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L'ARGHËOLOGIE  PBËfflSTOBIQUË 

ET  L'ANTHBOPOLOeiE 

DANS    LEURS    RAPPORTS    AVEC    L'HISTOIRE. 


Il  n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans  que  le  passé  de  l'espèce 
humaine,  étudié  presque  exclusivement  jusqu'alors  dans  les 
documents  écrits,  s'est  révélé  sous  un  aspect  nouveau.  De  môme 
que  la  paléontologie  avait  fait  revivre  aux  yeux  de  nos  contem* 
porains  étonnés  d'innombrables  espèces  animales  enfouies  dans 
les  couches  géologiques  du  globe  terrestre,  il  semble  que  de 
longues  phases  de  la  vie  de  notre  race,  ignorées  et  oubliées, 
aient  surgi  du  sol  où  leur  souvenir  était  enseveli,  pour  renaître 
devant  nous.  Accueillies  avec  enthousiasme  par  les  uns,  avec 
méfiance  et  incrédulité  par  les  autres,  les  découvertes  nouvelles 
se  sont  multipliées  ;  les  observations  se  sont  coordonnées  ;  une 
branche  distincte  des  connaissances  humaines  s'est  fait  une  place 
qui  ne  peut  plus  lui  être  disputée.  Il  n'est  désormais  permis  ni 
de  l'oublier,  ni  de  la  dédaigner  ;  et,  comme  elle  touche  par  les 
côtés  les  plus  sérieux  aux  intérêts  les  plus  graves  de  l'humanité, 
à  ses  croyances,  au  secret  de  son  origine,  à  l'intelligence  de  ses 
destinées,  ce  ne  serait  pas  sans  un  véritable  péril  qu'on  aban- 
donnerait la  science  nouvelle  aux  études  exclusives  des  hommes 
spéciaux  que  ne  guide  point  toujours  une  philosophie  éclairée. 
L'archéologie  préhistorique,  qui  confronte  au  domaine  de  la 
géologie,  se  trouve  en  contact  par  un  autre  côté  avec  le  terrain  de 
l'histoire.  Elle  est  appelée  à  jeter  des  lumières  sur  les  nombreux 
problèmes  que  celle-ci  n'a  pu  résoudre.Mais  il  ne  sera  possible  de 
les  mettre  à  profit  qu'en  se  rendant  un  compte  exact  des  rela- 
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tiens  qui  existent  entre  les  points  constatés  de  part  et  d'autre,  en 
coordonnant  les  résultats  obtenus,  en  précisant  les  rapports  qui 
unissent  certaines  classes  de  faits.  Quelques  efforts  dirigés  vers 
ce  but  seraient  une  tâche  assurément  urgente  ;  mais  hélas  !  ils 
sembleront  toujours  à  bon  droit  trop  prématurés.  L'histoire  écrite 
des  peuples  les  plus  anciennement  civilisés  nous  est  encore  très 
imparfaitement  connue.  Il  nous  reste  beaucoup  à  apprendre  sur 
le  psTssé  de  Tancienne  Egypte  ;  nous  ne  lisons  que  les  derniers 
feuillets  dans,  les  annales  des  A^ssyriens  et  des  Babyloniens  ; 
celles  des  peuples  voisins  sont  encore  inintelligibles  pour  nous. 
Cette  histoire  existe  cependant,  il  n'en  faut  point  douter,  dans 
une  multitude  de  monuments  écrits  dont  l'avenir  tient  encore  en 
réserve  la  connaissance.  Du  côté  de  l'archéologie  préhistorique, 
la  part  de  l'inconnu  est  presque  sans  limites,  et  les  faits  le  plus 
fréquemment  constatés  donnent  encore  lieu  souvent  aux  conclu- 
sions les  plus  divergentes.  Chercher  un  fil  conducteur  au  milieu 
de  ces  doubles  ténèbres  est  donc  à  la  fois  la  plus  ingrate  et  la 
plu^  téméraire  des  entreprises. Certain  de  s'en  acquitter  très  mal, 
OBf  ne  peut  trouver  d'encouragement  que  dans  l'espoir  de  fournir 
à  ceux  qui  embrasseront  la  même  tâche  quelques  facilités  pour 
faire  mieux.  Notre  ambition  serait  satisfaite  si  nous  pouvions 
nous  flatter  d'être  parvenu  à  ce  but. 

Nous  nous  proposons  d'examiner  successivement  :  1"  si  l'on 
peut  accepter  comme  ayant  une  valeur  historique  la  série  des 
époques  reconnues  par  l'archéologie  préhistorique;  2^  quels  sont 
les  caractères  spéciaux  de  ces  diverses  époques  ;  3*  si  les 
recherches  préhistoriques  fournissent  à  leur  sujet  des  données 
chronologiques  certaines  ;  4»  si  l'histoire  écrite  peut  apporter  à 
cet  égard  des  témoignages  utiles  ;  5«  enfin  quelles  lumières  nou- 
velles fournit  à  l'histoire  l'étude  de  l'anthropologie. 


I 


La  classification  fondamentale,  et  généralement  admise  en 
archéologie  préhistorique,  divise  les  temps  écoulés  depuis  l'appa- 
rition de  l'homme  sur  la  terre  jusqu'à  l'époque  où  commence 
l'histoire  écrite,  en  âge  de  la  pienre  taillée  ou  paléolithique, 
âge  de  la  pierre  polie  ou  néolithique,  âge  du  bronze  et  âge  du 
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fer  ^  Si  cette  division  ne  reposait  que  sur  la  nature  des  matériaux 
qui  fournissaient  aux  hommes  leurs  principaux  instruments,  elle 
serait  assurément  d'une  médiocre  valeur  ;  mais  ce  qui  lui  donne 
une  tout  autre  importance  c'est  que,  limitée  au  territoire  de 
PEurope^  Y  comprises  les  provinces  occidentales  seulement 
de  TEmpiré  russe,  cette  série  d'époques  correspond  d'une 
manière  frappante  à  autant  de  phases  différentes  de  la  civilisa- 
tion, offrant  dans  toute  cette  région  dès  caractères  généraux 
identiques. 

'  Quand  on  veut  au  contraire  étendre  cette  classification  à  la 
totalité  du  monde  habité,  on  s'expose  inévitablement  à  donner 
naissance  à  des  idées  fausses  ou  confuses.  Il  est  vrai  que  l'emploi 
de  la  pierre  taillée  a  forcément  précédé  celui  de  la  pierre  polie, 
que  l'usage  des  métaux  a  succédé  à  celui  des  instruments  de 
pierre  ;  mais  il  est  infiniment  probabre  que  certains  peuples  ont 
connu  l'usage  des  métaux  sans  avoir  jamais  pratiqué  le  polissage 
de  la  pierre,  et  que  plusieurs  autres  se  sont  adonnés  à  la  fabri- 
cation du  fer  sans  avoir  jamais  connu  l'emplpi  du  bronze.  De 
plus,  en  dehors  de  TËurope,  la  présence  ou  l'absence  de  ces 
divers  genres  d'instruments  ne  correspond  généralement  plus  à 
des  degrés  analogues  de  civilisation.  Les  tribus  les  plus  sauvages 
du  centre  de  l'Afrique,  où  règne  l'anthropophagie  et  la  dégrada- 
tion la  plus  abjecte,  pratiquent  depuis  un  nombre  de  siècles 
inconnus  l'art  de  forger  le  fer,  sans  avoir  cessé  d'occuper  le  rang 
le  plus  bas  dans  l'espèce  humaine.  L'Amérique  du  Nord  au  con- 
traire a  vu  des  peuples  parvenir  à  un  état  social  avancé  et  laisser 
les  tracés  d'une  civilisation  brillante  sans  avoir  jamais  cultivé 
Fart  de  la  métallurgie.  Un  usage  non  exclusif,  mais  cependant 


1  Les  éléments  les  plus  complets  pour  Tétude  de  Tarchéologie  préhistorique 
se  troQventdans  les  volumes  de  comptes-rendus  des  divers  Congrès  préhisto- 
riques, et  dans  la  revue  mensuelle  :  Matériaux  pour  Vhistoire  primitive  M 
naturelle  cU  l'homme,  fondée  en  1865  pir  ^.  Gabriel  de  Mortillet,  et  dirigée 
depuis  1859  par  M.  Emile  Cartailhac,  avec  la  collaboration  de  MM.  Gazalis  de 
Fondouce  et  Ernest  Chantre.  On  trouve  le  résumé  assez  complet  des  décou- 
vertes préhistoriques  dans  on  volume  déjà  ancien  de  sir  John  Lubbock.» 
L'homme  avant  fhistoire,  trad.  Barbier,  in  S^,  Paris,  1867,  et  dans  Tou- 
vrage  récent  du  marquis  de  Nadaillac  :  Les  premiers  hommes  et  les  temps 
préhistoriiues  (Paris,  Masson,  1881,  2  vol.  inSo),  où  se  trouvent  condensés 
de  la  façon  la  plus  satisfaisante  les  résultats  des  recherches  préhistori- 
ques, sauf  ce  qui  concerne  les  âges  du  bronze  et  du  fer.  On  pourra  consul» 
ter  aves  profit  le  magnifique  ouvrage  de  M.  E.  Chantre  sur  Lâge  du  bronze. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


8  BEVUE  DES  QUESTIONS  HISTOBIQUES. 

général,  des  instruments  de  pierre  parait  avoir  très  longtemps 
persisté  au  Japon,et  il  y  a  lieu  de  croire  que^dans  l'antiquité,it  en 
a  été  de  môme  chez  quelques-uns  des  peuples  les  plus  civilisés  de 
l'Asie.  Enfin,  si  nous  voulions  étendre  à  toute  la  terre  la  classi- 
fication de  ces  diverses  époques,  il  faudrait  renoncer  à  y  attacher 
la  plus  légère  idée  de  synchronisme,  ce  qui  en  ferait  disparaître 
l'utilité. 

Bornons-nous  donc  à  n'envisager  la  série  des  âges  préhisto- 
riques que  dans  leur  application  à  la  région  européenne,  la  seule 
d'ailleurs  où  les  recherches  aient  été  assez  nombreu^s  pour 
qu'on  puisse  en  constater  déjà  les  résultats  certains.  Réduite  à 
ces^  proportions,  cette  division  des  temps  antérieurs  à  l'histoire 
résiste  victorieusement  aux  critiques  qu'on  a  tenté  de  lui 
adresser.  A.  dire  vrai,  ces  critiques  ne  reposent  que  sur  une 
erreur,  celle  qui  consiste  à  attribuer  aux  définitions  un  sens  trop 
exclusif  et  trop  absolu.  Ce  serait  en  efiet  la  plus  grande  des  mé- 
prises que  de  se  représenter  l'âge  de  la  pierre  polie,  l'âge  du 
bronze  ou  celui  du  fer,  comme  n'ayant  connu  d'autre  outillage 
que  celui  dont  chaque  époque  porte  le  nom.  A  Tâge  néolithique 
par  exemple,  si  les  instruments  en  silex  les  plus  Importants 
recevaient  ce  poli  remarquable,  cette  perfection  de  forme  qui 
font  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  de  véritables  objets  d'art, 
combien  d'autres,  destinés  à  des  emplois  plus  vulgaires,  rece- 
vaient une  simple  taille  par  éclats  et  conservaient  de  la  sorte  une 
analogie  marquée  avec  les  productions  d'un  âge  déjà  lointain. 
Après  l'introduction  des  métaux,  ceux-ci  restèrent  sans  doute 
encore  longtemps  d'un  prix  élevé,  et  les  instruments  les  plus 
ordinaires  continuèrent  inévitablement  à  être  façonnés  en  pierre 
par  un  travail  d'autant  plus  primitif  que  l'avilissement  de  la 
matière  portait  à  y  consacrer  moins  de  temps  et  de  soin.  Il  faut 
donc  s'attendre  à  retrouver  souvent  jusque  dans  les  âges  leh 
moins  reculés  quelques  objets  analogues  aux  produits  des 
époques  les  plus  éloignées  de  nous. 

Ce  n'est  pas  tout  :  avant  qu'un  métal  nouveau  ne  fût  introduit 
dans  l'usage,  avant  qu'on  ne  connût  les  moyens  de  l'exploiter  et 
de  l'utiliser,  quelques  échantillons  pouvaient  se  trouver  apportés 
par  le  commerce,  bien  que  provenant  d'une  contrée  lointaine. 
La  présence  dans  un  monument  mégalithique  de  quelques  perles 
de  bronze  par  exemple,  n'est  pas  une  preuve  suffisante  que  l'âge 
du  brpnze  fût  déjà  commencé,  bien  que  ce  soit  l'indice  d'un 
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temps  peu  éloigné  de  cette  époque  *.  On  ne  doit  considérer 
comme  appartenant  à  l'&ge  du  bronze  que  le  temps  où  le  bronze 
était  mis  en  œuvre  dans  le  pays  où  se  constate  la  présence  de 
cet  alliage,  et  non  celui  où  il  ne  se  rencontrait  qu'à  titre  de  pro- 
duit exotique.  De  même,  il  n'y  a  point  d'âge  de  fer  dans  les  cas  où 
le  fer  n'a  été  employé  qu'à  titre  d'ornement  précieux,  bien  que 
son  emploi,  en  pareil  cas,  dénote  une  période  avancée  de  l'âge  du 
bronze. 

C'est  pour  avoir  poussé  à  l'extrême  les  idées  associées  à  cette 
dernière  dénomination  que  certains  archéologues  sont  encore 
aujourd'hui  disposés  à  nier  l'existence  d'un  âge  du  bronze.  Ils 
auraient  sans  doute  raison  s'il  fallait  entendre  par  là  une  période 
où  l'emploi  du  bronze  ait  exclu  celui  de  toute  autre  matière 
dans  la  fabrication  des  armes  et  des  ustensiles  nécessaires  à 
l'homme  :  semblable  époque  n'a  jamais  existé.  Pendant  tout  le 
cours  de  l'âge  du  bronze,  l'usage  d'une  foule  d'instruments  de 
pierre  a  largement  persisté,  notamment  celui  des  pointes  de 
flèche  en  silex  ;  il  est  fort  possible  que  le  fer  n'y  fût  pas  non  plus 
tout  à  fait  inconnu  et  que  le  brillant,  la  dureté  et  la  solidité  de 
ce  métal  aient  attiré  déjà  l'attention  des  hommes  de  ce  temps. 
Mais  les  difficultés  inhérentes  à  sa  fabrication  n'avaient  sans 
doute  pas  été  communément  surmontées  et  les  soins  nécessaires 
pour  le  préserver  de  la  rouille  le  faisaient  peut-être  regarder 
comme  étant  exclusivement  un  objet  de  luxe.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'usage  du  bronze  était  tout  à  fçiit  prédominant,  et  cela  suffit  pour 
légitimer  le  terme  d'âge  du  bronze  appliqué  à  une  phase  de  la 
civilisation  qu'il  serait  très  embarrassant  de  désigner  par  un 
autre  nom. 

Il  est  certainement  indispensable  d'avoir  une  expression  qui 
serve  à  distinguer  une  période  dont  les  traces,  comme  celles  des 
âges  précédents,  se  retrouvent  dans  l'Europe  presque  entière. 
Elle  est  caractérisée  par  l'adoption  de  formes  spéciales,  comme 
par  un  genre  de  goût  et  un  système  d'ornementation,  dont  l'in- 
fluence s'est  fait  sentir  universellement,  malgré  l'extrême  variété 
des  peuples,  des  contrées  et  des  climats  que  contenait  une  aussi 
vaste  région.  On  est  donc  en  droit  de  la  considérer  comme  une 
époque  distincte  dans  la  vie  des  peuples,  sans  qu'il  faille  se  la 

1  Cette  circonstance  a  été  constatée  assez  souvent  dans  les  dolmens  de  la 
Lozère,  si  soigneasement  explorés  par  MM.  E.  Cartailhac,  D'  Prunières  et 
de  Malafosse. 
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représenter  se  produisant  simultanément  et  pi'enant  fin  en  même 
temps  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe.  Cherchons  un  point 
de  comparaison  dans  les  vicissitudes  de  l'art  européen  au  Moyen 
Age.  Le  style  roman  a  partout  précédé  le  style  ogival,  qui  par- 
tout aussi  a  fait  place  à  l'art  de  la  Renaissance  ;  chacun  de  ces 
styles  a  en  tout  lieu  des  caractères  qui  lui  sont  propres,  malgré 
la  variété  des  formes  qu'ils  affectent  dans  les  différents  pays. 
D'ailleurs  ils  ne  s'y  sont  point  développés  en  môme  temps.  La 
plus  brillante  floraison  de  l'art  ogival  touchaità  sa  fin,  que  cer- 
taines contrées  suivaient  encore  fidèlement  les  traditions  du  style 
roman.  Plus  tard,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  quelques  cantons 
reculés  construisaient  encore  des  édifices  dans  les  formes  ogi- 
vales, quand  l'art  de  la  Renaissance  avait  déjà  £ait  place  à  un 
goût  nouveau.  Ces  faits,  qui  ne  sauraient  être  contestés,  nous 
retirent-ils  le  droit  de  reconnaître  une  époque  romauB,  un  âge 
ogival  et  un  siècle  de  la  Renaissance  ?  Non  assurément;  ils  nous 
apprennent  seulement  à  ne  point  donner  à  ces  désignations  une 
valeur  chronologique  absolue,  et  c'est  la  même  conclusion  que 
nous  devons  tirer  des  diverses  particularités  que  l'on  objecte  à  la 
nomenclature  adoptée  pour  les  temps  préhistoriques. 

La  même  comparaison  peut  servir  de  guide  pour  éviter  la  con- 
fusion d'idées  qu'a  produite  quelquefois  le  mélange  subi  en  cer- 
tains lieux  par  les  restes  des  divers  âges  préhistoriques.  Les 
monuments  du  Moyen  Age  nous  font  souvent  voir  un  enchevêtre- 
ment, parfois  même  une  interversion  des  styles,  qui  deviendrait 
tout  à  fait  inexplicable,  si  nous  n'étions  en  droit  de  présumer  un 
remaniement  dont  le  souvenir  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  On 
pourrait  citer  telle  construction  où  un  étage  de  style  ogival  est 
supporté  par  une  base  offrant  tous  les  caractères  propres  à  l'art 
de  la  Renaissance  ^  Personne  n'oserait  en  tirer  la  conclusion  que 
ce  dernier  n'est  pas  postérieur  en  date  à  l'art  ogival,  et  l'hypo- 
thèse d'un  remaniement  est  adoptée  sans  difficulté  malgré  l'ab- 
sence de  toute  autre  preuve.  Combien  n'est-on  pas  mieux  autorisé 
encore  à  supposer  un  remaniement,  dont  les  traces  peuvent  si 
facilement  échapper  à  l'observation^  toutes  les  fois  que  des  ves- 
tiges de  divers  âges  préhistoriques  se  présentent  dans  un  état  de 
confusion  qui  semble  démentir  l'ordre  habituel  constaté  par  les 

^  Entr'autres  exemples,  v.  M.  de  Caumont,  Statistique  Monumentale  du 
Calvados,  tome  V,  pages  284-285. 
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investigations  les  plus  multipliées  1  Attacher  trop  d'importance 
à  des  cas  de  ce  genre,  en  tirer  des  conclusions  contraires  à  celles 
que  justifie  la  presqu'universalitédes  faits,  c'est  une  £siuteoù  sont 
trop  souvent  tombés  ceux  qui  ont  examiné  dans  un  esprit  de 
critique  les  travaux  de  Tarchéologie  préhistorique;  ils  n'ont 
réussi  de  la  sorte  qu'à  discréditer  ce  que  leurs  remarques  avaient 
de  mieux  fondé. 

Faut-il  se  borner  à  diviser  les  temps  préhistoriques  en  quatre 
grandes  époques,  ou  est-il  à  propos  de  multiplier  les  termes  de 
cette  classification  et  de  distinguer,  comme  le  demande  M.  de 
Mortillet,  deux  &ges  du  bronze,  celui  du  fondeur  et  celui  du 
marleleur  ?  Sans  doute,  il  est  souvent  facile  de  distinguer  dans 
le  cours  d'une  même  période  des  variations  sensibles  dans  la 
fabrication  de  certains  objets,  mais  s'il  est  bon  de  constater  ces 
divers  changements,  ce  ne  serait  pas  sans  de  sérieux  inconvé- 
nients qu'on  les  prendrait  pour  base  de  toute  une  classification. 
On  peut  dans  toutes  les  périodes  distinguer  à  certains  égards  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin  ;  il  y  a  même  lieu  de  déter- 
miner souvent  l'existence  d'une  période  de  transition  entre  l'&ge 
de  la  pierre  et  l'âge  du  bronze,  comme  entre  cette  dernière  épo- 
que et  celle  du  fer.  Mais  ces  diverses  subdivisions  n'offrent  que 
des  caractères  accessoires  qui  ne  suffisent  pas  à  indiquer  un 
changement  bien  sensible  dans  l'état  des  peuples  de  l'Europe,  ni 
un  progrès  très  marqué  dans  la  voie  de  la  civilisation.  De  plus,  en 
multipliant  les  époques,  on  leur  voit  perdre  le  caractère  de  la 
généralité:  ce  qui. se  trouve  vrai  pour  tel  pays  cesse  de  l'être 
pour  la  contrée  voisine.  Ici  l'art  du  fondeur  en  bronze  a  précédé 
celui  du  marteleur  ;  ailleurs  on  constate  le  phénomène  inverse. 
Dans  la  Scandinavie,  l'époque.la  plus  ancienne  du  bronze  est  celle 
qui  a  laissé  les  produits  les  plus  remarquables  ;  en  Italie  le  pro- 
grès des  arts  n'a  cessé  de  suivre  une  marche  ascendante.  Les 
divisions  secondaires  ne  doivent  donc  être  admises  qu'avec  ré- 
serve et  au  point  de  vue  spécial  d'une  contrée  déterminée. 

C'est  en  remontant  aux  temps  les  plus  reculés,  à  l'âge  paléoli- 
thique, que  le  classement  des  périodes  qui  y  sont  comprises 
acquiert  une  véritable  importance.  Il  existe  certainement  des 
différences  très  considérables,  tant  au  point  de  vue  géologique 
que  sous  le  rapport  des  vestiges  de  l'industrie  humaine,  entre  les 
diverses  époques  que  l'on  embrasse  sous  la  dénomination  de  pa- 
léolithiques ou  âge  de  la  pierre  taillée.  Elles  ont  un  caractère 
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commun,  qui  e3t  d'appartenir  à  ce  qu'on  nomme  en  géologie  la 
période  quaternaire,  c'est-à-dire  à  des  temps  où  notre  globe  dif- 
férait complètement  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  tant  par  sa  géo^ 
graphie  physique  que  par  la  température  qui  y  régnait,  par  la 
flore  et  par  la  faune  qui  s'y  développaient  *.  Un  grand  nombre 
d'espèces  animales,  maintenant  éteintes  ou  émigrées,  peuplaient 
les  diverses  contrées  de  l'Europe.  Le  mammouth,  le  rhinocéros 
tichorinus,  le  grand  ours  et  le  lion  des  cavernes,  l'hippopotame 
et  la  hyène,  l'élan  et  le  renne,  abondaient  dans  les  forêts  ou  les 
rivières  de  nos  contrées.  L'homme,  qu'on  n'aurait  point  cru 
trouver  au  milieu  d'une  nature  si  différente  de  la  nôtre,  y  a 
pourtant  laissé  de  nombreuses  traces  de  sa  présence.  Mais  ces 
débris  d'une  industrie  tout  à  fait  primitive  ne  peuvent  être  assi- 
milés entre  eux  ;  ils  se  distinguent  de  la  manière  la  plus  sensible, 
tant  par  la  situation  des  dépôts  où  ils  s,e  rencontrent,  que  par  les 
restes  fossiles  qui  les  accompagnent  et  la  nature  du  travail  dont 
ils  ont  été  l'objet.  Pour  établir  une  classification  dans  cette  diver- 
sité, on  a  d'abord  tenté  de  trouver  une  base  dans  les  observa- 
tions paléontologiques  ;  on  a  défini  un  âge  de  l'ours,  un  Âge  du 
mammouth,  un  âge  du  renne  et  un  âge  de  l'aurochs.  Mais  on  n'a 
pas  tardé  à  s'apercevoir  que  ce  genre  de  classement  était  de  na- 
ture à  donner  naissance  à  une  confusion  et  à  des  erreurs  conti- 
nuelles. En  effet,  les  espèces  qu'on  classait  comme  les  plus  mo- 
dernes existaient  déjà  au  début  des  temps  quaternaires,  et  celles 
auxquelles  on  attribuait  les  périodes  les  plus  anciennes  n'avaient 
pas  disparu  avant  la  fin  de  l'âge  paléolithique.  La  prédominance 
de  tels  ou  tels  débris  dans  certains  dépôts  pouvait  être  attribuée, 
du  moins  en  partie,  aux  habitudes  spéciales  des  tribus  de  chas- 
seurs qui  les  avaient  accumulés.  M.  de  Mortillet  a  donc  proposé 
une  nouvelle  classification,  qui  tend  aujourd'hui  à  prévaloir. 
Prenant  pour  base  la  nature  du  travail  dont  les  instruments  de 
pierre  taillés  par  la  main  de  l'homme  ont  été  l'objet,  il  distingue 
entre  eux  quatre  types  qu'il  nomme,  d'après  les  localités  où  ils  se 
sont  rencontrés  le  plus  abondamment,  acheuléen^  moustérien^ 
solutréen  et  magdalénien;  et  comme  ces  variétés  se  présentent 
constamment  dans  les  dépôts  quaternaires  suivant  le  même 
ordre,  il  reconnaît  dans  les  temps  paléolithiques  quatre  âges 

^  Nous  croyons  devoir  laisser  complètement  de  côté  la  question  de 
l'homme  tertiaire,  à  cause  de  Fincertitude  qui  règne  encore  sur  les  faits  al- 
légués à  cet  égard. 
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sucoessifs,  celui  de  Saint-Acheul,  celui  du  Moustier,  celui  de 
Solutré  et  celui  de  la  Madelaine. 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette  nouvelle  classification  ne 
repose  sur  des  observations  exactes,  et  que  ces  divers  types  d'in- 
struments n'aient  réellement  apparu  en  nos  contrées  dans  Tordre 
chronologique  indiqué  par  M.  de  Mortillet.  Ce  qui  est  beaucoup 
moins  bien  établi,  c'est  Fépoque  où  ils  ont  cessé  d'être  en  usage, 
et  il  y  a  lieu  de  soupçonner  qu'ils  ont  dans  une  certaine  mesure 
coexisté  sur  plusieurs  points.  Il  n'est  pas  sans  exemple  de 
trouver  des  silex  acheqléens  avec  des  instruments  du  type  du 
Houstier,  et  ces  derniers  avec  un  outillage  de  type  postérieur. 
Le  savant  qui  a  le  mieux  étudié  les  gisements  paléolithiques  de 
la  Belgique,  M.  Dupont,  a  observé  que  si  les  objets  des  deux 
derniers  types  prédominaient  dans  les  provinces  orientales  de 
ce  royaume,  ceux  qu'on  attribue  exclusivement  à  un  âge  anté- 
rieur se  rencontraient  seuls  dans  la  région  la  plus  voisine  de  la 
mer.  Il  y  a  donc  émis  Fopinion  qu'il  fallait  y  voir  les  traces  de 
deux  populations  distinctes,  dont  l'une,  il  est  vrai,  avait  paru 
avant  l'autre,  mais  n'avait  pourtant  pas,  en  se  retirant  devant 
cette  dernière,  cessé  de  se  maintenir  sur  un  territoire  distinct. 
Pour  mieux  comprendre  un  pareil  ordre  de  choses,  il  sera  utile  de 
chercher  un  point  de  comparaison  dans  les  faits  les  plus  analo- 
gues. La  contrée  de  l'univers  qui  peut  donner  aujourd  hui  l'idée 
la  plus  juste  de  ce  qu'était  l'Europe  dans  les  temps  quaternaires, 
est  assurément  l'extrême  nord  du  continent  américain  compris 
en  majeure  partie  dans  les  possessions  anglaises.  La  rigueur  du 
climat,  le  petit  nombre  des  indigènes,  Timmense  étendue  de 
territoire  qu'ils  parcourent,  la  chasse  et  la  pêche  qui  forment  la 
ressource  exclusive  de  leur  existence,  l'énergie  et  l'intelligence 
qu'ils  sont  contraints  d'y  déployer,  fournissent  un  tableau  fort 
exact  de  tout  ce  qu'étaient  les  premiers  habitants  de  l'Europe  et 
du  genre  de  vie  qu'ils  y  menaient.  Dans  ces  tribus  de  l'Amérique 
du  Nord,  toutes  n'appartiennent  pas  à  la  même  race;  elles  diffè- 
rent entre  elles  de  la  manière  la  plus  sensible,  autant  par  la  na- 
ture des  objets  qu'elles  emploient,  que  par  leur  aspect  physique 
et  leur  langage.  Rien  ne  se  ressemble  moins  que  les  Indiens 
Peaux-rouges  et  les  Esquimaux  qui  les  avoisinent;  les  habitudes, 
le  caractère,  le  genre  de  vie,  l'outillage  de  ces  deux  populations 
contrastent  au  plus  haut  degré.  Suivant  plusieurs  américanistes 
dont  nous  n'avons  aucun  motif  de  récuser  la  compétence,  les 
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Esquimau?^  auraient  précédé  les  tribus  indiennes  dans  l'occupa- 
tion d'une  grande  partie  de  ces  régions  et  se  seraient  retirés  de- 
vant elles  pour  se  réfugier  sur  les  rives  de  la  mer  Glaciale.  SU 
en' est  ainsi,  on  pourrait  à  la  rigueur  distinguer  dans  l'Amérique 
du  Nord  un  âge  des  Esquimaux  et  un  âge  des  Indiens;  mais  il  est 
clair  que  ce  sont  des  termes  dont  l'usage  donnerait  lieu  aux  plus 
justes  objections,  parce  qu  en  représentant  une  idée  exacte  quant 
à  certains  territoires,  ils  auraient  une  portée  exagérée  étant  pris 
dans  un  sens  général. 

Voilà  précisément  l'inconvénient  que  l'on  est  en  droit  de  re- 
procher à  la  classification  proposée  par  M.  de  Mortillet.  D'après 
lui,  l'âge  de  la  Madelaine  aurait  succédé  h  l'âge  de  Solutré  :  cette 
conclusion  est  confirmée  par  le  fait  de  la  superposition  constante 
des  objets  du  type  de  la  Madelaine  à  ceux  du  type. solutréen, 
quand  ils  se  sont  rencontrés  les  uns  les  autres  dans  le  même  gi- 
sement. Mais  s'il  résulte  de  là  que  dans  certaines  régions  les 
peuplades  qui  se  servaient  des  instruments  du  type  magdalénien 
ont  succédé  aux  tribus  solutréennes,  cela  ne  prouve  pas  suffi- 
samment qu'il  en  ait  été  de  môme  partout.  Les  sauvages  de  la 
Madelaine  avaient  des  aptitudes  artistiques  que  l'on  ne  remarque 
pas  chez  les  hommes  de  Solutré;  ceux-ci,  en  revanche,paraissent 
avoir  vécu  plus  agglomérés,  ce  qui  est  certainement  le  signe 
d'une  tendance  à  la  vie  sociale  plus  marquée  qu'elle  ne  se  dénote 
chez  les  troglodytes  magdaléniens.  Aussi  une  transition  entre 
l'âge  paléolitique  et  l'âge  néolithique,  non  encore  il  est  vrai 
généralement  admise,  est-elle  soupçonnée  par  quelques  savants 
de  mérite' dans  certains  gisements  solutréens,  tandis  qu'on  n'a 
encore  signalé  aucune  tendance  analogue  parmi  les  vestiges,  du 
type  de  la  Madelaine  K  Non  seulement  il  est  possible  que  les  tri- 
bus de  Solutré  aient  eu  des  représentants  jusque  dans  l'âge  néo- 
lithique, mais  il  se  peut  que  leurs  prédécesseurs  moustériens  et 
môme  acheuléens  se  soient  trouvés  dans  le  môme  cas  *.  Les  pre- 
miers habitants  du  Danemark,  postérieurs  aux  temps  quaternai- 
nes,  ont  été  les  peuplades  d'icthyophages  qui  ont  laissé  les  traces 
de  leur  existence  sur  les  côtes  de  ce  pays  dans  les  amas  de  débris 

^  M.ECartailhac,  directeur  de  la  Tcvue'miïtuiée  Matériaux  pour  Thistoire 
primitive  et  naturelle  de  l'homme,  conteste  l'existence  de  toute  trace  d'une 
transition,  que  semble  au  contraire  admettre  son  collaborateur  M.  Cazalis 
de  Fondouce. 

*  Telle  est  notammeat,  croyons-nous,  l'opinion  de  M.  Dupont. 
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connus  sous  le  nom  dé  KjôUennwddinfs.L&s  ustensiles  dont  elles 
faisaient  usage  sont  de  la  classe  des  pierres  taillées,  et  s'il  ne  serait 
pas  exact  de  dire  que  la  façon  de  ces  pierres  rentre  dans  le  genre 
acheuléen,  il  faut  aussi  leur  reconnaître  une  analogie  plus  mar- 
quée avec  ce  type  qu'avec-  aucun  des  trois  autres.  Il  y  aurait 
moins  d'apparence  de  vérité  à  supposer  que  ces  tribus  de  pê- 
cheurs auraient  traversé  tout  notre  continent  pour  se  fixer  sur 
les  bords  de  la  Baltique,  qu'à  les  croire  issues  de  quelque  reste 
des  populations  acheuléennes  refoulées  sur  les  côtes  de  la  mer 
du  Nord,  où  leurs  traces,  si  elles  étaient  analogues  aux  Kjôk- 
kenmôddings,  auront  nécessairement  disparu  sous  l'action  en- 
vahissante des  flots  qui  n'a  cessé  de  s'exercer  sur  ces  rivages. 
Reconnaissons  la  justesse  de  là  classification  de  M.  de  Mortillet 
pour  les  divers  objets  datant  de  Tàge  paléolithique;  constatons 
Texactitude  de  Tordre  chronologique  qu'il  propose  pour  leur 
série;  mais  ne  rattachons  pas  forcément  à  des  périodes  différen- 
tes les  traces  de  populations  qui  ont  pu  exister  simultanément 
sur  le  sol  européen. 

N'y  a-t-il  donc  aucune  distinction  à  établir  entre  les  temps  pa- 
léolithiques ?  Ce  serait  une  grave  erreur  de  le  croire.  La  période 
quaternaire  comprend  au  moins  deux  grandes  époques  qu'il  est 
essentiel  de  ne  pas  confondre.  Leur  détermination  n'appartient, 
croyons-nous,  qu'au  domaine  de  la  géologie,  et  ce  n'est  pas  pour 
cette  science  une  tâche  facile  à  remplir  que  d'en  tracer  les  limi- 
tes. Si  l'état  du  globe  a  éprouvé  un  changement  complet  à  la  fin 
des  temps  quaternaires,  il  n'a  guère  été  moins  totalement  boule- 
versé pendant  le  cours  de  cette  période.  De  là  résulte  la  néces- 
sité de  reconnaître  au  moins  deux  époques  quaternaires,  dont  nous 
allons  indiquer  rapidement  les  traits  les  plus  caractéristiques. 


II 


Les  temps  quatei'naires  ont  eu  cela  de  commun  entr'eux,  que 
le  climat  de  l'Europe  n'a  cessé  alors  d'être  complètement  diffé- 
rent de  ce  qu'il  est  depuis  le  début  de  l'époque  néolithique.  Mais 
entre  le  commencement  et  la  fm  de  cet  âge  lointain,  il  y  a  sous 
ce  rapport  une  distinction  fondamentale  à  établir.  Le  climat 
de  la  dernière  période  quaternaire  était  singulièrement  froid  ; 
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les  productions  végétales,  ainsi  que.  les  races  d'animaux  que 
produisaient  alors  nos  contrées,  étaient  celles  d'une  région  beau- 
coup plus  boréale.  Des  conditions  climat^riques  analogues  sont 
d'ailleurs  £aciles  à  retrouver  de  nos  jours,  môme  à  des  latitudes 
peu  différentes  de  celle  de  la  France.  La  région  qui  s'étend  au 
nord  du  Canada  peut  donner  une  idée  approximativement  exacte 
de  ce  qu'était  la  température  de  l'Europe,  et  l'on  trouverait  un 
autre  point  de  comparaison  assez  juste  dans  la  partie  des  côtes 
orientales  de  l'Asie  aujourd'hui  dépendante  de  l'empire  russe. 
Comme  conséquence  d'un  pareil  climat,  l'aspect  physique  de  nos 
contrées  offrait  un  grand  contraste  avec  leur  état  subséquent  ;  les 
glaciers  couvraient  une  grande  partie  de  nos  montagnes  et  s'a- 
vançaient au  loin  dans  nos  vallées  ;  les  cours  d'eau  qu'ils  alimen- 
taient, sans  être  démesurés,  dépassaient  sensiblement  le  volume 
de  nos  rivières  actuelles.  Le  renne  était  alors  très  abondant  ;  les 
grands  pachydermes  existaient  encore,  mais  leur  nombre  sem- 
ble avoir  déjà  été  fort  restreint.  La  race  humaine,  représentée 
par  quelques  tribus  de  pêcheurs  et  de  chasseurs,  vivait  très 
clairsemée,  par  groupes  d'un  petit  nombre  de  familles,  qui  tantôt 
parcouraient  des  distances  très  considérables  à  la  poursuite  du 
gibier,  tantôt  séjournaient  des  mois  entiers  dans  des  cavernes  ou 
à  l'abri  plus  imparfait  de  rochers  abrupts.  C'est  à  peu  près  tout 
ce  que  nous  savons  de  leurs  mœurs.  Leurs  croyances,  leurs  rap- 
ports sociaux,  leurs  sépultures,  nous  sont  également  inconnues. 
Les  conditions  de  leur  existence  rappellent,  comme  nous  Tavons 
déjà  indiqué,  plus  exactement  que  chez  aucune  autre  population 
sauvage,  celles  des  tribus  indiennes  du  territoire  de  la  Baie 
d'Hudson  et  du  Nord-Ouest  de  l'Amérique.  L'énergie  et  l'intelli- 
gence ne  semblent  pas  leur  avoir  fait  défaut  ;  la  rudesse  de  leur 
genre  de  vie,  l'extrême  indépendance  individuelle  qui  en  résulte, 
lirait  avoir  été  de  leur  part  un  obstacle  insurmontable  à  tout 
progrès  social. 

Si  nous  ne  pouvons  nous  faire  qu'une  idée  très  imparfaite  des 
hommes  de  la  dernière  période  paléolithique,  nous  connaissons 
bien  moins  encore  ceux  des  temps  plus  éloignés  de  nous.  Rien 
de  plus  grossier  que  leurs  instruments  de  pierre,  les  seuls  de 
leurs  vestiges  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous;  mais  ne  savaient- 
ils  pas  obtenir  un  outillage  plus  perfectionné  avec  des  matéi'iaux 
moins  durables  ?  C'est  ce  qu'aucun  indice  n'autorise  à  affirmer 
ni  à  contredire..  Ces  hommes  étaient  certainement  doués  d'une 
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extrême  énergie  :  elle  pouvait  seule  leur  permettre  de  résister  à 
toutes  les  causes  de  destruction  dont  ils  étaient  entourés.  .'Sans 
cesse  en  lutte  avec  des  animaux  de  race  gigantesque,  avec  le 
mammouth,  le  rhinocéros,  le  grand  ours,  le  lion  des  cavernes,  ils 
avaient  de  plus  à  subir  les  intempéries  d'un  climat  dont  nulle 
région  du  globe  ne  peut  donner  actuellement  la  plus  faible  idée. 

Ce  n'est  pas  qu'ui^  froid  habituel  ou  intense  régnât  alors  dans 
nos  contrées.  Loin  de  là,  l'existence  de  certaines  races  d'ani- 
maux, celle  de  quelques  espèces  végétales,  indiquent  plutôt  une 
température  ordinairement  modérée.  Mais  l'extension  de  tous  les 
cours  d'eau,  poussée  à  un  degré  inconcevable,  témoigne  d'un 
ordre  de  choses  qui,  échappant  complètement  à  l'expérience  des 
hommes  de  nos  jours,surprend  et  confond  notre  imagination.  Ce 
régime  des  eaux  était-il  dû  à  des  pluies  aussi  violentes  que  con- 
tinuelles? Faut-il  l'attribuer  à  la  fonte  subite  des  neiges  accu- 
mulées chaque  hiver?  Toutes  les  conjectures  sont  possibles  et 
toutes  se  heurtent  à  de  sérieuses  difficultés.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
qui  ne  permet  pas  de  considérer  l'époque  quaternaire  comme  un 
tout  identique,  c'est  bien  moins  la  diversité  que  présentent  les 
objets  dus  au  travail  humain,  que  la  profonde  différence  climaté- 
rique  dont  témoigne  Tétat  des  rivières. 

On  n'aurait  point  hésité,  il  y  un  demi-siècle,  à  accorder  aux 
races  humaines  de  cette  période  quaternaire,si  on  avait  alors  cru 
à  leur  existence,  de  môme  qu'on  l'appliquait  aux  grandes  espèces 
d'animaux  éteints,  le  titre  d'antédiluviennes.  Cette  appellation 
se  serait  trouvée  en  accord  avec  les  noms  de  diluvium  rouge  et  de 
diluvium  gris,  que  l'on  donne  encore  à  certaines  couches  de 
terrains  de  transport  dont  la  formation  est  contemporaine  de  l'é- 
poque où  vivaient  ces  races  fossiles  avec  l'homme  lui-môme  qui 
a  taillé  les  plus  anciens  silex  de  l'âge  paléolithique.  Mais  on  s'est 
aperçu  depuis  que  les  dépôts  auxquels  a  été  attaché  le  nom  de 
diluvium  n'avaient  pu  être  le  résultat  d'un  cataclysme  tel  que 
celui  décrit  par  la  Genèse,  et  que  par  suite  rien  n'indiquait  que 
les  restes  paléontologiques  et  préhistoriques  de  date  antérieure  à 
la  formation  de  ces  couches  eussent  traversé  un  bouleversement 
semblable  au  déluge  dont  l'Écriture  Sainte  nous  a  transmis  le 
récit.  Tout  démontre  en  effet  que  ces  sédiments  sont  dus  à  une 
action  de  durée  considérable  ;  les  traces  multipliées  de  stratifi- 
cation, l'abondance  des  cailloux  roulés  qui  s'y  trouvent  compris, 
les  preuves  d'une  origine  fluviatile  qu'on  y  rencontre  fréquera- 
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ment,  témoignent  de  l'œuvre  lente  des  eaux  parvenues  à  un  degré 
de  puissance  sans  exemple  dans  la  nature  actuelle,  mais  agis- 
sant dans  des  conditions  tout  autres  que  celles  d'un  envahisse- 
ment subit.  On  ne  peut  voir  davantage  des  marques  du  déluge 
biblique,  ni  dans  les  dépôts  marins  de  certains  terrains  élevés, 
qui  témoignent  de  la  lente  submersion  de  quelques  contrées 
montagneuses  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan,  ni  dans  ces  blocs 
erratiques  parsemés  sur  une  étendue  considérable  du  sol  euro- 
péen, vestige  d'une  action  glaciaire  également  puissante  et  indé- 
finiment prolongée. 

Est-ce  à  dire  que  la  nature  ne  nous  révèle  aucune  trace  du 
cataclysme  mentionné  par  les  livres  saints?  Loin  de  là.  Ces  traces 
existent,  mais  elles  sont  d'une  tout  autre  nature  que  les  phéno- 
mènes qu'on  y  avait  d'abord  rattachés.  Ce  qui  démontre  une 
catastrophe  subite,  un  envahissement  des  eaux  passager  mais 
agissant  avec  une  intensité  sans  limites,  ce  sont  ces  érosions 
colossales  qui  ont  fait  disparaître  des  étages  entiers  de  forma- 
tions géologiques  et  dont  aucune  action  fluviale,  pour  si  étendue 
et  si  prolongée  qu'on  la  suppose,  ne  pourrait  rendre  le  moindre 
compte  :  érosions  que  nous  connaissons  par  les  portions  de  ter- 
rains qui  lui  ont  résisté,  et  non  par  des  dépôts  sédimentaires 
qui  en  seraient  résultés,  car  une  pareille  perturbation  n'a  pu 
laisser  derrière  elle  aucun  produit  de  ce  genre.  Les  seuls  terrains 
de  transport  qui  peuvent  passer  pour  en  être  parvenus,  sont 
ceux  qui,  sur  certains  points  de  nos  plateaux,  ont  comblé  les 
dépressions  d'anciennes  vallées  ;  l'absence  de  cailloux  roulés, 
l'état  de  stratification  confuse,  l'identité  de  ces  formations  avec 
les  éléments  des  couches  géologiques  dans  les  terrains  les  plus 
voisins,  témoignent  qu'elles  ont  été,  non  déposées,  mais  rema- 
niées par  un  cataclysme  subit.  Le  creusement  de  certaines  val- 
lées peut  être  dû  à  la  môme  cause,  mais  c'est  une  hypothèse  qui 
ne  doit  pas  être  généralisée,  plusieurs  vallées  étant  de  date  beau- 
coup plus  ancienne,  quelques  autres  d'origine  au  contraire  plus 
récente  K  Quoiqu'il  en  soit,il  serait  d'un  extrême  intérêt  de  déter- 

^  M.  Belgrand,  qui  avait  fait  une  étude  si  approfondie  du  bassin  de  la 
Seine,  et  exposé  avec  tant  de  clarté  le  résultat  de  ses  recherches,  a  bien  fait 
ressortir  ce  fait  que  le  creusement  de  la  vallée  de  la  Seine  était  antérieur  et 
non  synchronique  au  creusement  de  la  vallée  de  la  Somme.  Ce  dernier 
8*explique  par  les  énormes  variations  de  niveau  qu'une  partie  des  rivages 
de  la  Manche  a  éprouvé  pendant  la  période  quaternaire,  cause  de  l'appro- 
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miner  l'époque  de  ce  cataclysme  dans  la  série  des  temps  quater- 
naires; mais  c'est  assurément  là  un  des  problèmes  les  plus 
obscurs  et  les  plus  délicats  parmi  ceux  dont  les  études  géologi- 
ques ont  à  chercher  la  solution  :  leur  compétence  à  cet  égard  est 
d'ailleurs  tout  à  fait  exclusive. 

En  abordant  Tâge  néolithique  nous  entrons  au  point  de  vue  de 
la  géologie  dans  la  période  moderne  ;  cependant  nous  n'en  res- 
tons pas  moins  beaucoup  au  delà  des  temps  qu'éclairent  les  pre- 
mières lueurs  de  l'histoire.  L'archéologie  préhistorique  est  encore 
notre  seul  guide.  Les  races  des  grands  animaux  fossiles  ont 
disparu  ;  le  territoire  européen  a  pris  son  relief  actuel  ;  le  cli- 
mat ressemble  au  nôtre  autant  que  les  forêts  et  les  marécages 
qui  couvrent  le  sol  peuvent  le  permettre.  La  race  humaine  ne  se 
réduit  plus  à  quelques  peuplades  clairsemées;  elle  apparaît  par- 
tout en  nombre,  même  dans  les  contrées  les  plus  montagneuses 
et  les  plus  ingrates.  Aux  ressources  fournies  par  la  chasse  et  la 
pèche  se  joignent  l'élève  des  animaux  domestiques  et  la  culture 
des  céréales.  Une  vie  sociale  nouvelle,  une  organisation  politi- 
que fortement  développée,  font  déjà  sentir  leur  présence.  L'esprit 
national  exerce  son  empire  sur  les  peuples  et  se  trahit  par  les 
traces  de  leurs  luttes.  Des  retranchements  considérables,  des 
fortifications  combinées  avec  le  soin  le  plus  ingénieux,  témoi- 
gnent de  l'importance  que  prend  l'art  de  la  guerre.  Ce  n'est  pas 
seulement  pour  une  défense  commune  que  les  hommes  savent 
unir  leurs  efforts  ;  ils  ne  craignent  point  d'entreprendre  des  tra- 
vaux gigantesques,  de  déplacer,  de  traîner  à  de  notables  distan- 
ces, d'ériger  en  monuments  des  blocs  de  pierre  d'un  volume  tel 
que  la  science  et  l'art  modernes,  avec  toutes  leurs  ressources, 
hésiteraient  à  tenter  de  les  mettre  en  mouvement,  et  cela  dans 
le  seul  but  d'élever  un  tombeau  à  quelques-uns  des  leurs.  Cepen- 
dant leur  outillage  reste  excessivement  barbare;  l'art  de  la  poterie 
est  chez  eux  tout  à  fait  rudimentaire  ;  s'ils  savent  donner  le  poli 
le  plus  parfait  à  leurs  instruments  de  pierre^taillés  avec  un  grand 
soin  et  une  adresse  infinie^  ils  ignorent  l'usage  des  métaux  et  sa- 
tisfont à  peu  de  frais  le  goût  de  la  parure  avec  les  ornements  les 
plus  grossiers.  Il  y  a  plus  :  on  découvi*e,  surtout  au  début  de  cet 

fondissement  plus  récent  de  cette  vallée,  comme  aussi  des  irrégularités  de 
niveau  qu'on  remarque  dans  les  alluvions  anciennes  de  la  Somme  entra 
Amiens,  Picquigny  et  Abbeville. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


20  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

âge,les  traces  d'une  sauvagerie  plus  dégradante  qu'elle  ne  semble 
avoir  été  dans  les  temps  paléolithiques.  Il  existait  des  peuplades, 
vivant  dans  les  trous  des  rochers,  auxquelles  la  pratique  abomi- 
nable de  l'anthropophagie  n'était  point  inconnue.  Comment 
expliquer  ces  contrastes?  Par  eux  se  démontre  un  fait  que  confir- 
ment tous  les  renseignements  fournis  par  l'anthropologie  :  c'est 
que  les  populations  nouvelles  qui  avaient  envahi  l'Europe  man- 
quaient complètement  d'homogénéité;  qu  elles  représentaientune 
grande  variété  de  races  et  appartenaient  sans  doute  à  tous  les 
étages  de  la  barbarie.  On  trouve  des  restes  humains  qui  annon- 
cent la  conformation  la  plus  parfaite,  la  taille  la  plus  élevée, 
l'aspect  le  plus  intelligent;  on  en  voit  qui  fournissent  à  l'opposé 
des  traits  comparables  aux  échantillons  les  plus  extrêmes  de 
l'espèce  humaine.  Après  tout  un  semblable  mélange  n'est  pas 
difficile  à  expliquer. 

L'arrivée  de  populations  habituées  à  la  culture  des  céréales 
nous  annonce  qu'elles  tiraient  leur  origine  des  contrées  de  l'Asie 
où  ces  espèces  végétales  ont  été  un  produit  spontané  du  sol.  Le 
changement  climatérique  qui  a  donné  à  l'Europe  une  tempéra- 
ture modérée,  devait  nécessairement  condamner  des  contrées 
plus  chaudes  et  moins  bien  arrosées,  jusqu'alors  habitables  et 
fertiles,  à  la  désolation  et  la  stérilité.  Supposons  que  des  popu- 
lations aryennes,  ayant  occupé  d'abord  les  rives  de  la  mer  inté- 
rieure dont  le  lit  desséché  est  devenu  le  désert  du  Khorassan,  se 
soient  mises  en  marche  vers  l'occident,  chassées  par  la  disette  : 
elles  ont  dû,  dans  le  cours  de  leurs  longues  migrations,  refouler 
devant  elles  toutes  les  peuplades  répandues  sur  un  espace  im- 
mense, tribus  de  chasseurs  ou  de  pécheurs,  offrant  toutes  les 
variétés  d'aspect,  de  langage,de  coutumes,  dont  l'état  sauvage  est 
une  source  inépuisable.  Parmi  ces  tribus  les  unes,  dociles  d'ins- 
tinct et  douces  de  caractère,  douées  d'aptitudes  imitatrices,  du- 
rent accueillir  comme  un  bienfait  inestimable  le  don  des  céréales 
et  des  animaux  domestiques  que  le  contact  des  nouveaux  immi- 
grants leur  apportait,  rechercher  leur  alliance,  accepter  leur 
suprématie,  peut-être  les  adopter  pour  chefs  et  les  vénérer 
comme  des  demi-dieux.  D'autres,  d'un  naturel  plus  farouche, 
incapables  de  se  plier  à  une  existence  nouvelle,  devaient  se  reti- 
rer devant  les  envahisseurs,  se  cantonner  dans  certains  districts 
et  disparaître  peu  à  peu,  comme  le  font  toujours  les  races  sauva- 
ges en  présence  de  peuples  plus  civilisés.  Il  est  fort  probable 
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que,  dans  le  grand  mouvement  qui  entraîna  les  hommes  de  PEst 
vers  l*Ouest  au  début  de  l'âge  néolithique,  aucune  des  tribus  qui 
vivaient  alors  éparses  dans  l'Asie  occidentale  et  dans  l'Europe 
entière,  n'échappa  aux  suites  de  ce  bouleversement  ;  mais  pour 
la  plupart  elles  furent  sans  doute  déplacées  et  non  pas  anéan- 
ties. Changeant  de  foyers,  se  mêlant  les  unes  aux  autres,  se  grou- 
pant autour  de  leurs  initiateurs,  elles  durent  leur  emprunter 
beaucoup  de  caractères,  en  affaiblissant  les  traits  et  en  altérant 
la  pureté  de  leur  état  social  primitif. 

Ainsi  s'expliqueraient  à  la  fois,  et  cette  brusque  interruption 
dans  les  traces  de  l'espèce  humaine  que  les  archéologues  cons- 
tatent entre  les  âges  paléolitique  et  néolithique,  et  ce  mélange 
intime  de  tant  de  traits  discordants  dans  les  hommes  de  cette 
seconde  période,  et  ce  prestige  politicpie  ou  religieux  sans  limi- 
tes, qui  put  seul  astreindre  des  populations  entières  à  d'énor- 
mes travaux  pour  honorer  la  dépouille  funèbre  de  certains  hom- 
mes, dont  les  plus  grandes  richesses  étaient  quelques  outils  en 
pierre  ou  une  parure  de  coquillages.  Il  est  probable  que  plusieurs 
des  différences  très  sensibles  qu'on  remarque  encore  de  nos  jours 
entre  des  populations  qu'au  point  de  vue  des  traditions  histori- 
ques on  pourrait  déclarer  homogènes,  ont  pris  leur  source  dans 
cette  époque  reculée.  Il  est  non  moins  probable  que  ces  temps 
virent  l'introduction  de  la  race  aryenne  en  Europe,  quoiqu'à  tous 
les  degrés  possibles  de  mélange  avec  des  peuples  antérieurs  dont 
les  races  ne  sauraient  être  définies.  Enfin  il  est  à  croire  qu'on 
peut  faire  remonter  à  la  môme  date  l'occupation  par  la  race  bas- 
que ou  ibérienne  de  la  contrée  où  elle  subsiste  encore,  soit  qu'elle 
représente  une  tribu  de  l'âge  paléolithique,  soit  plutôt,  ce  qu'on 
doit  regarder  comme  plus  vraisemblable,  qu'elle  ait  été  entraînée 
de  la  région  transcaucasienne  par  la  pression  des  migrations 
aryennes. 

Vers  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  un  peu  avant  le  vrai 
début  de  l'âge  du  bronze,  se  manifestent  les  traces  d'un  phéno- 
mène nouveau.  Ce  sont  les  premiers  indices  de  quelques  rap- 
ports commerciaux  avec  les  nations  civilisées  de  l'Orient,  et  ils 
sont  encore  d'une  nature  si  restreinte  et  d'une  constatation  telle- 
ment difficile  qu'ils  laissent  place  à  un  certain  degré  d'incrédulité. 
Cependant  avant  que  Ton  ne  se  trouve  en  présence  des  bronzes 
de  fabrication  indigène,  qui  offrent  de  suite  tous  les  caractères 
d'un  art  complet  au  type  bien  défini,  il  se  rencontre  certaine- 
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ment  quelques  objets  en  bronze  du  plus  mince  volume  employés 
exclusivement  à  titre  d'ornements  :  dans  ces  conditions  on  peut 
présumer  qu'ils  proviennent  du  trafic  dont  les  rivages  de  la 
,  Méditerranée  semble  avoir  été  le  siège.  Avant  la  connaissance 
des  métaux  usuels,  les  hommes  de  ces  temps  possédèrent  celle 
de  l'or;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  puisque  l'or  à  l'état  natif, 
comme  il  se  rencontrait  alors  en  assez  grande  abondance  dans 
quelques  parties  de  l'Europe,  n'exige  aucun  travail  de  métallur- 
gie. Ce  métal  précieux  se  montre  donc  parfois  en  quantité  notable 
dans  les  tombes  et  les  dépôts  des  derniers  temps  de  l'âge  de  la 
pierre.  Serait-ce  l'âge  d'or  des  poètes,  bien  différent  sans 
doute  des  descriptions  qu'ils  nous  en  ont  laissées?  Il  y  avait  donc 
un  motif  assez  puissant  pour  attirer  vers  nos  côtes  les  marins  les 
plus  entreprenants  de  la  Phénicie,  et  leur  faire  braver  tous  les 
dangers  de  mers  peu  fréquentées  et  le  contact  plus  dangereux 
encore  de  populations  inconnues  et  barbares.  La  visite  de  notre 
littoral  par  des  navigateurs  phéniciens  a  été  depuis  longtemps  un 
thème  sur  lequel  se  sont  épuisées  les  conjectures  ;  on  leur  a  repro- 
ché avec  raison  de  ne  s'appuyer  sur  aucune  preuve  matérielle 
appréciable.  Il  est  certain  qu'à  part  quelques  perles  de  verre  ou 
de  bronze,  dont  l'origine  pourrait  leur  être  tout  à  fait  étrangère, 
on  ne  retrouve  dans  nos  contrées  aucune  sorte  d'objets  dont  on 
puisse  attribuer  l'introduction  au  commerce  dés  Phéniciens  :  bien 
moins  encore  aucun  vestige  d'édifices  analogues  aux  construc- 
tions du  littoral  syrien.  Cependant,  à  côté  de  ce  fait  indéniable, 
il  en  est  un  autre  qui  mérite  l'attention  :  c'est  l'existence  dans 
une  série  de  contrées  maritimes,  à  commencer  par  Malte  et  les 
îles  les  plus  voisines,  en  Istrie,  en  Sardaigne,  dans  les  Baléares, 
sur  les  côtes  de  l'Océan  jusqu'en  Irlande,  en  Ecosse  et  surtout 
dans  les  îles  Orcades,  de  singuliers  monuments  de  la  structure 
la  plus  barbare,  offrant  un  type  spécial  dans  chaque  contrée, 
toutefois  reliés  entre  eux  par  l'idée  commune  qui  semble  avoir 
exercé  son  influence  sur  la  bizarrerie  de  leur  construction.  Ces 
édifices  sont  à  la  fois  impropres  à  l'habitation  humaine,incapables 
faute  d'eau  de  servir  à  une  défense  sérieuse,  et  généralement 
étrangers  à  une  destination  funéraire.  L'emploi  auquel  on  peut 
en  attribuer  l'érection  avec  le  plus  de  vraisemblance  est  celui  de 
trésors  ou  magasins  fortifiés,  tels  que  des  navigateurs  étrangers 
pouvaient  en  désirer  pour  mettre  leurs  marchandises  à  l'abri  de 
déprédations  passagères.  Toutefois  ces  constructions  sont  trop 
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éloignées  de  l'art  de  TOrient,  trop  différentes  entre  elles,trop  im- 
prégnées du  cachet  de  la  barbarie,  pour  que  nous  puissions  y 
voir  l'œuvre  des  Phéniciens  eux-mêmes.  Mais  ils  ont  pu  naître 
indirectement  d'une  influence  phénicienne.  Le  rôle  civilisateur 
que  plusieurs  hommes  de  cette  race  ont  joué  en  Grèce,  nous 
laisse  entrevoir  ce  qu'elle  a  pu  faire  dans  les  Baléares  et  la  Sar- 
daigne,et  d'une  façon  moins  reconnaissable  encore  sur  les  plages 
lointaines  des  contrées  celtiques  ^ 

Ce  ne  fut  point  cependant  par  voie  maritime  que  se  propage  la 
nouvelle  phase  de  civilisation  que  l'on  caractérise  par  le  nom 
d'âge  du  bronze.  Elle  paraît  avoir  été  déterminée  par  un  second 
courant  d'émigration  parti  du  Sud-Est  de  l'Europe  pour  rayonner 
vers  le  Nord  et  vers  le  Couchant.  Son  influence  ne  s'est  pas 
bornée  à  répandre  l'industrie  du  bronze,  c'est-à-dire  le  talent  de 
travailler  certains  métaux,de  les  unir  et  d'en  fabriquer  des  armes 
et  des  instruments  d'un  usage  infiniment  meilleur  que  ne  l'était 
celui  des  silex  les  mieux  préparés.  C'est  tout  un  art  nouveau  qui 
pénètre  en  môme  temps  dans  nos  contrées,art  dont  l'extrême  sim- 
plicité n'exclut  ni  le  bon  goût,  ni  l'élégance.  Il  y  a  dans  les  œu- 
vres de  l'âge  du  bronze  un  reflet  lointain  de  cette  exquise 
distinction  de  l'antiquité  classique,  qui  ne  se  retrouve  plus  aux 
époques  postérieures  dans  les  produits  d'un  art  bien  plus  avancé, 
et  qui  décèle  la  commune  origine  de  leurs  premiers  auteurs  avec 
les  plus  lointains  ancêtres  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. C'est  que  l'im- 
migration qui  a  marqué  le  début  de  l'âge  du  bronze  est  celle  qui 
a  apporté  à  l'Europe  le  sang  aryen  le  plus  pur,  et  a  amené  la 
complète  prédominance  de  cette  race  si  heureusement  douée  dans 
la  plus  grande  partie  du  territoire  européen.  Mais  ce  nouveau 
courant,  tout  en  se  faisant  sentir  sur  une  région  très  étendue,  fut 
pourtant  loin  d'agir  comme  le  premier  d'une  manière  univer- 
selle. Plusieurs  contrées  n'en  subirent  le  contrecoup  qu'à  la 
longue  et  d'une  façon  indirecte  ;  la  plupart  des  populations  en 
furent  modifiées,  mais  non  renouvelées.  Les  anciennes  traditions 
furent  respectées,  les  sépultures  d'un  autre  âge  restèrent  l'objet 

'  M.  du  Ghastellier  a  récemment  exploré  à  Kerbascat,  près  de  Pontcroix» 
dans  le  département  du  Finistère,  un  monument  qui  peut  se  rattacher  au 
même  genre  d^édifices.  11  n*y  a  trouvé  que  des  instruments  en  silex,  mais  a 
rencontré  à  proximité  des  poteries  d'une  assez  belle  ornementation,  qui  ne 
sont  point  dépourvues  de  ressemblance  avec  quelques-uns  des  produits  céra- 
miques du  rivage  oriental  de  la  mer  Méditerranée. 
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de  la  vénération  publique  *;  de  nouvelles  coutumes,  celle  de  Tin- 
cinération  par  exemple,  ne  sMntroduisirent  que  lentement  et  par 
degrés.  Si  les  tombeaux  mégalithiques  firent  place  aux  tertres 
funéraires,  ce  ne  fut  point  une  règle  sans  exception,  et  la  pénin- 
sule bretonne  ne  renonça  pas  à  ériger  des  dolmens.  Quelques 
populations  restèrent  môme  longtemps  encore  étrangères  à 
l'usage  des  métaux.  Ainsi  les  belles  découvertes  de  M.  Schlie- 
mann,  d'abord  accueillies  par  l'incrédulité  et  la  dérision,  au- 
jourd'hui universellement  appréciées,  ont  constaté  que,  sur  le  sol 
môme  de  la  Troie  de  Priam,  au-dessus  des  ruines  successives  de 
deux  cités  civilisées,  une  troisième  agglomération  avait  été  peu- 
plée par  des  hommes  réduits  à  l'emploi  habituel  des  instruments 
de  pierre  polie.  S'il  en  était  ainsi  sur  les  bords  de  l'Hellespont, 
combien  un  tel  état  de  choses  a-t-il  vraisemblablement  pu  se 
prolonger  dans  des  coins  écartés  des  régions  occidentales.  Le 
métal  nouveau  ayant  sans  doute  conservé  longtemps  une  valeur 
élevée,  l'usage  de  certains  objets  en  silex  se  perpétua  pendant 
toute  la  durée  de  l'âge  dti  bronze;  on  peut  citer  en  première  ligne 
celui  des  pointes  de  flèche,  dont  la  perte  suivait  trop  firécpiem- 
ment  l'emploi,  pour  qu'on  n'ait  pas  répugné  souvent  à  dépenser 
ainsi  une  matière  de  prix. 

Si  nous  nous  transportons  du  début  de  l'âge  du  bronze  à  la  fin 
de  la  môme  période,  nous  reconnaîtrons  que  dans  cet  intervalle 
les  arts  avaient  peu  progressé  ;  à  certains  égards  on  peut  môme 
discerner  quelques  indices  de  décadence.  S'il  y  avait  du  pro- 
grès, c'était  par  la  diffusion  des  connaissances  nouvelles  plutôt 
que  par  leur  perfectionnement.  C'est  que  la  période  du  bronze  a 
surtout  été  pour  les  habitants  de  l'Europe  une  ère  d'assimilation, 
où  la  sauvagerie  native  des  uns  et  les  dons  supérieurs  des  autres 
vinrent  se  combiner  en  s'atténuant.  De  leur  fusion  naquirent  les 
peuples  dont  l'histoire  conserve  le  souvenir,  non  assurément  les 
nations  modernes,  mais  ces  races  relativement  primitives  des 
Pélasges,  des  Ligures,  des  Ombriens,  des  Celtes,  des  Germains, 
des  Scandinaves,  des  Slaves.  Depuis  lors  de  vastes  territoires 
ont  conservé  dans  une  forte  mesure  le  môme  fond  de  population. 
Les  révolutions  politiques  ont  effacé  jusqu'aux  traces  de  beau- 


'  Rien  n*eBt  plus  fréquent  que  de  trouver  des  tombes  de  Tâge  du  bronze 
contiguës  à  des  sépultures  néolithiques  et  prouvant  entre  ces  deux  époques 
une  continuité  de  traditions  funéraires. 
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coup  de  vieilles  nations  et  donné  naissance  à  des  peuples  nou- 
veaux, mais  après  tout  les  Européens  de  Tâge  de  bronze  sont 
bien  réellement  les  ancêtres  des  hommes  de  nos  jours. 

L'âge  du  fer  ne  prend  point  en  effet  son  origine  dans  un  mou- 
vement général  de  migration  qui  ait  été  de  nature  à  apporter  de 
grands  changements  dans  la  population  de  nos  contrées.  Il  y 
eut,  il  est  vrai,  une  invasion  qui  conduisit  des  bords  du  Danube 
aux  rives  du  Rhône  et  du  Pô,  un  flot  de  guerriers  vainqueurs, 
mais  cette  action,  limitée  du  reste  à  une  caste  dominante,  ne 
dépassa  pas  les  bornes  de  TEurope  centrale.  Partout  ailleurs 
rintroduction  du  fer  semble  avoir  été  le  résultat  de  l'amélioration 
progressive  des  arts  industriels  et  des  rapports  commerciaux  ^ 
Le  premier  ftge  du  fer  est  au  surplus  loin  d'avoir  la  môme  im- 
portance que  la  période  du  bronze.  Aux  extrémités  méridionales 
de  TEurope  il  rentre  dans  le  domaine  des  temps  historiques; 
dans  la  région  centrale,  il  n'offre  qu'une  durée  assez  restreinte 
en  dehors  de  cette  limite,  et  dans  les  contrées  les  plus  éloignées 
vers  rOccident  son  début  tardif  lui  donne  un  caractère  assez  peu 
déterminé.  Dans  l'Europe  centrale  il  offre  quelques  particulari- 
tés dignes  d'être  observées  ;  d'abord  les  progrès  et  l'importance 
croissante  de  Tart  de  la  guerre  qui  s'y  manifestent  ;  puis  la  trans- 
formation marquée  qui  s'opère  dans  le  sentiment  artistique.  Si 
les  motifs  d'ornementation  de  l'âge  du  bronze  rappellent  parfois 
de  loin  ceux  de  la  Grèce  antique,  nous  voyons  au  contraire  poin- 
dre dans  le  premier  âge  du  fer  plusieurs  des  traits  qui  renaîtront 
dans  nos  contrées  à  l'époque  franquepourse  transmettre  ensuite 
jusqu'à  l'architecture  romane  du  douzième  siècle.  Les  entre 
lacs^  les  contournements  bizarres,  les  têtes  fantastiques  peuvent 
Êdre  remonter  aussi  haut  leur  origine.  Mais  si  les  progrès  indus- 
triels s'allient  au  développement  d'un  goût  moins  sobre  et  moins 
épuré^  il  se  rencontre  dès  lors  quelques  objets  dont  la  rare  beauté 

'  En  parlant  ainsi,  nous  laissons  de  côté  les  pays  Scandinaves,  où  ilntro- 
duction  du  fer  parait  coïncider  avec  Tapparition  des  peuples  odiniques.  Da- 
nois, Suédois,  et  leurs  conquêtes  aux  dépens  d*autres  nations  de  souche  go- 
thique. Jutes,  Jotes,  etc.  Mais  cette  exception  n*a  aucune  importance, 
n'ayant  point  altéré  le  fond  de  la  population;  les  conquérants  et  les  vaincus 
appartenaient  à  deux  branches  très  rapprochées  de  la  même  race.  Ce  qui 
est  digne  de  remarque  c'est  que  Tàge  du  fer  en  Scandinavie,  dont  le  début 
est  peu  éloigné  en  date  de  l'ère  vulgaire,  offi^  une  analogie  très  marquée 
avec  la  période  correspondante  dans  l'Europe  centrale,  antérieure  cependant 
de  plusieurs  siècles. 
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semble  porter  l'empreinte  d'une  civilisation  raffinée.  C'est  que 
nous  sommes  déjà  parvenus  à  l'époque  de  la  splendeur  du  peuple 
étrusque,  et  c'est  à  l'importance  croissante  de  ses  relations  com- 
merciales que  Ton  peut  avec  vraisemblance  attribuer  l'introduc- 
tion dans  les  contrées  au  delà  des  Alpes  d'œuvres  douées  d'une 
véritable  beauté  artistique.  Si  elles  ne  sont  pas  réellement  im- 
portées d'Étruriè,  elles  sont  au  moins  le  résultat  d'une  adroite 
et  scrupuleuse  imitation.  Le  voisinage  d'une  brillante  civilisa- 
tion fait  sentir  son  influence.  Les  progrès  du  commerce  appel- 
lent l'usage  de  la  monnaie.  Avec  elle  commence  déjà  en  quelque 
sorte  l'histoire  écrite,  et  l'archéologie  préhistorique  a  terminé  sa 
tâche. 


III 


Il  n'est  personne  qui,  en  reportant  son  esprit  vers  les  divers 
âges  de  la  série  des  temps  préhistoriques,  ne  cherche  comme 
instinctivement  à  y  rattacher  l'idée  d'une  date  quelconque.  Il 
semble  qu'en  dehors  de  toute  donnée  chronologique  la  notion  du 
passé  reste  entourée  d'un  vague  qui  trouble  et  déconcerte  notre 
intelligence.  Assigner  une  date>  môme  très  approximative,  à  cha- 
cune de  ces  époques,  est  donc  un  besoin  aussi  généralement 
éprouvé  que  difficile  à  satisfaire.  Sur  quelles  bases  en  effet  fon- 
der une  chonologie?  Les  débris  de  l'homme,  les  vestiges  de  son 
industrie  encore  primitive,  ne  fournissent  par  eux-mêmes  aucun 
élément  de  solution  à  ce  problème.  Par  quelles  voies  indirectes 
on  a  cherché  à  combler  cette  lacune;  quelles  chances  de  succès 
présentent  ces  tentatives:  c'est  ce  que  nous  avons  maintenant  à 
examiner. 

Nous  ne  considérons  en  ce  moment  le  résultat  des  recherches 
de  l'archéologie  préhistorique  que  dans  les  notions  qu'elles 
fournissent  en  dehors  de  tout  rapport  avec  les  peuples  possé- 
dant une  histoire  écrite.  A  ce  point  de  vue,  on  peut  affirmer 
qu'elles  n'ont  point  encore  donné  de  renseignements  ayant  une 
valeur  chronologique  réelle.  De  la  pluralité  des  époques  et  de  la 
variété  des  caractères  qui  s'y  manifestent,  l'on  ne  peut  déduire 
avec  justesse  aucune  donnée  sur  leur  durée  totale  par  la  simple 
raison  que,  s'il  est  vrai  de  dire  que  les  peuples  barbares  sont  na- 
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turellemeiit  voués  à  rimmobilité,  si  leurs  évolutions  ne  s'efFeo 
tuent  qu'avec  une  extrême  lenteur,  il  ne  peut  en  être  de  môme 
quand  les  changements  opérés  sont  le  résultat  de  l'introduction 
d'une  population  étrangère,  et  c'est  précisément  le  cas  de  toutes 
les  phases  par  lesquelles  a  passé  TEurope  préhistorique  depuis 
la  période  la  plus  reculée. 

Ce  ne  serait  pas  avec  plus  de  fondement  que,  de  Tabondance 
des  instruments  de  pierre  et  de  la  rareté  des  objets  en  métal,  on 
voudrait  conclure  à  la  très  longue  durée  des  âges  de  la  pierre 
comparés  aux  périodes  suivantes.  D'une  part  certains  objets  en 
silex  ont  été  fabriqués  en  grand  nombre  pendant  une  partie  con- 
sidérable et  peut-être  môme  l'espace  entier  de  Tâge  du  bronze, 
les  pointes  de  flèche  et  les  lames  de  couteau  notamment.  En  se- 
cond lieu,  en  renonçant  à  l'usage  des  instruments  de  pierre,  on 
les  a  rejetés  et  non  anéantis  ;  leur  abandon  n*a  pu  entraîner  gé- 
néralement leur  destruction.  Tout  objet  métallique  hors  d'u- 
sage n*en  conservait  pas  moins  au  contraire  une  notable  valeur  ; 
il  était  donc  presqu'inévitablement  livré  à  la  refonte  :  ce  n'était 
que  par  une  destination  toute  spéciale  ou  par  un  hasard  excep- 
tionnel qu'il  pouvait  échapper  à  la  destruction  et  parvenir  jus- 
qu'à nous. 

La  quantité  très  considérable  des  instruments  de  pierre  qui  se 
découvrent  sur  tant  de  points  de  notre  teiTitoire  n'est  donc  pas 
la  preuve  d'une  très  longue  durée  qu'aurait  eu  l'âge  de  la  pierre 
relativement  aux  périodes  plus  modernes.  Elle  n'est  pas  davan- 
tage le  signe  intrinsèque  d'un  laps  de  temps  considérable  néces- 
site  par  leur  fabrication.  Sans  doute,  quand  on  voit  des  milliers  de 
silex  taillés  accumulés  sur  un  étroit  espace,  on  est  tenté  de 
croire  qu'il  a  fallu  des  siècles  pour  constituer  un  tel  amas.  Mais 
que  l'on  suppute  ce  qu'un  ouvrier  expérimenté  en  ce  genre  de 
travail  pouvait  achever  de  pareils  instruments  dans  le  cours 
d'une  année,  et  l'on  reconnaîtra  qu'il  n'a  fallu  ni  un  grand  nom- 
bre de  bras,  ni  une  longue  suite  de  générations  pour  façonner 
des  milliers  d'outils,  en  laissant  sur  le  lieu  de  leurs  travaux  une 
masse  énorme  de  débris.  En  réalité  Textraction  des  silex  et  leur 
transport  de  la  carrière  à  l'endroit  où  ils  étaient  livrés  à  la  taille, 
représentent  une  somme  de  travaux  plus  importante  que  la  mise 
en  œuvre  la  plus  perfectionnée  qui  demandait  beaucoup  plus 
d'habitude  et  d'adresse  que  de  temps.  Le  polissage  de  la  pierre 
était,  il  est  vrai,  un  ouvrage  de  patience,  et  c'est  pourquoi  les, 
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instruments  en  pierre  polie  dont  en  beaucoup  moindre  nombre 
que  les  silex  taillés. 

L'accumulation  d'une  très  grande  quantité  d*os  provenant  des 
animaux  qui  ont  servi  à  la  nourriture  de  Thomme  est  quelque- 
fois citée  comme  la  preuve  d'une  durée  presque  illimitée.  C'est 
encore  là  une  de  ces  exagérations  qui  ne  résistent  pas  au  calcul. 
Quand,  par  exemple,  on  constate  que  l'ossuaire  de  Solutré  con- 
tient les  débris  d'environ  quarante  mille  chevaux,  un  pareil  amas 
semble  réclamer  pour  sa  formation  un  espace  de  temps  très  pro- 
longé. Mais  si  l'on  remarque  que  la  viande  de  cheval  était  pour 
la  tribu  de  Solutré  une  base  d'alimentation  presque  exclusive, 
on  trouvera  qu'en  lui  supposant  une  population  de  deux  mille 
âmes,  il  n'aura  pas  fallu  deux  siècles  pour  constituer  cet  amon- 
cellement étrange.  C'est  ainsi  que  les  faits  qui,  au  premier  abord, 
semblent  légitimer  les  conclusions  les  plus  larges,  prennent  un 
caractère  beaucoup  moins  décisif  quand  on  les  soumet  à  une  ri- 
goureuse analyse. 

Il  est  certain  que  la  notion  du  temps  se  présente  à  notre  esprit 
sous  un  tout  autre  aspect,  suivant  qu'elle  s'applique  à  des  siècles 
peu  éloignés  de  nous  ou  à  ceux  dont  nous  sépare  une  très 
grande  distance.  Qui  songe  à  s'étonner  des  changements  mer- 
veilleux éprouvés  depuis  cinq  cents  ans  par  la  société  euro- 
péenne ?  Si  nous  prenons  toute  autre  période  de  même  durée 
dans  les  temps  dont  nous  pouvons  connaître  à  fond  l'histoire, 
nous  y  constatons  la  trace  de  vicissitudes  non  moins  multipliées. 
Mais  quand  nous  abordons  les  âges  où  les  documents  historiques 
nous  font  défaut,  il  semble  que  l'ignorance  où  nous  sommes  sur 
les  révolutions  de  la  société  humaine  nous  autorise  à  croire  que 
les  moindres  progrès  dans  les  habitudes,  l'industrie  et  les  arts 
aient  demandé  un  laps  de  temps  immense.  Cinq  cents  ans  ne 
sont  plus  à  nos  yeux  qu'un  moment.  Impression  peu  raisonnée, 
et  qui  ne  trouve  une  base  soutenable  que  dans  les  notions  de 
toute  autre  nature  que  nous  fournit  l'étude  des  phénomènes  de 
l'ordre  physique. 

Parmi  ces  derniers»  les  indices  qui  se  rattachent  aux  variations 
observées  dans  la  végétation  sont  ceux  auxquels  on  peut  attri- 
buer le  moins  d'importance.  Quelque  complet  que  soit  un  renou- 
vellement des  espèces  forestières,  et  nous  n'en  constatons  guère 
que  d'une  étendue  assez  limitée,  on  n'est  jamais  autorisé  à  y  voir 
le  résultat  d'un  temps  nécessairement  très  considérable.  Il  est 
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bien  avéré  en  sylviculture  que  tous  les  bois  de  haute  futaie  ont 
une  tendance  à  être  remplacés  par  des  bois  d'une  autre  essence. 
L'intervention  de  Thomme  est  habituellement  un  obstacle  à  ce 
genre  de  transformation,  parce  que  la  coupe  des  arbres  effectuée 
avant  qu'ils  ne  tombent  de  vétusté,  provoque  le  plus  souvent  la 
production  d'arbres  de  même  espèce.  Une  futaie  laissée  à  l'ac- 
tion des  éléments  et  parvenue  à  son  déclin  doit  au  contraire 
presqu'inévitablement  faire  place  en  périssant  à  une  végétation 
nouvelle.  Il  est  peu  d'arbres  dans  nos  climats  qui  n'aient  atteint 
l'apogée  de  leur  croissance  au  bout  de  deux  cents  ans.  On  voit 
donc  qu'un  espace  de  temps  fort  limité  suffit  à  expliquer  des 
changements  qu'on  a  pu,  au  premier  abord,  regarder  comme  dé- 
montrant l'action  d'un  très  grand  nombre  de  siècles. 

Les  phénomènes  de  l'ordre  géologique  sont  à  la  fois  d'une 
étendue  bien  plus  considérable  et  d'une  constatation  plus  facile. 
Ce  sont  ceux  qui  fournissent  les  indices  les  plus  nombreux  et  les 
plus  aisément  appréciables  de  la  longue  durée  des  âges.  C'est 
donc  de  ce  côté  que  se  sont  surtout  dirigés  les  efforts  tentés  pour 
obtenir  des  notions  chronologiques  précises  relativement  aux 
temps  préhistoriques.  Ces  tentatives  ont-elles  mis  en  lumière  des 
résultats  dignes  de  quelque  confiance?  C'est  ce  qui  nous  reste  à 
examiner  ^ 

Ce  qui,  généralement,  favorise  le  plus  l'opinion  d'api-ès  laquelle 
plusieurs  centaines  de  siècles  se  seraient  écoulés  depuis  la  fin 
des  temps  tertiaires,  c'est  l'énorme  étendue  des  alluvions  dépo- 
sées pendant  la  période  quarternaire,et  la  quantité  très  inférieure, 
mais  fort  considérable  encore,  de  celles  qui  se  sont  formées  de- 
puis le  début  de  l'ère  géologique  moderne.  On  a  émis  à  cet  égard 
une  foule  de  calculs  ;  on  a  évalué  approximativement  l'épaisseur 
des  dépôts  annuels,  la  puissance  de  ceux  qu'un  siècle  pouvait 
accumuler,  les  progrès  que  le  delta  d'un  fleuve  pouvait  faire  aux 
dépens  du  lit  de  la  mer  dans  un  temps  donné,  et  Ton  a  conclu 
de  là  à  une  durée  de  siècles  dans  l'étendue  desquels  les  âges 

^  Le  meilleur  livre  à  étudier  sur  ces  matières  est  Tœuvre  d'un  savant 
géologue  américain,  M.  Southall:  Récent  arigin  ofman,  11  est  très  regrettable 
que  ce  remarquable  volume  n*ait  pas  encore  été  traduit  en  français.  On  ne 
peut  regarder  Southall  comme  un  guide  très  sûr  en  ce  qui  concerne  les 
découvertis  de  Tarchéologie  préhistorique  européenne,  qu'il  n'a  pu  étudier 
que  de  seconde  main.  Mais  toutes  les  questions  qui  touchent  au  domaine  de 
la  géologie  sont  traitées  par  lui  avec  une  haute  compétence  et  une  grande 
supériorité. 
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historiquement  connus  ne  tenaient  plus  qu'une  place  impercep- 
tible. Il  est  évident  que  ces  calculs  n'inspirent  qu'une  confiance 
limitée  à  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  sont  livrés  ;  en  effet,  pour 
admettre  la  régularité  de  formations  semblables,  il  faut  supposer 
une  identité  de  circonstances  qui  très  certainement  n'a  pu  exis- 
ter. Mais  en  écartant  la  notion  d'une  échelle  chronométrique 
pouvant  conduire  à  un  résultat  précis,  beaucoup  d'esprits  n'en 
subissent  pas  moins  l'impression  de  cette  idée,  que  des  dépôts 
d'une  tell^  étendue  n'ont  pu  se  produire  que  dans  un  laps  de 
temps  immense.  Cependant,  pour  un  observateur  attentif,  le 
mode  réel  déformation  des  dépôts  iluviatiles,  excluant  totalement 
la  possibilité  d'une  échelle  régulière,  est  en  môme  temps  bien 
loin  de  comporter  la  nécessité  d'une  durée  aussi  considérable 
qu'on  le  suppose  communément.  En  effet,  l'épaisseur  d'une 
couche  de  sédiments  n'est  nullement  une  indication  du  temps 
qu'elle  a  mis  à  se  former,  mais  uniquement  de  la  situation  où 
elle  s'est  trouvée  au  moment  de  sa  formation.  Ainsi,  dans  un  ter- 
rain bas,  inondé  par  les  eaux  chargées  de  matières  terreuses,  et 
placé  à  l'abri  de  l'action  du  courant,  l'épaisseur  du  dépôt  sera 
déterminé  par  la  profondeur  du  sol  au-dessous  du  niveau  des 
eaux,  tellement  que  le  sol  ancien,  quelque  accidentée  qu'en  soit  la 
surlace,  tendra  à  se  niveler  dans  l'espace  de  peu  de  jours  et  sou- 
vent môme  de  peu  d'heures.  C'est  ainsi  qu'une  alluvion  d'une 
puissance  de  dix,  quinze  ou  vingt  mètres  d'épaisseur  sera  quel- 
quefois l'œuvre  d'une  seule  crue.  S'il  s'agit  au  contraire  de  sédi- 
ments déposés  en  un  lieu  relativement  élevé,  comme  ils  ne  sont 
fournis  que  par  des  crues  exceptionnelles,  il  peut  se  faire  que  la 
couche  la  plus  minime  ait  demandé  l'intervention  d'un  gi*and 
nombre  de  siècles.  Devant  des  circonstances  absolument  diffé- 
rentes, tout  essai  d'assimilation  devient  nécessairement  illusoire. 
A  la  situation  des  dépôts  se  joint  un  autre  élément  de  la  ques- 
tion, qui  échappe  d'une  manière  encore  plus  complète  à  toute 
appréciation  :  c'est  l'action  des  courants,  qui  varie  du  degré  où, 
faisant  obstacle  à  la  formation  de  tout  nouveau  dépôt,  elle  érode 
et  détruit  les  terrains  plus  anciens,  jusqu'au  point  où  se  trouvant 
à  peu  près  annulée,  elle  laisse  s'accomplir  la  séparation  de  toutes 
les  matières  charriées  par  les  eaux.  Ce  que  les  moindres  fleuves 
peuvent  produire  de  terrains  de  transport  dans  ces  circonstances 
favorables,  en  un  laps  de  temps  très  court,  c'est  ce  que  peu  de 
personnes  ont  été  à  portée  de  pouvoir  suffisamment  apprécier. 
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Prenons  un  exemple  dans  la  Seine,  rivière  dont  le  lit  régulier  et 
bien  entretenu^  l'absence  de  tout  apport  torrentiel,  la  rareté  et  la 
modération  des  crues,  autorisent  à  la  citer  parmi  les  cas  les  plus 
extrêmes  comme  faible  puissance  alluvionnelle.  Le  lit  de  la  Seine, 
vers  son  embouchure  aux  environs  de  Quillebœuf,  avait,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  de  trois  à  quatre  kilomètres  de  largeur;  on  entreprit 
alors,  dansTintérôtde  la  navigation,  de  maintenir  le  courant  entre 
deux  digues,  formées  par  des  enrochements  à  pierre  perdue,  et 
distantes  de  trois  cents  à  cinq  cents  mètres  ;  le  résultat  fut  la 
création,  en  dehors  de  ces  digues,  de  vastes  terrains  d'alluvion, 
qui  se  sont  élevés  en  peu  de  mois  au-dessus  du  niveau  normal 
des  eaux  et  se  sont  couverts  de  riches  prairies,  le  plus  ou  moins 
de  profondeur  de  l'ancien  lit  n'ayant  d'ailleurs  exercé  aucune 
influence  sur  l'état  actuel  de  ces  atterrissements.  Depuis  leur 
formation,  ils  n'ont  cessé  de  s'exhausser  par  l'action  des  hautes 
eaux,  qui  les  recouvrent  à  certains  moments  de  l'année  ;  mais  à 
mesure  que  leur  niveau  s'élève,  ils  se  trouvent  plus  rarement 
exposés  à  l'inondation,  et  voient  décroître  progressivement  les 
couches  de  sédiments  qu'ils  reçoivent  annuellement.  Combien 
seraient  trompeurs  les  calculs  qui  se  fonderaient  sur  l'état  pré- 
sent des  choses  !  Cependant  ils  n'auraient  pas  moins  de  valeur 
que  ceux  auxquels  plusieurs  géologues  se  sont  livrés  au  sujet 
des  alluvions  du  Nil,  du  Gange  et  du  Mississipi.  Si  c'est  le  tra- 
vail humain  qui  a  soustrait  une  partie  du  lit  de  la  Seine  à  l'action 
des  courants,  un  résultat  absolument  semblable  est  très  souvent 
l'œuvre  de  la  nature.  La  formation  spontanée  d'un  banc  de 
sable  remplace  alors  la  création  de  la  digue,  et  quand  il  s'agit  de 
grands  fleuves  parcourant  d'immenses  forêts  inexploitées  par 
l'homme,  ainsi  que  cela  se  trouvait  toujours  dans  les  premiers 
âges,  l'accumulation  des  grands  arbres  entraînés  par  le  courant 
reproduit  et  multiplie  à  l'infini  les  circonstances  qui  déterminent 
les  formations  alluvionnelles  les  plus  puissantes.   En  réalité, 
rétendue  des  alluvions  d'un  grand  fleuve  n'a  d'autres  limites  que 
celles  qui  lui  sont  imposées  par  l'action  des  courants  :  courant 
fluviatile  qui  défend  et  maintient  le  lit  nécessaire  à  l'écoulement 
de  ses  eaux  ;  courants  marins  qui  mettent  seuls  des  bornes  à 
l'envahissement  accompli  aux  dépens  de  l'Océan. 

L'exemple  que  nous  venons  de  citer  peut  faire  comprendre 
avec  quelle  rapidité  un  grand  fleuve  déversant  ses  eaux  dans  une 
baie  profonde,  abritée  contre  l'action  des  courants,  peut  la  trans- 
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former  tout  entière  en  un  sol  d'alluvion.  Si  la  longue  vallée  du 
Nil,qui  constitue  à  elle  seule  TÉgypte  habitable,  avait  jamais  été 
un  bras  de  mer  compris  entre  les  chaînes  Lybique  et  Arabique 
jusqu'à  la  cataracte  de  Syène,  ce  n'est  pas  exagérer  que 
d'évaluer  à  beaucoup  moins  d'un  siècle  le  temps  qui  eût  été 
nécessaire  pour  amener  le  sol  de  cette  vallée  à  son  état  actuel. 
Cet  effet  obtenu,  la  formation  du  Delta  en  aurait  été  une  suite 
assez  prompte,  sous  la  double  influence  des  sables  que  les  cou- 
rants marins  chassent  de  l'Ouest  à  l'Est  vers  l'estuaire  du  fleuve, 
et  des  dépôts  que  celui-ci  ne  pouvait  manquer  d'accumuler  rapi- 
dement à  l'abri  des  bancs  ainsi  formés.  Mais  une  fois  le  Delta  par- 
venu à  son  état  présent  de  croissance,  où  il  s'avance  en  demi- 
cercle  dans  les  flots  de  la  Méditerranée,  il  rencontre  un  obstacle 
à  une  extension  ultérieure  dans  l'action  de  ces  mômes  courants, 
qui  entraînent  les  matières  charriées  par  le  fleuve,  en  même 
temps  que  les  sables  de  la  mer,  vers  les  côtes  de  la  Syrie  K  On 
conçoit  donc  combien  il  est  chimérique  de  chercher  une  mesure 
chronologique  dans  les.  terrains  d'alluvion,  qu'on  les  envisage 
sous  le  rapport  de  leur  étendue  ou  sous  celui  de  leur  épaisseur, 
puisque  l'intensité  des  causes  qui  les  ont  créés  n'a  pu  manquer 
de  varier  d'année  en  année  presqu'à  l'infini.  Le  môme  fleuve 
qui,  à  un  moment  donné,  a  déposé  des  masses  immenses  de  ter- 
rains de  transport,  aura  dans  des  circonstances  diflérentes  vu  sa 
puissance  alluvionnelle  disparaître  totalement.  Il  y  a  des  siècles 
que  l'estuaire  où  se  déversent  les  eaux  de  la  Seine  aurait  été 
comblé  et  qu'un  delta  se  serait  formé  bien  avant  dans  les  flots 
de  la  Manche,  si  l'action  des  courants  de  marée  ne  venait  cha- 
que jour  entraîner  au  loin  les  apports  du  fleuve  avec  les  débris 
des  falaises  qu'elle  ne  cesse  de  ronger. 

Nous  n'avons  envisagé  la  formation  des  terrains  d'alluvion 
qu'au  point  de  vue  des  phénomènes  contemporains.  Que  ne  fau- 
drait-il point  ajouter  si  nous  nous  reportions  aux  temps  quater- 
naires? si  nous  envisagions  nos  fleuves  alimentés  par  un  volume 
d'eau  vingt  fois  supérieur  à  leur  régime  actuel,   charriant  les 

*' C'est  pour  avoir  bien  coicpris  la  double  action  que  peut  exercer  le 
même  courant  et  Tavoir  utilisé  au  profit  de  leurs  plans,  que  M.  de  Lesseps  et 
les  ingénieurs  associés  à  son  œuvre,  sont  parvenus  à  créer  à  Port-Saïd  un 
havre  excellent,  tandis  que,dans  des  circonstances  analogues,on  a  si  souvent 
vu  les  travaux  les  plus  considérables  n'obtenir  que  des  résultats  éphémères 
et  disparaître  bientôt  sous  les  ensablements. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


.   L'ARCHiûLOOIE    PRÉHISTORIQUE.  33 

masses  de  matières  terrestres  que  les  récentes  convulsions  de 
la  nature  avaient  laissées  en  équilibre  instable,  subissant  chaque 
année  d'effroyables  débâcles,  obstrués  par  les  glaces,  encom- 
brés par  les  débris  des  forêts  qui  en  couvraient  les  bords  ?  Nous 
pourrions  alors  concevoir  à  quel  point  toute  notion  chronologique 
échappe  à  nos  calculs  ;  combien  les  dépôts  qui  semblent  à  pre- 
mière vue  accumulés  par  de  longs  siècles  peuvent  être  au  con- 
traire Tœuvre  d'une  seule  crue;  combien  la  puissance  des  apports 
alluvionnels  démontre  souvent  la  rapidité  de  Taction  violente 
qui  les  a  constitués. 

Les  alluvions  fluviatiles  ne  sont  pas  le  seul  genre  de  dépôts  où 
l'on  ait  vainement  cherché  un  élément  de  calcul  pour  la  durée 
des  temps  écoulés  depuis  Tapparition  de  Thomme  sur  la  terre. 
Des  phénomènes  d'une  nature  plus  restreinte  ont  donné  lieu  à 
des  supputations  analogues,  dont  le  peu  de  solidité  est  facile  à 
démontrer.  Tel  a  été  ce  fameux  cône  de  la  Tinière,  dont  l'épais- 
seur des  couches  a  servi  de  base  à  des  évaluations  de  temps  qui 
n'auraient  eu  quelque  valeur  que  si  elles  avaient  porté  sur  le 
volume  total  de  cet  amas  torrentiel,  au  lieu  de  se  fonder  exclu- 
sivement sur  sa  section  à  un  point  donné  :  le  résultat  était  tout 
différent  ;  encore  ne  méritait-il  guère  de  confiance,  puisqu'il  fal- 
lait toujours  supposer  une  régularité  à  tous  égards  inadmissi- 
ble dans  les  circonstances  météorologiques  des  diverses  épo- 
ques. Ce  qui,  en  ce  cas,  comme  dans  plusieurs  autfes  du  même 
genre,    aurait    dû   préserver  les  auteurs  de  ces  calculs  des 
erreurs  où  ils  sont  tombés,  c'est  que  la  période  romaine,  qui, 
dans  nos  contrées  n'atteint  pas  une  durée  de  cinq  siècles,  pre- 
nait'dans  les  couches  du  dépôt  une  importance  égale  aux  qua- 
torze   siècles  écoulés  depuis  qu'elle   a    pris  fin  ^  :  preuve  de 
décroissance  progi*essive  qui  aurait  dû  mettre  en  garde  dès  le 
premier  abord  contre  la  pensée  de  trouver  là  une  échelle  propor- 
tionnelle des  temps.  Il  n'est  pas  moins  chimérique  de  chercher 
une  base  chronométrique,  soit  dans  les  accumulations  de  tourbe, 
donttliverses  circonstances  peuvent  rendre  très  lente  ou  extrê- 
mement rapide  la  formation,  soit  dans  les  produits  des  eaux 
incrustantes,  dont  Faction  varie  à  l'infini  suivant  les  vicissitudes 


1  La  même  particularité  se  remarque  dans  les  alluvions  du  bord  de  la 
Saône,  étudiés  par  MM.  de  Ferry  et  Arcelin,  Le  Maçonnais  préhistorique. 
Mftcon,  1870,  pages  85-ii3. 


T.  XXXU  i*'  JANVIER  1^2. 
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d'un  cours  souterrain  qui  échappe  à  toute  observation.  On  peut 
dire  avec  assurance  que  tous  les  calculs  basés  sur  des  faits  de  ce 
genre  ne  peuvent  donner  aucun  résultat  sérieux,  parce  que  tous 
supposent  une  régularité  dans  des  actions  naturelles  qui  n'ont 
cessé  de  varier  en  intensité  depuis  le  début  de  la  période  géolo- 
gique moderne  elle-même. 

Remontons-nous  aux  temps  quaternaires,  les  éléments  de  tout 
calcul  chronologique  deviennent  bien  plus  incertains  encore. 
Nous  voyons  en  jeu  des  forces  naturelles  telles  qu'aucune  obser- 
vation ne  peut  présentement  nous  en  révéler  de  semblables. 
Nous  constatons  des  effets  dont  les  causes,  si  elles  étaient  celles 
dont  nous  pouvons  étudier  l'action  actuelle,  demanderaient  cer- 
tainement un  espace  de  temps  presque  illimité  pour  amener  de 
pareils  résultats  ;  mais,  pour  mieux  dire,  elles  n'y  parviendraient 
jamais»  quelle  que  soilt  la  durée  que  nous  leur  supposions.  Nous 
sommes  obligés  de  reconnaître  que  les  phénomènes  de  la  nature 
déployaient  une  énergie  que,  dans  l'ordre  présent  des  choses,  ils 
ne  manifestent  plus.  Nous  voyons  les  traces  d'érosions  supposant 
l'intervention  d'autres  agents  hydrauliques  que  nos  cours  d'eau 
actuels,  des  soulèvements  et  des  affaissements  successifs  de 
contrées  entières  auprès  desquels  les  oscillations  du  sol  connues 
depuis  les  temps  historiques  peuvent  passer  pour  insignifiantes. 
Prendre  dans  les  phénomènes  récents  une  échelle  chronolo- 
gique pour  mesurer  ceux  des  temps  quaternaires,  c'est  supposer 
une  égalité  de  puissance  entre  des  forces  dont  tput  démontre  la 
complète  disparité;  c'est  entrer  dans  la  voie  des  hypothèses  chi- 
mériques et  des  calculs  de  pure  fantaisie.  Que  tel  soulèvement 
se  soit  effectué  sur  le  pied  d'un  mètre  par  siècle,  ou  par  an,  ou 
par  mois,  c'est  ce  que  nous  ignorons  absolument,  et  nous  n'avons 
pas  de  motifs  qui  nous  autorisent  à  admettre  plutôt  l'un  que 
l'autre  de  ces  termes.  Les  exemples  de.  perturbations  de  ce  genre 
dans  les  temps  modernes  sont  souvent  beaucoup  plus  lents, 
d'autres  fois  plus  rapides,  toujours  incomparablement  moins  con- 
sidérables. Nous  ne  voyons  point  qu'ils  amènent  aujoiird'hui  ces 
dislocations  des  couches  géologiques  dont  les  périodes  lointaines 
ont  si  souvent  laissé  la  trace  dans  notre  sol.  Il  faut  donc  avouer 
que  les  changements  opérés  dans  la  configuration  des  continents 
et  des  mers,  étant  l'œuvre  d'agents  physiques  d'une  puissance 
inconnue,  échappent  à  tous  calculs  quant  à  la  durée  du  temps  où 
ils  se  sont  produits.  L'action  des  fleuves;  qui  témoigne  d'une 
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extension  surprenante  à  Tâge  quaternaire,  ne  se  [MKAe  pas  mieux 
à  i^évaluation  du  temps.  Nous  constatons  que,  par  Iq  volume  de 
leurs  eaux,  par  la  nature  des  dépôts  qu'ils  formaient,  pur  les  ni- 
veaux qu'ils  atteignaient,  ils  se  refusent  à  toute  comparaison 
avec  nos  rivières  actuelles.  Mais  nous  ne  pouvons  discerna  Tin- 
fluence  de  la  durée  de  celle  de  la  puissance.  Nous  ne  savons  jus- 
qu'à quel  point  les  convulsions  du  sol  ont  facilité  et  accéléré  les 
effets  de  Téi'osion. 

Parmi  les  phénomènes  prodigieux  des  temps  quaternaires, 
celui  qui  semble  exiger  le  plus  inévitablement  Tintervention  d'un 
grand  nombre  de  siècles  est  Taccumulation  des  énormes  glaciers 
qui  couvraient  la  Suisse  et  plusieurs  autres  pays  de  montagnes. 
Mais  ici  encore  tout  calcul  de  temps  reste  impossible.  Nous 
n'avons  jamais  sous  les  yeux  un  exemple  de  changements  clima- 
tériques  notables  ;  nous  n'avons  aucun  moyen  d'apprécier  la  ra- 
pidité et  Tintensité  de  ceux  qui  s'accomplissent  dans  la  période 
quaternaire  ;  par  suite,  toute  estimation  du  temps  nécessaire  à 
l'extension  et  au  retrait  de  la  glace  serait  une  œuvre,  non  de 
science,  mais  d'imagination. 

La  seule  conclusion  possible  est  donc  l'impuissance  des  re- 
cherches préhistoriques  à  dégager  un  élément  chronologique  de 
l'étude  des  âges  dont  la  connaissance  historique  nous  est  refusée. 


IV 

Faut-il  donc  abandonner  tout  espoir  de  rattacher  quelques 
notions  de  chronologie  aux  diverses  époques  que  l'archéologie 
préhistorique  nous  a  fait  connaître  ?  Ne  pouvons-nous  puiser 
dans  les  premières  lueurs  de  l'histoire  transmises  par  les  peu- 
ples les  plus  anciennement  civilisés  aucun  renseignement  utile 
sur  les  progrès  successifs  qui  ont  fait  sortir  l'Europe  de  son  état  de 
sauvagerie  primitive  ?  C'est  ce  que  nous  devons  examiner.  Il  est 
préférable  de  commencer  par  la  période  la  plus  récente,  sur  la- 
quelle nous  pouvons  le  plus  aisément  espérer  quelque  lumière, 
et  de  remonter  l'ordre  des  temps,  en  nous  dirigeant  vers  les 
âges  reculés  qui  touchent  à  la  naissance  de  l'espèce  humaine. 
.  Quand  l'industrie  du  fer  a-t-elle  pénétré  pour  la  première  fois 
en  Europe  ?  Nous  disons  l'industrie  et  non  la  connaissance  du 
fer.  En  effet,  les  premiers  rapports  commerciaux  avec  les  nations 
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policées  de  TOrieut  ont  dû  faire  passer  sous  les  yeux  des  habi- 
tants du  littoral  méditerranéen  certains  objets  en  fer  ;  mais  de  là 
à  savoir  forger  cet  utile  métal^  il  y  avait  pour  eux  bien  des  pas 
à  franchir.  Ces  premiers  essais  de  relations  commerciales  ont 
très  probablement  précédé  Page  de  bronze  lui-môme.  Quant  à 
l'industrie  du  fer,  ses  débuts  à  l'extrémité  Sud-Est  de  l'Europe 
appartiennent  à  des  temps  qu'on  ne  peut  qualifier  de  préhisto- 
riques. Elle  était  connue  delà  Grèce  contemporaine  d'Homère, 
mais  il  parait  évident  qu'il  n'en  était  pas  de  môme  dans  le  siè- 
cle des  héros  qu'à  chantés  ce  grand  poète.  Ni  la  Troie  de  Priam, 
ni  la  Mycènes  d'Agamemnon  n'ont  fourni  de  vestige  de  ce  métal. 
A  moins  de  faire  abstraction  complète  de  toutes  les  données 
chronologiques  transmises  par  la  tradition  hellénique,  l'Iliade 
doit  dater  du  neuvième,  ou  du  dixième  siècle  tout  au  plus,  avant 
l'ère  chrétienne  ;  le  siège  de  Troie  ne  peut  guère  être  placé  plus 
haut  qu'aux  environs  du  treizième  siècle.C  est  donc  à  peine  s'il  est 
possible  qu'on  ait  forgé  le  fer  en  Grèce  vers  l'an  1200  avant  Jésus- 
Christ,  et  il  serait  permis  de  supposer  que  la  date  de  ce  pro- 
grès se  trouve  plus  rapprochée  de  nous  de  près  de  deux  siècles. 
L'industrie  du  fer  a  pu  se  répandre  dans  l'Italie  méridionale 
en  môme  temps  que  sur  les  rives  de  l'Archipel,  mais  elle  doit 
ôtre  de  date  plus  récente  dans  la  Haute  Italie,  où  elle  paraît  avoir 
pénétré  par  le  bassin  du  Danube.  C'est  de  là  qu'elle  s'est  pro- 
pagée dans  les  Gaules,  beaucoup  plus  lentement  sur  les  côtes 
de  l'Océan  que  dans  la  région  orientale.  Il  est  douteux  que  les 
Iles  Britanniques  aient  forgé  le  fer  avant  de  connaître  l'usage  des 
monnaies,  c'est-à-dire  avant  les  trois  derniers  siècles  qui  précé- 
dent l'ère  chrétienne.  Les  premières  populations  gothiques  ou 
Scandinaves,  celles  des  rives  méridionales  de  la  mer  Baltique, 
paraissent  avoir  connu  le  fer  vers  la  môme  date.  Le  premier  âge 
du  fer  est  au  contraire  contemporain  de  notre  ère,  sinon  plus 
récent  encore,  chez  certains  de  ces  mômes  peuples,  dans  le 
Jutland  notamment.  Il  y  a  donc  un  écart  de  plus  de  dix  siècles 
entre  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  en  dehors  de  l'Empire 
Russe,  pour  les  débuts  de  l'âge  du  fer,  qui  pourtant  offrent  par- 
tout les  caractèi*es  d'une  extrême  analogie  dans  l'état  des  arts 
chez  les  différentes  nations. 

Ceci  doit  nous  rendre  très  circonspects  à  supposer  la  contem- 
poranéité  des  produits  de  l'âge  du  bronze  dans  les  diverses  con- 
ti^ées  de  l'Europe^  malgré  l'identité  des  procédés  industriels  et 
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du  goût  artistiqne  qui  s^  révèle  d'une  manière  si  frappante. 
Ainsi  que  nous  en  avons  fait  plus  haut  la  remarque,  l'industrie 
du  bronze  a  été  précédée  dans  le  bassin  méditerranéen  par  Tin- 
troduction  d'un  certain  nombre  d'objets  en  bronze  de  petit 
volume  étrangers  d'ailleurs  aux  formes  qui  caractérisent  l'art  de 
Page  du  bronze.  On  ne  peut  donc  guère  leur  attribuer  une 
autre  origine  que  l'importation  commerciale  par  la  voie 
de  la  navigation  maritime.  S'il  était  possible  de  connaître  la 
date  où  les  premiers  vaisseaux  phéniciens  ont  commencé  à 
explorer  les  côtes  de  l'Europe,  nous  pourrions  fixer  une  limite 
en  deçà  de  laquelle  se  trouveraient  nécessairement  placés  les 
débuts  de  l'âge  du  bronze.  Malheureusement  la  Phénicie  ne 
fournit  aucun  document  de  date  aussi  reculée  ;  l'Egypte  n'a 
encore  rendu  à  la  lumière  aucune  indication  de  ce  genre.  A 
déCaïut  de  renseignements  certains,  nous  tombons  inévitablement 
dans  le  domaine  des  conjectures.  Les  chronologistes  rapportent 
la  fondation  des  plus  anciennes  villes  delà  Grèce  du  dix-huitième 
au  dix  neuvième  siècle  avant  notre  ère  et  leur  naissance  se  ratta- 
che au  nom  de  colons  partis  des  rives  du  Nil  ou  des  côtes  phéni- 
ciennes. A  partir  de  cette  époque  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'usage 
du  bronze  n'a  cessé  d'ôtre  connu  des  peuples  helléniques.  D'une 
autre  part  les  instruments  de  pierre  se  montrent  encore  en  grand 
nombre  dans  des  ruines  de  date  plus  récente,  comme  celles  de 
Tinynthe  ^  L*art  du  temps  d'Agamemnon,  le  treizième  siècle  en- 
viron avant  Jésus-Christ,  ne  parait  pas  postérieur  h  la  belle 
époque  du  bronze  dans  l'Europe  centrale  et  occidentale.  De  ces 
données  on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  précise;  toutefois  on 
peut  affirmer  qu'il  n'existe  pas  le  moindre  commencement  de 
preuve  autorisant  à  croire  que  la  première  introduction  du  bronze 
en  Grèce  et  en- Italie  ait  eu  lieu  avant  l'an  2000,  ou  que  l'âge  du 
bronze  ait  commencé  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  plus 
tôt  que  la  période  comprise  entre  l'an  1500  et  l'an  1200 
avant  notre  ère.  Ce  sont  là  des  points  de  repère  très  insuffisants 
et  dont  la  preuve,  étant  d'une  nature  spécialement  négative,  ne 
réunit  pas  tous  les  avantages  de  l'évidence.  Mais  l'avenir  est  sans 
doute  destiné  à  posséder  à  cet  égard  les  notions  qui  nous  sont 

^  La  fondation  de  Tinynthe  ne  peut  être  fixée  à  une  date  antérieure  an 
dix-septième  siècle  avant  Tère  chrétienne,  en  admettant  les  calculs  les  plus 
favorables  à  son  antiquité. 
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encore  refusées.  Le  début  de  Tâge  du  bronze  a  été  marqué  par 
un  grand  mouvement  d'immigration  qui  a  fait  passer  d'A.sie  en 
Europe  un  contingent  considérable  de  peuples  issus  de  la  grande 
souche  aryenne.  Un  jour  viendra  où  l'exploration  des  antiquités 
préhistoriques,  que  recèle  sans  doute  en  grand  nombre  le  sol  de 
l'Empire  Turc,  nous  fera  connaître  quelques-unes  des  étapes  de 
cette  marche  vers  l'occident.  L'art  des  hommes  du  bronze  mani- 
festera dès  ce  moment  quelques-uns  de  ses  caractères,  et  nous 
permettra,  en  remontant  à  son  origine,  de  saisir  les  traces  de 
l'influence  exercée  sur  lui  par  les  rapports  inévitables  qu'ils 
eurent  avec  les  peuples  anciennement  civilisés  de  l'Orient,  surtout 
avec  ceux  du  bassin  de  l'Euphrate.  Il  est  probable  que  des  notions 
chronologiques  nouvelles  surgiront  de  l'exploration  encore  à  faire 
des  tumulus  de  l'Arménie,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Bulgarie.  Ce 
ne  sera  pas  l'œuvre  d'un  jour,  mais  si  la  lumière  ne  se  montre  pas 
encore  prête  à  briller  à  nos  yeux,  il  est  du  moins  permis  d'espé- 
rer qu'elle  ne  restera  pas  toujours  cachée. 

Il  peut  môme  se  faire  que  Ton  obtienne  de  la  même  source 
quelques  indications  précieuses  sur  des  migrations  beaucoup  plus 
anciennes,  sur  celles  qui  ont  amené  en  Europe,  dès  le  début  de 
l'âge  néolithique,  des  populations  possédant  les  principales  races 
d'animaux  domestiques  et  pratiquant  la  culture  des  céréales.  Il 
est  au  moins  très  probable  que  c'est  l'Asie  Mineure,  et  non 
comme  on  le  croyait  naguère  les  régions  au  Nord  du  Caucase,  qui 
a  été  la  grande  voie  par  où  ce  premier  flot  de  peuples,  de  môme 
que  celui  des  hommes  de  l'âge  du  bronze,  s'est  dirigé  de  TOrient 
vers  les  contrées  européennes.  On  trouvera  sans  doute  un  jour 
des  vestiges  de  leurs  armes,  de  leurs  outils  et  de  leurs  tombeaux. 
Sera-t-il  possible  d'en  extraire  quelques  notions  de  chronologie? 
Il  y  a  beaucoup  moins  lieu  de  l'espérer.  Nous  ignorons  si  les  im- 
migrants de  l'âge  néolithique  entretenaient  quelques  relations 
commerciales  avec  des  peuples  plus  avancés  dans  la  civilisation, 
et  môme  en  ce  cas  il  est  peu  probable  qu'il  vienne  à  tomber 
sous  nos  yeux  un  objet  pouvant  fournir  une  indication  chronolo- 
gique. L'âge  néolithique  restera  donc,  il  y  a  trop  de  motifs  de  le 
craindre,  indéterminé  quant  à  sa  durée.  Sera-ce  une  raison  suffi- 
sante de  présumer,  comme  on  en  a  voulu  tirer  la  conclusion 
hâtive,  q;ue  cette  durée  doit  s'étendre  à  plusieurs  milliers 
d'années  ?  Rien  n'autorise  à  le  soutenir.  Il  y  a  môme  grandement 
sujet  de  douter  de  l'extrême  longueur  de  l'âge  néolithique.  En 
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efllat^  las  iostroments  de  pierre  polie  sont  surtout  abondants  dans 
les  contrées  où  Tindustrie  du  bronze  a  pénétré  en  dernier  lieu,  et 
se  rencontrent  moins  firéquemment  en  Grèce  et  dans  Tltalie  mé- 
ridionale, où  elle  s'est  répandue  d'abord  :  absence*de  proportion 
qui  ne  saurait  exister  si  la  durée  totale  de  Fâge  néolithique  rem- 
portait démesurément  sur  le  laps  de  temps  nécessaire^ pour  que 
Tusage  du  bronze  se  répandit  des  rives  de  TArchipel  aux  extré- 
mités de  Toccident.  Dira-t-on  que  la  culture  plus  ancienne  en 
Grèce  et  en  Italie  a  dû  amener  la  destruction  prématurée  de  la 
majeure  partie  des  restes  de  Fâge  néolithique?  Cette  objection 
spécieuse  manquerait  de  fondements.  En  France,  comme  dans 
les  pays  voisins,  les  parcelles  du  sol  restées  incultes  sont  pres- 
que les  seules  à  fournir  un  contingent  aux  découvertes  néoli- 
thiques. Or  les  terrains  vacants  ont  toujours  été  relativement  de 
beaucoup  plus  grande  étendue  dans  l'Italie  Méridionale  et  la 
région  hellénique  dont  une  partie  très  considérable  est  de  nature 
trop  montagneuse  pour  avoir  jamais  pu  ôtr^  livrée  à  la  culture. 
L'état  des  vestiges  laissés  par  la  période  de  la  pierre  polie  est 
donc  précisément  l'inverse  de  ce  qu'il  devrait  être,  si  cette  phase 
de  la  civilisation  avait  duré  en  Europe  un  très  grand  nombre  de 
siècles. 

La  seule  base  sérieuse  sur  laquelle  on  peut  chercher  un  appui 
en  faveur  de  cette  dernière  opinion  est  la  longue  existence  d'une 
civilisation  très  avancée  en  Egypte  et  dans  le  bassin  de  TEu  ■ 
phrate,  en  y  joignant  la  présomption  que  cette  civilisation  n'a  pu 
éclore  qu'après  la  fin  des  temps  quaternaires.  Mais  est-on  suffi- 
samment autorisé  par  les  faits  à  le  présumer  ?  C'est  ce  que  nous 
ne  pouvons  admettre.  Il  nous  faut  insister  ici  sur  la  démarcation 
profonde  entre  les  deux  périodes  quaternaires  qui  s'impose  à  tout 
examen  sérieux  :  la  plus  ancienne  caractérisée  par  un  dévelop- 
pement énorme  des  cours  d'eau,  la  seconde  par  un  refroidisse- 
ment sensible  de  la  température.  Sans  cloute  il  est  très  impro- 
bable que  la  civilisation  égyptienne  ait  été  contemporaine  de  la 
première  de  ces  époques.  Nous  ne  savons,  pour  dire  vrai,  ce 
qu'était  alors  le  régime  des  eaux  du  Nil  alimenté  par  les  pluies 
équatoriales,  n'ayant  aucune  notion  sur  le  climat  de  l'Afrique 
centrale  pendant  cette  période.  Mais  rien  ne  nous  autorise  à  sup- 
poser que  la  partie  la  plus  récente  des  temps  quaternaires  ait 
donné  à  l'Egypte  une  température  aussi  différente  du  climat 
actuel  que  Tétait  alors  celle  de  l'Europe  occidentale.  La  vallée  du 
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NU  ne  subissait  pas  comme  ellerinfluence  refroidissante  da  voisi- 
nage de  glaciers  immenses,cellede  courants  marins  charriantdes 
icebergê  ainsi  quUl  en  est  aujourd'hui  sur  les  côtes  du  Labrador. 
Dans  l'Italie  méridionale,  Tinfluence  glaciaire  devient  déjà  beau- 
coup moins  sensible.  En  Egypte  on  peut  admettre  que  le  climat 
de  la  Thébaïde  correspondait  à  celui  dont  jouit  actuellement  le 
Delta,  et  que  cette  dernière  contrée  était  dans  des  conditions  de 
température  analogues  à  celles  qu'offre  maintenant  la  Sicile.U  se 
peut  donc  fort  bien  que  les  temps  occupés  dans  lliistoire  égyp^ 
tienne  par  les  dynasties  de  l'Ancien  Empire,  aient  coïncidé  avec 
ce  qui  était  en  Europe  la  dernière  période  de  l'âge  paléolithique. 
Objectera-t-on  l'absence  des  races  d'animaux  quaternaires?  Mais 
est-il  certain  qu'ils  aient  jamais  peuplé  le  sol  de  l'Egypte?  D'ail- 
leurs la  situation  topographique  de  la  vallée  du  Nil,  resserrée 
entre  deux  déserts  voués  à  une  stérilité  implacable,  n'admet  pas 
la  présence  simultanée  d'une  société  humaine  civilisée  et  des. 
grandes  races  d'animaux  sauvages.  Si  l'ancienne  Egypte  n'a 
connu  ni  le  mammouth,  ni  l'ours  des  cavernes,  ni  le  cerf  d'Ir- 
lande, ni  l'aurochs,  l'Egypte  moderne  ne  nous  montre  pas  davan- 
tage l'éléphant,  le  rhinocéros,  Thippopotame  et  la  girafe,  qui  par- 
courent encore  aujourd'hui  certaines  contrées  de  la  Nubie. 
L'absence  de  ces  espèces  fossiles  ne  prouve  rien  de  plus  que  ne 
le  fait  le  défaut  des  races  voisines  dans  les  temps  actuels. 

Aucun  document  de  l'ancienne  Egypte  ne  nous  a  encore,  il  est 
vrai,  révélé  une  mention  des  changements  climatériques  signa- 
lant le  passage  des  temps  quaternaires  à  la  période  moderne  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  combien  de  lacunes  subsistent  encore 
pour  nous  dans  les  annales  égyptiennes,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne l'époque  de  transition  entre  l'Ancien  et  le  Moyen  Empire. 
Il  y  a  certainement  quelque  chose  de  frappant  dans  le  singulier 
isolement  où  apparaît  la  nation  égyptienne  dans  la  première 
phase  de  sa  monarchie.  A  part  quelques  peuplades  nègres  du 
côté  de  la  Nubie,  quelques  tribus  nomades  dans  la  presqu'île  de 
Sinaï,  les  Égyptiens  semblent  ne  connaître  le  contact  d'aucune 
race  étrangère.  Et  ce  serait  précisément  le  temps  de  ces  grandes 
migrations  qui  ont  conduit  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe  le 
flot  des  populations  néolithiques  si  nombreuses  et  si  guerrières! 
Aucun  essaim  à  la  recherche  de  foyers  nouveaux  ne  serait  venu 
se  heurter  aux  limites  d'une  région  aussi  prospère  !  Il  y  a  là  une 
invraisemblance  qui  autorise  à  douter  que  l'origine  de  la  civili- 
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sation  égyptienne  soit  réellement  postérieure  &  la  fin  de  la  période 
«luaternaire. 

Si  nous  passons  des  bords  du  Nil  à  ceux  de  FEuphrate,  Tan* 
cienneté  de  la  civilisation  chaldéenne  se  montre  bien  plus  évi- 
dente encore.  Nous  ne  sommes  plus  réduits  à  des  conjectures  af- 
feiblies  par  le  silence  des  documents.  Les  traditions  écrites  de  la 
Babylonie  prétendaient  remonter  au  delà  des  plus  grandes  con- 
vulsions géologiques  des  temps  quaternaires  ;  elles  donnaient 
sur  le  déluge  des  récits  non  exempts  d'additions  suspectes,  mais 
en  substance  peu  différents  de  ceux  de  la  Grenôse  ;  elles  repor- 
taient môme  à  une  date  antérieure  la  première  origine  des  prin- 
cipales cités  de  la  contrée.  Sans  doute  il  faut  faire  une  large  part 
pour  les  fables  que  les  peuples  de  l'antiquité  se  sont  complu  à 
accumuler   autour  de    leurs  origines.  Mais    de  là    à  rejeter 
comme  dénué  de  tout  fondement  un   ensemble  de  traditions 
fortement  enracinées  dans  des  populations  d'origine  multiple, 
riches  en  documents  écrits  d'une  date  indéterminable  et  pour- 
vues de  toutes  les  manifestations  d'une  civilisation  très  ancienne, 
il  y  a  un  pas  que  rien  n'autorise  à  franchir.  Sur  quoi  se  fonderait- 
on  pour  présumer  que  l'état  de  profonde  barbarie,  manifesté  en 
Europe  par  l'âge  paléolithique,  a  dû  régner  aussi  sur  la  Chaldée  ? 
sur    les  instruments  de  silex  qui  s'y  rencontrent  en  grand 
nombre  ?  Mais  ils  apparaissent  jusque  dans  les  ruines  d'une 
époque  relativement  récente^  et  ce  fait  s'explique  d'autant  mieux 
c[ue  le  sol  babylonien  ne  fournissant  aucun  produit  métallique, 
les  classes  pauvres  ont  dû  persister  longtemps  dans  l'emploi 
d'un  outillage  fabriqué  sur  place  à  peu  de  frais.  C'est  d'ailleurs 
une  notion  peu  juste  que  d'associer  l'usage  des  instruments  de 
pierre  à  l'idée  de  la  plus  profonde  barbarie.  Ces  instruments  ont 
coexisté  au  Japon  avec  une  culture  avancée.  Les  Mexicains  n'ont 
cessé  de  s'en  servir  qu'après  la  conquête  espagnole,  et  la  civili- 
sation avait  pourtant  acquis  chez  eux  un  développement  égal  à 
celui  que  nous  pouvons  supposer  sur  les  bords  de  l'Euphrate  à 
Tâge  paléolithique.  Ce  fait  ne  prouve  donc  pas  que  la  race  hu- 
maine y  ait  subi  les  mômes  phases  qu*en  Europe  ;  l'état  sauvage 
de  nos  contrées  n'établit  pas  l'existence  d'un  état  analogue  dans 
la  Mésopotamie,  qui  pouvait    jouir  dès  alors  d'une  civilisation 
relative.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  prouver  qu'il  a  pu  en  être  ainsi  : 
ceci  demande  une  démonstration  plus  complète. 
La  civilisation  chaldéenne  n'aurait  jamais  pu  acquérir  le  degré 
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de  développement  où  elle  est  parvenue,  si  elle  n^avait  pris  son 
essor  dès  ces  temps  reculés.  Elle  eût  rencontré  un  obstacle  in- 
surmontable dans  le  climat  dévorant  qui  condamne  rirac-A.rabi 
actuel  à  la  dépopulation  et  la  stérilité,  qui  y  paralyse  la  végéta- 
tion et  ne  laisse  se  développer  que  des  germes  de  mort.  Pour-* 
tant  cette  même  province,  où  languit  misérablement  une  popula* 
tion  clairsemée,  a  été  autrefois  renommée  pour  sa  fertilité  ;  elle 
a  nourri  dans  les  temps  historiques  plusieurs  millions  d'habitants. 
Un  vaste  système  d'irrigation  créé  et  maintenu  par  des  travaux 
gigantesques,  amenait  partout  Teau  des  fleuves  mésapotamiens» 
et  entretenait  cette  riche  végétation  que  développe  dans  les  pays 
méridionaux  l'action  réunie  de  l'humidité  et  de  la  chaleur.  Com- 
ment a  pu  naître  un  pareil  état  de  choses  ?  Qui  a  pu  fournir  la 
main  d'œuvre  immense  nécessitée  par  les  travaux  dont  l'accom- 
plissement a  fertilisé  cette  région,  en  la  supposant  précédem- 
ment soumise  aux  conditions  climatériques  qui  en  font  aujour- 
d'hui un  désert  ?  Par  quels  moyens  une  population  assez  dense 
aurait-elle  vécu  en  ces  lieux  ?  Qui  l'y  aurait  attirée,  l'aurait 
nourrie,  aurait  développé  chez  elle  ce  haut  degré  de  culture  qui 
pouvait  seul  inspirer  le  dessein  d'entreprendre  et  fournir  la 
possibilité  d'achever  un  tel  ensemble  de  travaux?  Autant  de 
problèmes  insolubles.  Que  nous  nous  reportions  aux  temps 
quaternaires,  toutes  ces  diilicultés  disparaissent.  Un  climat 
tempéré,  des  pluies  abondantes,  devaient  assurer  à  la  Basse-Méso- 
potamie une  riche  végétation  et  en  faire  une  des  contrées  les  plus 
favorisées  par  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  développement 
de  l'espèce  humaine.  On  conçoit  que  les  tribus  qui  erraient  alors 
dans  les  vastes  solitudes  de  l'Europe,  sous  le  ciel  le  plus  âpre, 
au  milieu  des  troupeaux  innombrables  de  grands  pachydermes, 
de  rennes,  d'élans  et  d'aurochs,  aient  été  nécessairement  amenées 
à  ne  compter  que  sur  la  chassse  pour  pourvoi  râleur  subsistance. 
Mais  sur  un  sol  fertile,  favorisé  par  un  climat  tempéré,  où  les 
plantes  les  plus  utiles  à  la  nourriture  de  l'homme,  les  céréales 
notamment,  naissaient  spontanément,  les  premiers  habitants  de 
la  Chaldée  ont  dû,  par  une  tendance  non  moins  inévitable,  cher- 
cher de  bonne  heure  dans  l'agriculture  l'accroissement  et  la  per- 
manence des  biens  qu'une  nature  généreuse  se  montrait  disposée 
à  leur  prodiguer.  Tout  favorisait  chez  eux  l'essor  vers  la  civilisa- 
tion, comme  tout  conspirait  à  retenir  les  sauvages  habitants  de 
nos  contrées  dans  l'immobilité  de  la  barbarie.   On  ne  saurait 


Digitized  by  VjOOQ IC 


L'ABCHÉOLOGtt    PRÉHISTORIQUE.  43 

doac  douter  qae,  dès  la  seconde  période  des  temps  quaternaires^, 
les  rives  de  TEuphrate  n'aient  été  occupées  par  une  nombreuse 
population  et  que  la  culture  n'y  eût  déjà  pris  un  grand  dévelop- 
pement. Qu'un  changeipent  climatérique  s'y  soit  graduellement 
fait  sentir  ;  que  l'élévation  croissante  de  la  température,  la  dimi- 
nution progressive  des  pluies,  une  sécheresse  de  plus  en  plus 
prolongée,soient  venues  ruiner  les  espérances  de  l'agriculture  et 
menacer  le  sol  de  stérilité,  il  devait  se  produire^  dans  une  popu- 
lation nombreuse,  intelligente  et  laborieuse,  les  efforts  les  plus 
énergiques  pour  combattre  le  fléau  dont  elle  était  menacée.  L'art 
fut  appelé  à  suppléer  aux  défaillances  de  la  nature  ;  l'irrigation 
vint  ramener  la  fertilité  dans  les  campagnes  babyloniennes  et 
leur  assurer  une  prospérité  plus  brillante  encore  qu'elle  ne 
l'avait  été.  Il  fallut  sans  doute  plusieurs  siècles  de  travaux  inces- 
sants pour  triompher  de  l'influence  stérilisante  du  changement 
des  saisons  ;  il  a  fallu  aussi  des  siècles  d'abandon,  d'inertie  et 
de  fatalisme  musulman  pour  consommer  la  ruine  de  ces  malheu- 
reuses contrées  :  désastre  d'autant  plus  irrémédiable  que  la  po- 
pulation actuelle  est  aussi  incapable  de  renouveler  les  anciens 
travaux,  que  cette  région  désolée  est  devenue  elle-même  im- 
propre à  attirer  de  nouveaux  habitants. 

Quand  les  documents  écrits,  que  recèle  encore  en  si  grand 
nombre  le  sol  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée,  auront  été  plus  com- 
plètement explorés,  quand  l'étude  patiente  des  inscriptions  les 
plus  anciennes,  dont  la  langue  est  jusqu'à  ce  jour  très  imparfai- 
tement connue,  aura  dévoilé  les  mystères  d'un  passé  pi  us  lointain 
que  les  premières  dynasties  de  l'Egypte,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer 
que  ces  origines  de  la  civilisation  cbaldéenne  apparaîtront  sans 
ombres  devant  nos  yeux.  Peut-être  obtiendrons-nous  alors  des 
notions  chronologiques  certaines  sur  la  date  des  révolutions  de 
la  nature  qui  ont  clos  l'âge  quaternaire  et  commencé  Tère  géolo- 
gique moderne.  Il  n'est  même  pas  impossible  qu'il  se  retrouve  de 
nouvelles  traces  des  traditions  babyloniennes  remontant  jusqu'à 
la  première  partie  des  temps  paléolithiques,  à  l'époque  où 
l'énorme  volume  des  fleuves  devait  singulièrement  modifier  la 
configuration  géographique  delà  Basse-Mésopotamie.  Nous  trou- 
vons un  écho  de  ces  traditions  dans  un  passage  delà  Genèse,  dont 
beaucoup  d'interprètes  ont  altéré  le  sens  en  violetitant  les  ex- 
pressions du  texte  sacré  afin  de  le  plier  aux  besoins  de  systèmes 
d'une  valeur  purement  conjecturale.  Il  s'agit  de  la  description 
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de  TEden  et  des  quatre  fleuves,  qui  Farrosaient  de  leurs  eaux  ^ 
On  avouluyvoirquatre  différents  fleuvesjdontlessourcesauraient 
été  plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres,  et  l'on  s'est  effor- 
cé de  les  retrouver  dans  diverses  contrées  de  l'Asie.  Cependant 
les  paroles  de  la  Genèse  ne  comportent  en  aucune  façon  un  pareil 
sens;  il'  n'y  est  en  réalité  question  que  d'un  seul  fleuve 
sortant  du  jardin  de  délices  et  se  divisant  en  quatre  courants 
principaux  pour  arroser  le  pays  d'Eden  :  description  qui  ne  ré- 
pond à  rien  d'existant  dans  les  temps  historiques,  mais  repré- 
sente très  exactement  Tétat  de  la  Basse-Mésopotamie  pendant 
Tâge  de  la  grande  extension  des  fleuves.  Alors  en  effet  TEuphrate, 
alimenté  par  les  énormes  glaciers  qui  couvraient  l'Arménie, 
devait  l'emporter  tellement  sur  le  Tigre,  que  celui-ci  a  pu  être 
regardé  comme  un  simple  affluent,  et  comme  le  premier  de  ces 
fleuves  se  divisait  certainement  au-dessus  de  Babylone  en  deux 
bras,  dont  le  plus  oriental  rejoignait  le  lit  actuel  du  Tigre,  il  était 
exact  de  dire  que  le  cours  inférieur  de  celui-ci  était  une  branche 
de  l'Euphrate.  Des  deux  autres  cours  d'eau  Tun,  le  Phison,  a  été 
identifié  avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  un  ancien  lit  de 
rivière,  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Vieil  Euphrate,  qui 
se  trouve  au  midi  de  l'Euphrate  entre  Babylone  et  le  golfe  Per- 
siopie;  l'autre,  le  Gehon,  dérivation  des  eaux  réunies  du  Tigre  et 
du  bras  oriental  de  l'Euphrate,  se  voyait  bientôt  grossir  par  l'af- 
fluent connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Gyndés,  et  entourait  de 
son  cours  sinueux  la  basse  Susanie  ou  terre  de  Chus  ;  les  derniè- 
res traces  decefleuvequaternaire  semblent  n'avoir  pas  été  incon- 
nues de  certains  géographes.  Cette  interprétation  du  passage 
de  la  Genèse,  donnée  par  Daniel  Huet,  l'illustre  évoque 
d'Avranches,  adoptée  par  sir  Henry  Rawlinson  et  M.  Frédéric 
Delitzsch,  offre  quelques  difficultés  au  point  de  vue  de  l'état  géo- 
graphique actuel  ;  elle  est  au  contraire  d'une  exactitude  frap- 

*  Genèse,  chap,  ii,  verset  10  :  t  Et  fluvius  egrediebatur  de  loco  voluptatis 
ad  irrîgandnmEdeii)  qui  indedividitur  in  quatuor  capita.  » 

11.  ff  Nomcii  uni  Phison  :  ipse  est  qui  circuit  omnem  terram  Hevilath,  ubi 
nascitur  aurum.  » 

13.  c  Et  nomen  fluvii  secundi  Gehon  :  ipse  est  qui  circumit  omnem 
terram  Chus.  ■ 

14.  f  Nomen  vero  fluvii  tertii  Tigris  ihebr.  Diglath)  :  ipse  vadit  contra 
Assur.  Fluvius  autem  quartus,  ipse  est  Euphrates.  » 

La  pauvreté  de  la  conjugaisob  hébraïque  laisse  dans  le  doute  sur  le  tempa 
présent  ou  passé  des  verbes  employés  dans  ce  passage  de  TEcriture. 
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pante  si  nous  nous  reportons  au  régime  fluvial  des  premiers 
temps  quaternaires. 

Puisque  nous  avons  cité  un  passage  des  Livres  Saints,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  de  la  chronologie  biblique 
qui, aux  yeux  de  bien  des  hommes,  établit  un  conflit  flagrantentre 
Tautorité  du  texte  de  la  Genèse  et  les  découvertes  les  mieux  con- 
statées de  la  science  moderne.  On  a  sans  doute  fait  remarquer 
qu'en  supposant  môme  l'inexactitude  de  quelques  données  histo- 
riques contenues  dans  PÉcriture  Sainte,  il  n'y  aurait  rien  à  con- 
clure contre  le  caractère  d'inspiration  divine  qu'y  reconnaissent 
tous  les  chrétiens.  En  effet  cette  inspiration,  n'ayant  pour  but 
que  la  révélation  des  vérités  religieuse  et  morale,  et  non  l'ensei- 
gnement des  sciences  humaines,  n'était  pas  tenue  de  s'appliquer 
à  la  rectification  de  toutes  les  notions  erronées  qui  pouvaient 
avoir  cours  chez  les  Hébreux,  en  matière  de  chronologie  comme 
en  fait  de  sciences  naturelles.  Il  se  peut  que  ce  raisonnement  lève 
toute  difTiculté  au  point  de  vue  théologique  ;  mais  il  faut  cepen- 
dant avouer  qu'il  ne  satisfait  pas  pleinement  le  côté  purement 
historique  de  la  question.  Si  nous  ne  voulions  voir  dans  le  Pen- 
tateuque  que  l'œuvre  personnelle  de  Moïse,  nous  nous  demande- 
rions encore  comment  un  homme  incontestablement  supérieur, 
nourri  dans  toute  la  science  de  l'ancienne  Egypte,  a  pu  enseigner 
des  notions  chronologiques  qu'on  ne  saurait  faire  concorder  avec 
l'histoire  du  peuple  égyptien,  alors  attestée  par  d'innombrables 
monuments;  comment  les  Israélites  eux-mêmes,  qui  ne  pouvaient 
ignorer  les  traditions  de  l'Egypte,  auraient  pu  voir  ce  contraste 
sans  étonnement.  li  est  vrai  que  la  chronologie  égyptienne, 
comme  celle  de  la  Genèse,  ne  connaît  aucune  ère  servant  de  point 
de  départ  à  la  fixation  de  dates  déterminées;  la  durée  des  temps 
ne  peut  y  être  évaluée  que  par  une  série  de  calculs  admettant  un 
large  degré  d'incertitude  et  une  approximation  très  peu  précise. 
Mais  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  les  dynasties  égyptien- 
nes, dont  la  série  totale,  calculée  en  additionnant  la  durée  des 
règnes,  comme  le  veulent  M.  Mariette  et  le  plus  grand  nombre  des 
épyptologues,  reporterait  la  fondatioix  de  la  monarchie  à  près  de 
cinquante  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  ne  peuvent,  en  admet- 
tant les  motifs  de  retranchement  les  plus  étendus,  tels  que  les  fait 
valoir  M.  Lepsius,  demander  moins  de  3550  ans  avant  Jésus- 
Christ  pour  date  de  l'avènement  du  premier  de  leurs  rois.  De 
plus,  ce  serait  peu  que  de  supposer  un  espace  de  cinq  siècles  entre 
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le  déluge  et  la  fondation  de  Tempire  d'Egypte.  Comment  conci- 
lier ces  données  avec  celles  de  la  Genèse,  qui  semblent  ne  pou- 
voir faire  compter  que  vingt-trois  siècles,  ou  au  plus  trente-six 
siècles,  entre  le  déluge  et  Tère  vulgaire,  suivant  que  Ton  adopte 
une  des  trois  différentes  séries  de  chiffres  que  donnent  la  version 
des  Septante,  le  texte  hébraïque  ou  le  texte  samaiitain?  Remar- 
quons que  la  chronologie  dite  biblique  se  déduit  exclusivement 
des  deux  généalogies  de  patriarches  contenues  dans  les  chapi- 
tres V  et  XI  d^  la  Genèse;  que  ces  passages  présentent  dans  les 
trois  principales  versions  du  texte  sacré  parvenues  jusqu'à  nous 
la  plus  sensible  diversité  et  la  preuve  visible  de  changements  de 
chiffres  opérés  par  d'anciens  copistes  sous  Tinfluence  de  calculs 
et  de  conjectures  à  eux  personnels;  enfin  qu'aucune  de  ces  ver- 
sions, toutes  postérieures  en  date  à  la  captivité  de  Babylone,  ne 
peut  être  regardée  comme  exempte  de  pareilles  traces  de  rema- 
niement ^  On  peut  donc  légitimement  supposer  qu'en  ce  qui 

'  Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  rapporter  ici  ane  des  hypothèses  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  ces  passages  de  la  Genèse,  non  qu'elle  nous  semble  à 
répreuve  de  sérieuses  objections,  mais  parce  qu'elle  fournit  un  exemple  des 
résultats  chronologiques  tout  à  fait  imprévus  que  Ton  peut  en  déduire  sans 
s'écarter  des  méthodes  d'interprétation  admises  par  la  plus  stricte  orthodoxie. 

L'hypothèse  serait  Tintroductiondans  le  texte, par  un  copiste  de  très  bonne 
foi,  d'une  glose  marginale  qui  en  aurait  fixé  le  sens  dans  une  tonte  autre 
direction  que  ne  le  comportait  la  pensée  de  l'auteur  sacré.  Par  ce  moyen  les 
chiffres^uraient  perdu  leur  application  première;  ceux  qui  représentaient 
la  vie  entière  des  patnarches  seraient  devenus  l'indication  de  leur  âge  au 
moment  de  la  naissance  de  leurs  fils,  et  l'on  aurait  fait  de  leurs  descendants 
hxm  degré  indéterminé  leurs  propres  enfants.  Ceci  ne  peut  se  rendre  intelli- 
gible que  par  un  exemple.  Prenons-le  au  chapitre  v,  versets  9  k  12.  On  lit 
dans  la  Vulgate  : 

9.  c  Vixit  vero  Enos  nonaginta  annis  (190  suivant  les  Septante)  et  genuit 
Gaînan.  » 

10.  <  Post  cujus  ortum  vixit  octingentis  qnindecim  annis  (715  suivant  les 
Septante)  et  genuit  filios  et  ûiias.» 

11.  ff  Fac tique  sunt  onunes  dies  Enos  nongenti  quinque  anni  et  mortuus 
est.  > 

12.  fl  Vixit  quoque  Caînan,  etc.  > 

Dans  l'hypothèse  le  texte  primitif  aurait  été  :  c  Vixit  vero  Enos  centumet 
nonaginta  annis  et  genuit  filios  et  filias.  Factique  sunt  omnes  dies  Ënos 
nongenti  quinque  anni  et  mortuus  erat.  » 

La  différence  de  temps  de  ce  dernier  verbe  n'existe  point  dans  le  texte 
hébreUjOÙ  le  prétérit  et  le  plus  que  parfait  ont  une  forme  identique.  Le  mot 
dies  ne  s'appliquerait  pas  à  la  vie  du  patriarohe,  mais  à  Tépoque  qui  suivit 
sa  mort  et  qu'occupèrent  ses  descendants,  dont  le  nom  serait  tombé  dans 
l'oubli  jusqu'au  patriarche  suivant.  Un  commentateur,  comprenant  le  texte 
dans  le  sens  qu'on  lui  a  depuis  attribué,  aurait  ajouté  en  glose  après  le  mot 
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concerne  ces  textes  chronologiques,  la  rédaction  mosaïque  ne 
nous  est  parvenue  qu^avec  des  altérations  qui  portent  trop  com- 
plètement atteinte  à  leur  valeur  primitive  pour  que  nos  calculs 
puissent  faire  revivre  la  lumière  qu'ils  étaient  destinés  à  jeter  sur 
les  dates  des  principaux  faits  se  rattachant  aux  premières  pério- 
des de  Fexistence  du  genre  humain. 

annis  :  ■  et  gênait  Gaînan.Postcujus  ortam  vizit  715anni8.  »  Qluiaara 
semblé  à  propos  d'indiquer  le  nom  du  patriarche  qu'il  prenait  pour  le  fila  du 
précédent,  et  voyant  dans  le  premier  chiffre  Tflge  de  son  père  au  moment 
de  sa  naissance,  dans  le  second  la  durée  totale  de  son  existence,  il  aura  par 
ane  simple  soustraction  obtenu  le  chiffre  intermédiaire.  Rien  de  plus  naturel 
que  Tezistence  d'une  telle  glose;  rien  de  moins  étonnant  que  son  introduction 
dans  le  texte  par  un  copiste  croyant  à  une  inadvertance  de  celui  qu'il  repro* 
duisait  :  les  mots  de  la  glose  ne  pouvaient  se  placer  ailleurs  que  lÀ  où  ils  se 
trouvent  actuellement. 

Si  l'on  se  demande  pourquoi,  dans  nne  longue  suite  de  générations,  Moîse 
n*en  aurait  mentionné  que  dix,  séparées  les  unes  des  autres  par  de  longs 
îatervalles,on  pourra  remarquer  que  les  traditions  babylonnienes  rapportent 
aussi  dix  rois  antédiluviens,  dont  chacun  aurait  fondé  une  des  principales 
villes  de  la  Chaldée,  ou  y  aurait  établi  le  siège  de  son  empire,  circonstance 
de  nature  à  perpétuer  son  nom  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Diaprés  cette  hypothèse,  voici  les  chiffres  qu'on  obtiendrait  pour  la  durée 
des  temps  antérieurs  au  déluge,  conformément  au  texte  des  Septante  qui 
semble  ici  moins  altéré  que  celui  des  deux  autres  versions.  11  a  pourtant  été 
généralement  rejeté,parce  qu'en  suivant  Tinterprétation  commune,il  se  trou- 
vait prolonger  la  vie  de  Mathusalem  de  quatorze  ans  au  delà  du  déluge. 

Vie  d'Adam 230  ans 

Epoque  d'Adam 930  ans 

Vie  de  Seth 205  ans 

Epoque  de  Seth 912  ans 

Vie  d'Enos 190  ans 

Epoque  d'Enos 905  ans 

Vie  de  Caînan 170  ans 

Epoque  de  Calnan 910  ans 

Vie  de  Malaléel 165  ans 

Epoque  de  Malaléel.    • 895  ans 

Vie  de  Jared 162  ans 

Epoque  de  Jared 962  ans 

Vie  d'Enoch 165  ans 

Epoque  d'Enoch 365  ans 

Vie  de  Mathusalem 167  ans 

Epoque  de  Mathusalem 969  ans 

Vie  de  Lamech 188  ans 

Epoque  de  Lamech  . 753  ans 

Vie  de  Noé  avant  le  déluge 600  ans? 

Total        9843  ans. 

Il  y  aurait  peut-être  lieu  d'abréger  de  500  ans  la  vie  de  Noé  avant  le 
déluge,  en  admettant  qu'un  copiste  aurait  écrit  500  au  lieu  de  50  pour  l'âge 
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La  dernière  partie  de  notre  tâche  n'est  pas  celle  qui  peut  nous 
causer  le  moins  d'embarras.  Rechercher  ce  que  les  connaissances 
historiques  ont  pu  gagner  par  le  secours  des  études  anthropolo- 
giques^  c'est  nous  engager  dans  un  rapide  examen  des  principes 
sur  lesquels  repose  la  science  nouvelle  de  Tanthropologie,  de  la 
méthode  qui  a  présidé  à  son  développement,  du  but  vers  lequel 
elle  dirige  ses  efforts.  On  ne  saurait  disconvenir  que  depuis  vingt 
ans  on  n^ait  appliqué  à  l'histoire  naturelle  de  l'espèce  humaine 

où  ce  patriarche  devint  père,  ce  qui  aurait  conduit  à  allonger  d*autant  le 
chiffre  de  son  âge  au  moment  du  déluge.  Resterait  un  chiffre  total  de  9343 
ans. 

La  même  hypothèse  peut  s'appliquer  aux  temps  écoulés  entre  le  déluge 
et  la  vocation  d* Abraham.  Elle  amène''  seulement  à  donner  pour  cette  période 
la  préférence  au  texte  samaiitain,  qui  d'ailleurs  paraît  ici  pour  plus  d'une 
raison  le  moins  défiguré  des  trois.  Les  versets  12  à  14  du  chapitre  xi  nous 
fourniront  un  exemple. 

12.  c  Et  Ârphaxad  vixit  centum  et  tringenta  quinque  annis  et  genuit  Sela.» 

13.  «  Vixit  autem  Ârphaxad  postquam  genuit  Sela  trecentis  et  tribus  annis, 
genuitque  filios  et  filias.  Et  fuerunt  omnes  dies  Arphaxad  quadringenti  et 
triginta  octo  anni  et  mortuus  est.  » 

14.  €  Et  vixit  Sela,  etc.  • 

Le  texte  primitif  eût  été  :  €  Et  Arphaxad  vixit  centum  et  trigenta  quinque 
annis,  genuitque  filios  et  filias.  Et  fuerunt  omnes  dies  Arphaxad  quadnn- 
genti  et  triginta  octo  anni  et  mortuus  erat.  ■ 

Le  glossateur  aurait  introduit,  après  le  mot  annis^  le  commentaire  depuis 
passé  dans  le  texte  :  et  genuit  Sela.  Vixit  autem  Arphaxad  postquam  genuit 
Sela  303  annis.  Mais  là  ne  se  sont  pas  arrêtées  les  altérations  apportées  à 
ce  malheureux  texte.  La  version  des  Septante  a  retranché  la  plus  grande 
partie  de  la  phrase  finale  :  Et  fuerunt  omnes  dies  Arphaxad  43S  anni^  sup- 
pression aggravée  encore  par  le  texte  hébraïque  qui  a  fait  disparaître  aussi 
les  mots  :  et  mortuus  est.  Quant  aux  chiffres  ils  ont  été  très  singulièrement 
manipulés  pai*  les  rédacteurs  de  ces  deux  dernières  recensions.  Le  texte 
hébraïque,  ayant  évidemment  sous  les  yeux  le  dernier  des  trois  chiffres  ap- 
pliqués h.  chaque  patriarche,  que  toutefois  il  n*a  pas  reproduit,  a  retranché 
cent  années  sur  le  premier  chiffre,  en  ajoutant  le  même  laps  de  temps  au 
second  qu*il  a  sans  doute  obtenu  par  le  moyen  d*une  soustraction.  Les  Sep- 
tante, au  contraire,  empruntant  le  premier  chiffre  à  un  texte  semblable  au 
samaritain  et  le  second  à  une  récension  conforme  à  la  version  hébraïque,  ne 
se  sont  nullement  préoccupés  du  résultat  total,  que  peut-être  par  embarras 
de  donner  des  chiffres  tout  nouveaux,  ils  se  sont  abstenus  d'admettre  dans 
leur  texte.  Nous  croyons  toutefois  qu'il  faut  suivre  les  6eptante  en  recon- 
naissant un  second  Calnan,  car  on  ne  voit  pas  comment  il  se  serait  introduit 
dans  leur  liste,  tandis  qa'on  conçoit  très  bien  par  quel  motif  il  en  aura  été 
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toutes  les  ressources  de  l'examen  le  plus  approfondi,  des  obser- 
vations les  plus  minutieuses,  de  la  plus  ingénieuse  sagacité. 
On  ne  peut  qu^éprouver  un  sentiment  de  pix>fond  respect  pour 
un  groupe  de  savants  qui  compte  parmi  ses  membres  un  homme 
aussi  éminent  que  M.  de  Quatrefages,  dont  la  science  profonde, 
la  logique  lumineuse,  la  recherche  pure  de  la  vérité,  la  raison 
calme  et  sereine  que  ne  viennent  jamais  troubler  ni  préjugés 
mesquins  ni  passions  vulgaires,  honorent  notre  temps  et  notre 
pays.  Cependant,  s'il  faut  analyser  les  principes  certains  sur 
lesquels  se  fondent  les  théories  anthropologiques,  constater  les 
résultats  qu'ont  donnés  leur  application,  énumérer  les  vérités 
incontestables  qui  en  ont  été  dégagées,  on  est  tenté  de  se  de- 
mander si  Tétude  de  l'anthropologie  a  trouvé  une  voie  sûre,  si 

retranché.  Enfin  il  se  peut  fort  bien  que  les  70  soient  dans  le  vrai  en  donnant 
179  ans  comme  premier  chiffre  attribué  au  patriarche  Nachor,  ce  qui  était 
interdit  à  la  version  samaritaine  obligée  de  faire  rentrer  ce  nombre  dans  un 
total  de  148  ans. 

En  se  conformant  à  ces  conjectures  on  trouverait  pour  les  temps  écoulés 
di]  déluge  à  la  vocation  d* Abraham. 

Epoque  de  Sem 600  ans 

Vie  d'Ârphazad 135  ans 

Epoque  d*Arphaxad 438  ans 

Vie  de  Caînan 130  ans 

Epoque  de  Caînan 330  ans 

Vie  de  i^éla 130  ans 

Epoque  de  Séla 433  ans 

Vied'Héber 134  ans 

Epoque  d'Héber 404  ans 

Vie  de  Phaleg 130  ans 

Epoque  de  Phaleg 239  ans 

Vie  de  Ragau 132  ans 

Epoque  de  Ragau 239  ans 

Vie  de  Sarug 130  ans 

Epoque  de  Sarug 230  ans 

Vie  de  Nachor 179  ans 

Epoque  de  Nachor 148  ans 

Vie  de  Tharé 145  ans 

Total      4306  ans 

Si  Ton  préférait  les  chiffres  donnés  par  la  version  des  Septante^  et  si  Ton 
pensait  que  les  330  années  de  Caînan  sont  le  résultat  d*une  soustraction,  il 
y  aurait  environ  800  ans  à  ajouter  à  ce  chiffre.  Au  total  l'espèce  humaine 
compterait  déjà  à  peu  près  dix-huit  mille  ans  d'existence  sur  la  teiTe. 

Remarquons  du  reste  qu*aucnn  des  chiffres  compris  dans  ces  listes  si  lar- 
gement retouchées  ne  saurait  être  garanti  comme  exactement  conforme 
au  texte  primitif. 

T.  XXXI.  1«'  JANVIEB  1882.  4 
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tant  d'éléments  scientifiques  laborieusement  accumulés  peuvent 
réclamer  déjà  une  place  distinguée  au  rang  des  sciences  positi- 
ves. Nous  voyons  s'élever  devant  nous  un  vaste  et  bel  édifice  ; 
nous  en  admirons  l'architecture  ;  nous  sommes  frappés  de  la 
grandeur  et  de  l'élégance  de  ses  aménagements:  mais  nous  nous 
demandons  avec  inquiétude  quelle  est  la  solidité  de  sa  structure 
et  si  ses  fondations  ne  reposent  pas  uniquement  sur  un  sable 
mouvant. 

L'anthropologie  cherche  des  lumières  sur  le  passé  de  l'espèce 
humaine  dans  l'étude  des  particularités  que  présente  la  structure 
physique  du  corps  de  l'homme  chez  certains  peuples  et  chez 
certains  individus  ;  elle  examine  avec  un  soin   sciiipulcux  les 
moindres  débris  des  ossements  humains  échappés  à  l'action 
destructive  des  siècles  pour  y  constater  l'existence  des  mômes 
caractères  ou  de  particularités  nouvelles  ;  elle  attribue  la  repro- 
duction de  la  plupart  de  ces  traits  typiques  à  l'existence  d'un  lien 
généalogique,  et  y  voit  la  trace  de  diverses  anciennes  races 
qu'elle  suppose  avoir  existé  dès  les  temps  les  plus  reculés.  ,£lle 
se  fonde  sur  les  caractères  distinctifs  très  tranchés  et  indélébiles 
que  présentent  certaines  races,  les  Nègres,  les  Mongols,  les  In- 
diens peaux-rouges  de  l'Amérique  par  exemple,  et  passant  de  ces 
types  remarquables  à  des  traits  d'une  importance  inférieure,  elle 
leur  attribue  une  cause  identique,  celle  de  la  filiation  ;  la  varia- 
bilité, le  caractère  instable,  l'apparition  sporadique  de  ces  parti- 
cularités secondaires,  sont  mises  par  elle  sur  le  compte  du  mé- 
lange des  races  et  de  l'atavisme,  phénomène  qui  fait  parfois 
revivre  dans  un  descendant  les  traits  distinctifs  d'un  ancêtre 
éloigné'. 

Cette  théorie  repose  assurément  sur  un  fond  de  vérité  :  mal- 
heureusement l'élément  conjectural  y  tient  une  place  plus  large 
encore.  Gomment  en  effet  démêler,  de  l'influence  naturelle  des 
circonstances  adventices,  cette  origine  généalogique  sur  laquelle 
on  porte  exclusivement  les  yeux  ?  N'est-on  pas  exposé  à  attribuer 
sans  cesse  à  la  race  ce  qui  aura  été  le  produit  du  climat,  du  genre 
de  vie,  de  la  nourriture,  de  l'hygiène,  de  ces  mille  influences 
particulières  qui  peuvent  exercer  leur  action  sur  le  développe- 


'  Le  meilleur  ouvrage  à  consulter  sur  ces  matières  est  L'Espèce  humaine, 
par  M.  de  Quatrefages  (Paris,  1878,  in  8<>).  Les  théories  anthropologistes  y 
sont  exposées  en  ce  qu*elles  ont  de  plus  acceptable  et  de  plus  rationnel. 
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ment  physique  de  l'être  humain?  N'avons-nous  pas  à  chaque 
instant  Toccasion  de  nous  assurer  de  la  puissance  de  ces  causes 
secondes,  tandis  que  Tinfluencc  de  la  race  s'éclipse  et  devient 
une  hypothèse  ? 

Encore  si,  en  remontant  dans  le  passée  on  avait  des  éléments 
complets  d'observation  !  Mais  non  :  il  but  borner  les  investiga- 
tions à  la  charpente  osseuse  du  corps  humain,  ou  môme  à  l'étude 
du  crâne,  nécessité  qui  réduit  le  plus  souvent  l'anthropologie 
aux  ressources  exclusives  fournies  par  les  recherches  craniolo* 
giques.  On  est  donc  amené  à  négliger  forcément  tout  autre  carac- 
tère de  race  pour  se  limiter  à  ceux  que  peuvent  manifester  les 
variations  de  forme  ou  de  grandeur  dont  la  boite  osseuse  du 
crâne,  mesurée  dans  ses  diverses  dimensions,  permet  la  consta- 
tation. Les  traits  du  visage,  la  coloration  de  la  peau,  des  cheveux, 
des  yeux,  souvent  môme  le  port  et  la  stature,  sont  des  côtés  dont 
on  est  contraint  défaire  abstraction.  De  tous  les  caractères  qui 
pourraient  faire  discerner  la  race,  il  n'en  reste  plus  qu'un,  et, 
faut-il  le  dire?  un  des  plus  trompeurs. 

Il  y  a  certainement  des  formes  de  crâne  qui  sont  spéciales  à 
certains  peuples,  môme  à  des  peuples  de  l'origine  la  plus  mélan- 
gée. Il  n'y  a  aussi  guère  de  races,  môme  parmi  celles  qu'on  peut 
avec  le  plus  de  vraisemblance  considérer  comme  homogènes,  qui 
n'offrent  dans  leurs  diverses  branches  l'exemple  des  variations 
les  plus  marquées.  L'étude  des  crânes  ne  présente  pas  de  carac- 
tère plus  tranché  que  la  brachycéphalie  et  la  dolichocéphalie, 
c'est-à-dire  la  forme  ovale  se  rapprochant  ou  s'éloignant  de  la 
circulaire.  Si  nous  appliquons  cet  élément  d'appréciation  sur 
une  échelle  restreinte,  aux  habitants  de  tel  canton  ou  de  telle 
province,  nous  serons  souvent  tentés  d'y  voir  un  cachet  d'origine- 
Étendons  l'examen  à  l'ensemble  d'une  race,  le  résultat  décon- 
certera toutes  les  prévisions.  Chez  toutes  les  races  européennes, 
chez  les  Ibères  comme  chez  les  Celtes,  chez  les  Germains  comme 
chez  les  Slaves,  jusque  chez  les  Finnois  eux-mêmes,  nous  trou- 
verons les  deux  types  se  reproduisant,  parfois  au  sein  des  mêmes 
populations,  souvent  dans  des  limites  géographiques  détermi- 
nées, toujours^en  dehors  des  influences  d'origine  historiquement 
constatées.  A  côté  de  cette  contre-indication,  s'en  présente  une 
autre.  Il  y  a  plusieurs  contrées  en  Europe,  môme  parmi  nos 
provinces  françaises,  où  les  éléments  de  la  population  n'ont  as- 
surément pas  varié  d'une  manière  sensible  depuis  mille  ou  quinze 
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cents  ans,  et  où  cependant  les  crânes  humains  du  Moyen  Age  ou 
de  répoque  mérovingienne  diffèrent  remarquablement  des  types 
actuels.  C'est  là  un  embarras  sérieux  pour  les  partisans  de  Tin- 
fluence  de  la  race,  en  môme  temps  qu'une  vraie  joie  pour  les 
admirateurs  du  progrès  de  l'espèce  humaine^  qui  croient  voir  le 
perfectionnement  de  Tintelligence  dans  la  prédominance  de  cer- 
taines formes  ou  Taccroisseinent  de  certaines  dimensions,  sans 
s^arrôter  à  cette  considération  que  plusieurs  des  peuples  les  plus 
retardataires  jouissent  de  semblables  avantages,  et  que  d'autres, 
doués  de  la  plus  remarquable  intelligence,  les  Japonais  notam- 
ment, figurent  au  nombre  des  plus  mal  partagés  K 

Devant  toutes  les  anomalies  que  présente  Tétat  actuel  dés 
choses,  la  grande  ressource  de  Tanthropologie  est  de  se  reporter 
aux  temps  préhistoriques,  surtout  aux  périodes  les  plus  an- 
ciennes, où  sont  présumées  avoir  vécu  les  races  pures  et  primi- 
tives, dont  le  mélange  et  la  succession  en  proportions  diverses 
devraient  rendre  compte  de  la  variabilité  que  présentent  les 
hommes  de  nos  jours.  Eh  bien,  sur  ce  terrain  lui-même,  les 
résultats  obtenus  ne  sont  pas  très  encourageants  pour  les  théories 
anthropologiques.  Si  nous  nous  reportons  à  Page  néolithique, 
ce  qu'il  nous  révèle  avec  le  plus  d'évidence,  c'est  une  excessive 
variété  de  types  :  nous  y  avons  déjà  fait  allusion.  Elle  atteint  les 
caractères  les  plus  extrêmes,  depuis  les  formes  et  les  proportions 
d'un  idéal  artistique,  jusqu'à  ces  conformations  bizarres  dont 
les  exemples  sont  difficiles  à  trouver  aujourd'hui. Que  de  pareilles 
populations  aient  été  d'origine  très  mélangée,  c'est  ce  qui  est 
plus  que  probable;  cependant  la  différence  d'habitudes,  de 
mœurs,  de  régime,  qui,  dans  un  degré  aussi  élémentaire  de  civi- 
lisation, s'accusait  d'une  tribu  à  l'autre  avec  une  singulière  in- 
tensité, pouvait  avoir  une  influence  au  moins  égale  à  celle  de  la 
race.  Nous  voyons,  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  la  Grande-Bretagne 
occupée  par  une  population  dont  les  crânes  offraient  ce  genre 
particulier  de  dolichocéphalie  extrême  qui,  donnant  au  sommet 

1  Beaucoup  d^anthropologistes,  remarquant  un  plus  grand  développement 
cérébral  dans  les  classes  vouées  par  profession  aux  travaux  iatellectuels, 
attribuent  à  cette  circonstance  un  accroissement  de  Torgane  Des  observations 
mieux  dirigées  leur  feraient  constater  qa*un  genre  de  vie  trop  sédentaire  est 
la  vraie  cause  d*une  particularité  qui  se  retrouve  chez  les  hommes  appliqués 
aux  travaux  les  plus  abrutissants,  quand  ils  sont  également  privés  d'air  et 
d'exercice. 
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de  la  tête  Taspect  d^une  carène  de  barque  renversée,  a  reçu  le 
nom  de  cymbocéphâlie  où  scaphocéphalie.  Vers  la  fin  de  cette 
époque  ce  peuple  disparaît  devant  une  race  envahissante  que 
caractérise  une  brachycéphalie  prononcée,  et  la  cymbocéphâlie 
devient  dès  ce  moment  aussi  i*arë  dans  les  lies  britanniques 
qu'elle  Test  généralement  ailleurs.  Allons-nous  en  conclure  que 
Tancienne  population  formait  une  race  à  part,  radicalement 
exterminée  par  ses  vainqueurs?  En  aucune  sorte  :  mille  circon- 
stances donneraient  le  démenti  à  cette  théorie  absolue.  Nous 
connaissons  la  cause  immédiate  de  la  cymbocéphâlie,  qui  est 
Tossification  prématurée  de  la  partie  supérieure  du  cràne.Quelles 
sont  les  circonstances  d'habitudes,  de  régime  ou  d'hygiène  qui 
peuvent  solliciter  la  production  de  ce  phénomène?  Nous  l'igno- 
rons absolument.  Mais  il  y  a  infiniment  plus  de  vraisemblance 
à  supposer  chez  les  anciens  habitants  de  la  Grande-Bretagne 
quelque  coutume  singulière  ayant  causé  cette  anormalie,  qu'à 
voir  en  eux  une  race  à  part,  dont  il  ne  serait  resté  aucune  autre 
trace.  Combien  d'autres  particularités  de  conformation,  d'une 
occurrence  moins  rare  et  d'une  origine  moins  connue,  pourraient 
également  être  dues  à  certaines  habitudes  échappant  à  toute 
constatation.  La  platycnémie,  par  exemple,  ou  forme  comprimée 
du  tibia  donnant  à  cet  os  l'apparence  d'une  lame  de  sabre,  n'a-t- 
elle  rien  à  voir  avec  l'excès  de  la  marche  chez  de  trop  jeunes 
enfants?  Si  elle  est  rare  à  notre  époque  et  très  commune  à  l'âge 
de  la  pierre,  il  semble  qu'on  peut  sans  trop  de  risques  en  deviner 
la  raison. 

La  période  néolithique,  déjà  si  éloignée  de  nous,  est  une 
époque  relativement  moderne  comparée  aux  temps  quaternaires. 
Ceux-ci  ne  nous  fourniront-ils  pas  du  moins  la  trace  de  ces  types 
de  l'humanité  primitive  que  nous  cherchons?  C'est  un  problème 
fort  obscur  que  celui  auquel  se  rattache  l'existence  des  restes 
humains  de  l'âge  quaternaire,  parce  qu'il  en  est  excessivement 
peu  dont  Tauthenticité  soit  à  l'abri  du  soupçon.  Voici  pourquoi  : 
presque  tous  ceux  qu'on  attribue  à  cette  époque  ont  été  trouvés 
dans  des  cavernes,  inhumés  dans  des  couches  d'ossements  et  de 
débris  datant  incontestablement  de  l'âge  paléolithique;  mai» 
d'une  autre  part,  sous  le  rapport  du  choix  des  lieux,  par  les  rites 
usités  dans  l'ensevelissement,  par  la  présence  de  divers  objets, 
ornements,  colliers,  tessons  de  poterie,  ces  tombes  ne  se  distin* 
guent  en  rien  de  beaucoup  d'autres  sépultures  qui  datent  sana 
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contredit  de  Tère  néolithique.  C'est  pourquoi  plusieurs  des 
hommes  les  plus  éminents  dans  la  science  de  Tarchéologie  pré- 
historique, d'ailleurs  très  sympathiques  aux  recherches  de  Pan- 
thropologie,  doutent  absolument  de  Textrôme  ancienneté  que 
Pon  attribue  aux  restes  humains  de  cette  provenance.  Ils  aiment 
mieux  croire  que  Ton  a  ouvert  après  coup  dans  la  couche  paléo- 
lithique des  fosses  qui  auront  été  refermées  de  façon  à  ne  point 
altérer  l'apparence  de  ce  dépôt,  plutôt  que  de  supposer  une 
identité  complète  de  coutumes  funéraires  entre  des  populations 
aussi  dissemblables  par  le  temps  où  elles  vécurent,  par  leur  genre 
de  vie  et  par  leur  outillage,  lis  n^admettent  pas  que  les  habitants 
de  l'Europe  à  la  période  quaternaire  aient  connu  l'art  de  la  poterie 
et  déclarent  ignorer  les  coutumes  qui  présidaient  à  leurs  funé- 
railles. Suspendaient-ils  les  dépouilles  de  leurs  morts  aux 
branches  des  arbres  comme  certaines  tribus  américaines?  Les 
confiaient-ils  aux  eaux  des  fleuves  comme  les  riverains  de  Gange? 
Nous  n'avons  à  cet  égard  aucune  indication.  Mais  les  cavernes, 
séjour  ordinaire  des  vivants,  n'auraient  pas  été  alors  le  lieu 
destiné  au  repos  des  morts.  La  haute  compétence  de  ceux  qui 
conservent  cette  opinion,  la  part  active  qu'ils  ont  eue  et  qu'ils  ne 
cessent  de  prendre  à  toutes  les  investigations,  et  l'ensemble  des 
circonstances  qui  militent  en  leur  faveur,  doivent  inspirer  une 
grande  circonspection  à  l'endroit  de  tous  les  systèmes  auxquels 
ont  donné  lieu  les  restes  humains  supposés  de  l'âge  quaternaire. 
On  nous  décrit  quatre  races  comme  datant  de  cette  époque  :  celle 
de  Ganstadt,  celle  de  Furfoz,  celle  de  Solutré  et  celle  de  Cro- 
Magnon.  Il  y  a  d'abord  cette  diiïîculté,  c'est  que  toutes  ces  sé- 
pultures offrent  un  certain  mélange  des  caractères  attribués  à 
ces  diverses  races.  Puis  il  n'est  inen  moins  que  certain  que  ces 
débris  humains  soient  de  date  antérieure  à  l'âge  néolithique.  Il 
est  même  actuellement  prouvé  que  les  sépultures  de  Solutré 
appartiennent  à  cette  dernière  époque  ^  ;  la  même  détermination 
peut  être  regardée  comme  la  plus  probable  quant  à  la  majeure 
partie  de  celles  des  cavernes.  Enfin,  dans  le  petit  nombre  des 
restes  humains  qui  peuvent  avec  le  plus  d'apparence  être  attri- 
bués aux  temps  paléolithiques,  il  est  à  remarquer  que  l'on  trouve 

*  Voir  Matériaux  pour  thistoire  primitive  et  naturelle  de  Vhomme^ 
1881,  5«  livraison,  2«  »érie,  tome  Xll.  p.  223.  Les  sépultures  de  Solutré, 
par  M.  Emile  Gartailhac. 
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précisément  ceux  dont  la  ressemblance  avec  les  Européens  de 
DOS  jours  est  la  plus  complote  ' . 

Nous  sommes  donc  forcés  de  conclure  que  les  recherches  de 
l'anthropologie,  si  elles  peuvent  dans  quelques  circonstances 
fournir  un  utile  concours  à  Fétude  d'une  antiquité  reculée, 
constater  les  particularités  distinctives  de  certains  peuples  et 
jeter  quelque  lumière  sur  la  marche  de  leurs  migrations,  ne  pro- 
mettent cependant  pas  à  Thistoire  des  révélations  frappantes  sur 
un  passé  inconnu.  Rien  n'autorise  à  en  attendre  un  jour  nouveau 
jeté  sur  les  destinées  de  l'espèce  humaine. 

Tel  était  pourtant  le  rêve  de  quelques-uns  des  enthousiastes 
de  la  science  anthropologique.  Ils  comptaient  dans  leurs  rangs 
les  partisans  du  système  de  Darwin  et  se  flattaientde  découvrir, 
parmi  les  restes  humains  des  âges  les  plus  lointains,  certains 
caractères  d'infériorité  qui  auraient  servi  à  combler  une  partie 
de  la  distance  qui  sépare  l'homme  de  la  brute.  On  ne  peut  en 
disconvenir,  leur  espoir  a  été  singulièrement  déçu.  Les  restes  les 
plus  authentiques  de  l'homme  quaternaire  ne  diffèrent  point  de 
ceux  de  Thomme  et  môme  de  l'Européen  de  nos  jours.  Si  ces  dé- 
bris ont  dix  mille  ans  de  date,  l'absence  de  tout  vestige  d'évolu- 
tion perdant  une  période  aussi  longue  serait  déjà  un  puissant 
argument  contre  la  possibilité  d'une  transformation  dans  l'espèce. 
Mais  ce  qui  devrait  faire  sentir  encore  plus  le  poids  de  ce  genre 
d'argument  aux  partisans  du  darwinisme,  c'est  qu'ils  attribuent 
pour  la  plupart,  très  gratuitement  il  est  vrai,  une  antiquité  dix 
ou  vingt  fois  plus  considérable  à  la  période  quaternaire.  Gomment 
admettre  que  si  un  laps  de  temps  pareil  n'a  pu  produire  absolu- 
ment aucun  effet,au  point  de  vue  de  la  transformation  de  l'espèce, 
il  soit  donné  à  une  durée  quelconque  de  faire  franchir  l'abime 
qui  sépare  la  nature  humaine  de  celle  du  singe  ! 

L'intervention  conjecturale  de  la  longue  durée  des  temps  intro- 
duite dans  le  système  du  transformisme  n'y  ajoute  donc  qu'un 
élément  sans  valeur,  et  dont  l'inefficacité  se  démontre  de  plus  en 
plus  par  l'examen  des  faits.  On  pourrait  concevoir  la  théorie 


1  On  8*est  beaucoup  préoccupé,  il  y  a  quelques  années,  du  célèbre  crâne 
de  Néanderthal,  dont  les  formes  sont  les  plus  excentriques  qu*on  ait  encore 
signalées.  Rien  n'indique  qu'il  date  destempi  quaternaires;  il  peut  être  néo- 
litique,  ou  même  beaucoup  plus  moderne.  Ce  type  bizarre  a  été  retrouvé  dans 
nos  contrées  à  Tépoque  la  plus  récente.  Il  est  probablement  le  résultat 
d'une  circonstance  spéciale  de  développement  étrangère  à  l'hérédité. 
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dégagée  de  cet  élément  :  elle  pourrait  soutenir  l'opinion  de  l'ori- 
gine de  l'espèce  humaine  dérivée  d'une  espèce  animale  et  trans- 
formée à  un  moment  donné  par  un  souffle  nouveau  ;  elle  pourrait 
supposer  de  même  que  toutes  les  espèces  animales  ou  végétales 
ont  dû  leur  origine  à  d'autres  espèces,  et  que  les  révolutions 
subies  par  notre  globe  leur  ont  donné  à  certains  intervalles  la 
faculté  d'acquérir  une  manière  d'être  différente  et  des  propriétés 
nouvelles.  Réduite  à  ces  proportions,  la  théorie  transformiste 
aurait  encore  le  défaut  d'être  une  hypothèse  gratuite,  ne  devant 
sa  naissance  qu'à  une  préoccupation  excessive  des  analogies  qui 
existent  entre  les  espèces  voisines  et  à  l'oubli  des  analogies  équi- 
valentes qui  apparaissent  dans  le  reste  de  la  nature,  dans  Tordre 
minéral  par  exemple  où  le  lien  généalogique  ne  peut  ni  se  sup- 
poser, ni  se  concevoir.  Mais  l'hypothèse  qui  admettrait  l'inter- 
vention d'un  élément  inconnu  aurait,  en  restant  incapable  de 
démonstration,  du  moins  l'avantage  d'échapper  à  toute  réfutation 
formelle.  On  dirait  aux  chrétiens  eux-mêmes  que  le  Créateur  a  pu 
prendre  dans  la  vie  animale  le  principe  de  l'existence  du  premier 
homme,  que  le  langage  de  l'Écriture  peut  n'être  que  symbolique, 
et  que  la  boue  dont  Adam  a  été  formé  doit  s'entendre  de  la  boue 
vivante  d'une  nature  bestiale.  Mais  c'est  précisément  en  cela  que 
le  transformisme  ainsi  compris  perdrait  tous  ses  attraits  aux  yeux 
de  beaucoup  de  ses  partisans.  Se  proposant  pour  but  de  bannir 
de  l'esprit  humain  la  notion  d'un  Dieu  créateur,  ils  cherchent  à 
substituer  à  son  intervention  celle  d'un  agent  naturel,  et  comme 
l'action  du  temps  indéfiniment  prolongé  est  indéterminée  par  son 
essence,  impossible  à  constater  et  inaccessible  à  l'épreuve  de 
Texpérience,  ils  se  jettent  aveuglément  dans  la  plus  vaine  et  la 
plus  décevante  des  hypothèses. 

C'est  ainsi  que  la  doctrine  positiviste  en  est  venue  à  l'oubli 
complet  du  plus  fondamental  des  principes  de  la  méthode  à 
laquelle  elle  a  emprunté  son  nom,  avec  ce  qu'elle  possède  de 
prestige  aux  yeux  de  quelques  esprits  sérieux.  Mais  par  le  rôle 
qu'elle  veut  attribuer  au  temps,  elle  ne  peut  éviter  de  livrer  la 
théorie  du  transformisme  à  la  réfutation  complète,  en  la  condui- 
sant logiquement  à  des  conséquences  insoutenables.  Si  l'action  du 
temps  produisait  la  transformation  des  espèces,  nous  trouve- 
rions sans  cesse  ces  espèces  en  voie  d'être  transformées  ;  elles  se 
montreraient  à  nous  dans  tous  les  degrés  d'un  état  intermé- 
diaire; leurs  caractères  perdraient  toute  fixité;  la  notion  de 
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Tespèce  disparaîtrait  dans  la  confusion  des  races.  Voilà  ce  que 
ne  permet  d'admettre  aucun  des  faits  révélés  par  Tétude  de  la 
nature  :  les  théories  darwinistes  n'ont  pu  produire  un  seul 
exemple  donnant  un  appui  réel  à  leur  hypothèse. 

La  doctrine  positiviste  n'est  en  effet  le  produit^  ni  de  l'expé- 
rience, ni  de  la  science,  ni  de  la  raison.  Elle  est  née  sous  l'in- 
fluence exclusive  des  idées  les  plus  fausses  que  puissent  engen- 
drer la  prévention  et  l'irréflexion.  Elle  nie  la  providence  d'un 
Dieu  créateur,  parce  qu'elle  ne  conçoit  l'action  de  la  divinité  que 
comme  un  miracle,  et  le  miracle  que  comme  une  infraction  aux 
lois  de  la  nature.  Elle  ne  voit  dans  ces  lois  qu'une  force  aveugle 
autant  qu'irrésistible,  et  ne  s'arrête  pas  à  considérer  le  merveil- 
leux ensemble  qui  les  fait  concourir  toutes  à  la  manifestation 
d'une  seule  et  toute  puissante  volonté.  Elle  ne  se  représente  l'in- 
tervention divine  que  venant  porter  la  perturbation  dans  cet 
ordre  admirable  dont  Dieu  lui-môme  est  l'auteur,  et  ne  comprend 
pas  qu'en  établissant  ses  lois  il  en  voit  et  en  veut  les  effets  les 
plus  éloignés  et  les  conséquences  les  plus  infinitésimales.  Cette 
mutilation  volontaire  de  l'esprit  humain,  que  la  doctrine  positi- 
viste exige  de  ses  adeptes^  semble,  en  leur  interdisant  l'accès  du 
domaine  de  la  métaphysique,  leur  enlever  en  môme  temps  jus- 
qu'à la  faculté  de  concevoir  les  idées  les  plus  simples  et  les  plus 
lumineuses.  Incapables  de  les  comprendre,  impuissants  à  les 
réfuter,  les  modernes  matérialistes  ne  savent  les  combattre  que 
par  les  passions  aveugles  quils  inspirent  à  leurs  adhérents,  et  par 
l'ignorance  forcée  qu'ils  imposent  à  ceux  qui  tombent  sous  leur 
domination. 


L.  RiouLT  DE  Neuville. 
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LES  HÉTHËMS  DE  LA  BIBLE 


LEUR    HISTOIRE    ET    LEURS    MONUMENTS    d' APRÈS    LES 
DÉCOUVERTES    RÉCENTES. 


Le  nom  des  Héthéens  apparaît  de  temps  en  temps  dans  la  Bi- 
ble, mais  elle  ne  nous  fait  guère  connaître  que  leur  existence  ; 
leur  histoire  était  demeurée  jusqu'ici  à  peu*  près  complètement 
inconnue  ;  elle  semblait  condamnée  à  un  éternel  oubli,  lorsque 
tout  d'un  coup,  de  tous  les  coins  de  TOrient,  les  documents  ont 
surgi.  Us  nous  réservaient  bien  des  surprises.  Us  nous  ont  révélé 
que  les  Héthéens  avaient  joué  un  grand  rôle  sur  la  scène  du 
monde  antique  ;  qu'il  y  avait  çu  un  empire  héthéen,  comme  un 
empire  égyptien  et  un  empire  assyrien.  Quelques  passages  de 
l'Écriture  insinuaient  bien  qu'ils  avaient  été  une  grande  puis- 
sance, cependant  personne  ne  soupçonnait  quelle  en  avait  été  la 
vaste  étendue. 

Nous  ne  pouvons  pas  encore  aujourd'hui,  il  est  vrai,  nous  en 
rendre  complètement  compte  ;  nous  ne  pouvons  pas  encore  sui- 
vre, sans  lacune,  l'histoire  héthéenne  à  travers  les  âges,  ni  ra- 
conter la  vie  politique  et  sociale  de  ce  peuple  sans  solution  de 
continuité  ;  ses  annales  n'ont  été  retrouvées  que  par  lambeaux  ; 
mais  quelque  morcelées  et  fragmentaires  qu'elles  soient,  elles 
méritent  d'être  connues,  parce  qu'elles  éclaircissent  *  nos  Saintes 

'  a  Prufen  wir  gegenwârtig  die  âgyptischen  Denkmâler  und  halten  sie  den 
biblischen  Berichten  gegenûber,  so  sehen  wir  nach  vieien  Seiten  hin  die 
vollkommenste  Bestâtigung  der  biblischea  Angaben.  Im  Ganzen  genommea 
sind  die  Denkm&ler  reicber  als  die  Bericbte  des  A.T.,  da  hier  zu  der  Texte 
viele  Abbildungen  trcten,  welche  nicht  wenig  Licht  auf  das  Volk  der  Cheta, 
auf  die  Sôhne  Cheth*s  werfen.  »  Bragsch,  Geographische  Inschriften,  1858, 
t.  Il,  p.  24. 
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£critare8y  et  aosBi  parce  qu'elles  font  revivre  un  empire  qui  a 
lutté,  non  sans  succôs,  contre  celui  des  pharaons  d'Egypte  et 
des  grands  rois  de  Ninive. 

Ce  que  nous  savons  des  Héthéens  nous  est  connu  aujourd'hui 
par  quatre  sources  différentes.  La  première,  mais  aussi  la  plus 
incomplète  de  toutes,  la  seule  que  nous  ayons  possédée  jusqu'à 
ces  dernières  années,  c'est  la  Bible.  Elle  nous  fait  connaître  leur 
origine  et  elle  les  mentionne  ensuite  en  diverses  circonstances, 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  Elle  parle,  dans  les  divers  livres 
qu'elle  renferme,  de  deux  espèces  d'Hétbéens  :  des  Héthéens  du 
sud,  qui  habitent  la  partie  méridionale  de  la  Palestine,  et  des 
Héthéens  septentrionaux,  qui  sont  en  dehors  de  la  Terre  Pro- 
mise, au  nord.  Nous  admettrons  dans  le  cours  de  ce  travail, 
mais  seulement  sous  bénéfice  d'inventaire,  ^^e  les  uns  et  les 
autres  ont  la  môme  origine  et  appartiennent  à  la  môme  race  ^  Le 
texte  sacré  n'indique  nulle  part,  en  effet,  aucune  distinction 
entre  eux,  si  ce  n'est  celle  de  la  position  géographique.  Toute- 
fois, comme  il  n'affirme  jamais  non  plus  explicitement  qu'ils 
descendent  d'un  môme  père,  il  importe  de  bien  remarquer  que 
leur  parenté  est  encore  un  problème  *. 

Les  trois  autres  sources  de  l'histoire  héthéenne  sont  connues 
depuis  peu  :  elles  ont  été  découvertes  dans  ces  dernières  années  : 
Ce  sont  les  monuments  des  pharaons,  en  Egypte  ;  les  documents 
cunéiformes  de  l'Assyrie,  et  enfin  les  monuments  figurés  et  les 
inscriptions  des  Héthéens  eux-mômes. 

Les  inscriptions  hiéroglyphiques  et  la  littérature  égyptienne 
nous  fournissent  des  renseignements  assez  nombreux  et  quel- 
quefois fort  détaillés  sur  les  Héthéens.  Elles  leur  donnent  le 
nom  de  Khétas  '.  Elles  nous  font  connaître  la  période  la  plus  an- 

^  Bf .  Fr.  Lenormant  le  nie  dans  la  9<  édition  de  son  Histoire  ancienne  de 
f  Orient,  en  cours  de  publication,  t.  II,  p.  220. 

'  Cette  question  n*a  d'ailleurs  qu'une  importance  secondaire  pour  le  but 
que  nous  nous  proposons  d'atteindre  ici  et  qui  est  surtout  d'élucider  la 
Bible  au  moyen  des  découvertes  récentes  sur  les  Uétbéens.  U  est  certain  que 
les  découvertes  archéologiques  de  notre  siècle  ne  nous  apprennent  rien  sur 
les  Héthéens  méridionaux  et  se  rapportent  toutes  aux  Héthéens  septentrio- 
naux. 

3  Les  éfçyptologues  s'accordent  généralement  à  reconnaître  que  les  Khétas 
sont  les  Héthéens  de  la  Bible,  au  moins  les  Héthéens  septentrionaux.  Les 
consonnes  de  ce  nom  ethnique  sont  les  mêmes  dans  la  langue  égyptienne  et. 
dans  la  langue  hébraïque.  M.  Ghabas  a  cependant  nié  Tidentité  des  Khétas 
et  des  Héthéens,  en  s*appuyant  sur  des  raisons  philologiques,  c  L'Écriture, 
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cienne  de  leur  empire  et  nous  permettent  en  quelque  sorte 
d'en  suivre  les  développements  et  les  progrès. 

Quand  les  pharaons  cessent  de  nous  parler  des  Héthéens,  les 
rois  de  Ninive  viennent,  à  leur  tour,  continuer  leur  his- 
toire. Ce  peuple  figure  sur  les  monuments  ninivites  sous  le 
nom  de  Khatti.  Les  documents  cunéiformes  nous  apprennent 
quelles  guerres  il  soutint  contre  la  puissance  assyrienne,  jusqu'^ 
ce  que  celle-ci  l'effaça  de  la  liste  des  nations. 

Cette  double  source  de  renseignements,  venant  de  TÉgypte  et 
de  l'Assyrie,  émane  des  ennemis  des  Héthéens  ;  une  dernière 
provient  des  Héthéens  eux-mêmes  :  elle  consiste  en  un  certain 
nombre  d'inscriptions  et  de  monuments  figurés  découverts  tout 
récemment.  Leur  nombre  augmente  tous  les  jours  et  ce  sont  eux 

dit-il  dans  son   Yoyage  à! un  Égyptien  en  Syrie,  en  Pkénicie,  en  Palestine, 
etc,  au  XI V^  siècle  avant  noire  ère,  p.  329,  nous  relate  le  nom  de  plusieurs 
individus  de  la  race  des  Héthéens  ;  il  peut  être  intéressant  de  les  comparer 
aux  noms  des  Khétas  reproduits  dans  les  textes  égyptiens.  Ceux  des  Hé- 
théens sont  purement  sémitiques  ou  pour  mieux  dire  hébreux  :  [Sô^ar],  Le 
Blanc  ;  Héphron  (petit  chevreuil);  Judith  ;  Béeri  (la  lumineuse);  Baschmath 
<de  bâsâm,  parfum,  aromate);  Eilon  (bélier  ou  homme  fort);  Hada  (de  la  ra- 
cine '^^ témoignage);  Akhimélec  (frère  du  roi);  Ourie,  Urie  (de  la  racine  'our 
lumière);  Bathshéba.Bethsabée  (fille  du  serment).  Voici  maintenant  quelques 
noms  des  Khétas:  Tartisebou;  Peis;  Karbatous;  Smaritas  ;Tifltar  ;  Khélepsar, 
Kamaîz  ,   Tarkaounas,   Tarkatadjas  ,  Djuadjasi,  Rabsounna ,   Madjarima  , 
Totar ,  Khétasar  ,  Maurasar,  Saplel ,  Mautour  ou  Mautenour.  Assurément 
on  ne  saurait  prétendre  que  ces  noms  aient  la  moindre  analogie  de  conforma- 
tion avec  ceux  que  nous  avons  tirés  de  la  Bible ,  leur  véritable  caractère 
pourrait  être  déduit  de  la  syllabe  sar,  qui  est  évidemment  employée  avec  le 
sens  prince,  seigneur,  dans  Khétasar  (le  prince  de  Khéia),  et  Khélepsar 
{le  prince  d'Alep).  >   M.  J.  Lieblein  a  répondu,  en  1876,  au  congrès  des 
orientalistes,  à  Saint-Pétersbourg,  aux  objections  de  M.  Chabas,  dans  son 
Étude  sur  les  Kfiétas^  Travaux  de  la  troisième  session  du  congrès  inter^ 
national  des  Orientalistes,  Saint-Pétersbourg, i^l^,  t.  II,  1879,  p.  345  et  suiv. 
Il  suliit  pour  le  moment  de  renvoyer  à  ce  travail  ;  nous  aurons  Toccasion,  à 
mesure  que  nous  avancerons  dans  cette  étude,  de  nous  occuper  des  noms 
propres  des-  Khétas,  et  dans  la  dernière  partie  de  cet  article,  nous  dirons 
quelques  mots  de  leur  langue.   En  admettant  du  reste   l'argumentation 
philologique  de  M.  Chabas  comme  fondée,  il  n*en  résulterait  nullement 
que  les  Khétas  ne  sont  pas  les  Héthéens  septentrionaux  de  la  Bible,  mais 
seulement,  que  les  Héthéens  septentrionaux  et  les  Héthéens  méridionaux  ne 
parlaient  pas  la  même  langue.  —  A  la  suite  de  M.  Chabas,  M.  Paul  Bu- 
chère  a  nié,  dans  la  Revue  archéologique,  mai  18(54  {Les  Khétoju  des  textes 
hiéroglyphiques,  les  Khatti  des  inscriptions  cunéiformes  et  les  Héthéens 
des  livres  bibliques,  p  333  et  suiv.),  Tidentité  des  Khétas  et  des  Héthéens. 
•  Les  Khéta-u  des  Egyptiens,  occupant  la  Syrie  septentrionale,  ne  peuvent 
avoir  été,  dit-il,p.  334,  les  Héthéens  des  livres  bibliques...  Si  Ton  veut  voir 
les  Héthéens  dans  les  Khéta-u,  ajoute-t.il,  p.  337,  il  faudra  que  la  terre  de 
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sans  doute  qui  nous  fourniront  le  plus  de  lumière  sur  leurs 
auteurs.  A  Theure  présente,  le  secret  de  récriture  de  ce  peuple 
n'est  pas  encore  trouvé  et  nous  ignorons,  par  conséquent,  le  con- 
tenu des  inscriptions.  Les  trouvailles  héthéennes  qui  ont  déjà 
été  faites  ne  sont  pourtant  pas  inutiles  et  peuvent  être  dès  main- 
tenant mises  à  profit  par  Tbistorien,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 


I 

LES  HÉTHÉENS  DU  SUD  DE  LA  PALESTINE. 

Les  Héthéens  étaient  d'origine  chananéeïine.  Ils  n'étaient  donc 
pas  de  la  même  race  qu'Abraham  ^  Leur  père  Hetb  était  le  second 
fils  de  Ghanaan,  moins  âgé  par  conséquent  que  Sidon,  père  des 
Sidoniens^  plus  Âgé  que  ses  frères,  les  ancêtres  des  Jébuséens, 
des  Amorrhéens,  des  Gergéséens  et  des  autres  tribus  chana- 
néennes  *. 

Les  Héthéens  ne  tardèrent  point  à  devenir  l'une  des  plus  im- 
portantes peuplades  chananéennes.  Leur  siège  principal  parait 
avoir  été  d'abord  l'Amanus,  chaîne  de  montagnes  située  au  sud- 
est  de  l'Asie  Mineure  qui  relie  la  chaîne  du  Taurus  à  celle  du 
Liban.  L'Amanus  ^  projette  sur  ses  deux  versants  de  nombreux 
contreforts,  dont  les  gorges  servaient  d*habitation'et  comme  de 

Khéta  soit  la  terre  de  Chanaan.  •  Cf.  p.  339,  346.  D  après  loi,  les  KhéUs  sent 
les  Khetim  de  la  Genèse,  X,  4,  et  il  suppose  qu^ils  •  étaient  un  peuple  de  race 
mixte  composée  d'Ariens,  anciens  possesseurs  de  la  terre  [de  Kethim,  en 
face  de  Tîle  de  Chypre),  descendus  de  TAsie-Mineure  et  de  Sémites,  domi- 
nateurs après  une  conquête  et  venus  de  l'Assyrie.  »  P.  349.  Rien  ne  prouve 
que  les  Khétas  soient  des  Aryens.  Quant  à  Tassertion  de  M.  Bucbère  que 
les  Rhétas  n'habitaient  pas  la  Palestine,  elle  est  vraie,  en  ce  sens  que  le  gros 
de  la  nation  était  sur  rOronte,mais  un  rameau  habitait  au  sud  de  la  Pides- 
tine.  Cette  simple  distinction  répond  à  toutes  ces  objections.  ^  ChampolUon 
et  Salvolini  avaient  cru  que  les  Khétas  étaient  les  Scythes  ;  MM.  Bireh  et 
Brugsch  avaient  aussi  pensé  d'abord  que  c'étaient  les  Ghaldéens.  De  Rougé, 
Bunsen  et  M.  Brugsch  ont  démontré  que  c'étaient  les  Héthéens.  H.  Brugsch, 
Die  Géographie  der  Nachbarlânder  Aegypten»  nach  den  altâgyplischen 
Denkmdier,  1858, 1. 11,  p.  21. 

1  Cf.  Gen ,  XXIV,  3-4  ;XXV11.  1-2. 

«  Gen.,  X,  15-16  ;  1  Par.,  1, 13-14. 

'  Aujourd'hui  BeOan  Dagh.  YoirCh.  Texier,  Asie  Minewre^  Description 
géographique^  historique  et  archéologique,  18d2,  p.  32. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


62  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

places  fortes  aux  descendants  de  Heth.  C'est  un  pays  aride  et 
pauvre,  mais  il  donne  une  forte  trempe  à  ceux  qu41  nourrit  avec 
peine  et  leur  inspire  le  désir  d'aller  chercher  ailleurs  un  ciel 
plus  clément  et  un  sol  plus  fécond. 

Les  émigrations  avaient  dû  commencer  de  bonne  heure  chez 
les  Héthéens.  Dès  le  temps  d'Abraham,  une  branche  de  la  famille 
habitait  au  sud  de  la  Palestine,  comme^nous  l'apprend  la  Grenèse  *. 
Cet  établissement,  loin  de  leur  berceau  primitif,  est  un  indice 
significatif  djB  leur  caractère  entreprenant  et  aventureux,  en 
môme  temps  qu^de  leur  humeur  guerrière  ^. 

La  Bible  nous  paille  des  Héthéens  qui  habitaient  au  midi  de  la 
terre  de  Chanaan  ;  elleinous  parle  aussi  du  gros  de  la  naJ;ion,  qui 
était  fixée  sur  les  bords  de  l'Oronte. 

Lorsque  Abraham  arriva  dans  la  terre  de  Chanaan,  les  Héthéens 
étaient  maîtres  absolus  de  la  vallée  de  Mambré  et  des  environs 
d'Hébron.  C'est  à  l'un  d'entre  eux,  nommé  Éphron,  que  le  saint 
patriarche  acheta  la  caverne  de  Makpelah  pour  lui  servir  de  tom- 
beau de  famille^.  Ainsi  Abraham, Sara,sa  femme,  Isaac,  son  fils  et 
Jacob,  son  petit-fils,  furent  enterrés  au  milieu  des  Héthéens.  Les 
rapports  étaient  nécessairement  fréquents  entre  ces  derniers  et 
la  tribu  des  Hébreux.  Le  frôre  de  Jacob,  £saû,  le  pèrc  des 


«  Gen.,  XXm,  «-3, 5,  7, 10, 16,  18, 20;  XXV,  10;  XLÎX,  32  (texte  hébreu). 
Dans  tous  ces  passages,  les  Héthéens  sont  appelés  Bené-Het  Les  Héthéennes 
ou  filles  du  pays  sont  appelées  a  filles  de  Hetb  •,  Gen.,  XX Vil,  46.  La  forme 
Hitti,  au  singulier,  Hittim,  au  pluriel,  se  trouve  Gen.  XV,  20;  XXV,  9; 
XLIX,  29, 30  (texte  hébreu). —  Nous  donnons  aux  fli^tim  le  nom  à' Héthéens, 
employant  la  forme  qui  a  toujours  été  usitée  dans  la  langue  française.  Plu- 
sieurs écrivains  contemporains  ont  adopté  la  dénomination  anglaise  et  alle- 
mande de  ce  peuple,  Hittites  et  Hethiter. 

*  M.  Daniel  Hy.  Haigh,  dans  ses  articles  sur  les  Khétas,  publiés  par  la 
Zeitschrift  fiir  àgyptiêche  Sprache,  1874,  p.  55,  suppose  que  la  plupart  des 
Héthéens  émigrèrent  au  nord  de  la  Palestine,  après  l'époque  d'Abraham,  au 
lieu  de  placer  leur  berceau  sur  les  versants  de  TAmanus;  mais  cette  hypo- 
thèse nous  paraît  peu  conciliable  avec  les  faits.  11  s'appuie  sur  ce  que  la 
Genèse  ne  parle  pas  des  Héthéens  du  nord,  mais  elle  n'avait  aucune  raison 
d*en  parler.  La  vaste  étendue  de  l'empire  des  Héthéens  et  ce  que  les  textes 
égyptiens  et  assyriens  nous  apprennent  de  leur  puissance  dans  l'Asie  anté- 
rieure nous  semblent  démontrer  que  le  corps  de  la  nation  était  établi  dés  le 
commencement  sur  les  bords  de  TOronte  et  non  dans  un  petit  coin  du  sud  de 
la  Palestine,  autour  d'Hébron. 

^  Tout  le  détail  de  la  négociation  qui  eut  lieu  à  cette  occasion  a  été  donné 
dans  Le  patriarche  Abraham,  Revue  des  questions  historiques,  t.  XX,  octobre 
1876,  p.  419-422,  ou  bien  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  3e  étiit., 
1881,  1. 1,  p.  445-450. 
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Iduméens,  épousa  deux  Héthéennes»  Judith,  fille  de  Bééri,  et 
Basemath,  fille  d'ÉIon  K 

Les  Héthéens  d'Hébron  paraissent,  à  cette  époque,  s'être 
plus  adonnés  au  commerce  qu'à  la  guerre.  Ils  sont  familiers  avec 
les  opérations  commerciales  et  pèsent  l'argent  que  leur  donne 
Abraham.  Celui-ci  ne  s'adresse  point  à  eux,  mais  aux  Amor- 
rhéens,  quand  il  lui  faut  des  alliés  pour  combattre  Ghodorlahomor . 
Les  Héthéens  du  sud  de  la  Palestine  semblent  avoir  été  en 
petit  nombre  et  en  butte  aux  attaques  de  leurs  voisins,  qui  les 
forcèrent  plus  d'une  fois  de  changer  de  territoire.  A  Tépoque  de 
la  conquête  de  la  Palestine,  par  Josué,  ils  ne  sont  plus  maîtres 
d'Hébron,  dans  les  environs  de  laquelle  nous  venons  de  les  voir 
fixés  du  temps  d'Abraham  et  de  Jacob. 

Us  s'étaient  probablement  emparés  de  viVe  force  de  cette  ville 
et  l'avaient  enlevée  à  une  époque  inconnue,  à  ses  anciens 
habitants,  les  fils  d'Arba,  dont  elle  portait  primitivement  le 
nom,  Kiriath-Arba  *  ou  cité  d'Arba.  Les  descendants  de  ce 
.  dernier,  appelés  Anacites,  du  nom  de  leur  père  Anak^  fils 
d'Arba,  parvinrent  plus  tard  à  reprendre  la  ville  qui  leur  avait 
été  arrachée  et  elle  resta  entre  leurs  mains,  jusqu'à  ce  qu'elle 
leur  fut  de  nouveau  enlevée  par  Josué  et  donnée  à  Galeb,  de  la 
tribu  de  Juda  '. 

Les  Héthéens,  chassés  d'Hébron^  se  réfugièrent  dans  les  mon- 
tagnes, afin  de  pouvoir  se  défendre  plus  focilement  contre  leurs 
ennemis.  L'Exode,  les  Nombres  et  le  Deutéronome  les  men- 
tionnent souvent  parmi  les  habitants  de  la  Palestine,  avec  les 
Gergéséens,  les  Amorrhéens,  les  Phérézéens,  les  Hévéens  et  les 
Jébuséens,  mais  ils  se  bornent  ordinairement  à  énoncer  leur  nom. 
Le  livre  des  Nombres  est  plus  explicite.  11  contient  un  passage 
important,  celui  dans  lequel  les  explorateurs  envoyés  dans  la 
terre  de  Chanaan  font  leur  rapport  à  Moïse  et  décrivent  ainsi  le 
pays  :  «  Nous  y  avons  vu  les  descendants  d'Énac  (à  Hébron)  ; 
Amalec  habite  la  terre  au  midi,  l'Héthéen,  le  Jébuséen   et 

*  Gen.,  XXYI,  54  ;  XXVU,  46. 

*  Gen.,  XXIII,  2;  Jos..  XIV,  15;  Jad.,  I,  10.  U  n'est  pas  certain  que  le 
premier  nom  d'Hébron  ait  été  Kiriath-Arba,  mais  c'est  plus  probable.  Cf. 
Gen.,  XXIII.  2.  Dans  ce  cas,  la  ville  avait  dû  être  incontestablement  habitée 
d'abord  par  les  Anacites,  descendant  d'Arba  par  leur  père  Anak.  La  ville 
d'Hébron  est  expressément  donnée  par  les  Nombres,  Xill,  22,  comme  l'une 
des  plus  anciennes  du  monde. 

5»  Josué,  XI,  21;  XIV,  12-14.  XV,  13  ;Cf.  XXI,  11;  Jud.,  I,  20. 
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l'Amorrhéen  habitent  dans  les  montagnes,  et  le  Chananéen  habite 
sur  les  bords  de  la  mer  et  près  du  Jourdain  ^  > 

Josué  répète  ce  que  dit  le  livre  des  Nombres,  que  les  Héthéens 
demeuraient  dans  les  montagnes  *  et  il  ajoute,  dans  le  midi  de  la 
terre  de  Chanaan  '. 

Ils  firent  partie  des  deux  confédérations  de  tribus  chananéennes 
qui,  au  sud  et  au  nord,  tentèrent  d'arrêter  Finvasion  de  leur  pays 
par  les  Hébreux  ^.  Ils  furent  battus  avec  leurs  alliés,  à  la  bataille 
de  Gabaon  et  à  la  bataille  de  Mérom,  mais  ils  ne  furent  point 
néanmoins  complètement  chassés  de  la  Palestine.  Israël  ne  put 
les  débusquer  des  montagnes  qui  leur  servaient  de  forteresses  et 
ils  continuèrent  à  y  habiter  après  la  conquête  de  Josué  ^. 

Quoique  nous  ignorions  quelles  étaient  ces  montagnes,  le  trait 
suivant  semblerait  indiquer  que  c'étaient  celles  d'Éphraim. 

Le  livre  des  Juges  parle  une  fois  de  <  la  terre  des  Héthéens  ^,  » 
d'une  manière  qui  a  déconcerté  tous  les  commentateurs  de  la 
Bible  :  «  Quand  l'ancienne  ville  de  Luz  [Béthel],  fut  détruite  (à 
l'époque  de  Josué),  par  la  trahison  de  l'un  de  ses  habitants,  celui 
qui  avait  introduit  les  Israélites  dans  la  place,  s'en  alla  dans  c  la 
terre  des  Héthéens,  »  et  y  bâtit  une  ville  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  la  première  [Luz].  Sa  situation,  aussi  bien  que  celle  de 
la  terre  des  Héthéens,  dit  M.  Grove,  n'a  jamais  été  découverte 
depuis  et  c'est  là  un  des  problèmes  les  plus  embarrassants  et  les 
plus  connus  de  la  géographie  biblique.  Eusèbe  ^  mentionne  une 
localité  de  ce  nom,  près  de  Sichem,  à  neuf  milles  (trois,  d'après 
saint  Jérôme)  de  Néapolis  (Naplouse).  L'objection  qui  se  présente 
ici,  c'est  la  difficulté  de  placer  dans  la  Palestine  centrale,  à  cette 
époque,  un  district  exclusivement  héthéen.  Quelques-uns  ont 
imaginé  que  Luz  était  en  Chypre,  comme  si  Kittim  était  le  pays 
des  Héthéens;  d'autres,  en  Arabie,  àLysa,  ville  romaine,  dans  * 

J  Num.,  Xm,  29-30. 

«  Jo8.,  XI,  3. 

»Jo8.,XU,8. 

Uo8.,IX,l;XI,  1. 

5  Jud.,  m,  5.  Cf.  II,  Sam.  (11  Reg.),Xl,  316  ;  XXUI,  39.Lo  livre  d'E8dra8,IX 
i,  mentionne  encore  de8  Héthéens  en  Palestine. 

«Jud.,  1, 26.  Cf.  Winer,  Biblisches  Bealioôrterbuch,  3«  éd.,  t.  I,  p.  487.  — 
La  Vulgate,  dans  le  livre  des  Juges,  I,  26,  rend  l'hébreu  Hittim  par  Hettkim 
au  lieu  de  la  forme  Eethmi  qu'elle  emploie  ordinairement. 

'  Onomasticon^  Aou^â. 

*  Robinson,  Bibltcal  liesearchesy  t.  I,  p.  187.  —  Smith,  Dictionary  of  the 
Bible,  t.  U,  p.  157. 
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le  désert  méridional  de  la  Palestine,  sur  la  route  d^Akabah.  » 
Il  y  a  tout  lieu  de  penser,  ce  nous  semble,  que  le  problème  est 
maintenant  résolu  et  que  cette  «  terre  des  Héthéens,  i»  dans 
laquelle  le  fugitif  de  Béthel  fonda  une  ville  à  laquelle  il  donna  le 
nom  antique  de  sa  première  patrie  est  cette  terre  des  Khétas  que 
nous  font  connaître  les  monuments  égyptiens.  Elle  était  située, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit  plus  haut,  au  nord  de  la  Palestine 
et  nous  allons  maintenant  nous  en  occuper. 


II 

LES  HÉTHÉENS  DES  BORDS  DE  L'ORONTE,  D'APRÈS  LA  BIBLE. 

Les  Héthéens  qui  habitaient  en  Palestine  n'étaient  qu^un  faible 
rameau,  détaché  du  tronc  principal,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué.  Ils  n'ont  jamais  joué  un  rôle  important;  aussi  sont-ils 
inconnus  en  dehors  de  la  Bible,  et  les  monuments  égyptiens, 
quoiqu'ils  parlent  souvent  de  la  nation  des  Khétas^  sont  muets 
à  leur  sujet. 

En  revanche,  les  annales  des  pharaons  nous  fournissent  de 
nombreux  renseignements  sur  les  Héthéens  du  Nord,  que  les 
Livres  Saints  ne  nommaient  que  d'une  façon  très  vague,  nous 
pouvons  dire,  inintelligible,  avant  les  découvertes  égyptologi- 
ques.  Celles-ci  nous  expliquent  les  obscurs  passages  bibliques  où 
il  est  question  de  ce  peuple  et  elles  nous  en  fournissent  le 
commentaire  le  plus  clair  et  le  plus  authentique. 

Au  commencement  du  livre  de  Josué,  la  Terre  Promise  est 
appelée  la  c  terre  des  Héthéens  ^  »  ce  qui  ne  peut  s'expliquer 
qu'en  supposant  que  les  Héthéens  ont  exercé  à  un  moment 
donné  une  sorte  d'hégémonie  sur  tout  le  pays  de  Ghanaan.  Il  est 
difficile  de  penser  que  ce  sont  les  anciens  possesseurs  d'Hébron 
qui  ont  été  les  maîtres  de  tout  le  pays,  mais  ce  qui  est  pour  eux 
invraisemblable  est  un  fait  certain  pour  les  Héthéens  du 
nord.  Nous  verrons  plus  loin  que,  du  temps  de  Moïse,  quelques 
années  avant  Josué,  pendant  que  Ramsès  II  régnait  en  Egypte, 
les  Héthéens  étaient  en  effet  à  la  tête  d'une  confédération  des 

1  Joené,  1,  4. 

T.   XXXI.    l«r  JAM>nCR  1882.  5 
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peuples  de  l'Asie  antérieure  dont  les  tribus  cbananéennes  fai- 
saient partie. 

L'ignorance  de  ce  dernier  fait  a  naturellement  rendu  très  diffi- 
cile pour  les  commentateurs  l'expression  du  livre  de  Josué  ;  aussi 
les  Septante  l'ont-ils  omise  dans  leur  version  et  les  interprètes 
modernes  ont-ils  soutenu,  les  uns  que  c'était  une  redondance 
inutile  \  les  autres  que  le  mot  Héthéens  était  employé  pour 
Ghananéen*.  Aucune  de  ces  suppositions  n'est  fondée.  Les  monu- 
ments de  l'Egypte  nous  fournissent  l'explication  véritable  et 
résolvent  toutes  les  difficultés  :  la  Terre  Promise  est  appelée  la 
terre  des  Héthéens  parce  que,  peu  de  temps  avant  la  conquête 
des  Hébreux,  les  Héthéens  du  nord  en  étaient  en  effet  les  suze- 
rains. 

Lorsque  les  Israélites  furent  définitivement  établis  en  Pales- 
tine, du  temps  des  Rois,  ils  eurent  peu  de  rapports  avec  les 
Héthéens  qui  habitaient  les  bords  de  l'Oronte  ;  les  Livres  Saints 
mentionnent  cependant  plusieurs  fois  leur  nom. 

Nous  pouvons  regarder  comme  un  fait  certain  qu'il  est  ques- 
tion des  Héthéens  septentrionaux  dans  un  passage  du  second 
livre  de  Samuel,  altéré  par  les  copistes  dans  le  texte  hébreu  et 
devenu  ainsi  inintelligible  '. 

L*auteur  sacré  raconte  comment  le  roi  David,  dans  sa  vieil- 
lesse, fit  faire  le  dénombrement  de  son  peuple,  et  il  décrit  dans 

^  €  Verba  interjecta  :  omnis  terra  Chitttecrum  videri  possunt  redandare, 
quia  in  describendis  limitibus  loca  intermedia  nihil  attinet  commemorare.  » 
Dathius.  «  Sed  habent  h89C  verba,  •  observe  Maurer,  c  quœ  ex  vulgari  iUo 
scribendi  et  fusiori  génère  repetenda  sunt ,  antiqai  interprètes  prseter 
Septuaginta  omnes.  »  Commentarius  grammaticus  criticus  in  Vêtus  Testa- 
mentum,  Leipzig,  1835,  t.  I,  p.  98. 

*  t  Josue.  1,  4,  dit  Winer ,  steht  Hipfim  fur  Gananiter  ûberhaupt.,  • 
Biblisches  Realwôrierbuch,  3«  édit,  t.  ï,  p.  487. 

3  L'altération  de  ce  passage  est  prouvée  par  Tincorrection  du  texte  et  par 
les  nombreuses  leçons  divergentes  des  Septante,  dont  nous  parlerons 
bientôt,  et  des  autres  versions  anciennes.  Le  Targum  de  Jonathan  porte  : 
0  dans  la  terre  méridionale  [daromâ)  de  Hodsi).  »  Le  syriaque  rend  tout  le 
passage  de  la  manière  suivante  :  «  Ayant  passé  le  Jourdain,  ils  vinrent  à 
Sarub,  qui  est  à  droite  de  la  ville  située  au  milieu  de  la  vallée  de  Gad  Élia- 
zar;  alors  ils  parvinrent  jusqu'à  Tyr  et  Sidon,  à  la  Terre  des  Chananéén» 
et  des  Héthéens  et  à  la  terre  des  Jébuséens,  et  quand  ils  eurent  parooura 
toute  cette  région,  ils  vinrent  dans  la  terre  de  Juda,  après  trente-huit 
jours,  alors  ils  vinrent  à  Dan  et  allèrent  à  Sidon.  Enfin  quand  ils  eurent 
parcouru  tout  le  pays,  ils  retournèrent  après  neuf  mois  et  vingt  jours  k 
Jérusalem.  •  L'arabe  porte  :  «  Ils  parcoururent  la  terre  des  Chananéens, 
des  Héthéens,  et  de  Basan.  •  Walton,  Polyglotte,  t.III,  p.401. 
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les  termes  suivants  la  route  que  suivirent  Joab  et  les  envoyés  du 
monarque,  chargés  d^exécuter  ses  ordres  :  «  Lorsqu'ils  eurent 
passé  le  Jourdain,  ils  campèrent  à  Aroer,  à  droite  de  la  ville, 
dans  la  vallée  de  Gad,  puis  à  Jazer;  ils  allèrent  ensuite  à 
Galaad  et  dan»  la  terre  des  Tahfim  HodH  ^  et  [de  là]  ils  allèrent 
à  Dan-Yaan  *,  puis  aux  environs  de  Sidon.  Et  ils  passèrent  près 
de  Tyr,  et  dans  toutes  les  villes  des  Hévéens  et  des  Chananéens 
et  ils  terminèrent  au  midi  de  Juda,  à  Bersabée.  Et  ils  par- 
coururent [ainsi]  tout  le  pays  et  ils  arrivèrent  au  bout  de  neuf 
mois  à  Jérusalem  ^.  i 

La  route  suivie  par  Joab  et  ses  compagnons  est  facile  à  recon- 
naître, sauf  un  point.  Les  officiers  royaux  vont  d'abord  à  Test  du 
Jourdain,  après  avoir  passé  le  fleuve  vis-à-vis  de  Jéricho^  à 
Aroer  de  Gad  ^,  puis  un  peu  au  nord-est,  à  Jazer.  De  là  ils  re- 
montent au  pays  de  Galaad,  au  nord.  De  Galaad,  ils  se  rendent 
dans  le  pays  que  le  texte  actuel  appelle  «  la  terre  des  Taktim 
Hodsi,  'eW^  tahtim  HodH.  -n  Nous  les  retrouvons  ensuite  à  Dan, 
à  l'une  des  sources  du  Jourdain,  d'où  ils  vont  près  de  Sidon,  qui 
formait,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée^  la  limite  septentrio- 
nale de  la  Palestine  ;  ils  redescendent  après  à  Tyr,  vers  le  sud, 
et  font  alors  le  dénombrement  de  toute  la  Palestine  proprement 
dSte  jusqu'à  sa  limite  méridionale,  à  Bersabée. 

Tout  cet  itinéraire  est  bien  connu  et  facile  à  suivre  sur  la 
carte,  excepté  pour  la  station  que  fait  Joab  au  nord  du  royaume 
de  David.  Qu'est-ce  que  «la  terre  de  Tahtim  HodH  9  ^  Cette 
question  a  fait  jusqu'à  présent  le  désespoir  de  tous  les  commen- 
tateurs de  la  Bible.  «  Ces  mots  sont  tout  à  fait  obscurs,  dit 
M.  Keil  ;  ils  étaient  déjà  inintelligibles  pour  les  anciens  traduc- 
teurs.... La  forme  étonnante  fahtim^  jointe  à  la  circonstance, 
qu'on  ne  mentionne  nulle  part  une  terre  de  HodH,  portent 


*  In  terram  inferioretn  Hodsi,  porte  la  Vulgate,  traduisant  mot  à  mot, 
mais  en  faisant  de  taktim^  qui  est  au  masculin  pluriel,  un  adjectif  qui  qua- 
lifie le  substantif  éréf,  lequel  est  au  singulier  et  ordinairement  féminin. 

<  Dan-Yaan  est  différente  de  Dan,  l'ancienne  Laïs  des  sources  du  Jour- 
dain, d'après  quelques  interprètes.  C'est  la  même  ville  d'après  d'autres.  Ce 
que  nous  allons  dire  ici  confirme  plutôt  que  c'est  la  même  localité. La  Vulgate 
a  appelé  Dan-Yaan  «  Dan  sylvestria;  »  Elle  a  lu  i/a'ar,  forêt,  au  lieu  de 
ya^an,  dont  le  sens  est  incertain. 

»  USam.  ai  Reg.),  XXIV, 57. 

4  Cette  Aroer  est  appelée  de  Gad  pour  la  distinguer  de  TAroer  qui  était 
plus  au  sud,  sur  T  Arnon. 
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à  soupçonner  que  le  texte  est  corrompu,  mais  il  est  impos- 
sible de  retrouver  la  leçon  véritable  K  » 

Ce  que  M.  Keil  croyait  impossible  en  1864  ne  Test  plus  aujour- 
d*h\xU  grâce  aux  découvertes  récentes.  Non  seulement  la  véri- 
table leçon  n'est  pas  introuvable,  mais  nous  croyons  qu'elle  est 
trouvée  :  la  terre. des  Jahtim^  c'est  la  terre  des  Hahittim,  «la 
terre  des  Héthéens.  » 

D'après  la  route  suivie  par  Joab  et  ses  compagnons,  il  est  cer- 
tain que  le  pays  inconnu,  ainsi  désigné,  était  au  nord  de  la  Pales- 
tine. C'est  précisément  la  situation  de  la  terre  des  Héthéens. 
Les  envoyés  de  David  pénétrèrent-ils  dans  ce  pays  ou  s'arrête- 
rent-ils  à  la  frontière,  comme  ils  le  firent  en  Phénicie,  près  de 
Sidon  et  de  Tyr,  on  ne  saurait  le  dire.  Le  roi  de  Hamath,  qui 
était  peut-être  héthéen,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  sem- 
ble avoir  reconnu  David  comme  son  suzerain  *.  Hamath,  du 
temps  de  Salomon,  appartenait  à  ce  prince  ',  et  il  devait  tenir 
cette  possession  de  son  père.  Les  Héthéens  de  Cadès  étaient  au 
sud  de  Hamath,  entre  Hamath  et  la  Palestine  ;  ils  devaient  donc 
être  soumis  à  Salomon,  qui  était  maître  de  toute  cette  région  *, 
et  comme  il  ne  les  avait  pas  vaincus  par  lui-même,  il  faut  bien 
supposer  qu'ils  avaient  été  assujettis  par  David. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  nous  n'en  sommes  pas  ré- 
duits à  de  simples  conjectures  pour  rétablir  la  vraie  leçon  dans 
le  passage  géographique  qui  nous  occupe  :  plusieurs  manuscrits 
des  Septante  nous  permettent  de  la  restituer,  nous  pouvons  le 
dire,  avec  certitude,  parce  qu'ils  l'ont  fidèlement  conservée. 
Elle  a  été  imprimée,  d'après  ces  manuscrits,  dans  la  Polyglotte 
du  cardinal  Ximénès  et  dans  celle  de  Le  Jay  :  Kaî  -^ÀGov  îî;  Ta- 
Àaàd  xai  et;  yr,v  Xfrnia  Xâ^îy;;  ;  «  et  ils  vinrent  à  Galaad  et  à  la 
terre  des  Héthéens  de  Cadès  ^,  d  Cette  leçon  est  en  parfait  accord 

*  Keil,  Die  Bûcher  Samueh,  1864,  p.  365. 

Ml  Sam  (II  Reg.),  VIII.  9-10. 

3  1  (III)  Reg..  IV,  4  (Vulgate,  IV,  24);  Il  Pai-.,  VlII,  4. 

<  1  (111)  Reg.  V,  4  (Vulgate,  IV,  24). 

5  Polyglotte  de  Gomplute  ou  du  cardinal  Ximénès,  t.  II,  f.  xii  ;  Polyglotte 
d'Arias  Al ontanus  ou  d'Anvers,  t.  Il,  p.  477;  Polyglotte  de  Le  Jay  ou  de 
Paris,  t.  II,  p.  475;  Cf.  Walton,  Polyglotte,  Flaminius  Nobilius,  Notœ  in 
versionem  grœcam,  t.  VI,  p.  53.  Le  texte  des  Septante,  dans  les  éditions 
ordinaires,  porte  :  Et;  yr^j  0aoa(7wv  f,  zctvj  ^Aoxgoll.  Édit.  Didot,  1855, 
t.l,  p.  488  ;  édit.  Tischendorf  du  Codex  Vaticanus,  6«  édit.,  1880,  t.  I,  p. 405. 
Cette  dernière  édition  donne  en  note, /Wrf.,  y'/;>  e0awv  adacrai,  et  dans  les 
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avec  la  géographie  et  avec  Thistoire,  tandis  que  toutes  les  autres 
leçons  donnent  des  noms  inconnus  ou  impossibles.  Si  celle  que 
nous  venons  de  rapporter  a  disparu  de  beaucoup  de  manuscrits 
grecs,  c^est  parce  que  les  copistes  ne  connaissaient  bien  que  les 
Héthéens  du  sud  de  la  Palestine  ;  ils  ignoraient  Texistence  de 
ceux  du  nord  ou  n'en  avaient  qu*une  idée  vague  ^ 

L'altération  du  nom  des  Héthéens  dans  le  texte  original  s'ex- 
plique aussi  d'une  manière  fort  simple.  Si  Ton  ne  tient  pas 
compte  des  voyelles,  comme  on  doit  le  faire,  puisqu'elles  n'é- 
taient pas  marquées  dans  les  anciens  manuscrits  hébreux,  il  n'y 
a  de  différente,  dans  récriture  hébraïque,  entre  le  mot  TaHTivL 
et  le  mot  BaHiTiM,  qu'une  seule  lettre,  un  /,  dans  le  premier 
cas,  un  A,  dans  le  second.  Or  le  f  ou  lAau,  et  le  A  ou  Ae'  se 
confondent  souvent  dans  les  manuscrits,  à  cause  de  leur  grande 
ressemblance,  pour  peu  qu'ils  soient  mal  formés  l'un  ou  Tautre. 
Il  suffit  donc  de  lire^  dans  le  second  livre  de  Samuel  ou  des 
Rois,  conmie  nous  le  lisons  dans  le  livre  de  Josué  et  dans  le 
livre  des  Juges  *,  ^éréê  hahitfim  au  lieu  de  Vre>  tahtim  ,  et 
nous  avons  le  texte  original  tel  que  l'ont  reproduit  les  Septante, 
d'après  les  manuscrits  les  plus  corrects  '. 

Les  Héthéens  du  nord  sont  encore  mentionnés  dans  deux  au- 
tres endroits  de  la  Bible  et  d'une  manière  absolument  certaine  *. 
La  première  fois,  c'est  sous  le  règne  de  Salomon.  Du  temps  de  ce 
prince  il  restait  encore  des  Héthéens  dans  l'intérieur  môme  de 
la  Palestine  et  il  les  soumit  à  un  tribut  ^,  mais  outre  ces  Héthéens 
palestiniens,  le  texte  sacré  nomme  des  Héthéens  qui  vivaient  en 
Syrie  ou  dans  le  voisinage  de  la  Syrie  et  qui  sont  incontestable- 
variantes  rocueillîes  par  M.  Nestlé,  à  la  fin  du  t.  II,  p.  40  :  £(ç  r/jv  Oaêaorwv 
va^aaau  La  Polyglotten-Bihel,  de  Stier  et  Ibeile,  2«  édit.,1854, 1. 11,  par- 
tie I,  p.  548.  porte  dans  le  texte  des  Septante  :  Kt;  yrtV  Xgrneiu.  — 
Haca^wv  est  probablement  une  corruption  d*'E9aw>.  Le  mot  'ËÔact>v 
désigne  les  Héthéens. 

^  Quant  au  nom  de  Cadès,  nous  en  parlerons  plus  loin. 

«Josué.  1,4;  Jud.,  1,26. 

'Cette  restitution  du  véritable  texte  a  été  proposée  à  TAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres,  par  M.  Joseph  Halévy,  en  avril  1881. 

^  On  peut  ajouter  un  troisième  endroit,  si  Ton  explique  de  la  manière  que 
nous  lè  dirons  bientôt  Tobscur  passage  de  II  Sam.  (II  Reg).,  XXIV,  6,  et 
mémo  un  quatrième,  sinon  un  cinquième.  d*après  l'interprétation  que  noua 
donnerons  plus  loin  de  (111)  Hq^.,  1K,  etd'Ezéchiel,  XVI,  3. 

s  l  (III)  Reg.,  IX.  20. 
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ment  les  Khétas  des  documents  hiéroglyphiques.  Salomon,  noua 
dit  le  livre  des  Rois,  achetait  des  chevaux  en  Egypte  et  il  en  re- 
vendait ensuite  une  partie  €  à  tous  les  rois  des  Héthéens  et  aux 
rois  d^Aram  »  ou  de  Syrie  ^  Il  faut  remarquer  qae,  dans  ce  pas- 
sage, il  est  expressément  question  de  plusieurs  rois  héthéens. 
Nous  verrons,  en  effet,  bientôt,  par  les  monuments  égyptiens, 
qu'il  y  avait  un  roi  à  la  tête  de  chacune  des  diverses  tribus  hé- 
théennes.  Il  est  à  peine  nécessaire,  d'ailleurs,  de  faire  observer 
qu'il  ne  peut  être  question  ici  des  Héthéens  de  l'intérieur  de  la 
Palestine  :  ces  derniers  ne  pouvaient  pas  avoir  évidemment  des 
rois  à  leur  tête,  au  milieu  môme  du  royaume  de  Salomon. 

Ces  Héthéens  de  Syrie  avaient  embarrassé  les  commentateurs, 
comme  ceux  dont  il  est  question  au  premier  chapitre  de  Josué  * . 
Des  exégètes  récents,  pour  se  tirer  de  difficulté,  n'ont  rien  ima- 
giné de  mieux  que  de  prétendre  que  le  nom  des  Héthéens  était 
aussi  employé,  dans  l'histoire  du  règne  de  Salomon,  pour  dési- 
gner les  Ghananéens  en  général  '.  Les  découvertes  égyptiennes 
prouvent  que  l'auteur  sacré  a  employé  l'expression  propre  et  a 
bien  voulu  parler  des  Héthéens  proprement  dits,  non  des  Gha- 
nanéens. 

Les  femmes  héthéennes  qu'épousa  Salomon  devaient  ôtre  des 
Héthéennes  du  nord,  non  des  Héthéennes  de  la  Palestine  *;  elles 
appartenaient  sans  doute  aux  familles  royales  des  Khétas.  Avant 
lui,  le  pharaon  Ramsès  II  avait  aussi  épousé  la  fille  d'un  roi  hé- 
théen. 

Le  second  passage  biblique  où  il  est  incontestablement  ques- 
tion des  Héthéens  du  nord,  c'est  celui  du  livre  des  Rois,  où  il  est 
raconté  que  les  Syriens,  pendant  qu'ils  assiégaient  la  ville  de 
Samarie,  sous  le  règne  de  Joram,  fils  d'Achab,  s'enfuirent  préci- 
pitamment, frappés  de  panique,  <i  parce  que  le  Seigneur  fit  en- 
tendre dans  le  camp  des  Syriens  un  bruit  de  chars  et  un  bruit  de 

i'  I  (111)  Reg.  X,  29. 

*  VoirCalmet,  Commentaire  littéral  sur  le  III^  livre  des  Rois,  1711,  p. 
816. 

3  fl  Die  Kônige  der  Hethiter  im  weiteren  Sinne  —  Cananiter,  wie  Jos., 
1,  4  ;  II  Kôn.,  Vil.  6  ;  Ezech.,  XVI,  3.  »  KeU,  Die  Bûcher  der  Kônige,  1865, 
p.  123. 

^  1  (UI)  Reg.,  XI,  I.  Le  texte  sacré  énumérant  les  Héthéennes  après  lea 
Moabites,  les  Ammonites,  les  Iduméennes  et  les  Sidoniennes,  ne  nous  paraît 
pas  susceptible  d  une  autre  interprétation,  de  sorte  qu'il  nous  semble  qu'où 
peut  regarder  aussi  cet  ôndroit  comme  l'un  des  passages  bibliques  où  il  est 
sûrement  question  des  Héthéens  du  nord. 
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chevaux,  le  bruit  d^une  grande  année,  et  ils  se  dirent  l'un  à  Tau-  . 
tre  :  Voilà  que  le  roi  dlsraêl  a  pris  à  sa  solde  contre  nous  les 
rois  des  Héthéens  et  le  roi  d'Egypte,  afin  qu'ils  marchent  contre 
nous  ^» 

Nous  verrons  bientôt  que,  comme  le  suppose  ce  passage  re- 
marquable, la  force  des  armées  héthéennes  consistait  princi- 
palement en  chariots  de  guerre  et  en  chevaux,  de  môme  que  celle 
des  armées  de  TÉgypte.  Nous  verrons  aussi  que  les  Héthéens 
et  les  Égyptiens  étaient  souvent  alliés  ensemble. 

Mais,  dans  Tignorance  où  Ton  était  de  ces  faits  il  y  a  quelques 
années  à  peine,  le  verset  que  Ton  vient  de  lire  était  pour  les  his- 
toriens une  véritable  énigme.  Quelques-uns  allaient  même  jus- 
qu'à le  traiter  de  suspect,  parce  qu'ils  prétendaient  qu'il  était  tout 
à  fait  invraisemblable  que  le  puissant  roi  des  Syriens  pût  redou- 
ter les  Héthéens,  de  môme  qu'il  n'était  pas  admissible  que  ces 
derniers  agissent  de  concert  avec  les  Égyptiens  '.  On  ne  pourra 
plus  énoncer  désormais  de  pareils  soupQons.  Ils  auraient  ^u  être 
fondés,  en  les  appliquant  aux  Héthéens  qui  habitaient  l'intérieur 
de  la  Palestine  ;  ils  ne  le  sont  plus,  quand  il  s'agit,  comme  dans 
le  livre  des  Rois,  des  Héthéens  de  Cadès,  qui  furent,  en  effet,  des 
adversaires  redoutables,  non  seulement  pour  les  Syriens  ou  Ara- 
méens,mais  aussi  pour  les  pharaons  d'Egypte  et  pour  les  grands 
rois  de  Ninive. 

Le  trait  que  nous  venons  de  rapporter  est  le  dernier  trait  his- 
torique que  mentionnent  nos  Saintes  Écritures  au  sujet  des  Hé- 
théens du  nord.  Mais  leur  nom  se  retrouve  encore  dans  les  pro- 
phètes. Pendant  la  captivité  de  Babylone,  Ézéchiel,  dans  une 
de  ses  plus  éloquentes  invectives  contre  Jérusalem  infidèle,  lui 
dit  qu'elle  a  eu  pour  mère  une  Héthéenne  '.  Ce  langage  d'Ézé- 
chiel  suppose  que  les  Héthéens  avaient  joué  un  grand  rôle  parmi 
les  peuplades  chananéennes  et  nous  semble,  par  conséquent, 
faire  plutôt  allusion  aux  puissants  Héthéens  de  Gadès  qu'à  ceux 
du  sud  de  la  Palestine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  du  sens  de  ce  dernier  passage,  il 
est  du  moins  indubitable  que  les  Héthéens  dont  il  est  question 

1  11  (IV)  Reg.,  Vil,  6. 

*  F.  W.  Newman,  Bebrew  Monarchy.  Times,  voeekly  édition,  30  janvier 
1880.  p.  14. 

'  Ezoch.,  XVI,  3,  45.  Dans  ces  deux  versets,  la  Valgate  rend  le  mot  hé- 
théenne par  Cethœa. 
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dans  rhistoire  de  Salomon  et  dans  celle  de  Joram  sont  ceux  qui 
vivaient  sur  les  bords  de  rOronte 

Leur  éloignement  relatif  du  royaume  d'Israël  nous  explique 
d'ailleurs  pourquoi  ils  n'apparaissent  pas  plus  souvent  dans  nos 
Saints  Livres.  Séparés  des  Hébreux  par  les  Ghananéens,  qui  ha- 
bitaient le  Liban,  et  par  une  partie  de  la  Syrie,  ils  n'avaient 
guère  d'occasions  d'entrer  directement  en  lutte  avec  les  habitants 
des  bords  du  Jourdain. 

Les  découvertes  archéologiques  modernes  ne  nous  apprennent 
rien,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  sur  les  Héthéens  qui 
habitaient  au  milieu  des  Israélites,  mais  elles  suppléent  au  si- 
lence de  la  Bible  sur  les  Héthéens  septentrionaux.  Non  seule- 
ment, par  des  révélations  aussi  surprenantes  qu'inattendues, 
elles  éciaircissent  les  allusions  que  fait  la  Sainte  Écriture  à  la 
puissance  de  ce  peuple,  et  nous  le  montrent  belliqueux  et  redou- 
table, mais  elles  ajoutent,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  une  page 
importante  aux  annales  de  l'histoire  ancienne,  en  nous  signalant 
dans  un  passé  lointain  l'existence  d'un  véritable  empire  héthéen, 
sous  la  loi  duquel  a  plié  longtemps  l'Asie  antérieure  et  qui  a  été 
tour  à  tour  le  rival'de  l'empire  égyptien  et  de  Tempire  ninivite. 

Il  nous  faut  maintenant  étudier  l'empire  héthéen.  à'I'aide  de 
Tégyptologie,  qui  nous  fait  connaître  la  première  période  de  son 
histoire. 


III 


GUERRES  DES  HETHEENS  AVEC  l'EGYPTE. 

Les  Héthéens  septentrionaux  ou  Khétas,  comme  les  appellent 
les  textes  hiéroglyphiques,  sont  plusieurs  fois  représentés  sur 
les  monuments  de  la  vallée  du  Nil.  Par  leur  aspect  physique,  ils 
se  rapprochent  plus  des  Rutennu  que  des  habitants  de  la  Pales- 
tine. Ils  ont  le  teint  clair,  tirant  sur  le  rouge,  et  se  distinguent 
ainsi  des  Amu  ou  Sémites,  au  teint  jaune. Ils  ne  portent  point  de 
barbe,  comme  faisaient  les  Sémites;  ils  sont  au  contraire  complè- 
tement rasés.  Leurs  cheveux  sont  noirs,  cpielquefois  rasés,  à 
l'exception  d'une  mèche  conservée  au  sommet  de  la  tête.  Leurs 
traits  sont  réguliers;   le  nez  est  légèrement  aquilin.  Ils  portent 
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une  longue  tunique,  qui  descend  jusqu'à  la  cheville;  leurs  rois 
sont  coiffés  d'une  sorte  de  bonnet  phrygien*.  Les  monuments 
égyptiens  représentent  les  Khétas  nu-pieds,  mais,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  les  monuments  indigènes  les  représentent 
avec  des  chaussures  à  pointe  recourbée,  semblables  aux  souliers 
à  la  poulainedu  moyen  âge.  Un  captif  de  la  nation  des  Khétas 
est  figuré  à  Medinet-Abu  avec  des  pendants  d'oreilles  circulaires. 
Les  Khétas  ont  à  leur  tête  un  roi  héréditaire,  qui  paraît  avoir 
porté  dans  leur  langue  le  titre  de  sar  ou  sira.  Il  est  comme  le 
suzerain  d'un  certain  nombre  de  rois  qui  rangent  leurs  troupes 
sous  ses  ordres  en  temps  de  guerre.  La  guerre  et  le  commerce 
paraissent  être  leur  principaleoccupation.  Le  commerce  les  enri- 
chitet  leurfournit  les  chevaux  qu'ils  possèdent  en  grand  nombre. 
Le  livre  des  Rois  nous  a  appris  qu'ils  achetaient  des  chevaux  à 
Salomon  ;  leur  histoire  confirme  bien  le  récit  de  l'écrivain  sacré: 
les  chevaux  et  les  chariots  faisaient  la  principale  force  de 
leur  armée. 

Très  belliqueux  par  nature,  les  Héthéens  se  battaient  avec 
courage  et  ténacité.  Ils  étaient  bien  disciplinés  et  bien  com- 
mandés. Leurs  troupes  se  composaient  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie. Les  fantassins  étaient  armés  d'une  lance  et  d'une  courte 
ëpée  ;  ils  formaient  dans  les  batailles  une  phalange  épaisse.  La 
cavalerie  ne  se  composait  que  de  chariots.  Le  char  était  léger; 
petit,  porté  sur  deux  roues,  traîné  par  deux  chevaux  et  monté 
par  trois  hommes,  un  cocher  et  deux  combattants,  tous  trois 
debout.  Les  combattants  étaient  armés  d'un  bouclier  arrondi  aux 
deux  extrémités  et  échancré  sur  les  deux  côtés. 

Les  Khétas  étaient  fixés  d'abord,  coriime  nous  l'avons  dit,  dans 
les  gorges  de  l'Amanus.  De  là,  ils  s'étendirent  peu  à  peu  à  l'est 
et  au  sud  ;  à  l'est,  jusqu'à  l'Euphrate,  où  ils  furent  maîtres  de 
Charcamis,  sur  les  bords  de  ce  fleuve  ;  à  l'ouest,  dans  la  vallée 
de  rOronte,  où  ils  s'emparèrent  successivement  de  Hamath,  de 
Cadès  et  môme,  pendant  quelque  temps,  de  Damas.  A  une  époque 
inconnue,  ils  étendirent  aussi  leur  puissance  au  nord  et  au  nord- 
ouest  et  régnèrent  en  maîtres  dans  l'Asie  Mineure.  Leur  nom 
s'est  conservé  dans  les  poèmes  homériques 'sous  la  forme  Kétéioi. 
Les  monuments  égyptiens  attestent  la  domination  qu'ils  avaient 
excercée  en  Asie-Mineure,  en  enregistrant,  parmi  les  auxiliaires 

*  Bnigsch,  Geographische  Inschriflen,  t.  II,  p.  24-25. 
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étrangers  que  les  Khétas  avaient  toujours  dans  leurs  années,  les 
principaux  peuples  de  cette  contrée.  Les  monuments  héthéens, 
que  nous  étudierons  plus  loin,  confirmeront  les  renseignements 
hiéroglyphiques. 

La  place  la  plus  forte  des  Khétas,  dans  leurs  possessions  du 
sud,  était  la  ville  de  Gadès.  Elle  joue  un  très  grand  rôle  dans 
leurs  guerres  avec  les  Égyptiens,  et  il  importe  de  la  bien  con- 
naître. 

Gadès,  dont  le  nom  même  était  ignoré  il  y  a  moins  d'un  siècle, 
est  maintenant  très  connue  de  tous  les  égyptologues,  non  seule- 
ment  parles  inscriptions  qui  en  font  souvent  mention, mais  aussi 
parles  plans  et  les  vues  de  cette  capitale  qui  nous  ont  été  con- 
servés dans  les  ruines  des  temples  de  la  vallée  du  Nil. 

La  Bible  nous  a  conservé  le  souvenir  de  plusieurs  villes  que 
nous  appelons  Gadès  :  Gadés  Barné,  Gadès  de  Juda,  Gadès  ou 
Gédès  de  Nephtali,  mais  aucune  d'elles  n'est  la  Gadès  héthéenne. 
Gelle-ci  est  cependant  mentionnée  très  probablement  une  fois 
dans  la  Sainte  Écriture  :  c'est  dans  le  passage  du  second  livre  de 
Samuel  que  nous  avons  étudié  plus  haut,  et  dans  lequel  est  ra- 
conté le  dénombrement  des  sujets  de  David,  fait  par  l'ordre  de 
ce  roi.  Nous  avons  vu  qu'il  fallait  rétablir  le  passage  où  le  texte 
original  dit  que  les  envoyés  royaux  arrivèrent  à  la  terre  des 
Ta^tim  en  lisant  c  à  la  terre  des  Héthéens.  '  »  Le  nom  des  Hé- 
théens  est  suivi  du  mot  de  Hodâi,  mot  que  les  manuscrits  des 
Septante  les  plus  corrects  remplacent  par  Gadès  '.  Gette  Gadès 
ne  peut  être  que  la  Gadès  héthéenne.  Les  monuments  égyptiens 
nous  expliquent  donc  ce  nom  mystérieux  de  Hodsi,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  suppositions  et  d'hypothèses  mal  fondées  de  la  part 
des  interprètes  '. 

*  Voir  plus  haut,  p.  67. 

*  Voir  plus  haut,  p.  68,  le  texte  des  Polyglottes  de  Ximénès,  d* Arias 
Montanus  et  de  Le  Jay. 

'  «  The  name  has  puzzled  ail  the  interpreters,  »  dit  M.  Grove,  Smîth*a 
DicUonary  of  the  Bible,  t.  III,  p.  1431.  Fûrst,  Hebrdisches  Handworterbuch, 
1. 1,  p.  380,  propose  de  lire  Harii  au  lieu  de  Hodit\  en  changeant  le  d  en  r, 
et  d*entendre  par  là  le  peuple  d'Haroset,  Jud.  iV,  2.  Thenius,  dans  son 
Commentaire,  conjecture  qu'il  faut  lire  •  mer  de  Cédés  h  (lac  Mérom),  Di^ 
Bûcher  Samuels,  2«  édit.,  1864,  p.  287.  Ewald,  G^schichte  des  Volks  Israël^ 
t.  m,  p.  v;07,  lit  Hermon,  Uôttcher  a  supposé  (Kr,  Àehrenl.,  p.  266),  que 
Hodsi  signifiant  <  la  nouvelle  lune,  •  désignait  le  lac  de  Oénésareth,  parce 
que,  vu  des  hauteurs  du  nord,  il  a  la  forme  d*un  grand  arc  de  couleur  pâle 
et  ressemble  au  croissant  de  la  lune  !  Gesenius,  dans  son  Thésaurus  linçum 
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Si  Torthographe  du  texte  hébreu  est  exacte,  il  en  résulte  que 
la  capitale  des  Héthéens  avait  une  orthographe  différente  des 
autres  Gadès  bibliques,  et  commençait  par  un  Heth^  au  lieu  d'un 
qof.  La  signification,  par  suite,  n'est  pas  la  môme  :  Gadès,  avec 
le  9o/*initial,  signifie  €  saint,  la  ville  sainte  ;  »  Gadès  avec  le 
jTeM,  vient  d'une  racine  qui  signifie  c  être  nouveau,»  de  laquelle 
dérivent  les  mots  signifiant  €  mois,  jour  de  la  nouvelle  lune.  » 
Ge  nom  pourrait  donc  indiquer  la  consécration  de  la  ville  à 
Âstarté,  la  divinité  lunaire  ^ 

Le  passage  du  second  livre  de  Samuel  dont  nous  venons  de 
parler  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  la  situation  de  Gadès, 
mais  les  documents  égyptiens  nous  font  connaître  qu'elle  était 
dans  la  Gaelésyrie,  sur  les  bords  de  l'Oronte,  dont  les  eaux  l'en- 
touraient de  manière  à  en  former  une  lie  ou  une  presqu'île  ^. 
C'était  la  première  place  importante  que  l'on  rencontrait,  en 
remontant  vers  le  nord,  dans  la  vallée  qui  sépare  le  Liban  de 
FÂnti-Liban,  avant  d'arriver  à  Hamath,  à  l'est  de  Symira  et 
d'Arad. 

Un  bas  relief  de  Kamak,  malheureusement  mutilé,  du  temps 
de  Séti  I*',  représente  le  siège  de  Gadès  par  l'armée  égyptienne. 
Sur  un  monticule  planté  d'arbres  divers  s'élève  une  tour  qui  a 
au  moins  deux  étages  et  qui  est  défendue  par  la  garnison,  armée 
d'arcs  et  de  flèches  *. 

hebrte«,  dit  simplement,  p.  450  :  •  Nomen  regionis,  de  qua  nil  constat,  et 
TÎx  pro  sano  habendum.  i  —  On  peut  remarquer  que  le  nom  de  Gadès  est 
encore  reconnaissable  dans  le  texte  ordinaire  des  Septante,  où  Hodèi  de- 
vient Adasai,  surtout  si  l'on  donne  un  esprit  rude  à  TA,  au  lieu  d*un  esprit 
doux. 

1  Le  texte  original  de  II  Sam.  (Il  Reir-)*  XXIV.  6,  portait  probablement 
d*abord  Hodéâk,  au  lieu  de  Hodèi,  c'est-à-dire  Gadès,  avec  le  hé  locatif,  qui 
se  lit  dans  le  premier  membre  de  la  phrase,  au  mot  Galaad,  dépendant  du 
même  verbe  que  Gadès.  Thenius  a  émis  cette  hypothèse,  Die  Bûcher 
Samuels,  p.  287.  -  M.  Halévy  a  reconnu  avec  raison  Gadès  dans  ce 
passage  (Voir  plus  haut,  p.  69),  et  il  fait  à  ce  sujet  la  réflexion  suivante: 
«  C'est  là  un  fait  remarquable,  en  faveur  de  l'antiquité  des  annales  de  David; 
un  écrivain  d'âge  postérieur  n'aurait  pu  enregistrer  parmi  les  possessions  du 
prince  une  ville  aussi  éloignée  e  t  disparue  depuis  longtemps.  »  Académie, 
des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  Comptes-rendus,  1881,  t.  IX,  p.  161. 

*  Brogsch,  Geographische  Inschriften,  t.  II,  p.  21-22;  Buchère,  Revue 
archéologique,  mai  1864,  p.  338;  D.  Hy.  Haigh,  Pe  to  n  Cheta,  Zeitschrift 
fur  âgyptische  Sprache,  1874.  p.  70. 

'  Rosellini,  Monumenti  storiei,  Tavola  LUI,  texte,  III,  p.  369.  Cf.  Lushing- 
ton,  The  Victories  ofSeti  I,  recorded  in  the  gréait  Temple  ai  Karnah,  Tran- 
sactions ofthe  Society  ofBiblical  Archmology,  t.  VI,  1878,  p.  530. 
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Une  seule  tour  est  figurée  sur  ce  bas-relief  et  Ton  n'y  voit  pas 
rOronte.  Une  grande  composition  d'un  des  pylônes  du  temple 
de  Louqsor,  datant  du  temps  de  Ramsès  II,  et  traversée,  dans 
toute  la  partie  supérieure^  par  les  eaux  du  fleuve  qui  baignait 
Cadès,  nous  montre  cette  ville  presque  complètement  entourée 
par  les  Ilots.  A  gauche  du  spectateur,  TOronte  forme  un  lac  con- 
sidérable, qui  vient  envelopper  le  mur  occidental  de  la  place, 
longe  tout  le  mur  septentrional,  défend  en  partie  le  mur  oriental 
du  côté  du  nord,  et  le  mur  méridional  du  côté  de  l'ouest.  Le 
fleuve  sort  du  lac  par  la  partie  nord,  à  droite  du  spectateur. 

Le  lac  représenté  par  les  artistes  de  Ramsès  II  est  indubita- 
blement celui  qu'a  découvert  le  savant  voyageur  américain 
Robihson,  dans  les  environs  de  Hums. 

Le  nom  de  Hums  ou  Hems  estune  défiguration  de  l'ancien  nom 
d'Émèse  ^  Hums  est  aujourd'hui  une  ville  de  vingt  mille  âmes. 
Elle  est  située  au  milieu  d'une  plaine  vaste  et  fertile,  qui  dans 
certaines  directions  s'étend  à  perte  de  vue.  La  première  éléva- 
tion de  l'Anti-Liban  est  à  une  distance  de  trois  heures  et  demie, 
du  côté  du  sud-ouest.  L'Oronte  est  à  peine  à  un  mille  anglais  à 
Touest:  c'est  de  ce  fleuve  que  les  habitants  tirent  leur  provision 
d'eau  :  elle  est  portée  par  les  hommes  ou  par  desbôtesde  somme. 
Les  rues  sont  généralement  pavées  avec  des  blocs  carrés  de  ba- 
salte. On  n'y  remarque  point  d'anciens  édifices,  mais  de  graur 
des  pierres  de  taille,  des  fragments  de  colonne  en  granit,  en 
basalte,  en  calcaire  jonchent  partout  le  sol. 

Le  Tell,  ou  monticule  sur  lequel  était  bâtie  la  citadelle  de 
Hums,  est  du  côté  sud  de  la  ville.  Il  était  entouré  d'un  large 
fossé.  Ses  flancs  étaient  autrefois  couverts  de  petits  blocs  carrés 
de  basalte  qui  formaient  un  escarpement;  il  en  subiste  encore 
quelques  parties.  Autour  du  sommet  s'élevait  un  mur  très  fort: 
de  grands  blocs  de  pierres  calcaires  servaient  de  revêtement  ; 
l'intérieur  était  rempli  de  débris  noyés  dans  le  ciment.  Il  ne  reste 
aujourd'hui  de  la  forteresse  que  quelques  parties  des  tours  exté- 
rieures du  côté  du  mur  septentrional.  Le  Tell  est  maintenant 
encombré  de  monceaux  de  ruines,  parmi  lesquelles  on  remarque 

^  Le  nom  d'Émèse  ne  se  lit  pas  dans  la  Bible.  On  le  rencontre  pour  la 
première  fois,  sous  une  forme  ethnique,  dans  Strabon,  XVl,  2.,  10,  p.  753  et 
dans  Pline  :  «  Emesenos,»  H.  N.  v,  19  ou  23.  Ptolémée  place  Eraèse  dans  le  dis- 
trict d' A  pâmée.  Geog.,  V,  14.  Voir  aussi  Hérodien,  V,  3;  Ammien  Marcellin, 
XIV,  26  ;  XXVI,  18. 
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des  fragments  considérables  de  colonnes  de  granit  rouge  et  gris, 
qui  ont  appartenu  probablement  à  quelque  ancien  temple.  Par 
sa  position  et  par  son  aspect,  la  citadelle  de  Hums  ressemble 
beaucoup  à  celle  d'Alep  K  Elle  peut  nous  donner  aussi  une  idée 
de  la  forteresse  de  Cadès  représentée  dans  les  monuments  de 
Séti  I". 

Il  serait  bien  désirable  que  des  fouilles  méthodiques  fussent 
exécutées  à  Hums  et  sur  les  ruines  de  sa  vieille  forteresse,  car  on 
ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  une  ancienne  ville  héthéenne, 
qui  a  été  bâtie  peut-être  avec  les  débris  de  Cadès  et  l'a  remplacée 
au  moment  de  sa  ruine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ancienne  Cadès  était  dans  le  voisinage 
d'Émèse.  A  deux  heures  de  Hums,  on  rencontre  un  lac,  qui  est 
en  grande  partie,  si  non  complètement,  artificiel.  Il  a  été  formé 
au  moyen  d'une  digue,  attribuée  par  la  tradition  locale  à  Alexan- 
dre le  Grand,  mais  certainement  plus  ancienne.  Ce  lac  ne  peut 
être  que  celui  qui  est  représenté  sur  les  monuments  de  Ramsès 
II  comme  entourant  la  forteresse  de  Cadès.  Pour  rendre  l'identi- 
fication indubitable,  le  lac,  par  une  persistance  de  souvenirs 
qui  n'est  pas  très  rare  en  Orient,  a  conservé  le  nom  de  la  ville 
dont  il  avait  fait  autrefois  la  principale  défense:  il  porte  encore 
maintenant  le  nom  de  Cadès. On  voit  dans  ce  lac  une  lie  qui  est  si- 
tuéeàlapartie  septentrionale,avecunTell  ou  monticule  sur  lequel 
s'élevait  probablement  la  principale  citadelle  emportée  plusieurs 
fois  d'assaut  par  les  soldats  des  pharaons.  Lorsque  Robinson  dé- 
crivit sa  découverte,  en  1856,  dans  ses  Dernières  recherches  bi- 
bliques, il  fit  cette  réflexion  :  «  On  ignore  pourquoi  ce  lac  porte 
le  nom  de  Cadès  *.  »  Nous  le  savons  aujourd'hui.  C'est  le  seul 

*  Robinson,  ÏMter  biblical  Researehes^  p.  553-554.  Hf.  d'flerbelct,  Biblio- 
thèque orientale,  art.  Hems. 

'  Voici  la  traduction  de  Timportante  et  intéressante  description  de  Ro- 
binson :c  A  trois  heures  environ  au  nord  de  Riblehje  fleuve  (l'Oronte)  forme 
le  petit  lac  de  Kédès,  appelé  aussi  quelquefois  le  lac  de  Hums.  Il  a  environ 
deux  heures  de  marche  en  longueur  sur  une  de  largeur  :  son  extrémité  sep- 
tentrionale est  à  peu  près  à  deux  heures  de  Hums.  Le  lac  est  en  majeure 
partie,  si  non  en  totalité,  artificiel  :  il  doit  son  origine  à  une  digue  ancienne, 
élevée  en  travers  du  fleuve.  La  longueur  de  la  digue  est  de  quatre  à  cinq  cents 
yards.  Elle  n*a  nulle  part  plus  de  douze  on  quatorze  pieds  de  haut  et  paraît 
avoir  été  souvent  reconstruite  ou  réparée*  Une  petite  tour  s'élève  à  Tez- 
t^mité  nord-ouest  de  la  digue.  Dans  la  partie  septentrionale  du  lac  est  une 
petite  île,  avec  un  Tell  (J.  L.  Porter  m  Btblioth.  sacra,  1854,  p.  675,  676, 
678).  En  sortant  du  lac,  TOronte  coule  dans  une  large  vallée  peu  profonde... 
Ce  lac  est  décrit  par  Âbulfeda,  qui  l'appelle   Kédès,   et  le  regarde  aussi 
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souvenir  qui  reste  de  l'antique  capitale  de  l'empire  héthéen, 
souvenir  oublié  par  les  Arabes  qui  ont  remplacé  en  ces  lieux  les 
fiers  Khétas,  mais  le  Tell  encore  subsistant  garde  sans  doute  les 
traces  écrites  et  monumentales  de  la  puissance  de  ses  anciens 
possesseurs. 

Cadès  était  située  dans  la  terre  d'Amar  ou  des  Amorrhéens. 
Cette  ville  fut  le  boulevard  le  plus  redoutable  des  Kbétas,  pen- 
dant toute  la  durée  de  leurs  guerres  avec  TËgypte,  mais  quand 
elle  apparaît  pour  la  première  fois  sur  les  monuments  égyp- 
tiens, elle  n'est  pas  encore  en  leur  pouvoir,  elle  appartient  aux 
Rutennu.  Les  Khétas  ne  jouèrent  d'abord  en  Syrie  qu'un  rôle  ef- 
Êicé,  du  moins  d'après  ce  que  nous  en  savons.  A  l'époque  d'Abra 
ham  et  pendant  une  partie  notable  du  temps  que  les  Hébreux  sé- 
journèrent en  Egypte,  c'étaient  les  Riztannu  qui  étaient  les  maî- 
tres de  la  Syrie  septentrionale. 

Les  Rutennu,  comme  le  constatent  les  monuments  hiéro- 
glyphiques, eurent  la  prépondérance  dans  l'Asie  antérieure 
tout  entière  jusqu'à  l'époque  delà  XVIII*  dynastie  égyptienne. 
Ils  dominaient  sur  toutes  les  contrées  qui  s'étendent  de  la  Cilicie 
à  la  Mésopotamie,  de  l'Euphrate  à  la  Méditen*anée  ;  la  Syrie  du 
nord  était  le  siège  principal  de  leur  puissance.  Des  événements 
ignorés  les  firent  disparaître  de  la  scène  de  l'histoire  pour  céder 
la  place  aux  Khétas.  Quand,  du  temps  de  Moïse,  Ramsès  II  fit  ses 
campagnes  dans  les  pays  qu'ils  avaient  autrefois  possédés,  ils 
n'y  étaient  plus  :  ce  roi  ne  les  mentionne  môme  pas  dans  le  récit 
de  ses  expéditions,  le  mot  Ruten  n'est  plus  qu'une  expression 
géographique. 

Pendant  que  les  Rutennu  s'affaiblissaient,  les  Héthéens  du 
nord,  qui  avaient  été  leurs  tributaires,  grandissaient  petit  à  pe- 
tit, sans  doute  à  leurs  dépens,  soit  en  avançant  graduellement 

comme  artificiel.  •  Si  la  digue  était  détruite,  dit-il,  Teau  s'écoulerait,  le  lac 
ff  cesserait  d'exister,  et  deviendrait  une  rivière.  *  Du  temps  d*Abulfeda,  la 
construction  était  attribuée  à  Alexandre  le  Grand.  Nous  n'avons  sur  ce  lac 
aucun  renseignement  plus  ancien  et  Ton  ignore  pourquoi  il  porte  le  nom  de 
Kédès.  Aucune  ville,  aucun  village  de  ce  nom,ancien  ou  moderne,  ne  se  trou- 
ve dans  le  voisinage.  La  digue  est  probablement  Tœuvre  de  l'antiquité.»  Ed. 
Robinson, Xa^6r  bibliaU  Researches  in  Palestine  and  the  adjacent  Countries 
18^,  p. 549.  Ce  qui  était  une  énigme  pour  le  savant  voyageur  nous  est  main- 
tenant connu.  —  J.  L.  Porter,  dans  la  Bibliatheca  sacra,  octobre  1854,  Noies 
tfa  tour  from  Damascus  to  Ba'albeh  and  Hums,  p.  676-678,  décrit  assez  lon- 
guement le  lac  et  suppose  qu'il  avait  été  formé  pour  arroser  les  environs  de 
Hums. 
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aa  sud  de  leur  ancienne  patrie,  soit  en  se  fortiflant  dans  leurs 
montagnes  de  manière  à  être  prêts,  au  moment  favorable,  à 
supplanter  leurs  anciens  suzerains  et  à  leur  arracher  la  supré- 
matie de  la  Syrie. 

C'est  sous  le  règne  de  Thotmès  III,  pharaon  de  la  XVIII*  dy- 
nastie, que  les  Khétas  ou  Héthéens  sont  nommés  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  monuments  hiéroglyphiques  ;  c^est  alors  quUls 
font  leur  apparition  sur  le  théâtre  de  Thistoire,  pendant  que  les 
Israélites  habitent  la  terre  de  Gessen. 

Dans  la  première  campagne  de  Thotmès  III,  les  Khétas  ne  sont 
pas  désignés  nommément.  Nous  ignorons  sMls  étaient  enrôlés 
dans  l'armée  des  Rutennu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  les  ren- 
contre, quelques  années  plus  tard,  parmi  les  tributaires  de  ce 
pharaon.  Mais  soit  que  les  Khétas  fussent  ou  non,  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  l'Egypte,  à  cette  époque,  l'expédition  de  Thotmès 
nous  intéresse  particulièrement,  d*abord  parce  qu'elle  nous  fait 
connaître  plus  en  détail  qu'aucun  document  postérieur  la  marche 
des  armées  égyptiennes  se  rendant  en  Asie  en  traversant  la 
Palestine,  et  ensuite  parce  qu'elle  nous  fournit  de  nombreux 
renseignements  sur  la  manière  dont  combattaient  les  Chana- 
néens. 

La  route  que  suivaient  les  pharaons,  pour  aller  conquérir  l'Asie 
antérieure,  cla  route  de  Zahi  ou  de  la  Phénicien,  nous  est  claire- 
ment tracée  dans  les  annales  de  Thotmès.  Leur  armée  se  ren- 
dait delà  vallée  du  Nil  à  Gaza,  à  la  possession  de  laquelle  les  rois 
d'Egypte  attachaient  une  grande  importance,  parce  qu'elle  était 
pour  eux  la  clef  de  la  Palestine  et  de  tous  les  pays  situés  au  nord. 

De  b  aza,  les  soldats  égyptiens  se  dirigeaient  vers  Jouhama,  où  la 
laroutese  bifurquait.  L'une  de  ses  branches,  la  plus  courte  et  la  plus 
facile,  allait  vers  le  mont  Garmel  en  longeant  la  plaine  dé  la  Séphéla 
et  la  plaine  deSaron  ;  elle  traversait  les  gorges  du  Garmel  et  débou- 
chait dans  la  plaine d'Esdrelon  ou  de  Jezrael. L'autre  route  prenait 
à  Jouhama  la  directign  de  Test  et,  contournant  les  montagnes 
d'Éphraim,  aboutissait  au  môme  endroit  que  la  première. 

Là  était  la  place  forte  de  Mageddo.  Elle  était  bâtie  dans  une  si- 
tuation très  avantageuse  et  facile  à  défendre,  et  les  Égyptiens 
étaient  d'ordinaire  obligés  d'en  faire  le  siège  ou  de  livrer  bataille 
sous  ses  murs,  avant  de  pouvoir  continuer  leur  marche  en  avant. 
Les  Chananéens,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  organisaient  la 
résistance  à  Mageddo  :  c'était  là  leur  poste  avancé  et  le  point  le 
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plus  favorable  pour  résister  à  Tinvasion.  Cette  ville  prise,  les 
pharaons  pouvaient  sans  obstacle  entrer  dans  la  longue  vallée 
du  Léon  tes  et  de  POronte,  qui  sépare  le  Liban  de  TAnti-Liban  et 
forme  la  Gœlésyrie  ou  Syrie  creuse. 

Ils  ne  rencontraient  plus  guère  d'ennemis  avant  Cadès,si  môme 
la  bataille  de  Mageddo  n'avait  pas  mis  les  Asiatiques  hors  d'état 
de  continuer  la  résistance.  Quand  la  victoire  des  Égyptiens  n'avait 
pas  été  décisive^  les  vaincus  de  la  plaine  de  Jezrael  tentaient 
une  seconde  fois,  sous  les  murs  de  Cadès,  la  foi*tune  des  armes. 
S'ils  étaient  de  nouveau  battus,  leurs  ennemis  poursuivaient  leur 
route  jusqu'à  Hamath,  s'en  emparaient  et  se  dirigeaient  ensuite 
au  nord-est  vers  Alep,  d'où  ils  allaient  jusqu'à  Charcamis.  Ils 
étaient  alors  maîtres  de  toute  la  Syrie  et  de  toute  la  Mésopotamie. 

La  Syrie,  dans  les  monuments  égyptiens,  porte  le  nom  de  Ru- 
ten-hir  ou  Luten-hir,  du  temps  de  Thotmès  III  ;  la  Mésopota- 
mie s'appelle,  comme  dans  la  Bible,  Naharina  ^ 

C'est  Thotmès  l<""  qui  avait  frayé  la  voie  à  ses  successeurs  ;  il 
avait  suivi  avec  son  armée  la  route  que  nous  venons  de  décrire, 
mais  ses  annales  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  En  revan- 
che, les  annales  de  son  second  fils,  Thotmès  III,  nous  rensei- 
gnent là-dessus  d'une  manière  très  précise. 

A  la  mort  de  la  reine  Hatasou,  fille  de  Thotmès  P*-,  quand  son 
jeune  frère,  le  pharaon  Thotmès  III  resta  seul  maître  du  trône, 
la  Syrie,  tributaire  de  TÉgypte,  profita  du  changement  de  gou- 
vernement et  de  la  jeunesse  du  monarque  pour  refuser  de  payer 
le  tribut.  La  ville  de  Gaza,  dans  la  terre  de  Chanaan,  demeura 
seule  fidèle  aux  Égyptiens.  Les  révoltés  mirent  à  leur  tête  le  roi 
de  Cadès.  Il  fut  plusieurs  fois  battu  par  les  troupes  de  Thotmès, 
mais  avec  une  opiniâtreté  que  rien  ne  put  abattre,  il  ne  leur  tint 
pas  moins  tête  pendant  de  longues  années,  recommençant  tou- 
jours la  guerre  avec  intrépidité. 

Les  annales  de  Thotmès  III  contiennent  de  longs  détails  sur 
ces  événements.  C'était  l'an  XXI  de  son  règne  officiel,  la  première 
année  de  son  règne  réel. 

Le  pharaon,  à  la  nouvelle  de  la  révolte  de  la  Syrie,  partit  au 
mois  de  Pharmuthi,  la  22®  année  de  son  règne,  de  la  ville  de 
Gailu  *,  et  se  rendit  à  Gaza.  Là  il  célébra  les  fêtes  de  son  couron- 

ï  Brug8ch,  Geschichte  AegypterCn,  1877,  p.  269-270;  Maçpero,  Risloire  an- 
cienne des  peuples  de  l'Orient^  p.  198-199. 
*  Péluse  ou  Tsur. 
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nement,  le4«  jour  de  Paschons,  la  23*  année  de  son  règne.  Il  con- 
tinua ensuite  lentement  sa  route  vers  le  nord.  Le  16  de  Paschons, 
il  arriva  à  la  forteresse  de  Jouhama,  à  une  vingtaine  de  lieues  de 
Gaza.  Là  il  apprit  que  les  confédérés,  sous  la  conduite  du  roi  de 
CadëSy  avaient  occupé  tous  les  passages  du  Liban  et  s'étaient 
retranchés  devant  Mageddo,  dans  la  plaine  de  JezraeL  Ils  avaient 
choisi  comme  champ  de  bataille  Tendroit  môme  où,  quelques 
siècles  plus  tard,  Barac  et  Débora  devaient  tailler  en  pièces  l'ar- 
mée Chananéenne  et  où,  plus  tard  encore,  devait  succomber 
le  saint  roi  Josias  sous  les  coups  du  pharaon  Néchao. 

La  position  des  alliés  était  si  bien  choisie,  leurs  troupes  étaient 
si  nombreuses  que  plusieurs  généraux  égyptiens  conseillaient  de 
tourner  la  position  au  lieu  d'attaquer  l'ennemi  de  front  ^  Thot- 
mès  rejeta  ce  conseil  comme  pusillanime:  c  Je  suis  le  bien-aimé 
du  Soleil,  répondit-il,  j'irai  droit  par  la  route  d'Aaruna,  si  elle  a 
une  isue  *.»  Trois  jours  après,  le  19  Paschons,  il  dressait  sa  tente 
à  Aaruna.  Le  lendemain,  il  débouchait  dans  la  plaine  de  Jezrael 
où  il  allait  se  trouver  face  à  face  avec  ses  ennemis.  Voici  com- 
ment ses  annales  racontent  la  bataille  : 

12.  C'était  midi  quand  Sa  Majesté  arriva  au  sud  de  Mageddo,  sur 
la  rive  des  eaux  de  Kaina  (Keneh);  c'était  la  septiôme  heure.  Sa 
Majesté  dressa  sa  tente  pour  y  faire  an  discours  à  toute  son  armée  ; 
elle  lui  dit  :  a  Hâtez-vous,  mettez  vos  casques,  car  je  volerai  au 
combat  coDtre  le  vil  ennemi  demain  matin.  En  conséquence,  il 
y  eut 

13.  repos  à  la  porte  de  la  tente  du  roi. ..  On  passa  le  mot  d'ordre  de 
Tannée  :  «  Ferme,  ferme,  veillez,  veillez,  veillez  activement  à  la 

^30...  Nous  sommes.... 

31.  désireux  de  combattre.  L'ennemi  garde  les  principales  routes. 

32.  d' Aaruna  (Aialon>.  Us  ne  veulent  pas  combattre.  Maintenant  des 
principales  routes, 

32.  une  route  conduit....  nous...^ 

34.  de  la  terre  d'Aanaka  (des  Enacites),  l'autre  conduit  à... 

35.  la  route  nord  de  Gevta  (Geth?).  Allons  au  nord  de  Maketa  (Mageddo), 

36.  afia  que  notre  puissant  seigneur  marche  en  triomphe.  Que  Sa  Ma- 
jesté nous  fasse 

37.  aller  par  cette  route  secrète.  Étaient.... 
3S.  des  guides...  pour  renverser  (l'ennemi). 

Annales   de  Thotmés  111,  Lepsius,  Denkmdler,  Abth.   III,    Bl.  31,  b., 
Records  of  the  paat,  t.  I,  p.  39. 
«  Ibid,,  1.  40-42. 

T.    XXXI.    1«'JJLNTIER  1882.  6 
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tente  du  roi.  »  La  terre  de  Meru,  ceux  du  sud  et  du  nord  vinrent  pour 
s'adresser  à  Sa  Mi^esté. 

Le  22  du  mois  deMésori,  le  jour  de  la  fâte  de  la  nouvelle  lune 
et  du  couronnement  du  roi,  le  matin  en  présence  de  l'armée  entière, 
on  fit  circuler  (le  mot  d'ordre). 

14.  Sa  Majesté  s^avançant  sur  son  char  d'or,  distingué  par  les  déco- 
rations de  l'art,  ressemblait  au  terrible  Horus,  au  dieu  qui  fait  les 
choses,  à  Mentu,  seigneur  d^Uas,  à  son  père  Ammon-Ra,  par  la  puis- 
sance de  ses  armes. 

L'aile  (la  corne)  méridionale  de  l'armée  de  Sa  Majesté  était  sur  les 
bords  (du  lac)  de  Kaina,  Taile  septentrionale  s'étendait  au  nord- 
ouest  de  Mageddo,  Sa  Majesté  était  au  milieu  d'elles,  le  dieu  Ammon 
étant  la  protection  de  ses  membres  actifs,  lui  (ft*appant  ses  ennemis) 
avec 

15.  ses  armes.  Sa  Majesté  les  défit  à  la  tête  de  son  armée.  Ils  virent 
Sa  M^gesté  l'emportant  sur  eux,  ils  tombèrent  renversés  dans  (les 
plaines  de)  Mageddo,  la  face  contre  terre,  de  terreur,  ils  abandon- 
nèrent leurs  chevaux,  leurs  chariots  d'or  et  d'argent  qui  les  portaient, 
et  ils  se  sauvèrent  avec  leurs  (seuls)  vêtements  du  côté  de  la  forte- 
resse. Les  hommes  enfermés  dans  cette  forteresse,  quittèrent 

16.  leurs  vêtements  pour  hisser  les  (fuyards)  sur  les  murs  de  la  for- 
teresse (refusant  d'ouvrir  les  portes  de  peur  que  les  Égyptiens  n'en- 
trassent avec  eux).  Alors  les  troupes  de  Sa  Majesté  he  s'arrêtèrent 
point  à  recueillir  le  butin  des  [ennemis]  tombés.  L'armée  (atteignit) 
Mageddo,  au  moment  où  le  vil  ennemi  de  Gadès  et  le  vil  ennemi  de  la 
forteresse  s'efforçaient  d'entrer  dans  la  forteresse.  Sa  Majesté  les 
effraya. 

17...  leurs  armes,  il  prévalut  contre  eux  par  son  diadème.  Leurs 
chevaux  et  leurs  chariots  d'or  et  d'argent  furent  capturés,  furent 
amenés  à  Sa  Majesté...  leurs  morts  gisaient  rangés  comme  des  pois- 
sons sur  le  soP.  » 

Les  annales  de  Thotmès  énumèrent  ensuite  le  butin  gagné  dans 
la  bataille.  On  y  remarque  neuf  cent  quarante-deux  chariots, 
plusieurs  plaqués  d'or,  et  deux  mille  quarante  et  un  chevaux  *. 
Les  chars  de  guerre  étaient  donc  alors,  comme  plus  tard  du 
temps  de  Josué  et  des  Juges,  la  plus  grande  force  des  armées 
chananéennes. 

ï  Lepsiua,  Denkmdler,  Abth.  III,  Bl.  32  ;  Records  of  the  past,  t.  II. 
p.  42-44. 
«  Ibid. 
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Mageddo,  après  cette  bataille,  ne  put  résister  à  l'ennemi.  La 
prise  de  cette  place,  qui  valait  à  elle  seule  «  mille  villes,  »  mit 
fin  à  Texpédition.  Tous  les  princes  de  la  Syrie,  de  la  Mésopota- 
mie, le  roi  d'Assyrie  lui-môme  et  sans  doute  aussi  celui  des 
Khétas  s'empressèrent  de  payer  tribut  à  Thotmès  III. 

Cependant  le  prince  de  Cadès  ayant  réparé  ses  pertes,  souleva 
encore  une  fois  la  Syrie.  L'an  29  de  son  règne,  le  pharaon  prit 
plusieurs  villes  de  Syrie  et  de  Phénicie  ;  Tan  30,  il  assiégea 
Cadès  elle-même  ;  il  l'enleva  d*assaut,  la  pilla  et  détruisit  une 
partie  de  ses  fortifications.  L'an  33,-  il  fit  une  campagne  contre 
les  Araméens  et  les  Assyriens  et  poussa  jusqu'à  Ninive  :  il  tua 
cent  vingt  éléphants  dans  les  plaines  de  l'Asie  Antérieure.  C'est 
à  la  suite  du  récit  de  ses  triomphes  que  le  nom  des  Khétas  se  lit 
pour  la  première  fois  dans  la  liste  des  tributs  de  l'Asie,  de  l'an 
33  de  Thotmès  III.  Après  avoir  énuméré  les  tributs  de  Naharina 
(la  Mésopotamie),  et  deNinii  (Ninive), deRemenen  (l'Arménie), de 
Singar(SennaarouBabylonie),  deBabalu(Babylone),le  textedit  : 

26.  Le  tribut  de  ceux  de  la  grande  terre  de  Khéta  ^ ,  en  cette  année, 
fut  :  huit  anneaux  d'argent,  pesant  301  livres,  une  grande  pierre 
précieuse  blanche,  des  [chariots]  de  bois  de  bouleau...  ' 

La  39«  année  du  règne  de  Thotmès  III,  qui  fut  signalée  par  une 
expédition  dans  le  pays  des  Rutennu  et  par  la  prise  de  Cadès,  le 
pharaon  reçut  encore  le  tribut  «  du  roi  de  la  grande  terre  de 
Khéta,  quarante  livres  d'or,  vingt-un  esclaves  mâles  et  femelles, 
des  taureaux  et  des  veaux,  etc.  '  • 

Un  officier  de  Thotmès  III,  nommé  Amen-em-heb,  nous  donne, 
dans  son  inscription  funéraire,  quelques  détails  personnels  sur 
le  siège  de  Cadès  dont  nous  venons  de  parler  : 


^  11  y  en  a  cependant  qui  supposent  qu'il  pourrait  être  question  de  la  terre 
des  Rutennu.  Records  ofthe  past,  t.  II,  p.  25. 

*  Tablette  statistique,  inscription  sur  grès,  dans  la  cour  du  sanctuaire  de 
granit  à  Karnak,N  dont  une  partie  est  aujourd'hui  au  Loavre.  Fragmenta, 
Records  ofthe  past,  1. 11,  p.  25;  Young,  Hieroglyphics,  pi.  41-42;  Lepsius, 
Ausv>ahl,i\.i2\X}eKoxïgé,  Revue  archéologique  y  i860,  p.  297;  Brugsch, 
Histoire  d'Egypte,  1859,  p.  102  ;  id.,  Geschichte  Aegypten's,  1877,  p.  313-314, 
343.  D'après  ce  dernier,  la  terre  de  Khéta  avait  été  déjà  dévastée  en  Tan 
31  ;  p.  341. 

'  Brugsch,  Oesch'chte  Aegypten's,  p.  324. 
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13...  Je  vis  sa  valeur  ^de  Thotmès],  j'étais  parmi, ceux  qui  le  sui- 
vaient, capturant 

14.  Gadôs.  Je  ne  quittai  pas  la  place  où  il  était,  Je  conduisis  deux 
officiers  (vivants,  prisonniers,  je  les  plaçai) 

15.  devant  le  roi,  Seigneur  des  deux  mondes,  Thotmès... 

25.  ...Le  roi  de  Cadès  fit  sortir  une  cavale 

26.  en  avant,  [contre  Sa  Majesté].  Elle  courut  au  milieu  de  nos 
troupes.  Je  la  suivis 

27.  à  pied,  ayant  mon  arme.  Je  lui  perçai  le  ventre,  je  lui  coupai 
la  queue,  je  donnai 

28.  elle  au  roi,  que  Dieu  en  soit  louél  II  me  donna  de  la  joie,  il  me 
remplit  mon  ventre  de  choses  délicieuses,  il  unit  mes  membres. 

29.  Sa  Majesté  ordonna  que  toute  la  valeur  de  ses  troupes  serait 
employée  pour  ouvrir  une  brèche  dans  les  murailles  neuves  de 
Gadôs,  je 

30.  conduisis  tous  les  vaillants.  Personne  n^entra  avant  moi.  J'ame- 
nai des  officiers, 

31.  [au  nombre  de]  deux,  vivants,  prisonniers.  De  nouveau  Sa  Ma- 
jesté ordonna  que  je  serais  récompensé  pour  cela  ^ 

Thotmès  III  mourut  après  un  règne  de  cinquante-quatre  ans. 
La  Syrie,  écrasée  par  les  nombreuses  victoires  qu'il  avait  rem- 
portées sur  elle, paraît  être  restée  soumise  sous  le  règne  d'Amen- 
hotep  II,  qui  lui  succéda. 

Thotmès  IV,  fils  d'Amenhotep  II  et  second  successeur  de 
Thotmès  III,  fit  une  expédition  contre  les  Khétas,  mais  elle  ne 
nous  est  connue  que  par  ces  mots  laconiques  qu'on  lit  sur  un 
fragment  trouvé  dans  le  temple  d'Ammon,  à  Thèbes  :«  Première 
campagne  du  roi  contre  la  terre  de  Khéta  *.  » 

Nous  ne  trouvons  plus  aucune  trace  des  Héthéens  dans  les 
monuments  hiéroglyphiques,  sous  les  cinq  ou  six  successeurs  de 
^  Thotmès  IV  Ils  ne  reparaissent  qu'à  l'avènement  de  la  xix®  dy- 
nastie, celle  des  Ramessides.  Le  fondateur  de  cette  dynastie, 
Ramsès  I«%  porta  la  guerre  en  Syrie.  Les  Rutennu  n'en  étaient 
plus  les  maîtres  ;  les  Khétas  les  avaient  alors  supplantés.  Leur 
roi  s'appelait  SapaleP;  c'est  le  premier  monarque  héthéen  dont  le 

^  Records ofthe postai.  Il,  p.  62-63;  Ebers,  Zeitschrift  fur  àgyptische 
Sprache,  1873,  p.  1-9,  63-64  ;  Chabas,  Mélanges  égyptologiques,  t.  II,  1873, 
p.  279-306  ;  Académie  des  inscriptions,  Comptes-rendus,  1873, 1. 1,  p.  155. 

*  Brugsch,  Geschic}Ue  Acgypten's,  p.  393. 

•  Un  savant  norvégien,  M.  Blix  oonsidôre  le  nom  de  Sapalel  comme  une 
forme  saphel  du  verbe  pa/a^,   «juger,  »  d'où  sont  venus  les  noms  propres 
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nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  Le  détail  de  ses  luttes  contre 
Ramsès  ne  nous  est  pas  connu,  mais  à  en  juger  par  un  traité 
entre  un  de  ses  successeurs  et  Ramsès  II,  traité  que  nous  rap- 
porterons plus  loin  \  et  qui  nous  a  seul  conservé  la  mémoire  de 
1-événement  que  nous  enregistrons  ici,  la  puissance  de  Sapalel 
était  déjà  bien  grande,  car  Ramsès  P'  ne  réussit  pas  à  le  faire 
plier  sous  le  joug  :  ir  fut  contraint  de  traiter  avec  lui  d^égal  à 
égal  et  de  contracter  avec  les  Khétas,  pour  mettre  fin  à  la  guerre, 
une  alliance  offensive  et  défensive.  Les  inscriptions  de  Thotmès 
III  appelaient  déjà  leur  pays  «  la  grande  terre  de  Khéta,  »  nous 
verronsbientôt  les  Ramessides  nommer  leur  souverain  «  le  grand 
roi  de  Kbéta.  » 

Ramsès  I"  ne  régna  que  six  à  sept  ans.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Séti  I",  le  Séthos  des  Grecs,  celui  qui  commença  con- 
tre les  Hébreux  la  persécution  que  nous  raconte  le  livre  de 
l'Exode. 

Dès  la  seconde  année  de  sou  règne,  Séti  I*'  eut  à  combattre 
contre  Sapalel.  Toute  la  Syrie  s'était  révoltée  contre  TÉgypte  Les 
sculptures  de  la  grande  salle  du  temple  d'Ammon  à  Karnaknous 
ont  conservé  les  principaux  épisodes  de  son  expédition.  Elles 
nous  représentent  la  ville  de  Cadès  et  sa  forteresse  *,  assiégée  et 
prise  parles  Égyptiens.  Les  Héthéens,  montés  pour  la  plupart, 
trois  par  trois,  sur  des  chariots  de  guerre,  conduits  par  deux 
chevaux,  sont  mis  en  pleine  déroute  ;  leurs  chefs  succombent; 
'  Séti  s'empare  d'un  grand  nombre  de  prisonniers  et  recueille  un 
riche  butin.  Les  inscriptions  qui  accompagnent  les  sculptures 
nous  font  comprendre,  par  les  éloges  qu'elles  prodiguent  au 
vainqueur,  combien  la  victoire  avait  été  difficile.  Elles  comparent 
Séti  aux  dieux,  elles  l'appellent  le  chacal  qui  parcourt  ce  pays 
de  grand  matin,  le  lion  courageux  qui  connaît  les  routes  cachées 
de  toutes  les  régions,  le  jeune  taureau  aux  fortes  cornes.  Là 
légende  qui  accompagne  lv3  tableau,  porte  :  «  Voici  la  race  per- 
verse des  Khétas  ;  Sa  Majesté  en  a  fait  un  grand  massacre  ^  » 

Pdlâl,  «juge,  •  et  Pelileyâh,  i  Jéhovah  juge.  •  M.  J.  Lieblein  adopte  la 
même  étymologie,  Etude  sur  les  Chétas,  dans  les  Travaux  de  la  3™®  session 
du  congrès  international  des  Orientalistes,  t.  Il,  p.  34  '-350. 

^  Voir  rhistoiredea  Khétas  sous  Ramsès  II,  p.  92. 

*  Voir  plus  haut,  la  description  de  Cadès. 

5  Bnigsch,  Histoire  d'Egypte,  1859,  p.  132.  Cf.  Lushinsrton,  The  Victories 
of  Seti,  1,  dans  1m  Transactions  ofthe  Society  of  Biblical  archiology^t, 
VI,  1878,  p.  .Sl.>517. 
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Cependant,  malgré  Téchec  qu'ils  venaient  de  subir,  les  Khétas 
ne  courbèrent  pas  la  tête  sous  le  joug.  Ils  recommencèrent  la 
guerre  et  continuèrent  la  lutte  pendant  plusieurs  années,  tou- 
jours battus  mais  toujours  inti'épides  ;  les  nornbreuses  victoires 
remportées  contre  eux  par  leurs  ennemis  n'eurent  point  raison 
de  leur  opiniâtre  résistance.  Séti  P'  ne  put  mettre  fin  à  la  guen'e 
que  par  un  traité;  en  concluant  avec  le  roi  héthéen  d'alors,  Mote- 
ner  ^,  une  alliance  offensive  et  défensive.  Gadès  fut  rendue  aux 
Khétas  et  ceux-ci  s'engagèrent  à  ne  pas  fomenter  de  révoltes 
contre  les  pharaons. 

L'Egypte  reculait  ainsi  devant  les  Khétas.  Les  «  vils  Khétas,  > 
comme  les  appellent  quelquefois  les  textes  hiéroglyphiques,  op- 
posaient une  barrière  infranchissable  à  sa  puissance  et  lui  fer- 
maient le  chemin  d'Alep  et  de  la  Mésopotamie,  que  les  armées  de 
Thotmès  P'  et  de  Thotmès  III  avaient  parcouru  en  triomphe.  Ils 
étaient  autrement  redoutables  que  les  Rutennu  qu'ils  avaient 
supplantés.  Ces  derniers  n'enrôlaient  qu'avec  peine  dans  leur 
armée  les  nombreux  petits  princes  qui  en  faisaient  la  force,  mais 
qui,  ayant  des  intérêts  divers,  ne  restaient  pas  longtemps  unis. 
Les  Héthéens,  au  contraire,  formaient  un  puissant  royaume,  ils 
commandaient  en  maîtres  à  tous  leurs  vassaux  et  les  retenaient  à 
leur  gré  sous  les  drapeaux. 

Le  fils  de  Séti  P%  le  célèbre  Ramsès  II,  le  Sésostris  des 
Grecs,  allait  être  bientôt  lui-môme  obligé  de  reconnaître  que 
les  Héthéens  étaient  des  adversaires  dignes  de  l'Egypte.  Il  eut  à 
soutenir  contre  eux  une  lutte  terrible,  aussi  est-ce  de  tous  les 
pharaons  celui  qui  nous  a  laissé  sur  les  Khétas  les  renseigne- 
ments les  plus  nombreux  et  les  plus  importants. 

Ils  avaient  observé  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Séti  le  traité  fait 
avec  ce  prince,  mais  après  sa  mort,  ils  fomentèrent  contre  son 
successeur  une  révolte  formidable.  Leur  puissance  était  alors  à 
son  apogée  :  ilsdominaient  depuis  Gadès  jusqu'en  Asie  Mineure, 
depuis  le  Liban  jusqu'à  l'Euphrate.  Leur  roi  était  toujours  Mote- 
ner.  Il  réunit  sous  ses  ordres  toutes  les  tribus  héthéennes  d'Alep, 
de  Charcamis,  de  Gadi  ;  les  Phéniciens  d'Arad  ;  les  Kirkaschi  ou 

*  Motener  ou  Mautur  signifie,  suivant  M.  Blix,  prsestans,  prssstantia,  de 
va^r,  yatar^  d*où,  en  hébreu,  môtaret  yéter,  prtestarUia^  et  le  nom  propre 
Ypro  (Jéthro).Lîeblein,  loc,  cit,,  p.  350.  -  Motener,  comme  nous  l'apprend  le 
traité  fait  entre  les  Khétas  et  Ramsès  11,  traité  que  nous  rapporterons  plus 
loin,  était  fils  de  Marasara  et  petit  fils  de  Sapalalel. 
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Gergéséens,  descendants  de  Chanaan;  les  Araméens  d'Anaougas, 
de  Naharina  et  de  Kazouatan  ;  divers  auxiliaires  de  TAsie  Mi- 
neure :  des  soldats  d^Ilion  et  de  Pédasos,  les  Dardaniens,  les 
Mysiensy  les  Lyciens.  L'armée  ne  comptait  pas  moins  de  deux 
mille  cinq  cents  chars  de  guerre.  Nous  ignorons  à  quel  chiffre 
s'élevait  le  total  des  troupes,  mais  nous  savons  qu'elles  étaient 
nombreuses,  car  le  roi  d'Alep  lui  seul  avait  amené  dix-huit  mille 
hommes. 

Ramsès,  prévenu  de  tout  ce  qui  se  tramait  contre  son  pouvoir 
et  voulant  réduire  promptement  les  révoltés  à  l'obéissance, 
marcha  au  devant  de  ses  ennemis  avec  toute  la  fougue  et  l'ar- 
deur de  la  jeunesse.  C'était  au  printemps  de  Tan  5  de  son 
règne.  Il  traversa  rapidement  le  pays  de  Chanaan,  où  étaient 
établies  des  garnisons  égyptiennes  qui  l'avaient  maintenu  sous 
son  pouvoir.  Il  fut  bientôt  en  vue  de  Gadès,  à  Schabtoun.  Là,  il 
s'arrêta  pour  étudier  la  position  des  ennemis  et  régler  ses  mou- 
vements en  conséquence.  Cette  halte  faillit  lui  être  fatale. 
Motener  était  un  vieux  soldat  qui  employait  aussi  volontiers 
la  ruse  que  la  force.  Mis  par  ses  espions  au  courant  de  la 
situation  de  Ramsès,  il  résolut  de  l'attirer  dans  un  piège. 

Un  jour,  deux  Arabes  nomades  vinrent  trouver  le  pharaon 
et  lui  dirent  :  «  Nos  frères,  qui  sont  les  chefs  des  tribus  réunies 
avec  le  vil  chef  des  Khétas,  nous  envoient  dire  à  Sa  Majesté  : 
«  Nous  voulons  servir  le  pharaon;  nous  abandonnons  le  vil  chef 
«  des  Khétas  ;  il  est  dans  le  pays  d'Alep  au  nord  de  la  ville, 
c  où,  par  crainte  du  pharaon,  il   s'est  retiré  précipitamment,  i» 

De  pareilles  défections  n'étaient  pas  rares.  Ramsès  crut  à  ce 
faux  rapport,  et  s'avança  sans  méfiance  vers  Cadès,  à  la  tète  seu- 
lement de  quelques  soldats. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Cadès  disposait  toutes  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille,  au  nord-est  de  la  ville,  afin  de  tomber  à 
l'improviste,  au  moment  favorable,  sur  le  pharaon  et  sur  son 
armée  divisée.  La  ruse  aurait  réussi  et  l'armée  égyptienne 
aurait  été  complètement  anéantie,  si  au  moment  même  où 
Ramsès  II  allait  être  attaqué,  il  ne  s'était  emparé  de  deux 
espions  ennemis,  à  qui  les  mauvais  traito.ments  arrachèrent 
leur  secret. 

La  surprise  et  la  perplexité  du  pharaon  furent  grandes.  Il 
comprit  quelle  était  l'étendue  du  danger  que  couraient  ses 
troupes  et  sa  propre  personne.  Il   était  au  nord   de  la  ville, 
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sur  la  rive  gauche  de  TOronte.  Pendant  qu'il  délibérait  sur  les 
mesures  à  prendre,  le  roi  héthéen,  qui  venait  de  faire  passer  ses 
forces  au  sud  de  Gadès,  se  jeta  brusquement  sui*  la  légion  de 
Phra,  qui  formait  le  centre,  la  tailla  en  pièces,  et  coupa  ainsi 
en  deux  l'armée  égyptienne.  La  situation  de  Ramsès  II  devenait 
tout  à  fait  critique.  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  son  courage.  Huit  fois 
de  suite,  il  chargea  en  personne  l'ennemi  qui  l'enveloppait,  rom- 
pit ses  rangs,  rallia  les  siens,  et  tint  ferme  pendant  tout  le  reste 
de  la  journée. 

Un  Homère  égyptien,   Pentaour,  le  chantre    de  la  guerre 
contre  les  Khétas,  a  célébré  dignement  dans  son    poème  cet 
exploit  du  jeune  monarque  égyptien. 

II,  2...  11  n*y  avait  point  de  chef  avec  moi;  aucun  commandant, 
aucun  capitaine  des  archers  ,  aucun  officier;  troupes  et  chevaux 
avaient  fui. 

3.  Je  restais  seul  pour  Combattre  l'ennemi.  »  —  Alors  le  roi 
Ramsès  dit  :  «  Qui  es-tu  donc,  mon  père  Ammon?  Un  père  renje-t-il 
son  flls  ? 

4.  Ai-je  fait  quelque  chose  sans  toi?  N'ai-je  pas  marché  ou  ne  me 
suis-je  pas  arrêté  en  tenant  mes  regards  [attachés]  sur  toi  ,  ne 
transgressant  pas  les   ordres  de  ta  bouche,  ne  m' écartant  pas 

5.  de  tes  conseils?  Souverain  maître  de  l'Egypte,  qui  fais  courber  le 
front  aux  peuples  qui  te  résistent,  que  sont  ces  Amou  *  pour  ton  cœur? 
Ammon  renverse 

6.  ceux  qui  ne  [le]  reconnaissent  pas  [comme]  Dieu.  Ne  t*ai-je 
pas  élevé  des  monuments  sans  nombre  ?  N'ai-je  pas  rempli  ton 
temple  des  dépouilles  [que  j'ai  prises  sur  l'ennemi]  ?  Ne  t'ai-je  pas 
bâti  des  maisons  pour  des  millions  d'années  ?.. 

III,  1...  Je  t'invoque,  ô  mon  père  Ammon. 

2.  Je  suis  au  milieu  de  multitudes  inconnues,  de  nations  rassem- 
blées contre  moi  ;  je  suis  seul  ;  personne  n'est  avec  moi... 

3.  Je  les  appelle;  personne  ne  me  répond.  [Mais]  je  crois 
qu'Ammon  vaut  plus  que  des  millions  de  soldats,... 

4  ..  réunis  ensemble... 

Le  secours  divin  ne  se  fit  pas  attendre,  la  prière  de  Ramsès  fut 
aussitôt  exaucée  : 

5...  Ra  m'entendit,  quand  je  le  l'invoquai  ;  il  me  tendit 

6.  la  main.   Je  fus  rempli  de  joie;  il  m'appela  derrière  moi  : 

'  Les  Asiatiques  confédérés  contre  Ramsès  II. 
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«  Ramsès  Mériamen,  je  suis  avec  toi,  moi,  ton  pore  Ra,  ma  main 

7.  est  avec  toi.  Je  vaux  pour  toi  un  million  de  soldats  ;  je  suis  le 
maître  de  la  Yictoire,  j'aime  la  yaillance  ;  quand  je  trouve  un  homme 
courageux  [comme  toi],  mon  cœur  déborde  de  joie. 

8.  Tout  ce  que  je  veux  s'accomplira.  »  —  Alors  comme  Month  *,  je 
lance  mes  floches  à  droite  ;  de  ma  gauche,  je  saisis  [mes  ennemis], 
comme  Bar  *  dans  sa  fureur. 

9.  Je  trouve  2^500  chars  ;  je  suis  au  milieu  d'eux  ;  ils  sont  ren- 
versés devant  mes  chevaux  ;  pas  un  d'eux  ne  trouve 

10.  sa  main  pour  combattre  ;  leur  cœur  tombe  en  défaillance  ; 
leur  main  tombe  ;  ils  ne  savent  plus  lancer  leurs  traits. 

IV.  1.  Ils  n'ont  plus  de  cœur  pour  saisir  la  lance;  ils  chancellent 
2.  les  uns  sur  les  autres  ;  je  les  tue  '. 


Quoiqu'il  faille  sans  doute  rabattre  beaucoup  des  adulations 
hyperboliques  du  poète  égyptien,  il  paraît  bien  que  l'armée  de 
Ramsès  dut  son  salut  à  la  bravoure  et  à  l'intrépidité  de  son  roi. 

La  lutte  se  prolongea  avec  acharnement  toute  la  journée.  Vers 
le  soir,  les  Héthéens  faiblirent  ;  les  légions  attardées  de  l'armée 
égyptienne  arrivaient  enfin  pour  délivrer  leur  roi  ;  Mo tener  dut 
se  replier  devant  elles.  Il  ne  renonça  pas  cependant  à  la  victoire 
qu'il  avait  tenue  un  moment  entre  les  mains  ;  le  combat  ne  fut 
que  suspendu,  il  reprit  dès  le  lendemain  avec  plus  de  violence 
encore  que  la  veille.  La  journée  fut  sanglante  et  l'issue  en  fut 
fatale  aux  Héthéens.  Leurs  lignes  furent  forcées  sur  plusieurs 
points  ;  l'écuyer  de  Motener,  Garbatous,  le  général  commandant 
l'infanterie  et  les  chars  de  guerre,  le  chef  des  eunuques,  a  l'écri- 
vain des  livres,»  c'est-à-dire  sans  doute  l'historiographe  officiel, 
'  tombèrent  avec  beaucoup  d'autres  personnages  sur  le  champ  de 
bataille.  La  déroute  fut  bientôt  complète.  Une  partie  des  fuyards, 
arrêtée  dans  sa  fuite  par  l'Oronte,  se  jeta  dans  l'eau  pour  échap- 
per à  la  poursuite  del'ennemi.Le  frèref  du  roi  héthéen,  Mizraim, 
réussit  à  atteindre  la  rive  opposé,  mais  le  roi  de  Nissa  se  noya 
dans  les  flots  et  celui  d'Àlep  en  fut  retiré  mourant.  Les  tableaux 
égyptiens  de  la  bataille,  à  Louqsor,  nous  montrent  plusieurs 
Khétas  au  milieu  du  lac,  à  gauche  de  la  ville.  Une  sortie  de  la 

^  Le  dieu  de  la  guerre. 
*  Baal,  considéré  comme  Dieu  de  la  guerre. 

»  Records  ofthe  past,  t.  II,  p.69-7i;  Papyrus  SaUier  111  ;  de  Rougé,22ecM6/7 
de  travauxy  1870, 1. 1,  p.  4-5:Brug3ch,  GeschichU  Aegyptens,  p.  504-507. 
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garaison  de  Cadès  sauva  le  reste  des  vaincus.  Le  lendemain,  ils 
firent  la  paix  avec  Ramsôs  II.  C'était  Tan  V  de  son  règne. 

Cependant  la  guerre  ne  tarda  pas  à  recommencer  et  elle  ne 
dura  pas  moins  de  quinze  ans.  Motener,  irrité  de  sa  défaite,  vou- 
lait se  venger  à  tout  prix  de  l'échec  qu'avaient  subi  ses  armes. 
Il  n'y  eut  pas  toutefois  de  nouveau  de  grandes  campagnes,  mais 
une  série  de  révoltes,  sans  cesse  renaissantes,  et  fomentées, 
sans  doute,  par  les  Khétas.  Ce  fut  le  pays  de  Chanaan  qui  se  sou- 
leva d'abord.  En  l'an  VIII,  les  Égyptiens  prirent  MérometThabor, 
dans  la  Galilée  ;  en  Tan  XI,  Ascalon,  dans  la  Séphéla,  au  pays 
des  Philistins.  Plus  tard,  Ramsès  s'empara  de  deux  villes 
héthéennes.  La  paix  ne  devint  possible  que  lorsque  l'intraitable 
Motener  eut  enfin  disparu  de  la  scène.  Il  périt  assassiné,  au 
milieu  des  désordres  de  la  guerre. 

Son  frère  Khétasar  ',  qui  lui  succéda,  proposa  à  Ramsès  II  de 
mettre  un  terme  à  tant  de  luttes.  Les  deux  belligérants  étaient 
également  fatigués  de  tous  ces  combats  et  ils  s'entendirent  sans 
peine.  Un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  fut  conclu  entre 
les  deux  rois,  l'an  XXI  du  règne  de  Ramsès.  Ce  traité,  le  plus  an- 
cien monument  connu  de  ce  genre,  est  parvenu  presque  intégra- 
lement jusqu'à  nous.  Il  fut  rédigé  d'abord  en  héthéen  et  gravé 
sur  une  lame  d'argent.  C'est  un  des  documents  les  plus  précieux 
et  les  plus  complets  de  l'histoire  des  Khétas.  En  voici  la  teneur  : 

1.  La  vingt-unième  année,  le  vingt-unième  jour  de  Tybi  *,  du  règne 
du  roi  Ra-user-ma,  approuvé  par  le  Soleil,  flls  du  Soleil,  Ramessu- 
Mériamen. doué  de  la  vie  éternelle  et  pour  toujours;  ami  d'Âmen-Ra, 
d'Harmachu,  de  Ptah  de  Memphis,  de  Maut,  dame  d'Ascheru,  et  de 
Chensu-Noferhotep  ;  investi  du  trône  d'Horus,  parmi  les  vivants, 
comme  son  père  Harmachu,  éternellement  et  pour  toujours. 

2.  En  ce  jour  voilà  que  Sa  Majesté  était  dans  la  ville  de  la  maison 
de  Ramessu-Mériamen,  faisant  des  offrandes  propitiatoires  à  son  père 
Ammon-Ra,  à  Harmachu,  à  Atom, seigneur  d'On,  à  Ammon  de  Rames- 
su-Mériamen, à  Ptah  de  Ramessu-Mériamen,  4  Sutech,  le  très  glo- 

*  On  explique  généralement  le  nom  de  Khétasar  par  roi  de  Khéta  «  Ce- 
pendant, observe  M.  Blix,  loc.  cit.,  p.  349,  si  l'on  suppose  que  Chétasar  est 
un  nom  sémitique,  on  ne  le  peut  pas  rendre  par  le  rot  de  Khéta,  parce  que 
cette  position  du  génitif  avant  le  nomen  regens  est  tout  à  fait  étrangère  aux 
langues  sémitiques. .  [Ce  nom]  veut  dire  ou  timor  régis  (dei),  ou,  en  pre- 
nant HT  comme  adjectif,  timensseu  reverens  regem  (deum).  » 

^  Le  cinquième  mois. 
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rieux  fils  de  Nut,  —  puissent-ils  lui  accorder  une  éternité  de  fêtes  de 
trente  ans,  une  infinité  d'années  de  paix,  tous  les  pays,  toutes  les 
nations  se  prosternant  sous  ses  pieds  pour  toujours. 

3.  Alors  vint  un  héraut  royal...  *  [Deux  hérauts  royaux  vinrent, 
portant  une  tablette  d  argent  que] 

4.  le  grand  prince  de  Khéta,  Khéta-sira,  avait  envoyée  au  roi  pour 
demander  la  paix  au  roi  Ra-user-ma,  approuvé  par  le  Soleil,  fils  du 
Soleil,  doué  de  vie  pour  toigours,  comme  son  père  le  Soleil,  conti- 
nuellement. 

Copie  de  la  tablette  d'argent  que  le  grand  Prince  de  Khéta,  Khéta- 
sira,  envoya  au  roi  par  la  main  de  son  héraut 

5.  Tartisbu,  et  de  son  héraut  Ramôs,  pour  demander  la  paix  à  Sa 
Majesté  Ra-user-ma,  approuvé  par  le  Soleil,  fils  du  Soleil.  Ramessu- 
Mériamen^  chef  *  des  chefs,  dont  les  frontières  s'étendent  à  toutes  les 
contrées,  à  son  gré. 

Traité  fait  par  le  grand  Prince  de  Khéta,  Khéta-sira,  le  puissant, 
fils  de  Marasara, 

6.  grand  Prince  de  Khéta,  le  puissant,  petit-fils  de  Sapalel,  grand 
prince  de  Khéta,  le  puissant  ;  sur  une  tablette  d'argent;  avec  Ra- 
user-ma,  approuvé  par  le  Soleil,  le  grand  souverain  de  rElgypte,  le 
puissant,  fils  de  Ra-Men-Ma  ',  le  grajid  souverain  d'Egypte,  le  puis- 
sant, petit-fils  de  Ra-Men-Pehu  *, 

7.  le  grand  souverain  d'Egypte,  le  puissant. 

Bonnes  conditions  de  paix  et  de  fraternité...  pour  l'éternité.  Ceci 
est  l'arrangement  du  grand  souverain  d'Egypte  avec  le  grand  Prince 
de  Khéta,  sous  forme  de  traité.  Plaise  à  Dieu  qu'aucune  hostilité  ne 
s'élève  entre  eux  !  Or  il  arriva 

8.  dans  le  temps  de  Motener,  grand  prince  de  Khéta,  mon  frère, 
qu'il  combattit  avec...  le  grand  souverain  d'Egypte.  Mais  voici  ce  qui 
sera  à  l'avenir,  à  partir  de  ce  jour:  Khétasira,  le  grand  Prince  de 
Khéta,  convient  d'adhérer  aux  arrangements  faits  par  le  Soleil,  faits 
par  Sutech,  concernant  la  terre  d'Egypte, 

9.  avec  la  terre  de  Khéta,  [savoir]  de  ne  faire  surgir  aucune  hosti- 
lité entre  elles,  à  jamais.  Voici  ce  qui  est  [convenu]  :  Khétasira,  le 
grand  Prince  de  Khéta,  convient  avec  Ra-user-ma,  approuvé  par  le 
Soleil,  grand  souverain  de  l'Egypte,  qu'à  partir  de  ce  jour  bonne  paix 
et  bonne  fraternité  seront  entre  nous  pour  toujours. 

Ul  manque  ici  une  ligne  presque  entière.  Le  sens  est  que  deux  hérauts 
royaux  vinrent  portant  une  tablette  d'argent. 

*  Littéralement  :  taureau. 
^  Séti  Ménephtah  I«r. 

*  Ramsés  !•'. 
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10. 11  fraternisera  avec  moi,  il  sera  en  paix  avec  moi,  et  je  frater- 
niserai avec  lui,  je  serai  en  paix  avec  lui  pour  toujours.  11  arriva  dans 
le  temps  de  Motener,  grand  prince  de  Khéta,  mon  frôre,  après  sa 
mort,  que  Khétasira  s'assit  comme 

1 1 .  grand  Prince  de  Khéta  sur  le  trône  de  son  père.  Voilà  que  je 
suis  un  de  cœur  ^  avec  Ramessu-Mériamen,  le  grand  souverain  d'E- 
gypte... de  paix,  de  fraternité;  cela  sera  meilleur  que  la  paix  et  la 
fraternité  qui  était  avant  cela.  Voilà  que  moi,  le  grand  Prince  de 
Khéta,  avec 

12.  Ramessu-Mériamen,  le  grand  souverain  d'Egypte,  je  suis  en 
bonne  paix,  en  bonne  fraternité.  Les  enfants  des  enfants  du  grand 
Prince  de  Khéta  seront  en  bonne  fraternité  et  paix  avec  les  enfants 
des  enfants  de  Ramessu-Mériamen,  le  gr^nd  souverain  d'Egypte. 

*  Gomme  notre  [traité]  de  fraternité  et  nos  arrangements 

13.  sont  faits  pour  la  terre  d'Egypte  avec  la  terre  de  Khéta,  à  elles 
aussi  seront  paix  et  fraternité  pour  toujours;  aucune  hostilité  ne  s'élè- 
vera entre  elles  à  jamais.  Le  grand  Prince  de  Khéta  n'envahira  point 
la  terre  d'Egypte,  à  jamais,  pour  en  emporter  quelque  chose,  et  Ra- 
messu-Mériamen, le  grand  souverain  d'Egypte, n'envahira  pas  la  terre 

14.  de  Khéta,  à  jamais,  pour  en  emporter  quelque  chose,  à  jamais. 
Le  traité  d'alliance  qui  était  du  temps  de  Sapalel,  le  grand  Prince  de 
Khéta,  aussi  bien  que  le  traité  d'alliance  qui  était  du  temps  de  Mate- 
nara  *,  le  grand  Prince  de  Khéta,  mon  père,  si  je  le  remplis,  voilà  que 
Ramessu-Mériamen,  le  grand  souverain  d'Egypte,  le  remplira 

15...  ensemble  avec  nous,  dans  chaque  cas,  à  partir  de  ce  jour, 
nous  le  remplirons,  exécutant  le  projet  d'alliance.  Si  quelque  ennemi 
vient  dans  les  terres  de  Ramessu-Mériamen,  le  grand  souverain 
d'Egypte,  et  qu'il  envoie  au  grand  Prince  de  Khéta,  disant  :  Viens  et 
donne-moi  aide  contre  lui,  alors  le  grand  Prince  de  Khéta 

16...  le  grand  Prince  de  Khéta  pour  frapper  l'eunemi.  Mais  s'il 
arrive  que  le  grand  Prince  de  Khéta  ne  vienne  pas  [lui-même],  il 
enverra  son  infanterie  et  sa  cavalerie...  pour  frapper  ses  ennemis... 
de  la  colère  de  Ramessu-Mériamen 

17...  les  esclaves  des  portes,  et  s'ils  lui  font  quelque  dommage,  il 
ira  pour  les  frapper,  alors  le  grand  Prince  de  Khéta  avec... 

18...  pour  venir  en  aide  pour  frapper  ses  ennemis,  s'il  plaît  à 
Ramessu-Mériamen,  le  grand  souverain  d'Egypte,  d'aller,  il... 

19...  pour  rendre  une  réponse  à  la  terre  de  Khéta.  Mais  si  les  ser- 
viteurs du  grand  Prince  do  Khéta  l'envahissent...  lui,  Ramessu-Mé- 
riamen... 

^  Littéralement,  m  corde, 
*  Pourrait  se  lire  Mura-sara. 
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Les  lignes  20  et  21  sont  presque  totalement  perdues. 

22...  des  terres  de  Ramessu-Mériamen,  le  grand  souverain  d'E- 
gypte et  qu'ils  viennent  au  grand  Prince  de  Khéta,  alors  le  grand 
Prince  de  Khéta  ne  les  recevra  pas  *,  mais  le  grand  Prince  de  Khéta 
les  enverra  k  Ra-user-ma,  approuvé  par  le  Soleil,  le  grand  souverain 
d'Egypte... 

23...  et  s*ils  viennent  à  la  terre  de  Khéta  pour  faire  quelque  ser- 
vice *,  ils  ne  seront  pas  ajoutés  à  la  terre  de  Khéta ,  ils  seront  donnés 
à  Ramessu-Mériamen,  le  grand  souverain  d'Egypte.  Ou  si  là  il 
arrive... 

24...  venant  à  la  terre  de  Khéta,  et  s'ils  viennent  à  Ramessu-Mé- 
riamen,  le  grand  souverain  d'Egypte,  alors  non  Ra-user-ma,  approu- 
vé par  le  Soleil,  le  grand  souverain  d'Egypte.... 

23..  Et  s'ils  viennent  à  la  terre  d'Egypte  pour  faire  quelque  ser- 
vice, alors  '  Ra-user-ma,  approuvé  par  le  Soleil,  le  grand  souverain 
d'Egypte,  ne  les  réclamera  pas  ;  il  les  fera  donner  au  grand  Prince 
de  Khéta... 

26...  La  tablette  d'argent,  il  est  dedaré  par  les  mille  dieux,  les 
dieux  mâles  ^,  les  dieux  femelles,  ceux  qui  sont  de  la  terre  de  Khéta, 
de  concert  avec  les  mille  dieux,  les  dieux  mâles,  les  dieux  femelles, 
qui  sont  de  la  terre  d'Egypte,  ceux... 

27...  Sutech  de  Khéta.  Sutech  de  la  ville  d'A...,  Sutech  de  la  ville 
de  Taaranta,  Sutech  de  la  ville  de  Pairaka,  Sutech  de  la  ville  de 
Khisasap^  Sutech  de  la  ville  de  Sarasu,  Sutech  de  la  ville  de  Khira- 
;bu]  S  Sutech.... 

28...  Sutech  de  la  ville  de  Sarapaîna,  Astarata  de  Khéta,  le  dieu 
de  Taltatkerri,  le  dieu  de  Ka . . . 

29...  la  déesse  de  la  ville  de...,  la  déesse  de  Tain...,  le  dieu  de... 

30...  des  collines,  des  rivières  de  la  terre  de  Khéta,  les  dieux  de  la 
terre  de  Rhéta.  Les  dieux  de  la  terre  de  Taouatana,  Ammon  le  Soleil, 
Sutech,  les  dieux  mâles,  les  dieux  femelles,  des  collines,  des  rivières 
de  la  terre  d'Egypte,  les...,  la  grande  mer,  les  vents,  les  nuages. 
Les  mots 

31...  qui  sont  sur  la  tablette  d'argent  de  la  terre  de  Khéta  et  de 
la  terre  d'Egypte,  quiconque  ne  les  observera  pas,  les  mille  dieux  de  la 
terre  de  Khéta,  de  concert  avec  les  mille  dieux  de  la  terre  d  Egypte, 

*  11  s*agit  de  ceux  qui  se  seraient  enfuis  d'Egypte  pour  se  réfugier  chez 
les  Héthéenft. 

*  Les  sujets  de  TÉgypte  qui  se  rendront  au  pays  des  Héthéens  pour  y 
faire  quelque  ouvrage  ou  s'y  livrer  au  négoce. 

'  Littéralement,  guerriers. 

*  Ou  Kbilabu,  Alep. 
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« 

seront  [contre]  sa  trahison,  sa  famille,  ses  serviteurs.  Mais  quiconque 
observera  ces  mots  qui  sont  sur  la  tablette  d'argent,  quMi  soit  de 
Khéta... 

32...  les  mille  dieux  de  la  terre  de  Khéta,  de  concert  avec  les  mille 
dieux  de  la  terre  d'Egypte,  donneront  santé,  donneront  vie  à  sa 
[famille]  ainsi  qu'à  lui  et  qu'à  ses  serviteurs.  S'il  arrive  qu'un  homme 
de  la  [terre  d'Egypte]  ou  deux  ou  trois 

33.  [s'en  aillent  dans  la  terre  de  Khéta,  alors  le  grand  Prince  de 
Khéta  les  fera]  rendre  de  nouveau  à  Ra-user-ma,  approuvé  par  le 
Soleil,  le  grand  souverain  d'Egypte,  mais  quiconque  sera  livré  à  Ra- 
messu-Mériamen,  le  grand  souverain  d'Egypte, 

34.  que  son  crime  ne  soit  pas  relevé  contre  lui,  que  non...  lui- 
même,  ses  femmes,  ses  enfants...  S'il  arrive  qu'un  homme  de  la 
terre  de  Khéta,  qu'il  soit  un,  qu'il  soit  deux  ou  qu'il  soit  trois,  vien- 
nent à  Ra-user-ma,  approuvé  par  le  Soleil. 

35.  le  grand  souverain  d'Egypte,  que  Ramessu-Mériamen,  le  grand 
souverain  d'Egypte,  [les]  saisisse  [et  les  fasse]  rendre  au  grand  Prince 
de  Khéta,  [mais  quiconque  sera  livré  au  grand  Prince  de  Khéta,  que 
non...]  lui-même,  ses  femmes,  ses  enfants;  de  plus  que  lui-même  ne 
soit  pas  frappé  à  mort,  de  plus  qu'il  ne  [souffre  pas?] 

36.  dans  ses  yeux,  dans  sa  bouche,  dans  ses  pieds;  de  plus  qu'au- 
cun crime  ne  soit  relevé  contre  lui.  Ce  qui  est  sur  la  tablette  d'argent, 
sur  sa  face  antérieure,  est  la  ressemblance  de  la  figure  de  Sutech,... 
de  Sutech,  le  grand  monarque  des  cieux,  le  directeur  du  traité  fait 
par  Khétasira,  le  grand  souverain 

37.  de  Khéta... ^  . 

Les  ambassadeurs  de  Khétasar,  nommés  Tartisbu  et  Rames, 
remirent  solennellement  au  pharaon,  dans  sa  ville  de  Ramsès, 
le  traité  qu'on  vient  de  lire.  C'est  un  monument  irréfragable  de 
l'état  avancé  de  civilisation  auquel  étaient  parvenus  les  Khétas. 
Il  nous  montre  combien  l'art  de  l'écriture  leur  était  familier.  Il 
nous  éclaire  aussi  sur  l'étendue  et  l'importance  de  leur  com- 
merce, en  même  temps  que  sur  ce  mélange  de  fermeté  et  de  dou- 

^  Becords  ofthepast,  t.  IV,  p.  27-33.  Le  texte  est  dans  Rosellini,  Monu- 
menti  storici.  1832,  MR.  CXVI;  Lepsius,  Denkmdler,  Abth.  III,  Bl.  146; 
Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  Leipzig,  1862,  t.  1.  El.  XXVIII.  On  trouve 
d'autres  traductions  dans  RoseWini,  Monumenti  storici,  texte, Florence,  1839, 
t.  III,  partie  II,  p.  268;  de  Rougé,  dans  Egger,  Études  sur  les  traités  publics, 
in-8o,  1866;  p.  243;  irf.,  Revue  archéologique,  1866,  t.  XIII, p.  '^i.Q^-,  Chabas, 
Voyage  d'un  Egyptien,  1866,  p.  33.  Ce  traité  est  de  la  XXI»  année  du  règne, 
de  Ramsès.  Le  texte  en  est  gravé  sur  le  mur  extérieur  d*an  temple  de  Karnak, 
où  on  le  voit  encore.  Malheureusement  la  fin  de  ce  document  est  détruite. 
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ceur  qui  caractérise  leurs  lois.  Il  est  digne  de  remarque  que  le 
premier  traité  connu  ne  s'occupe  pas  seulement  des  questions  de 
guerre  et  de  paix,  mais  règle  aussi  les  divers  rapports  interna- 
tionaux et  consacre  le  principe  de  l'extradition  des  criminels, 
avec  ce  tempéramenl  toutefois  qu'ils  obtiendront  leur  pardon  ou 
au  moins  un  adoucissement  de  peine  dans  le  pays  où  ils  avaient 
commis  leur  crime. 

Pendant  que  les  Khétas  mettaient  ainsi  fin  à  leur  lutte  contre 
rÉgypte,  Moïse  était  réfugié  dans  la  péninsule  du  Sinaî,  où,  après 
avoir  tué  un  Égyptien  qui  maltraitait  un  Hébreu,  il  avait  fui  la 
colère  de  Ramsès  II. 

Dieu  le  préparait  dans  la  solitude,  loin  du  théâtre  de  tant  de 
combats,  à  devenir  le  libérateur  de  son  peuple,  mais  les  événe- 
ments qui  se  passaient  autour  de  lui  ne  devaient  pas  être  sans 
influence  sur  Ta  venir  d'Israël.  Si  le  roi  de  Cadès  avait  réussi  à 
vaincre  le  pharaon,  toute  la  terre  de  Chanaan  serait  tombée  en 
sa  puissance,  et  il  eût  été  bien  difficile  à  Josué  de  s'en  emparer  et 
de  l'arracher  à  un  prince  aussi  redoutable  que  le  chef  des  Khétas. 
Si  les  Égyptiens  avaient  pu  anéantir  totalement  leurs  ennemis,ils 
seraient  restés  les  maîtres  incontestés  de  la  Terre  Promise,  et 
les  Hébreux,  en  y  arrivant,  les  y  auraient  rencontrés  solidement 
établis.  Mais  la  Providence  disposait  tout  à  l'avance  et  préparait 
les  voies  à  la  conquête  des  enfants  de  Jacob  :  elle  affaiblissait  en 
même  temps  les  deux  rivaux,  afin  que,  lorsque  le  moment  serait 
venu,  quelques  années  plus  tard,son  peuple  pût  s'établir  dans  la 
contrée  qu'il  avait  promise  à  ses  pères,Abraham,  Isaac  et  Jacob. 

Le  traité  conclu  entre  Ramsès  II  et  Khétasar  fut  observé  pen- 
dant environ  un  siècle.  Les  Égyptiens  avaient  appris  à  respecter 
les  Héthéens.  Ramsès  II  scella  son  alliance  avec  Khétasar  en 
épousant  sa  fille  aînée,  et  il  invita  son  beau-père  à  aller  le  voir 
dans  son  royaume  :  «  Le  grand  chef  de  Khéta  envoie  mander  au 
Prince  de  Kati  :  c  Prépare-toi  que  nous  allions  en  Egypte.  La 
«  parole  du  roi  s'est  manifestée  ;  obéissons  à  Ramsès.  Il  donne 
<c les  souffles  de  la  vie  à  ceux  qui  laiment :  [aussi]  toute  terre 
c  l'aime  et  Khéta  ne  fait  plus  qu'un  avec  lui  ^  » 

Khétasar  visita,  l'an  23,  la  ville  de  Ramsès, où  les  Hébreux  pu- 
rent le  voir  ;  il  visita  peut-être  aussi  la  ville  de  Thèbes.  Pour 

*  Papyrus  Anastasi  II,  pi.  Il  ;  Papyrus  Anastasi  IV,  pi  YI 1. 7-9  ;  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  rOrient,  p.  225. 
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perpétuer  la  mémoire  de  ce  voyage,  on  grava  une  stèle,  sur 
laquelle  le  roi  de  Gadès  est  représenté  avec  sa  fille  et  son  gendre. 

Après  les  longues  et  sanglantes  guerres  soutenues  pendant  si 
longtemps  contre  les  Khétas,  les  Égyptiens  furent  heureux  de 
ce  n'avoir  plus  qu'un  seul  cœur  avec  les  princes  de Khéta,  ce  qui 
n'était  pas  arrivé  depuis  le  temps  du  dieu  Ra.  »  Leurs  anciens 
ennemis  devinrent  alors  en  quelque  sorte  leurs  favoris  ;  on 
voulut  imiter  leur  manière  de  dire  et  de  parler  et  la  langue  égyp- 
tienne se  distingue  à  cette  époque  par  une  multitude  de  néolo- 
gismes  empruntés  aux  idiomes  qui  se  parlaient  sur  les  territoires 
où  dominait  Khétasar  ^ 

Ramsès  II  avait  au  moins  cinquante  ans,  quand  il  conclut  la 
paix  avec  les  Héthéens.  II  mourut  dans  un  âge  avancé,  laissant 
le  trône  à  son  treizième  fils,  Menephtah,  le  pharaon  de  l'Exode. 
Nous  ne  connaissonç  qu'un  détail  sur  les  rapports  de  ce  dernier 
avec  les  Khétas  :  pendant  une  famine,  il  leur  envoya  des  vivres. On 
lit  dans  une  inscription  de  ce  prince,  du  grand  temple  d'Aramon  : 

24.  Je  as  charger  du  blé  sur  des  vaisseaux,  pour  donner  la  vie  à  ce 
peuple  de  Khéta,  car,  moi,  le"  roi,  je  suis  celui  que  les  dieux  ont 
choisi  *. 

Les  monuments  égyptiens  ne  nous  apprennent  plus  rien  d'eux 
jusqu'au  règne  de  Ramsès  III.  C'est  dans  cet  intervalle  de  temps 
que  les  Hébreux  quittèrent  l'Egypte,  séjournèrent  quarante  ans 
dans  le  désert  du  Sinaï  et  firent  enfin  la  conquête  de  la  Palestine. 

^  «  Vers  le  milieu  de  la  xix«  dynastie,  dit  M.  Maspero,  le8  con'quêtes  de 
Sésostris  et  l'alliance  étroite  que  ce  prince  conclut  avec  le  souverain  des 
Khétas  mirent  à  la  mode  l'usage  des  dialectes  syriens.  On  tint  à  honneur  de 
les  enseigner  non  seulement  aux  enfants  libres,  mais  aux  esclaves  nègres 
et  hbyens;  les  gens  du  monde  et  les  savants  se  plurent  à  émailler  leur  lan- 
gage de  locutions  étrangères.  11  ne  fut  plus  de  bon  goût  d'habiter  une  ville 
Knout),  mais  une  qiriath  ;  d'appeler  une  porte  ro,  mais  tarda,  de  s'accom- 
pagner sur  la  harpe  {betU),  mais  sur  le  kinnor.  Les  vaincus,  au  lieu  de  ren- 
dre hommage  {oaoui  au  pharaon,  lui  firent  le  salam^  et  les  troupes  ne  vou- 
lurent plus  marcher  qu'au  son  du  toupar  ou  toph  (tambour).  Le  nora  sénii- 
tique  d'un  objet  faisait-il  défaut,  on  s'ingéniait  k  défigurer  les  mots  égyptiens 
pour  leur  donner  au  moins  l'apparence  étrangère.  Au  lieu  d'écrire  hhabes, 
lampe,  sensh,  porte,  on  écrivait  khabousa,  saneshaou.  Les  raffinés  de  Thè- 
bes  et  de  Memphis  trouvaient  autant  de  plaisir  à  sémitiser  que  nos  contem- 
porains à  semer  le  français  de  mots  anglais  mal  prononcés.  »  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  f  Orient,  p.  337-338. 

*  Brugsch,  Geschichte  Acyypten'i,  p.  571.  Cf.  p.  579. 
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Les  Héthéens  méridionaux  s'opposèrent  par  les  armes,  avec  les 
autres  tribus  chananéennes  de  la  Palestine,  à  Tinvasion  d'Israël. 
Rien  ne  montre  que  les  Héthéens  septentrionaux,  trop  éloignés  du 
théâtre  de  la  guerre  pour  que  leurs  intérêts  eussent  à  en  souffrir, 
y  aient  pris  aucune  part.  Nous  savons  par  le  livre  des  Juges  ^ 
que  Josué  arrêta  ses  armes  au  pied  de  la  chaîne  de  Liban.  Les 
Khétas  ne  purent  donc  apprendre  que  de  loin  le  résultat  de  ses 
victoires. 

Ils  reparaissent  dans  les  annales  égyptiennes,  quelque  temps 
après  rétablissement  des  Hébreux  dans  la  terre  de  Chanaan, 
sous  le  règne  de  Ramsès  III. 

Ramsès  III  est  le  second  roi  de  la  xx*  dynastie  égyptienne. 
Ses  monuments  nous  racontent  que  huit  ans  après  son  avène- 
ment au  trône,  il  eut  à  combattre  contre  les  peuples  de  TAsie 
Mineure  et  des  lies  de  la  Grèce,  qui  s'étaient  unis  ensemble 
pour  aller  piller  la  vallée  du  Nil.  Les  Khétas  semblent  n'avoir 
plus  exercé  à  cette  époque  sur  l'Asie  Mineure  le  môme  pouvoir 
que  du  temps  de  Ramsès  II.  Les  inscriptions  du  temple  de 
la  Victoire  nous  apprennent  que  les  Héthéens  furent  balayés 
eux-mêmes  par  le  flot  des  envahisseurs  :  voici  ce  que  dit 
Ramsès  III  . 

La  terreur  saisit  les  peuples  dans  leurs  membres.  Us  [les  confé- 
dérésj  vinrent  en  bondissant  de  leurs  côtes  et  de  leurs  îles  et  se  ré* 
pandirent  tout  d'un  coup  sur  les  terres.  Aucun  peuple  ne  résista  à 
leurs  armes,  commençant  par  le  peuple  de  Khéta,  de  Kadi,  de  Char- 
camis,  d'Arad  et  d'Alus.  Ils  les  pillèrent  et  les  battirent  '. 

Les  Héthéens  furent  contraints  de  marcher  contre  l'Egypte  à 
la  suite  de  leurs  vainqueurs,  mais  là  ces  derniers  furent  vaincus 
à  leur  tour,  et  le  roi  de  Khéta  partagea  leur  défaite. 

La  liste  des  princes  soumis  à  Ramsès  III,  que  ce  pharaon  fit 
graver  à  Médinet-Abu,  contient  le  nom  du  «  malheureux  roi  de 
Khéta,  pris  vivant  dans  la  bataille  *.  »  C'est  le  dernier  rensei- 
gnement que  nous  fournissent  sur  l'empire  héthéen  les  monu- 
ments de  l'Egypte.  Il  nous  révèle  une  période  de  décadence.  A 
partir  de  cette  époque,  il  se  fait  autour  du  nom  de  Cadès  un 

ï  Jud.,  m,  3. 

*  Brugsch,  Geschichte  Aegypten's,  p.  598. 

3  Brugsch,  Geschichte  Aegypten*$  p.  602. 

T.  XXXI.  !«'  JANVIER  1882.  7 
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silence  de  mort.  Les  beaux  jours  de  Motener  et  de  Khétasar  sont 
passés.  Leurs  descendants  se  replient  insensiblement  vers  le  nord 
et  vers  l'ouest,  pour  céder  la  placo  à  la  puissance  grandissante  des 
Araméens  ou  Syriens.  Cadès  fut-elle  alors  détruite  ou  s'éteignit- 
ellé  peu  à  peu  comme  une  ville  abandonné?  Personne  ne  peut  le 
dire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  disparaît  de  l'histoire,  et 
que  Charcamis  devint  vers  cette  époque  le  siège  principal  de  la 
puissance  héthéenne.  Cent  cinquante  ans  environ  après  Ramsès  III, 
les  Khétas  apparaissent  dans  les  inscriptions  cunéiformes  sous 
leur  nom  assyrien  de  Hatti.  C'est  aux  documents  ninivites  qu'il 
faut  nous  adresser  désormais  pour  avoir  la  suite  des  événements. 

IV 

GUERRES  DES  HÉTHÉENS  AVEC   L'ASSYRIE. 

Dans  les  guerres  des  Héthéens  contre  T  Assyrie, Charcamis  joue 
le  môme  rôle  que  Cadès  avait  joué  dans  leurs  guerres  contre 
l'Egypte,  avec  cette  diJBférence  que  Charcamis  était  une  ville  autre- 
ment importante  que  Cadès.  Celle-ci  était  placée  dans  la  vallée 
de  rOronte  comme  une  sentinelle  qui  gardait  la  route  de  l'Asie, 
mais  celle-là,  non  moins  forte  comme  position  stratégique, 
avait  des  avantages  beaucoup  plus  grands  comme  place  de  com- 
merce et  de  négoce. 

Le  nom  de  Charcamis,  Earkemisch  ou  Karkamisch,  n'avait  pas 
été  oublié  comme  celui  de  Cadès  :  on  le  lit  dans  les  prophètes  et 
dans  le  livre  des  Paralipomènes  ^  ;  néanmoins  sa  véritable 
situation  a  été  ignorée  jusqu'en  1875.  La  plupart  l'identifiaient 
avec  le  Circésium  de  la  géographie  classique,  au  confluent  du 
Chaboras  et  del'Euphrate  *.  Sir  Henry  Rawlinson  en  Angleteri'e 
et  M.  Masperoen  France,  acceptant  Tidentification  de  la  version 
syriaque  et  de  la  version  arabe  des  Paralipomènes'*,  la  plaçaient 
plus  au  nord,  non  loin  de  l'Euphrate,  là  où  s'était  élevée  autre- 
fois Mabog  *.  Toutes  ces  opinions  étaient  fausses.  Le  véritable 

»  Is.  X,  9  ;  Jer.,  XLVI,  2  ;  Il  }'ar.,  xxv,  20. 

*  Ammien  Marcellin,  XXIII,  5  ;  Zozime,  111,  12  ;  Procope,  Bell,  pers.y  II,  5; 
Bochart,  Phaleg.  IV,  21  ;  Winer,  Biblisches  Realtcôrterbuch,  t.  I,  p.  212. 

3  II  Par.,  xxv,  20. 

*  Maspero,  De  Carchemis  oppidi  situ,  1872.  Voir  la  critique  de  cet  ouvrage 
dans  le  Journal  des  savants,  octobre  1873  ;  Nôldeke,  Nachrichten  de  Gœt- 
tingue,  26  janvier  1876. 
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emplacement  de  Charcamis  a  été  découvert  en  1874-1875,  par 
M.  Skene,  consul  de  la  Grande-Bretagne  à  Alep,  et  vérifié  par  le 
savant  assyriologue  anglais,  George  Smith,  peu  avant  sa  mort. 
Sur  la  rive  droite  de  TEuphrate,  à  six  heures  de  marche  au- 
dessous  du  village  de  Beredjik,  le  voyageur  remarque  des  mon- 
ceaux de  ruines  et  des  déhris  de  remparts  qui  indiquent  évidem- 
ment la  place  d'une  antique  cité.  Les  Arabes  indigènes  les 
appellent  Kalaat  Djérablus  ou  c  Forteresse  de  Djérablus.  y  Le 
village  voisin,  où  les  Fellahin  habitent  dans  des  huttes  ou  bien 
sous  la  tente,  est  appelé  du  môme  nom  par  les  Arabes  ;  les  Turcs 
rappellent  Djérabis. 

Ce  nom  de  Djérablus  ou  Djérabis  est  vraisemblablement  une 
corruption  du  grec  Hiérapolis,  c  la  ville  sainte,  i  la  cité  consacrée 
à  la  grande  déesse  asiatique  Astarlé. 

Comme  ces  ruines  se  rencontrent  sur  le  chemin  des  caravanes 
qui  se  rendent  de  Béredjik  et  des  villes  du  haut  Euphrate  à  la 
station  commerciale  de  Balis  ou  de  Meskeyne,  elles  ne  pouvaient 
manquer  d'être  notées;  aussi  ont-elles  été  signalées  de  bonne 
heure  par  les  voyageurs  qui  ont  visité  la  Syrie  septentrionale. 
Henry  Maundrell  les  vit  en  1697,  et  il  les  a  décrites  exactement 
dans  la  relation  de  son  voyage  ^  Pococke  les  visita  à  son  tour  en 
1747  et  les  décrivit  encore  plus  longuement  *.  Il  y  a  quelques 
années,  quand  le  vicomte  Pollington  et  le  colonel  Chesnay  étu- 
dièrent le  cours  de  TEuphrate  et  du  Tigre,  elles  attirèrent  égale- 
ment leur  attention.  Mais  aucun  de  ces  explorateurs  ne  soup- 
çonna la  véritable  origine  de  ces  ruines.  Ce  n'est  qu'en  1874-1875 
que  M.  J.  H.  Skene  constata  qu'elles  recouvraient  les  restes 
d'une  cité  beaucoup  plus  ancienne  que  ne  l'avaient  supposé 
Maundrell  et  Pococke. 

Pendant  une  visite  qu'il  fit  aux  Arabes  nomades  qui,  au  prin- 
temps, traversent  l'Euphrate  et  campent  dans  la  plaine  de  Sadjur, 
M.  Skene  apprit  qu'on  avait  trouvé  des  pierres  antiques  dans  les 
ruines  de  Kalaat  Djérablus.  Il  se  rendit  sur  les  lieux  et  prit 
des  mesures  efficaces  pour  protéger  les  débris  de  sculptures 
qui  avaient  été  exhumés. 


1  H.  Maundrell, Voyage  (TAlep  à  Jérusalem,  avec  leYoyage  à  Bir,  sur  les 
bords  de  V Euphrate  et  de  la  Mésopotamie, 

»  R.  Pococke,  Description  of  the  East,  1745,  t.  II,  p.i64-165.  Il  identifie 
Djérablus  avec  la  GherrœdePtoléméeetBamboukavec  l'ancienne  Hiérapolis. 
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Bientôt  après,  M.  George  Smith  passa  à  Alep,  se' rendant  à 
Ninive.  Le  consul  britannique  lui  parla  de  Kalaat  Djérablus  et 
lui  exprima  Topinion  que  c^était  le  site  antique  de  la  célèbre 
Gharcamis.  George  Smith  alla  sur  les  lieux,  il  examina  les  ruines 
avec  soin,  il  copia  toutes  les  inscriptions  qui  étaient  visibles,  il 
étudia  toutes  les  sculptures  et  tous  les  débris  caractéristiques,  et, 
après  cet  examen,  il  déclara  à  M.  Skene  qu'il  acceptait  pleine- 
ment son  opinion.  Il  écrivit  aussitôt  en  Angleterre  que  la  capitale 
de  l'empire  héthéen  venait  d'être  retrouvée.  Ce  fut  la  dernière 
grande  découverte  de  Tassyriologue  anglais,  mort  peu  de  temps 
après,  non  loin  de  là,  victime  de  son  dévouement  pour  la 
science  ^ 

Depuis  lors,  les  Anglais  ont  exécuté  «des  fouilles  sur  place,  et 
leurs  résultats  n'ont  fait  que  confirmer  l'identification  proposée. 

Les  documents  égyptiens  parlent  souvent  de  Gharcamis, 
comme  nous  l'avons  vu,  mais  les  preuves  principales  de 
l'identité  de  cette  ville  avec  Kalaat  Djérablus  nous  sont  fournies 
par  les  inscriptions  cunéiformes,  qui  nous  décrivent  très  exacte- 
ment la  situation  des  villes  conquises  ou  possédées  par  les  rois 
de  Ninive  :  elles  rendent  pour  la  géographie  de  leur  époque  et 
de  leur  pays  les  mômes  services  que  V Itinéraire  d'Antonin 
pour  la  géographie  de  l'antiquité  classique. 

Des  détails  contenus  dans  les  documents  d'Assumasirpal 
(885  avant  J.-G.)  et  de  son  fils  Salmanasar  (860  avant  J.-G.), 
documents  sur  lesquels  nous  reviendrons  bientôt,  il  résulte  que 
Gharcamis  était  située  sur  l'Euphrate,  à  peu  de  distance,  au  nord, 
de  la  rivière  de  Sagur,  dont  le  nom  s'est  conservé  dans  le  Sadjur 
moderne  ;  à  l'est  de  Halman^  (Halvan  ou  Alep)  et  de  Kharzaz, 
l'Azaz  moderne  ;  au  sud  de  la  terre  de  Gamguma,  dont  le  nom 
survit  dans  le  Zeugma  classique,  aujourd'hui  Balkis.  Balkis  est  à 
deux  heures  au  nord  de  Beredjik  et  commande  un  des  gués  les 
plus  fréquentés  deTEuphrate. 

La  situation  de  Kalaat  Djérablus  correspond  exactement  à 
toutes  ces  données  des  inscriptions  assyriennes  :  elle  est  à 
l'orient  d'Azaz  et  d'Alep,  sur  la  rive  occidentale  de  l'Euphrate, 
à  trois  heures  au-dessus  de  Sadjur,  à  six  au-dessous  de  Bired- 
jik.  Une  brique  de  Sargon  (721  avant  J.-G.),  découverte  en  ces 

1  Voir  Academy,  4  novembre  1876,  p.  454  ;  Frd.  Dtlitzsch,  Jahresbericht 
der  deutschen  morgenldndischen  GeseUschs^fi,  1879,  p.  34. 
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lieux,  vient  confirmer  la  démonstration.  Elle  prouve  que  ce 
monarque  avait  élevé  des  constructions  à  Kalaat.  Les  annales  de 
ce  prince  nous  apprennent,  en  effet,  qu'il  avait  pris  Gharcamis, 
l'avait  incorporée  à  son  empire  et  y  avait  bâti  un  palais  pour  le 
gouverneur  assyrien  qu'il  y  avait  envoyé. 

Enfin  une  autre  découverte  importante,  celle  des  portes  de 
bronze  du  temple  de  Ballaouat,  nous  fournit  une  dernière  preuve 
de  l'identité  de  Djérablus  et  de  Gharcamis.  Ges  portes,  Tun  des 
monuments  les  plus  précieux  que  Ton  ait  trouvés  en  Assyrie, 
sont  couvertes  de  bas-reliefs,  qui  représentent  les  campagnes 
du  roi  de  Ninive,  Salmanasar  IH.  Au  milieu  de  scènes  diverses, 
on  voit  le  plan  de  plusieurs  des  villes  prises  par  le  roi  assyrien 
et  parmi  ces  villes  figure  Gharcamis.  Quoique  les  plans  dressés 
par  les  artistes  ninivites  ne  soient  pas  exécutés  avec  une  habileté 
irréprochable,  quoiqu'ils  soient  traités  en  partie  d'une  manière 
conventionnelle,  ils  sont  néanmoins  exacts  dans  leur  ensemble. 
Or,  l'étude  comparée  du  plan  assyrien  de  Gharcamis  et  des 
ruines  de  Djérablus  établit  leur  identité.  Il  ne  peut  donc  plus 
rester  de  doute  sérieux  sur  le  véritable  site  de  la  vieille  cité 
héthéenne  '. 

Ge  point  une  fois  établi,  il  nous  est  facile,  en  nous  transpor- 
tant sur  les  lieux,  de  faire  revivre  un  moment  l'antique  Gharca- 
mis. Sa  forme  était  assez  irrégulière.  Elle  n'égalait  en  gran- 
deur ni  Ninive  ni  Babylone  ;  elle  n'avait  pas  irois  kilomètres  de 
longueur  ;  la  cité  proprement  dite  était,  comme  Gadès,  de  dimen- 
sions restreintes,  mais  ses  faubourgs  se  prolongeaient  au  loin, 
dans  la  direction  du  sud,  sur  les  rives  de  TEuphrate,  où  l'on  a 
retrouvé  des  traces  d'ouvrages  d'irrigation. 

Gharcamis  était  surtout  une  place  forte,  et  ceux  qui  en  avaient 
dirigé  la  construction  avaient  fait  preuve  d'une  grande  science 
stratégique.  L'Euphrate  jouait  autour  de  cette  place  pres- 
que le  môme  rôle  que  TOronte  autour  de  Gadès.  Elle  avait 
une  forme  oblongue,  quoique  irrégulière,  et  elle  était  bûtie  de 
telle  sorte  que  ses  quatre  angles  correspondaient  à  peu  près 
exactement  aux  quatre  points  cardinaux  ;  TEuphrate  l'envelop- 
pait au  nord  et  au  sud-est  ;  des  murailles  la  protégeaient  au  nord 
et  au  nord-ouest. 

L'acropole  s'élevait  sur  le  mur  sud-est  et  commandait  le  grand 

'  Carchemish,  The  Times, loeehly  édition,  20  août  1880,  p.  2-3. 
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fleuve  qui  baignait  ses  pieds.  Ses  ruines  s'élèvent  à  cent  pieds 
anglais  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  et  couvrent  les  deux  tiers 
de  la  partie  nord-est  de  la  ville. 

Du  haut  de  cette  forteresse,  la  vue  s'ôtendait  au  loin  dans  la 
plaine,  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate,  et  il  était  facile  de  sur- 
veiller les  moindres  mouvements  des  caravanes  ou  des  armées. 
Elle  ne  constituait  pas  d'ailleurs  l'unique  défense  de  la  ville. 
Dans  la  direction  du  nord  et  du  sud,  on  voit  encore  aujourd'hui 
un  grand  nombre  de  ces  monticules  que  les  indigènes  appellent 
flc  Tell.  »  Ce  sont  les  ruines  d'anciennes  tours,  qui  servaient 
d'avant-postes  et  dont  les  signaux  annonçaient  aux  habitants  de 
Charcamis  l'approche  du  danger.  Dans  la  direction  du  sud-ouest, 
on  remarque  une  ligne  de  ces  Tell,  qui  marque  la  route  fameuse 
conduisant  de  la  ville  héthéenne  à  la  mer  d'Occident,  c'est-à-dire 
à  la  Méditerranée  ^  Elle  a  vu  passer  plus  d'une  fois  les  armées 
égyptiennes  et  assyriennes,les  soldats  de  Sargon  et  de  Sennaché- 
rib,  du  pharaon  Néchao  et  de  Nabuchodonosor. 

La  ligne  des  remparts  est  encore  facile  à  distinguer,  ainsi  que 
l'endroit  où  étaient  percées  les  portes  qui  donnaient  accès  dans 
la  ville.  La  pai1;ie  principale  était  dans  le  mur  sud-ouest,  à  peu  de 
distance  de  l'angle  occidental  des  remparts.  L'énorme  quantité 
do  débris  amoncelés  en  cet  endroit  montre  qu'il  y  a  eu  là  une 
grande  entrée  flanquée  de  tours.  On  y  voit  de  nombreux  frag- 
ments de  corniches,  de  chapiteaux,et  de  bases  de  colonnes,  mais 
tous  ces  fragments  sont  de  travail  romain  et  les  restes  de  la  ville 
d'Hiérapolis^  bâtie  sur  les  ruines  de  Charcamis.  Au  milieu  de  ces 
pierres  moins  anciennes,  on  en  remarque  de  plus  antiques, 
transportées  d'ailleurs  et  ayant  appartenu  à  des  édifices  détruits. 
On  n'a  pas  encore  fait  de  fouilles  pour  mettre  à  découvert  les 
fondations  de  la  porte  héthéenne. 

Dans  le  mur  du  nord-est,  la  grande  porte,  à  en  juger  par  ce 
qui  apparaît  encore  au-dessous  du  sol,  était  aussi  très  large,  mais 
moins  fortifiée  ;  on  y  rencontre  moins  de  débris. 

Les  remparts,  dans  la  partie  occidentale  du  mur,  sont  très  forts: 
ils  s'élèvent  à  une  hauteur  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  anglais. 
Le  nord-est  était  protégé  par  un  petit  ruisseau,  que  les  Bédouins 
appellent  aujourdhui  Aïn-el-Bedder;  son  lit  avait  été  profondé- 
ment creusé  et  converti  en  fossé  *. 

'  The  Times,  voeekli/  édition,  20  août  1880,  p.  3. 
«  Ibid.,  p.  3. 
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La  première  mention  historique  de  Gharcamis  se  trouve  dans 
les  annales  du  pharaon  Thotmès  IIIMl  étendit  son  empire  jusqu^à 
Ninive,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut*.  Son  officier  Ame- 
memheb  y  accomplit  des  exploits  '. 

Le  poème  de  Pentaour  et  les  autres  monuments  du  règne  de 
Ramsôs  II  nous  apprennent  que  Gharcamis  avait  fourni  son  con- 
tingent à  Tarmée  de  Motener  pour  attaquer  les  Égyptiens  *.  Ses 
soldats  figurent  aussi  dans  Tarmée  qui  chercha  à^  envahir 
l'Egypte  sous  Ramsès  III  *. 

Â  cette  époque,  la  grande  ville  de  TEuphrate  ne  jouait  qu'un 
rôle  secondaire  dans  l'empire  héthéen;  quand  nous  la  voyons  re- 
paraître plus  tard,  pour  la  première  fois,  dans  les  documents  cu- 
néiformes, elle  n'est  plus  vassale  de  Cadès,  mais  tout  à  fait  indé- 
pendante. 

L'influence  des  Héthéens  sur  toute  la  Syrie  est  si  considérable, 
lorsque  les  Assyriens  entrent  en  scène,  qu'ils  donnent  à  tout  le 
pays  le  nom  môme  de  ce  peuple,  Hatti.  Le  premier  roi  ninivite 
qui  nous  fournisse  sur  eux  des  renseignements,TéglatphalasarI"', 
vers  1130,  pendant  la  période  des  Juges  d'Israël,  nous  apprend 
que  leur  domination  s'étendait  alors  depuis  le  Liban  jusqu'à  TEu- 
phrate,  comme  au  temps  de  Ramsès  II.  Les  tribus  araméennes 
leur  étaient  soumises;  Pethor,  la  patrie  de  Balaam,  située  au 
confluent  de  l'Euphrate  et  du  Sadjur,  était  tombée  en  leur  pou- 
voir; ils  commandaient  en  maîtres  jusqu'au  Pont  Euxin.  Les  Col- 
chidiens  et  les  Urumiens,  qui  habitaient  la  Cappadoce,  étaient 
tributaires  du  roi  de  Gharcamis  et  lui  avaient  fourni  quatre  mille 
hommes  de  troupes. 

Les  Héthéens  étaient  donc  alors  à  l'apogéede  leur  gloire.Désor- 
mais  leur  puissance  ira  en  déclinant,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éclipse 
enfin  totalement.  Téglatphalasar  lui  porta  les  premiers  coups. 

Je  sais  Tuklatpalasar,...  celui  qui  règle  la  victoire  dans  les  com- 
bats, dit-il  dans  l'inscription  du  prisme.   Dans  l*adoration  du  dieu 

'  Thothmès  W  avait  fait  sa  premijre  campagne  contre  la  Syrie  et  laissé  sur 
les  bords  de  l'Euphrate,  probablement  dans  les  environs  de  Gharcamis,  des 
stèles  qui  attestaient  s  îs  victoires;  malheureusement  le  récit  de  ses  exploits 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  De  Rougé,  Anniles  de  Thotmès  III,  p.  17. 

'  Voir  plus  haut,  p.  83. 

3  Bnigsch,  Geschichte  Aeffyptens,  p.  339.  Cf.  plus  hiut,  p.  84. 

4  Voir  p.  86. 
*  Voir  p.  97. 
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Assur,  mon  Seigneur,  j*ai  réuni  mes  chars  et  mes  guerriers  ;  j'ai  fixé 
une  année  et  un  jour  propices,  d'après  un  songe  que  javais  eu,  et  j'ai 
marché  sur  le  pays  d'Aram,  qui  ne  reconnaissait  pas  le  dieu  Assur, 
mon  Seigneur.  Je  me  suis  avancé  du  pays  de  Sukhi  jusqu'à  la  ville  de 
Kar-Karais,  au  pays  de  Khatti  (la  Syrie),  j'ai  fait  le  trajet  dans  un  seul 
jour.  J'ai  fait  un  grand  carnage  ;  j'ai  enlevé  leurs  esclaves,  leurs 
biens,  leurs  propriétés,  sans  nombre.  Les  débris  de  leurs  armées,  qui 
s'étaient  soustraits  à  la  puissance  du  dieu  Assur,  fï*anchirent  le  fleuve 
Purat  (l'Euphrate),  je  les  poursuivis  sur  des  radeaux,  je  ft'anehis  la 
fleuve  Purat  (l'Euphrate)  et  j'occupai  six  de  leurs  villes  dans  le  pays 
de  Risrl.  je  les  livrai  aux  flammes,  je  les  démolis,  je  les  détruisis  et 
j'apportai  leurs  dépouilles,  leurs  biens  et  leur  propriétés  dans  ma 
ville  d'El-Assur  K 

Après  cet  événement,  il  se  fait  autour  du  nom  de  Charcamis. 
un  long  silence.  Nous  avons  déjà  vu  *  que  du  temps  de  Joram,  roi 
d'Israel,les  Syriens  redoutaient  beaucouples  armes  des  Héthéens. 
Vers  le  temps  d'Achab,  père  de  Joram,  les  monarques  ninivites 
commencèrent  à  reprendre  la  route  de  TOccident  que  leur  avait 
indiquée  pour  la  première  fois  longtemps  auparavant  Téglathpha- 
lasar  I»'. 

La  prise  de  Charcamis,  qui  gardait  le  passage  de  TEuphrate, 
était  le  commencement  obligé  de  toutes  les  campagnes 
contre  la  Syrie.  De  môme  que  la  possession  de  la  Palestine 
était  autrefois  indispensable  aux  pharaons  pour  entreprei)- 
dre  la  conquête  de  Gadès  et  de  la  Mésopotamie,  de  môme 
la  possession  de  Charcamis  était  nécessaire  aux  rois  de  Ninive 
pour  attaquer  Aram  et  la  Phénicie  en  sécurité.  Quand  cette  ville 
était  tombée  au  pouvoir  des  Assyriens,  tous  les  pays  des  bords 
de  la  Méditerranée,  au  sud  du  Liban,  étaient  menacés  ;  la  Pales- 
tine elle-même  avait  tout  à  redouter.  C'est  ainsi  que  le  sort  d'Is- 
raël était  toujours  lié,  tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  autre,  à 
celui  des  Héthéens.  A  partir  de  l'époque  d'Achab,  le  royaume  de 
Samarie  ne  put  être  tranquille,  du  côté  de  l'Assyrie,  que  tant  que 
Charcamis  fut  libre.  L'invasion  était  pi'oche,  quand  les  soldats 
d' Assur  étaient  entrés  dans  les  murs  de  la  forteresse  de  l'Eu- 
phrate. Quand  Samarie  tomba  enfin  sous  les  coups  de  Sargon, 


*  Menant,  Anna^esdes  rots  d'Assyrie,  p.  42-43.  Cf.  Rawlinson,  Records  of 
the  postai.  V. 
«  Voir  plua  haut,  §11. 
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pour  ne  plus  se  relever,  le  royaume  héthéen  de  Cbarcamis  vit 
aussi  sonner  sa  dernière  heure.  Ce  fut  le  même  roi  Sargon  qui 
mit  fin  au  royaume  d'Israël  et  à  Tindépendance  de  Charcamis. 

C'est  Assurnasirpal  (883-858)  qui,  plusieurs  siècles  après 
Téglathphalasar  !•',  reprit  les  projets  ambitieux  de  ce  monarque 
contre  rOccident.  Il  est  le  seul  roi  de  Ninive  dont  on  ait  retrouvé 
la  statue.  Sur  sa  poitrine,  on  lit  :  <  Assurnasirpal,  roi  grand,  roi 
puissant...  Il  posséda  les  terres  depuis  les  rives  du  Diglat 
(Tigre)  jusqu'au  pays  de  Labnana  (le  Liban)  ;  il  soumit  à  sa  puis- 
sance les  grandes  mers  et  tous  les  pays  depuis  le  lever  jusqu'au 
coucher  du  soleil  ^  » 

L'inscription  du  monolithe  nous  fait  connaître  en  détail  com- 
ment Assurnasirpal  devint  maître  de  la  Syrie.  Le  roi  de  Charca- 
mis était  alors  Sangar  ;  il  fut  obligé  d'accepter  ]e  joug  du  roi  de 
Ninive. 

Le  huitième  jour  du  mois  aïru  (avril),  j'ai  quitté  Kalakh,  j'ai 
franchi  le  fleuve  Diglat  (le  Tigre),  et  je  me  suis  dirigé  vers  la  ville 
de  Karkamis  au  pays  de  Khatti  (la  Syrie)... 

J'ai  quitté  le  pays  de  Bet-Adini  et  j*ai  franchi  le  fleuve  Purat 
TEuphrate)  sur  des  radeaux,  je  me  suis  avancé  vers  le  pays  de  Kar- 
kamis. J'ai  imposé  à  Sangar,  roi  du  pays  de  Khatti  vingt  talents 
d^argent,  des...  en  or,  des  bracelets  (?)en  or,  des  ru  en  or,  cent  ta- 
lents de  fer,  deux  cent  cinquante  talents  de  fer,  de  l'étain,  des  instru- 
ments de  fer,  des  hhariati  de  fer,  des  nirmakiti  de  fer,  des  kibil 
de  fer^  les  dépouilles  de  son  palais,  des  meubles  en  grand  nombre, 
dont  la  beauté  est  sans  égale,  des  is  sa  en  ébène,  des  trônes  en  chêne, 
des  passur  (tables?)  en  ébène,  des  ha,  des  mra^  deux  cents  esclaves, 
des  étoffes  de  laine  et  de  fll  teintes  en  pourpre,des  pierres,  six  numa, 
des  peaux  de  amdi,  des  chars  en  ivoire,  des  statues  d'or  sa  tamliUsi, 
de  sa  royauté.  J'ai...  les  chars  et  la  cavalerie  aux  hommes  de 
Karkamis  *. 

L'importance,  le  nombre  et  la  variété  des  tributs  imposés  à 
Sangar  montrent  quelle  était  la  richesse  de  sa  capitale  et  l'éten- 

'  Menant,  Annaleê  des  rois  S  Assyrie,  p.  65-66  ;  Western  Asiastic  Ins- 
criptions, t.  m,  pi.  iv,  a^*  8.  La  statue  de  ce  roi  a  été  trouvée  par  M.  Layard 
dans  les  ruines  d'un  des  palais  situés  à  Tangle  nord-ouest  de  l'enceinte 
royale  de  Nimroud.  Elle  est  aujourd'hui  au  British  Muséum,  à  Londres. 

«  Menant,  Annales  des  rois  d^ Assyrie,  p.  87-88;  Records  ofthepast,  1. 111. 
Cf.  Maspero,  De  Cktrchemis  oppidi  situ,  p.  32-33. 
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due  de  son  commerce,  qui  faisait  affluer  dans  son  sein  toutes  les 
productions  métallurgiques  et  industrielles  de  l'Orient. 

Sangar  n'est  pas  nommé  roi  de  Charcamis  par  rinscription 
d'Assumasirpal,  mais  roi  de  Khatti.  Son  pouvoir  s'étendait  donc 
en  dehors  de  sa  capitale  sur  toute  la  Syrie,  ou  au  moins  sur  une 
notable  partie  de  ce  pays.  Sa  défaite  entraîna  celle  de  ses  vas- 
saux qui  rendirent  hommage  au  vainqueur  dans  la  ville  de 
Charcamis. 

Les  rois  de  toutes  ces  provinces,  continue  Assurnasîrpal,  se 
soumirent  à  moi,  ils  s'humilièrent  ;  j'en  fis  dresser  la  liste,  —  ils... 
devant  moi.  Je  me  suis  dirigé  vers  le  pays  de  Labnana  (le  Liban)  et 
j'ai  quitté  Karkamis  *. 

Le  monarque  raconte  alors  comment  il  s'est  emparé  de  divers 
pays  araméens  et  phéniciens,  du  Liban  et  de  l'Aman  us  ;  il  énu- 
mère  les  rois  de  la  mer  dont  il  a  reçu  le  tribut,  Tyr,  Sidon, 
Gebal  ou  Byblos,  Arad,  etc.  Il  est  à  remarquer  que  Cadès  ne 
figure  pas  dans  son  énumération,  quoiqu'il  eût  suivi  la  vallée  de 
rOronte,ce  qui  montre  que  cette  ville  n'existait  plus  ou  du  moins 
était  complètement  déchue. 

Nous  ne  savons  plus  rien  de  ce  prince  après  cette  campagne. 
Son  fils  Salmanasar  III  (858-823)  refit  la  môme  expédition  et 
employa  presque  tout  son  règne  à  combattre  contre  les  Khatti  et 
leurs  voisins.  Sangar  était  toigours  roi  de  Charcamis.  Il  se 
révolta,  mais  il  fut  battu  par  Salmanasar,  dans  sa  troisième  cam- 
pagne (854  avant  Jésus-Chinst). 

Nous  lisons  dans  la  stèle  de  Kurkh  : 

Khanu,  du  pays  de  Sanlu  ;  Supaluni,  du  pays  de  Khatti  ;  Akluni . 
fils  d'Adini  ;  Sangaru,  de  Karkamis,  se  fièrent  à  leurs...,  ils  s'avan- 
cèrent vers  moi  pour  me  livrer  combat  et  bataille,  d'après  les  des- 
seins profonds  des  couronnes  puissantes  marchant  avec  moi ,  et 
suivant  Ja  volonté  d*Assur,  mon  Seigneur,  j'ai  engagé  le  combat  avec 
eux,  je  les  ai  mis  en  déroute,  j'ai  réduit  leurs  soldats  en  servitude,  je 
suis  tombé  sur  eux  comme  le  dieu  Bin*  qui  inonde  ;  j'ai  rempli  le 
désert  des  dépouilles  de  ses  cavaliers  ;  j'ai  brûlé  leurs  cadavres 


^  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  88. 
'  Dieu  de  la  tempête  et  delà  foudre. 
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comme  des  fM|)anJ'ai  pris  leurs  chars,  leurs  chevaux...  ;  j'ai  fait  un 
monoeaa  de  leurs  têtes  à  l'entrée  de  la  ville  ;  J'ai  détruit  leurs 
villes  ;  je  les  ai  ravagées,  je  les  ai  livrées  aux  flammes  ^ 

Sa  dixième  campagne  (842  avant  Jésus-Christ)  fut  aussi  diri- 
gée en  partie  contre  Sangar  : 

J'ai  quitté  la  ville  de  Dabigi,  dit-il»  je  me  suis  avancé  vers  la 
ville  de  Sazabi,  une  des  places  fortes  de  Sangar  roi  de  Karkamis,  j'ai 
pris  la  ville,  j'ai  tué  beaucoup  de  monde,  j'ai  fait  un  riche  butin,  j'ai 
détruit  les  villes  de  sa  dépendance,  je  lésai  ravagées,  je  les  ai  livrées 
aux  flammes...  A  Sangar  de  Karkamis,  j'ai  imposé  comme  tribut, 
deux  talents  d'or,  soixante,  deux  talents  d'argent,  quarante  talents 
de  cuivre,  cent  talents  de  fer,  vingt  talents  de  zamat,  cinq  ka,  ses 
filles  avec  des  présents,  cent  filles  nobles,  cinq  cents  bœufs,  cinq 
cents  moutons,  et  j'y  ai  ajouté  une  mine  d'or,  un  talent  d'argent, 
etc.  *. 

L'inscription  de  Kurkh  mentionne  aussi  le  paiement  du  tribut 
de  la  ville  de  Charcamis  sous  Téponymie  de  Dayanassur  et  la 
prise  d'une  ville  araméenne  qui  dépendait  de  Sangar,  Pethor,  à 
qui  sa  situation  au  confluent  du  Sagur  et  de  l'Euphrate  donnait 
une  véritable  importance'. 

L'inscription  des  taureaux  du  palais  raconte  que  dans  sa 
onzième  campagne  (846  avant  Jésus-Christ),  Salmanasar  prit 
quatre-vingt-sept  villes  du  pays  de  Sangar  *. 

Salmanasar  qui  défit  Achab,  roi  d'Israël  et  obligea  un  autre 
roi  de  Samarie,  Jéhu  à  lui  'payer  tribut  ^,  fut  donc  un  des  plus 
redoutables  ennemi  des  Héthéens,  comme  des  Israélites. 

Après  la  mort  de  ce  roi  belliqueux,  Charcamis  et  ses  princes 
eurent  quelques  moments  de  répit.  Le  royaume  d'Assyrie  fut 
troublé  et  momentanément  affaibli,  et  ses  voisins  en  profitèrent 
pour  secouer  le  joug.  Mais  quand  un  monarque  énergique  et 
puissant,  Téglathphalasar  II,  monta  sur  le  trône  de  Ninive,  Char- 

'  Menant,  Annales  des  rois  d Assyrie,  p.  107.  (Répété  quelques  lignes 
plus  loin).  Records  ofthepast,  t.  III. 

^MéTiBXii,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  108-109.  Résumé  dans  l'inscrip- 
tion  de  Tobélisque,  ibid.,  p.  100.  Records  ofthe  past,  t.  III. 

3  Menant.  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  112  ;  Records  of  thepast,  1. 111. 

^  Menant,  Annales  des  rois  d^ Assyrie,  p.  114. 

^  Voir  Lfi  Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  IV,  p.  35  et  suiv. 
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camis  fut  de  nouveau  obligée  de  se  soumettre.  Le  succès  des  pre- 
miers combats  livrés  par  le  nouveau  roi,  aussitôt  après  son 
avènement,  contre  divers  peuples  voisins,  fut  tel  que  le  roi  de 
Charcamis,  qui  était  alors  Pisiris,  ne  semble  pas  môme  avoir 
songé  à  faire  résistance.  Malheureusement  les  annales  de 
Téglathphalasar  sont  très  mutilées  et  nous  manquons  de  détails. 
Les  fragments  qui  nous  restent  mentionnent  les  tributs  «  de 
Pisiris,  de  la  ville  de  Gargamis  ' .  » 

Pisiris  régna  longtemps.  Il  était  encore  roi,  lorsque  Sargon,  le 
vainqueur  de  Samarie,  s'empara  du  trône  de  Ninive,  à  la  suite 
d'une  révolution  mal  connue,  après  la  mort  ou  l'assassinat  de 
Salmanasar,  successeur  de  Téglathphalasar  II,  celui  qui,  comme 
nous  l'apprend  la  Bible,  avait  commencé  le  siège  de  Sa- 
marie *. 

Pisiris  avait  sans  doute  profité  des  événements  qui  s'étaient 
accomplis  en  Assyrie  pour  recouvrer  son  indépendance.  Sa 
révolte  lui  devint  funeste.  Le  nouveau  roi  de  Ninive,  Sargon, 
ne  se  contenta  pas,  comme  ses  prédécesseurs,  d'imposer  un 
tribut  aux  princes  vaincus  ;  il  inaugura  une  politique  nouvelle, 
déposa  d'ordinaire  les  souverains  qui  lui  avaient  résisté,  comme 
à  Samarie,  établit  à  leur  place  un  gouverneur  assyrien  et  fit 
ainsi  de  leur  royaume  une  province  de  fion  empire. 

Dans  ma  cinquième  campagne,  dit  Sargon.  Pisiris,  de  la  ville  de 
Karkamis,  se  révolta  contre  les  grands  dieux.  Il  envoya  vers  Mita, 
du  pays  de  Muski,  des  messages  hostiles  au  pays  d'Assur.  II  prit  des 
otages,  .l'ai  élevé  mes  mains  vers  Assur,  mon  seigneur,  je  l'ai  fait 
sortir  de  la  ville,  j'ai  mis  la  main  sur  son  trésor.  Je  l'ai  fait  jeter 
dans  des  chaînes  de  fer,  je  me  suis  emparé  de  l'argent,  de  l'or  de  son 
palais.  J'ai  transporté  avec  lui  au  pays  d' Assur  les  habitants  de 
Charcamis  qui  étaient  rebelles,  ainsi  que  leurs  richesses.  J*ai  prélevé 
sur  eux  cinquante  chars,  deux  cents  cavaliers,  trois  mille  hommes, 
les  zu  as  de  mes  pieds  ;  j'en  ai  fait  la  part  de  ma  royauté.  J'ai  fait 
demeurer  des  gens  du  pays  d' Assur  dans  la  ville  de  Karkamis  et  je 
les  ai  placés  sous  la  domination  d'Assur,  mon  seigneur  ^. 

*  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  146  ;  G.  Smith,  The  Annals  of 
Teglath-Pilezer  W.Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache,  1869  ;  Records  ofthe 
past,  t.  V. 

«II(lV)Reg.,  X.lI,3-6. 

'Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  162;  cf.  p.  201;  Oppert, 
Records  of  the  past,  t.  VII. 
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Les  habitants  de  Charcamis  allèrent  ainsi  rejoindre  en  Assyrie 
les  déportés  de  Samarie.  Le  coup  porté  par  Sargon  à  Tempire 
héthéen  fut  mortel  ;  il  ne  s'en  releva  pas.  Pisiris  fut  le  dernier 
roi  de  la  race  de  Heth.  Désormais  Charcamis  ne  fut  plus  qu'une 
préfecture  assyrienne,  gouvernée  par  un  préfet  ninivite. 

La  chute  de  cette  cité  opulente  produisit  une  impression  pro- 
fonde dans  tout  l'Orient.  Nous  en  retrouvons  Técho  dans  les 
Saintes  Écritures.  Isaïe,  qui  vivait  alors,  s'écriait  dans  une  de 
ses  prophéties  contre  l'Assyrie  :  c  Numquid  non  est  Charcamis, 
sic  Calano  ^  ?  » 

La  ville  elle-même  ne  perdit  pourtant  rien  à  cette  révolution 
politique.  Les  victoires  et  la  puissance  des  Assyriens  tournaient 
de  plus  en  plus  vers  l'Euphrate  le  courant  du  commerce.  Char- 
camis, grâce  à  son  heureuse  situation,  devint  plus  que  jamais 
Tentrepôt  général  de  tout  le  trafic  de  l'Orient;  les  marchands  y 
alOuèrent  de  toutes  les  parties  du  monde,  le  c  maneh  de  Char- 
camis, )  comme  nous  l'apprenons  par  les  documents  cunéi- 
formes, devint  l'étalon  des  poids  et  des  monnaies  dans  l'Asie 
antérieure,  et  cette  place,  au  point  de  vue  stratégique,  continua 
à  être  regardée  avec  raison  comme  la  clef  de  toute  la  région 
transeuphra tique.  C'est  à  cause  de  son  importance  qu'elle  fut 
tour  à  tour  la  proie  du  pharaon  Néchao  et  de  Nabuchodonosor, 
comme  nous  l'apprend  la  Bible  *.  Elle  ne  commença  à  décliner 
qu'après  la  chute  de  Ninive  ;  elle  s'éclipsa  avec  la  grande  capi- 
tale, dont  elle  était  devenue  comme  la  satellite,  au  vir  siècle 
avant  J.-C.  Du  temps  de  la  domination  grecque,  elle  fut  appelée 
Hiérapolis,  et  c'est  vraisemblablement  de  ce  nom  qu'est  venu, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ',  son  nom  actuel  de  Djé- 
rablus. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  fournissent  sur  les 
Héthéens  les  inscriptions  cunéiformes. 

'  Is.,  X,  9. 

'  11  Par.,  XXXV.  20  ;  Jet.  XLVl,  2. 

'  Voir  plus  haut,  p.  99. 
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INSCRIPTIONS  ET  MONUMENTS  HÉTHÉENS. 

Dans  tout  ce  qui  précède  nous  avons  été  obligés  de  puiser 
nos  documents  sur  les  Héthéens  à  des  sources  étrangères  ;  ils  ne 
nous  ont  rien  apf«is  eux-mêmes  de  leur  vie  et  de  leur  histoire  : 
ce  sont  leurs  vainqueurs  qui  ont  parlé  pour  eux.  Il  nous  man- 
que donc,  pour  compléter  ce  récit,  la  source  d'informations  la 
plus  précieuse,  les  annales  àes  Héthéens  eux-mêmes.  Nous  ne 
connaissons  que  leurs  défaites,  racontées  par  leurs  ennemis  ; 
le  chapitre  de  leurs  triomphes,  racontés  par  leur  propres  scribes, 
serait  beaucoup  plus  intéressant  et  non  moins  instructif.  Nous 
ignorons  s'il  sera  possible  de  combler  un  jour  cette  lacune, 
mais  on  a  le  droit  de  l'espérer  en  partie.  Les  ruines  de  Cadès  et 
des  autres  villes  héthéennes,  celles  même  de  Djérablus  n'ont  pas 
encore  révélé  les  trésors  qu'elles  contiennent.Des  fouilles  habile- 
ment conduites  pourront  un  jour  satisfaire  notre  légitime  curio- 
sité. Quelque  chose  a  été  déjà  découvert  et  ce  peu  nous  permet 
de  justifier  nos  espérances.  Il  nous  reste  maintenent  à  faire 
connaître  ces  découvertes. 

Le.  plus  ancien  monument  connu  des  Héthéens,  a  été  décou- 
vert, il  y  plus  de  quarante  ans  ^  Il  est  situé  près  du  village  de 

1  *  Dans  le  courant  de  l'année  1839,  deux  voyageurs  anglais,  MM.  Burgos 
et  Renouard,  trouvèrent  près  du  village  de  Nymphio  une  figure  sculptée 
dans  le  rocher,  qui  paraissait  un  ouvrage  an  té-hellénique  ;  mais  ils  gardè- 
rent le  secret  sur  cette  découverte.  Quelques  mois  plus  tard,  un  voyageur 
allemand,  M.  Eckembecher,  vit  ce  bas-relief  et  en  donna  Tindication  àM.  de 
Nerciat  à  Smyrne.  Cet  orientaliste  me  fit  part  de  son  existence,  mais  per- 
sonne ne  Tavait  encore  dessiné.  Plusieurs  savants  français,  qui  se  trouvaient 
avec  moi  à  Smyrne,  voulurent  également  reconnaître  ce  monument,  et  le 
30  mai  1839,  nous  organisâmes  une  caravane  pour  faire  cette  exursion,  es- 
pérant bien  trouver  sur  les  lieux  mêmes  les  indications  qui  nous  manquaient 
pour  atteindre  notre  but.  Le  village  de  Nymphio,  situé  à  sept  lieues  à  Test 
de  Smyrne,  occupe  remplacement  de  Tancienne  Nymphœum,  lieu  de  plai- 
sance des  empereurs  byzantins...  On  finit  par  nous  amener  un  paysan  turc 
qui  avait  connaissance  du  monument  que  nous  cherchions,  et  qui  consentit 
à  nous  y  conduire.  Il  est  distant  d*une  lieue  du  village,  dans  un  défilé  nommé 
Cara-Bell...  A  mi-côte,  à  une  hauteur  considérable  au-dessus  du  torrent,  le 
paysan  nous  fit  voir  un  tableau  taillé  dans  le  roc,  et  contenant  une  figure 
de  profil  sculptée  en  bas- relief.La  première  impression  que  me  produisit  cette 
sculpture  fut  de  me  rappeler  les  monuments  du  même  genre  sculptés  à  deux 
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Nymphio,  à  l'extrémité  môme  de  TAsie-Mineure,  sur  Tancienne 
route  d'Éphèse  à  Phocée  et  de  Smyrne  à  Sardes,  au  point  d'in- 
tersection de  ces  deux  grandes  voies  antiques,  dans  un  ravin 
appelé  aujourd'hui  Karabel. 

Quand  il  fut  découvert,  et  longtemps  encore  après,  personne 
ne  soupçonna  sa  véritable  origine  ni  son  véritable  caractère.  Les 
Héthéens  étaient  trop  inconnus.  De  plus,  Hérodote  nous  en 
avait  laissé  une  description  ^  et  l'avait  faussement  signalé  comme 
un  portrait  de  Sésostris  ou  Ramsès  II  *. 

Ce  monument  est  taillé  dans  un  rocher  calcaire  gris  très  dur. 
II  est  situé  à  une  hauteur  de  quarante  ou  cinquante  mètres  au- 
dessus  du  torrent  qui  va  se  jeter  dans  le  Nif-Tcbaî.  Le  person- 
nage qu'il  représente  est  placé  dans  une  sorte  de  niche  en  forme 
de  pylône,  avec  un  couronnement  triangulaire  ;  sa  hauteur  est 
de  deux  mètres  cinquante  ;  sa  largeur  en  bas  est  de  un  mètre 
quatre-vingt-dix,  et  en  haut  de  un  mètre  cinquante.  Le  guerrier 
qu'elle  encadre  est  sculpté  de  profil  et  regarde  du  côté  de  l'o- 
rient '.  Il  porte  une  coiffure  conique;  dans  la  main  droite 
il  tient  un  arc  détendu  et  dans  la  main  gauche  une  lance. 
A.  sa  ceinture  est  attachée  une  sagaie.  Il  est  vêtu  d'une  tunique 
courte,  striée  obliquement  ;  sa  chaussure  est  recourbée  à  la 
mode  asiatique.  L'action  des  pluies  a  fortement  agi  sur  le  rocher, 
qui  offre  une  surface  raboteuse  *. 

lieues  est  de  Beyrout,  en  Syrie,  sur  les  bords  du  Lycus  (Nahr-el-Kelb).  Ces 
monuments  avaient  été  publiés  par  Cassas,  dans  son  ouvrage  sur  la  Palestine. 
La  figure  de  Nymphio  paraissait  sculptée  dans  un  but  tout  à  fait  identique.» 
Ch.  Texîer,  DescHptionde  l'Asie-Mineure,  3  vol.  in-f>,  t.  II,  p.  320-304. 

»  Hérodote,  II,  106. 

<  «  Je  dessinai  avec  soin  la  figure,  et  les  caractères,  dit  M.  Ch.  Texier. 
A  mon  arrivée  à  Smyrne,  ....  j'en  adressai  une  copie  à  M.  Dureau  de  la 
Malle,  qui  la  présenta  à  TAcadémie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  A  la 
vue  de  ce  monument,  dont  la  situation  est  évidemment  sur  Tancienne  route 
de  Sardes  à  Ephèse,  il  n'y  eut  dans  les  deux  académies  (de  Paris  et  de  Ber- 
line qu'un  seule  opinion  :  c'est  que  ce  bas-relief  est  le  même  qui  est  cité  par 
Hérodote  et  qui,  selon  cet  historien,  représente  le  portrait  de  sésostris.  * 
Uescription  de  V Asie-Mineure,  t.  Il,  p.  305. 

•''  En  voir  la  reproduction  dans  Ch.  Texier,  Description  de  l'Asie  Mineure 
t.  II,  1849,  pi.  132,  et  dans  l'Asie- Mineure,  de  la  collection  de  1'  Univers 
pittoresque  de  Didot. 

*  Ch.  Texier,  Description  de  V Asie-Mineure,  t.  Il,  p.  304-305.  Il  ajoute  : 
fl  En  face  de  la  figure,  à  la  hauteur  de  la  tête,  sont  quelques  emblèmes, 
parmi  lesquels  je  distingue  un  oiseau,  un  bâton  rompu  et  d'autres  signes 
disposés  comme  des  hiéroglyphes.  »  Cf.  Itfid.,  p.  306-307,  la  description 
plus  détaillée  de  Kiepert. 
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Ce  bas-relief  ressemblait  d'une  manière  si  frappante  à  celui 
qu'avait  décrit  Hérodote  que  tout  le  monde  s'accorda  à  le  recon- 
naître ^  Cependant  on  ne  tarda  pas  à  concevoir  des  doutes  sur 
l'exactitude  de  Taffirmation  de  l'historien  d'Halicarnasse,  disant 
qu'on  y  voit  une  représentation  de  Sésostris  .  Le  costume  res- 
semble si  peu  au  costume  égyptien  que  quelques  savants  n'hési- 
tèrent pas  à  nier  l'origine  pharaonique  de  cette  œuvre  d'art*.  Le 
plus  grand  nombre  cependant,  sans  se  dissimuler  ce  qu'il  y  avait 
de  grave  dans  cette  difficulté  ',  soutint  que  la  présence  des  hiéro- 
glyphes tranchait  la  question  en  faveur  d'Hérodote,  c  Pour  attri- 
buer cette  figure  à  un  autre  peuple  asiatique,  écrivait  M.  Texier, 
il  faudrait  en  citer  un  seul  qui  sût  fait  usage  des  signes  hiéro- 

^  Il  existe  néanmoins,  dans  le  voisinage,  un  autre  bas-relief,  de  même 
provenance,  et  c'est  celui  qui  est  particulièrement  décrit  par  Hérodote. 

'  «  Cest  une  autre  question,  dit  M.  Kiepert,  de  savoir  si  ce  que  dit  Hé- 
rodote de  l'origine  égyptienne  de  ce  monument  repose  sur  un  fondement 
historique  déterminé,  ou  seulement  sur  la  tradition  et  la  probabilité  ;  en  un 
mot,  s'il  ne  suit  pas  en  cela  le  rapport  des  prêtres  égyptiens,  comme  des 
seuls  qui  peuvent  fournir  sur  ce  sujet  un  renseignement  historique.  Mais  les 
prêtres  avaient  parlé  de  colonnes,  et,  de  plus,  on  n*était  pas  d*accord,  non- 
seulement  sur  le  nom  du  loi  sculpté  en  ce  Heu,  puisque  quelques  uns 
prétendaient  y  voir  la  figure  de  Memnon  (en  quoi  ils  se  trompaient  certaine- 
ment), mais  encore  sur  Torigine  égyptienne  de  ce  monument.  Cette  conjec- 
ture était  particulièrement  basée  sur  les  caractères  égyptiens  qui  se  lisaient 
sur  la  poitrine  ;  mais,  d'une  part,  il  était  bien  difficile  que  les  Grecs  fussent 
en  état  de  porter  un  jugement  sur  l'authenticité  d'une  inscription  égyp< 
tienne ,  de  l'autre,  ni  la  place  ni  le  contenu  de  cette  prétendue  inscription  ne 
sont  conformes,  comme  le  pense  M.  Lepsius,  au  mode  égyptien  ;  car  le  nom 
du  roi  aurait  dû  infailliblement  s'y  trouver;  de  plus,  l'ensemble  et  le  costume 
delà  figure  (particulièrement  le  bonnet,  qui  est  bien  différent  dupschent 
égyptien,  et  le  soulier  à  pointe  recourbée)  ne  répondent  pas  aux  monuments  ' 
du  temps  de  Sésostris,  et  surtout  à  l'art  égyptien.  La  lourdeur  et  la  gros- 
sièreté des  proportions  s'en  éloignent  encore  davantage  ;  de  sorte  qu'il  n*y  a 
pas  beaucoup  de  fondement  à  faire  sur  le  seul  caractère  qui  pourrait  faire 
passer  ce  monument  pour  égvptien,  savoir,  le  cartouche  qui,  jusqu*à  présent 
n'a  été  trouvé  que  sur  les  monuments  égyptiens  ;  mais  comme  Hérodote 
n'en  fait  pas  mention,  on  peut  conjecturer  avec  vraisemblance  qu'il  a  été 
ajouté  plus  lard,  à  l'imitation  des  monuments  égyptiens.  »  Dans  Texier, 
Description  de  T Asie- Mineure,  t.  II,  p.  307.  M.  Kiepert  avait  visité  le  bas- 
relief  en  1843  et  publié  à  cette  occasion,  dans  le  Journal  archéologique  de 
Ghérard  un  mémoire  dont  est  extrait  le  passage  précédent. 

8  «  Pour  ceux  qui  voudraient  objecter  que  l'ajustement  de  cette  figure 
n'est  pas  tout  à  fait  égyptien,  dit  Ch.  Texier,  Hérodote  a  soin  de  faire  obser- 
ver que  le  costume  du  roi  était  moitié  égyptien  et  moitié  éthiopien.  Les 
chaussures  à  pointes  relevées  ne  sont  pas,  en  effet,  de  style  purement  égyp- 
tien ;  mais  on  en  a  retrouvé  de  semblables  dans  des  tombeaux  d'Egypte.  » 
Description  de  l'Asie- Mineure,  t.  II,  p.  305. 
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glypbiques  ^  ]»  Comme  on  n'en  connaissait  pas^  il  en  concluait 
que  rinscription  garantissait  Torigine  égyptienne  du  monument. 
M.  Ampère  assurait  d'ailleurs  que  les  hiéroglyphes  étaient  tout 
à  fait  égyptiens,  il  croyait  môme  y  reconnaître  des  traces  des 
qualifications  de  Ramsès^qui  se  lisent  sui*  d'autres  monuments*. 

Un  égyptologue  plus  exercé  et  plus  habile,  Rosellini,  observait 
cependant  que  Tauteur  de  l'inscription  ne  connaissait  pas  récri- 
ture égyptienne,  c  La  disposition  du  cartouche  n'est  pas  correcte; 
Toiseau  sculpté  est  étranger  à  la  hiéroglyphique  égyptienne; 
et,  de  plus,  contre  toutes  les  règles  de  cette  écriture,  il  est 
tourné  dans  un  sens  autre  que  celui  de  la  figure  à  laquelle  il 
appartient  '.  »  Rosellini  concluait  de  là  et  de  Turœus  qu'il  croyait 
reconnaître  sur  le  bas-relief,  que  le  sculpteur  avait  voulu  donner 
à  la  figure  une  ressemblance  avec  l'image  des  Pharaons. 

L'énigme  qu'offrait  le  monument  de  Nymphio  est  demeurée 
insoluble  jusqu'à  ces  derniers  temps,  mais  aujourd'hui  elle  est 
facilement  résolue  par  la  découverte  récente  des  monuments 
héthéens;  ils  nous  expliquent  tout  :  les  erreurs  jusque-là  inévi- 
tables des  savants  sont  rectifiées  sans  peine  par  les  progrès 
que  cette  découverte  a  fait  ftiire  à  l'archéologie.  Le  sculpteur 
n'a  point  fait  une  contre-façon  égyptienne,  rinscription  est  au- 
thentique et  bien  écrite.  Le  costume  est  héthéen  ;  les  hiéro- 
glyphes en  saillie  sont  les  hiéroglyphes  héthéens. 

Tous  ces  points  ont  été  mis  hors  de  doute  par  les  découvertes 
postérieures  et  en  particulier  par  celles  de  Djérablus. 

Quand  M.  Georges  Smith  eut  annoncé  au  directeur  du  Musée 

*  Description  de  F  Asie-Mineure,  t.  U,  p.  507.— M.Texier  répond  à  l'hypo- 
•  thèse  de  M.  Kiepert,  d'après  lequel  les  hiéroglyphes  ont  été  ajoutés  après 
coup:«  J*ayoue  que  cette  supposition  me  paraît  extrêmement  hasardée,ou  plu- 
tôt tout  à  fait  inadmissible.  L'auteur,  qui  a  vu  le  monument,  aurait  dû  remar- 
quer que  ces  hiéroglyphes  sont  en  relief,  il  aurait  donc  fallu,  pour  les  ajouter, 
refaire  tout  le  fond  du  tableau  et  augmenter  la  saillie  de  la  figure.  Il  est  évi- 
dent que  ce  travail  n'a  jamais  été  fait.  La  particularité  des  hiéroglyphes  en 
saillie  est  extrêmement  rare,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  inusitée  dans  les 
monuments  égyptiens. ..  J*ai  la  conviction  que  la  figure  et  les  signes  sont 
tout  à  fait  contemporains.  ■  Ibid.,  p.  308.  —  Les  découvertes  récentes 
établissent  que  M.  Texier  avait  raison  contre  M.  Kiepert,  en  défendant 
Tauthenticité  de  l'inscription,  et  M.  Kiepert  contre  M.  Texier  en  maintenant 
que  le  monument  n'était  pas  égyptien.  M.  Perrot  a  prouvé  dès  1866,  dans  la 
Remie  archéologique ^  juin  1866,  p.  427*436,  que  le  monument  de  Nymphio 
n'était  pas  une  œuvre  égyptienne. 

«  Ibid,,  p.  305. 

3  Ibid.,  p.  308. 

T.  XXXI.  i^  JANVIER  1882.  8 
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Britannique  les  découvertes  de  Charcamis,ies  trustées  s'empres- 
sèrent de  demander  un  flrman  au  sultan  pour  y  exécuter  des 
fouilles.Georges  Smith  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  la  direc- 
tion des  travaux  fut  confiée  à  M.  P.Henderson,  successeur  de 
M.  Skene  au  consulat  d'Alep.  Voici  les  principaux  monuments 
qui  ont  été  mis  au  jour. 

Près  de  l'extrémité  noi'd  de  l'Acropole,  on  trouva  une  sorte  de 
colonne  monolithe,  en  basalte,  sur  laquelle  est  un  bas-relief, 
représentant  un  prêtre,  vu  de  face  ;  on  y  lit  aussi  une  inscription, 
dont  cinq  lignes  sont  demeurées  intactes. 

Le  prêtre  est  vêtu  d'un  long  vêtement  qui  ressemble  à  celui 
des  Arabes  modernes.  Il  était  probablement  rayé  et  orné  de  ro- 
settes, quoique  son  état  actuel  de  détérioration  ne  permette  pas 
de  l'affirmer.  Autour  des  reins  est  une  large  ceinture  avec  des 
traces  de  broderies.  Une  sorte  de  manteau,  dont  la  forme  res- 
semble par  devant  à  celle  de  nos  chasubles,  couvre  ses  épaules 
et  descend  par  derrière  jusqu'aux  genoux.  Cette  espèce  de  chasu- 
ble est  abondamment  ornée  de  dessins  divers. 

Au  nord-ouest  du  palais,  M.  Henderson  a  découvert  un  vaste 
appartement,  dont  les  murs  étaient  ornés  de  bas-reliefs,  comme 
enAssyrie.il  a  la  forme  d'un  corridor,  comme  les  chambres 
de  Ninive.  Sa  longueur  est  de  soixante  pieds,  sa  largeur  d'envi- 
ron dix«huit.  Le  mur  occidental  est  resté  seul  intact.  Si  l'on 
entre  par  l'extrémité  sud  de  la  tranchée,  on  voit  deux  grandes 
tablettes  de  calcaire,  représentant  la  Vénus  syrienne,  adorée 
par  une  prêtresse.  La  déesse  est  représentée  nue  et  de  face, 
avec  des  ailes.  C'est  un  des  plus  anciens  spécimens  de  l'image 
de  cette  déesse,  dont  le  culte  régna  dans  toute  l'Asie  antérieure 
et  en  Grèce. 

L'Anat  ou  Nana  babylonienne,  l'Istar  assyrienne,  l'Astarté 
chananéenne,  dont  parlent  si  souvent  les  Livres  Saints,  la  Vé- 
nus cypriote,  ne  sont  que  des  formes  diverses  de  la  déesse  ado- 
rée et  représentée  à  Gharcamis. 

Ce  bas-relief  est  dans  le  style  babylonien  :  les  pieds,  joints  en- 
semble, et  la  forme  du  visage  d'Astarté  rappellent  les  figures 
votives,  en  terre  cuite,  d'Anat,  que  l'on  trouve  dans  les  ruines 
des  temples  de  la  Chaldée.  Mais  ce  qui  la  caractérise  comme  la 
Vénus  héthéenne,  c'est  sa  coiffure,  sorte  de  bonnet  conique  qui  est 
la  forme  primitive  du  bonnet  phygien  et  que  l'on  remarque,  avec 
de  légères  variations  dans  la  forme,  sur  la  tête  de  tous  les  prin- 
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oipaux  personnages  de  sculpture  héthéenne.  Nous  Tavons  déjà 
signalé  à  Abusimbel,  dans  le  portrait  du  roi  Khéta,  Khétasar  ^  et 
dans  le  monument  de  Nympbio  '.  On  la  retrouve  non  seulement 
à  DjérabluSy  mais  aussi  à  Boghaz-Keui  et  à  Eyuk,  près  d^ Angora. 
Elle  était  également  commune  aux  alliés  des  Khétas,  énumérés 
dans  les  annales  de  Ramsès  II,  Teucriens,  Mysiens,  Dardaniensj 
et  autres  peuples  de  TAsie  Mineure.  On  la  voit  aussi,  mais  un 
peu  modifiée,  dans  les  œuvres  primitives  de  Tart  grec. 

La  prêtresse  qui  adore  la  Vénus  bétbéenne  est  vêtue  d'une  lon- 
gue robe,  qui  couvre  tout  le  corps,  à  Texception  des  bras  et  d^une 
partie  de  la  poitrine.  Ellea  autour  de  lataille  une  curieuse  ceinture, 
formée  de  deux  cordes  nouées  par  derrière.  Cest  indubitablement 
la  ceinture  sacrée,  dont  parle  la  lettre  de  Jérémie,  à  la  fin  de  la 
prophétie  de  Baruch,  et  ce  bas-relief  est  une  illustration  du  pas- 
sage du  texte  sacré:  c  Mulieres  autem  circumdatae  fonibus  in 
viis  sedent  '.  i»  On  voit  la  même  ceinture  de  cordes  sur  les  sta- 
tuettes votives  retrouvées  dans  les  temples  d'Anat  à  Babylone  et 
d'Aphrodite  en  Chypre. 

La  partie  inférieure  du  bas-relief  de  Gharcamis  est  malheu- 
reusement détruite.  On  peut  néamoins  y  lire  une  inscription  de 
cinq  lignes  ^ 

Tel  qu'il  est,  c'est  un  document  des  plus  précieux  pour  l'étude 
de  la  religion  héthéenne.  Le  traité  de  Khétasar  avec  Ramsès  II 
nous  avait  appris  *  que  les  Héthéens  adoraient  les  dieux  en 
grand  nombre,  les  dieux  des  montagnes  et  les  dieux  des  plaines, 
mais  surtout  Sutech  et  «  Astarata  de  Khéta.  i»  Le  monument  de 
Djérablus  nous  met  sous  les  yeux  cette  Astarata  dont  parle  la 
tablette  d'argent. 

Les  autres  œuvres  d*art  retrouvées  par  M.Henderson  sont  trop 
frustes  ou  trop  mutilées  pour  mériter  d'être  signalées,  mais 
malgré  leur  état  de  détérioration,  elles  ont  fait  connaître  davan- 
tage les  caractères  principaux  de  Tart  héthéen  et  permis  de  la 
sorte  d'assigner  la  véritable  origine  de  monuments  découverts 
ailleurs  et  dont  nous  allons  parler  maintenant  en  nous  occupant 
des  inscriptions  héthéennes. 

'  Voir  plus  haut  i  m. 
«Voir  p.  111. 
3  Baruch,  VI,  42. 

*  Carchemish,  The  Times,  voeMy  édition,  20  août  1880,  p.  3. 

*  Voir  S  in. 
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Nous  n'avons  pu  mettre  à  profit  ces  inscriptions  dans  les  page« 
qui  précèdent,parce  qu'elles  ne  sont  pas  encore  déchififrées^mais 
nous  devons  cependant  en  dire  quelques  mots,  car  quoique  nous 
ne  puissions  pas  en  pénétrer  le  sens,  elles  nous  apprennent  du 
moins,  par  les  lieux  où  elles  ont  été  trouvées,iusqu'où  s'étendait 
la  puissance  de  ceux  qui  les  ont  iait  graver. 

Elles  sont,  comme  nous  l'avons  vu  \  en  relief  et  non  en  creux, 
différant  ainsi  de  récriture  égyptienne,  ce  qui  semble  indiquer 
que  les  premières  matières  employées  pour  écrire  étaient  des 
tablettes  de  métal  fondu,  comme  la  tablette  d'argent  sur  laquelle 
était  écrit  le  traité  de  paix  conclu  entre  le  roi  de  Gadès  et  Ram- 
ses  II  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  '.  Les  voyageurs  ont  aussi 
observé,  dans  diverses  parties  de  la  Syrie,des  rochers  creusés  de 
telle  manière  que  ces  creux  doivent  avoir  contenu  autrefois  des 
lettres  saillantes. 

Les  caractères  héthéens  sont  hiéroglyphiques  '.  Quelques-uns 
ont  conservé  sans  altération  leur  forme  primitive  et  reproduisent 
Tobjet  d'une  manière  très  reconnaissable  ;  d'autres  ont  simplifié 
la  peinture  originaire  et  n'en  ont  conservé  que  quelques  traits 
défigurés. 

Les  premiers  spécimens  d'écriture  héthéenne  ont  été  décou- 
verts à  Ninive  par  M.  Layard  dans  la  bibliothèque  de  Sennaché- 
rib,  au  milieu  de  sceaux  égyptiens  et  phéniciens.  Il  sont  restés 
longtemps  comme  inaperçus  parmi  les  trésors  du  British  Mu- 
séum. Ce  n'est  que  depuis  1870  qu'ils  ont  commencé  à  attirer 
l'attention.  Cette  année-là,  on  découvrit  dans  les  murs  du  bazar 
de  Hamah,  l'ancienne  Hamath,  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  la  Bible,  quelques  pierres  couvertes  d'inscriptions  bizarres. 
La  Société  pour  l'exploration  de  la  Palestine  en  publia  une  partie.  ^ 

L'année  suivante,Ty  whitt  Drake  les  dessina  et  les  photographia 
sur  place  ^,  Gomme  elles  avaient  été  trouvées  à  Hamath,  elles 
reçurent  le  nom  d'inscriptions  hamathéennes.  On  remarqua  alors 


»  Voir  p.  113. 

*  Voir  §  m. 

3  A.  Sayce,  The  Hamathite  Inscriptions;  Transactions  of  the  Society  of 
BiblicalArchxology,  1876,  t,  V,  p.  22. 

*  The  Empire  ofthe  Hittites^  dans  the  Times,  loeekly  édition,  30  janvier 
1880,  p.  13. 

^  Elles  furent  publiées  dans  Burton  et  Drake,  Unexplored  Syrîa,  avec  un 
abrégé  de  leur  histoire. 
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que  récriture  en  était  identique  avec  collé  des  sceaux  mystérieux 
du  palais  de  Sennachérib  à  Ninive. 

Depuis  lors  une  inscription  en  hiéroglyphes  semblables  a  été 
découverte  h  Alep.  En  même  temps,  un  missionnaire  anglais, 
M.  Davis  en  rencontra  une  autre,  accompagnant  une  sculpture 
remarquable,  dans  une  région  fort  éloignée,  en  Asie  Mineure, 
dans  l'ancienne  Lycaonie,  sur  les  rochers  d'Ibriz  *.  Il  devenait 
dès  lors  évident  que  le  nom  d'hamathéennes  qu'on  avait  donné  à 
ces  inscriptions  était  trop  restreint  et  que  le  peuple  qui  les  avait 
gravées  avait  étendu  sa  puissance  bien  au-delà  du  voisinage 
d'Hamath,  puisqu'on  retrouvait  ses  traces  au-delà  de  la  Cilicie. 
On  arriva  ainsi,  en  combinant  les  faits,  à  reconnaître  que  ces 
inscriptions  étaient  héthéennes. 

La  découverte  du  site  de  Charcamisà  Djérablus  a  mis  ce  point 
hors  de  doute.  Les  débris  de  sculpture  qu'on  y  a  retrouvés  sont 
les  mêmes  par  le  costume  des  personnages  et  par  le  style  que  ceux 
découverts  par  M.  Davis  en  Lycaonie.  Les  inscriptions  sont  aussi 
en  caractères  semblables.  L'étude  comparée  des  hiéroglyphes 
montre  seulement  que  les  inscriptions  de  Hamath  sont  de  date 
plus  récente  que  celle  de  Djérablus,  la  forme  des  premières  étant 
plus  cursive  que  celle  des  secondes. 

L'origine  héthéenne  des  inscriptions  hiéroglyphiques,  appelées 
d'abord  hamathéennes,  étant  ainsi  établie,  il  résulte  de  la  dé- 
couverte de  M.  Davis  un  fait  important,  la  confirmation  de  ce  que 
nous  avaient  appris  les  monuments  égyptiens  et  assyriens: 
c'est  que  la  puissance  des  Héthéens  s'était  étendue  en  Asie  Mi- 
neure. Ce  point  est  aujourd'hui  incontestable.  On  a  trouvé  de- 
puis en  Lycaonie  deux  autres  monuments  qui  tirent  également 
d'eux  leur  origine.  Ils  étaient  probablement  attirés  en  ces  lieux 
par  les  mines  du  voisinage.  M.  Perrot  a  découvert  aussi  en  Ga- 
latie  un  monument  héthéen,  formant  une  partie  d'une  vieille 
forteresse  qui  commandait  l'ancienne  route  de  Pessinontc  à  An- 
cyre.  Tout  récemment  M.  Sayce  a  constaté  que  les  sculptures 
d'Eyuk  et  de  Boghar  Keui,  sur  la  rive  orientale  de  l'Halys, 
étaient,  d'après  le  style  et  le  costume  des  personnages,  d'origine 
héthéenne.   Elles  sont,  du  reste,  accompagnées  d'inscriptions 

'Voir  E.  J.  Davis,  On  a  neto  Ramathite  inscription  at  Ibreez,  Transactions 
oftht  Society  of  Biblical  A'-cheology,  1876,  t.  IV,  p.  336-346.  Le  monument 
héthéon  est  reproiuit  avec  sôs  hiéroglyphes,  vis  à  vis  de  la  p.  333. 
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héthéennes.  Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  qu'on  y  remar- 
que, c'est  Taigle  à  deux  tôtes  qui  est  devenu  depuis  le  symbole 
des  Sultans  Seldjoucides  et  des  deux  empires  teutoniques. 

Ainsi  les  inscriptions  héthéennes,  malgré  le  mystère  qui  les 
enveloppe  encore,  nous  permettent  d'affirmer,  d'accord  avec  les 
sculptures  qui  souvent  les  accompagnent,  que  le  peuple  qui  en 
est  l'auteur  avait  étendu  son  empire  jusqu'aux  rives  de  la  mer 
Egée,  à  l'ouest,  et  de  la  mer  Noire,  au  nord  ^ 

On  peut  tirer  de  ces  faits  quelques  conclusions  importantes. 

Nous  ignorons  encore  ce  qu'a  été  la  langue  des  Héthéens. 
Ce  que  l'on  a  avancé  à  son  sujet  nous  paraît  prématuré,  tant  qu'on 
n'aura  pas  déchiffré  leurs  inscriptions.  On  explique  avec  plus 
ou  moins  de  raison  *  les  noms  propres  Khétasar,  Khalepsar,  etc., 
comme  signifiant  c  prince  ou  roi  de  Khéta,  roi  d'Àlep,  i»  mais  la 
plupart  des  noms  d'hommes  fournis  par  les  documents  hiérogly- 
phiques et  cunéiformes  sont  encore  inexpliqués.  Vouloir  tirer 
de  notre  ignorance  de  leur  étymologie  des  conclusions  sur  le 
caractère  de  la  langue  de  ceux  qui  les  parlaient  est  peu  sûr  et 
peu  raisonnable.  Tous  ces  noms  étaient  transformés  et  estropiés 
par  les  transcriptions  étrangères.  Si  nous  n'avions  pas  la 
Bible  hébraïque  pour  nous  éclairer,  qui  reconnaîtrait  les  villes 
palestiniennes  dans  les  formes  barbares  qu'ont  reçues  leur  nom 
sous  le  ciseau  ou  sous  le  pinceau  des  sculpteurs  et  des  scribes 
de  la  vallée  du  Nil  ?  Il  est  donc  prudent  de  ne  porter  encore  sur 
ce  point  aucun  jugement. 

En  attendant  le  déchiffrement  des  inscriptions,  elles  nous  pro- 
mettent, avec  les  monuments  qu'elles  accompagnent,  des  révé- 
lations sur  les  origines  de  l'art  grec  et  sur  celles-  de  l'écriture  en 
Chypre  et  dans  une  partie  de  l'Asie  Mineure  *. 

L'étude  des  inscriptions  héthéennes,  quelque  superficielle 
qu'elle  soit  encore,  semble  indiquer  que  l'écriture  en  laquelle 
elles  sont  gravées  est  la  source  de  l'alphabet  cypriote,  naguère 
inconnu,  mais  maintenant  familier  aux  spécialistes,  grâce  aux 
belles  découvertes  de  M.  di  Gesnola  et  aux  travaux  de  M.  George 
Smith.  Les  légendes  qu'on  lit  sur  les  objets  découverts  à  Troie 
par  M.  Schliémann  sont  en  caractères  cypriotes.  Ces  caractères 

1  Times,  toeekly  édition,  SO  janvier  18S0,  p.  13. 
*  Voir  plus  haut,  §  m. 
3  Times,  ibid.,  p.  i4. 
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paraissent  avoir  été  employés  dans  toute  TÀsie  Mineure,  avant 
qu'ils  eussent  été  supplantés  par  Talphabet  plus  simple  des  Phé- 
niciens. Les  alphabets  locaux  de  la  Lycie,  de  la  Carie  et  de  quel- 
ques autres  contrées  conservèrent  même  après  cette  adoption 
quelques  caractères  dont  ils  ne  trouvaient  pas  l'équivalent  dans 
Talphabet  gréco-phénicien. 

Quant  aux  origines  de  Part  grec,  on  commence  aujourd'hui  h  y 
reconnaître  universellement  une  large  part  d'influence  assy- 
rienne. On  admet  aisément  que  c'est  par  l'Asie  Mineure  que  l'As- 
syrie a  dû  exercer  son  influence.  Les  archéologues  reconnaissent 
le  style  assyrien  modifié  dans  les  œuvres  d'art  de  l'Asie  Mineure. 
D'où  proviennent  ces  modifications?  Par  quelle  voie  l'Assyrie 
avait-elle  agi  sur  les  habitants  de  l'Asie  Mineure?  On  peut  sup- 
poser avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  c'est  par  Tiotermé- 
diaire  des  Héthéens  de  Charcamis. 

L'art  égyptien  et  l'art  assyrien  s'étaient  rencontrés  dans 
cette  capitale.  Depuis  de  longs  siècles,  les  Héthéens  avaient  été 
en  guerre  avec  les  Égyptiens  et  les  Assyriens.  Nous  avons  vu 
que,  du  temps  de  Moïse,  le  roi  de  Cadès,  Khétasar,  avait  visité 
^Egypte.  Les  guerres  mettent  les  peuples  en  contact  comme  le 
commerce.  Le  commerce  d'ailleurs  avait  dû  rapprocher  plus 
d'une  fois  les  Héthéens  des  habitants  de  la  vallée  du  Nil  et  des 
bords  du  Tigre.  Charcamis  était  située  sur  la  route  qui  unissait 
ces  pays  éloignés.  Ses  artistes  fondirent  donc  ensemble  l'art 
égyptien  et  Fart  assyrien  et  imprimèrent  ^  l'art  nouveau  qui  en, 
résulta  leur  cachet  personnel.  Ils  empruntèrent  à  l'Egypte  ses 
sphinx  et  son  disque  solaire  ;  ils  tirèrent  presque  tout  le  reste 
de  Ninive.  L'une  de  leurs  inventions  les  plus  curieuses  est  peut- 
être  l'aigle  à  double  tète  de  Boghar  Keui  et  d'Eyuk,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ^ 

D'étape  en  étape,  leurs  produits  et  leurs  idées  se  frayèrent  un 
chemin  jusqu'en  Grèce.  Les  Hellènes  durent  beaucoup  aux  Phé- 
niciens, mais  ils  ne  reçurent  pas  tout  de  ces  trafiquants.  Dans 
les  œuvres  de  Tart  grec  primitif  et  spécialement  dans  celles  qui 
ont  été  découvertes  à  Mycènes  par  M.  Schliemann,  on  remarque 
beaucoup  d'éléments  qui  ne  sont  pas  d'origine  phénicienne  :  ce 
sont  précisément  ceux  qui  ressemblent  le  plus  à  l'art  héthéen 
de  l'Asie  Mineure.  N'est-ce  point  aux  origines  de  l'art  hellénique  . 

^  Voir  pi  as  haut,  p.  118. 
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que  faisait  ingénieusement  allusion,  du  moins  en  partie,  la  fable 
grecque,  quand  elle  racontait  que  Pélops  avait  apporté  ses  ri- 
chesses du  Pactole,  la  rivière  qui  arrosait  Sardes  et  la  Lydie  ^  ? 

G^est  ainsi  que  nous  voyons  se  dissiper  peu  à  peu  les  nuages 
qui  enveloppaient  Thistoire  ancienne  de  TAsie.  Les  connaissan- 
ces que  nous  apportent  les  monuments  archéologiques  décou- 
verts dans  notre  siècle  intéressent  l'histoire  en  général,  mais 
elles  intéressent  aussi  la  Bible  en  particulier  :  ce  sont  comme  au- 
tant de  témoins  qui  viennent  déposer  en  faveur  de  son  authen- 
ticité et  de  sa  véracité.  Comment  les  écrivains  inspirés  auraient- 
ils  pu  être  si  exacts  dans  les  allusions  qu'ils  ont  faites  aux  Hé- 
théens,  s'ils  n'avaient  pas  écrit  à  l'époque  môme  où  la  tradition 
place  la  composition  de  leurs  ouvrages?  Jamais  des  écrivains 
postérieurs  aux  événements  n'auraient  pu  s'exprimer  avec  tant 
de  justesse  et  de  vérité. 

F.   ViGOUROUX. 


«  The  Empire  of  Hittites,  dans^A^  Times,  v>eeUy  édition,  30  janvier  1880, 
p.  14. 
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LE  SIEGE  DE  CARCASSONNE 

ier.l5    AOUT  1209. 


Le  siège  de  la  Cité  de  Carcassonne,  en  1209,  se  présente 
comme  un  des  épisodes  les  plus  émouvants  des  guerres  de 
religion  qui,  pendant  vingt  ans.  mirent  aux  prises,  dans  les  con- 
trées méridionales,  Thérésie  néo-dualiste  et  TËglise  Quin  1209- 
Pâques  1229).  Le  sac  de  Béziers  et  ce  siège  furent,  à  eux  seuls, 
une  croisade,  la  première  des  barons  du  Nord  (24  juin-17  août 
1209).  L'histoire  a  compté,  en  effet,  leurs  nombreuses  descentes 
dans  la  vicomte  de  Garcassone  et  le  comté  de  Toulouse,  de  1209 
à  1226  ;  toutefois  elles  ne  firent  pas  toutes  partie  de  la  même 
croisade.  Nous  croyons  pouvoir  grouper  leurs  expéditions  sous 
trois  croisades  entreprises  contre  les  hérétiques,  appelés  i4/6i- 
yeoiê  :  celle  qui  eut  pour  but  de  réduire  Raymond-Roger,  vicomte 
de  Carcassonne  et  de  Béziers  :  elle  ne  comprit  qu'une  expédition 
et  ne  dura  que  quarante-six  jours  ;  celle  qui  attaqua,  sur  ses 
propres  terres,  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  infidèle  à  ses 
engagements  :  elle  dura  quinze  ans,  et  comprit  de  nombreuses 
expéditions  traversées  par  les  péripéties  les  plus  diverses  (1211- 
1226);  celle  enfin  qui,  négociée  péniblement  par  Honorius  III, 
successeur  d*Innocent  III,  inspirateur  des  deux  premières,  amena 
Louis  VIII  sous  les  murs  d'Avignon  défendus  par  Raymond  VII  : 
elle  dura  à  peine  quelques  mois,  mais  elle  ne  resta  pas  étrangère 
à  toute  pensée  de  conquête  :  la  réunion  du  comté  de  Toulouse  à 
la  Couronne  devint  comme  sa  conséquence  nécessaire. 

Le  siège  de  la  Cité  de  Garcassone  est  de  la  première  croisade 
et  dès  lors  de  la  première  expédition.  Cette  expédition,  bien  que 
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la  plus  courte  par  sa  durée,  fut  cependant  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  brillante.  Elle  compta  cinquante  mille  hommes  au  moins  ', 
parmi  lesquels  les  plus  illustres  chevaliers  du  Nord  :  Eudes  ni, 
duc  de  Bourgogne,  allié  de  la  maison  de  Lorraine  et  de  Portugal, 
cinq  ans  plus  tard  un  des  héros  de  Bouvines  *  ;  Hervé,  comte  de 
Nevérs,  qui  avait  refait  sa  fortune  avec  son  épée  ^;  Gauthier, 
comte  de  Saint-Pol,  célèbre  dans  le  monde  chrétien  depuis  le 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  où  il  s'était  distingué  ^;  Guicbard  IV 
de  Beaujeu,  qui,  après  avoir  longtemps  combattu  sous  la  cuirasse 
du  chevalier,  devait  mourir  sous  la  bure  franciscaine  ^  ;  Gui  de 
Lévis,  dont  chacun  des  aïeux  avait  porté  le  titre  séculaire  de 
Second  chrétien^  depuis  le  mémorable  baptême  qui  avait  donné  à 
l'Église  la  France,  comme  prémices  des  nations  barbares  •  ; 

^  Quelques  historiens  se  sont  comme  complus  à  grossir  le  nombre  des  croi- 
sés de  la  première  expédition.  Il  est  vrai  que  La  Chanson  s'écrie  :  «  L'ost  fut 
merveilleuse,  vrai  comme  je  crois  !  Vingt  mille  chevaliers  armés  de  toutes 
pièces,  et  plus  de  deux  cent  mille  vilains  et  paysans.  Cela  sans  compter  le 
clergé  et  les  bourgeois  »  (v.  279-282).  La  version  en  prose,  renchérissant 
sur  son  modèle,  parle  de  trois  cent  mille  croisés,  —  chiffre  bien  exagéré, 
alors  même  que  l'on  défalquerait  de  ce  nombre  de  deux  cent  mille  et  plusi 
ou  même  de  trois  cent  mille,  avec  la  Chronique  de  Saint-Bertin^  les  contin- 
gents qui  partirent  pour  la  Terre  Sainte:  «  Magna  multitudode  Francia, 
Flandria  et  Alemania  cruce  signantur,  quorum  aliqui  ad  Terram  Sanctam 
transfretantur,  alii  contra  Albigenses  cruces  ferentes  in  pectore  perrexe- 
runt  »  iChr.  S,  Bert.  Bouquet,  XVIII,  603  B)  et  avec  ce  même  chroniqueur 
ceux  qui  prirent  le  chemin  de  TEspagne,  pour  se  joindre  aux  armes  du  roi 
d* Aragon:  «  Alii  vero  ad  Hispaniam  profecti.  > 

La  vérité  sur  ce  point  nous  est  fournie  par  Pierre  de  Vaux  Cernay  et  le 
rapport  officiel  des  légats.  Le  premier  s'exprime  ainsi  :  c  Dicebatur  quod  in 
exercitu  erant  homines  usquead  quinquaginta  millia.»  (Jït>^,cap.xTn).  Les 
seconds,  sans  spécifier  le  chiffre,  appelaient  «Tost»  une  armée  considérable  : 
«  Advenientibus  sane  illustri  duce  Burgundise  aliisque  magnatibus  cum 
tanta  multitudine  signatorum  quanta  inter  christianos  non  creditur  ali- 
quando  convenisse  »  (Innoc.  III,  Pp.  Reg,,  lib.  XII.  Ep.  cvin).  Matthieu 
Paris,  adoucissant  peut-être  la  pensée  des  légats,  dont  il  connaissait  le  rap- 
port, dit  que  cette  armée  était  la  plus  nombreuse  que  jamais  on  eût  vue  dans 
nos  contrées  (ad.  an.  1213). 

»  La  Chanson,  v.  170.  Bréquigny,  Tabl.  ChronoL  IV,  473.  —  Innoc.  III, 
Pp.  Beg.  Lib.  XL  Ep.  clvui.  —  Pet.  ValK  Cern.  Hist,  Cap.  xiv. 

3  La  Chanson,  v.  171.  —  Gall.  Christ,  XII.  Instr.  149.  Instr.  69.—  Innoc. 
III,  Pp.  -Bô^.Lib.  Xr,  Ep.  CLvm.  —  Pet.  Vall.  Cern.  Hist,  Cap.  xiv. 

*  La  Chanson,  v.  266,  —  Art  de  vérifier  les  dates,  II,  775.  -  Innoc.  III, 
Pp.  Reg,  Lib.  XI,  Ep.  CLvni.  —  Pet.  Vall.  Cern.  Hist ,  Cap.  xiv. 

»  Pet.  Vall.  Cern.  Hist.  Cap.xiv. 

^  Explication  du  titre  de  Mareschal  de  la  Foy  ou  de  marquis  de  Mire- 
poix,  contenant  le  panégyrique  de  la  maison  de  Mirepoix,  par  Guil.  Besse. 
—  Ms.  du  château  de  Léran  (Ariège).  f  22-23. 
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Simon  de  Montfort,  en  qui  tout  était  grand  :  la  taille,  la  force,  la 
foi,  le  courage  et  Tambition  ^  Bien  d'autres  encore,  qu'il  serait 
trop  long  d'ônumérer  c  par  le  menu,  i^  s'étaient  rangés  sous 
Tautorité  du  légat  Arnaud.  Partie  de  Lyon  le  24  juin  (1209)  •. 
c  Fost  innombrable  i»  avait,  dans  les  premiers  jours  de  juillet, 
campé  aux  portes  de  Montpellier,  c'est-à-dire  aux  frontières 
mômes  de  la  vicomte  de  Carcassonne,  qu'elle  se  proposait  d'en- 
vahir. Cette  marche  rapide  et  cette  attitude  hostile  étaient  moti- 
vées par  la  conduite  du  vicomte  Raymond-Roger,  qui,  lors  de 
l'explication  fournie  au  légat  par  son  oncle  et  son  suzerain,  Ray- 
mond VI,  quelques  mois  auparavant,  avait  répondu  par  un  refus 
h  l'invitation  de  se  rallier  au  parti  ',  assurément  très  sage,  de  la 
soumission  au  Saint-Siège.  Par  une  imprudence  inexplicable,  il 
n'avait  pas  môme  cru  devoir,  à  l'exemple  du  comte  de  Toulouse, 
réserver  sa  cause,  en  la  portant  directement  au  tribunal  dlnno- 
cent  III. 

Béziers  et  Carcassonne  étaient  les  deux  places  principales  de 
la  vicomte,  qui  comprenait  le  Carcasses,  le  Biterrois  et  le  Razès  : 
la  chute  inévitable  de  ces  deux  forteresses,  les  Croisés  le 
croyaient  du  moins,  devait  amener  la  fin  de  Texpédition  ;  il  est 
probable  qu'ils  ignoraient  encore  l'existence  des  trois  châteaux 
i'orts  de  Minerve,  de  Tertnes  et  de  Cabaret,  situés  au  nord,  au 
nord-ouest  et  au  sud,  enfermés  dans  les  montagnes  et  d'un  abord 
difficile,  qui  furent  plus  tard  la  force  de  la  première  coalition  des 
seigneurs  du  pays  contre  Simon  de  Montfort  *. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  la  catastrophe  sans  exemple  de 
Béziers  :  dans  le  court  espace  de  temps  qui  s'écoule  entre  Theure 
de  tierce  et  celle  de  none,  vingt  mille  victimes,  sans  distinction 
de  foi,  de  condition,  do  sexe  ni  d'âge,  périrent  par  le  fer  et  l'in- 
cendie, les  ribauds  ayant  tout-à-coup  fait  irruption  dans  la  place 
(22  juillet  1200)  ^.  Il  nous  sera  seulement  permis  de  mêler  nos 
douleurs  et  nos  larmes  à  celles  des  légats,  et  de  déplorer  un 
odieux  massacre  fait  par  ces  vils  et  indisciplinés  serviteurs  de  l'ar- 
mée qui  assaillirent  les  remparts  sans  attendre  l'ordre  des  chefs  ^. 

>  Pet.  Vall.Cern.  Hist.,  Cap.  xv. 
»  Pet.  Vall.  Cern.  Hist.,0&ip.  xiv. 
»  Ld  Chanson,  v.  186-202. 
«  Spruner-Menke,  Hist  Handatlas.  n^  52. 

*  La  CJianson,  v.  370-525.  -  Pet.  Vall.  Cern.  Hist,  Cap.  xvi.— Innoc.  III. 
Pp.  Reg.  Lib.  XII.,  Ep.  cviii. 
0  InooG.  m.  Pp.  Seg.  Lib.  XII,  Ep.  cvni. 
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Dirons-nous  maintenant  les  motifs  qui  nous  ont  engagé  à 
entreprendre  le  récit  du  siège  de  Carcassonne?Le  lecteur  les 
devine. 

Ce  siège,  qui  suivit  de  huit  jours  seulement  le  sac  de  Béziers, 
n'a  encore  été  étudié  que  d'une  manière  rapide  et  succincte. 
Cependant  il  est  pour  Thistorien  du  Midi  d'un  grand  intérêt, 
j'allais  dire  d'un  vivant  et  d'un  actuel  intérêt,  puisque  la  Cité  du 
xiip  siècle,  conservée  et  restaurée  récemment,  est  encore  tout 
entière  debout,  et  nous  reste  comme  un  témoignage  de  ces  temps, 
à  nul  autre  comparable  dans  le  Midi,  en  France  et  peut-être  en 
Europe  ^ 

Les  malheurs  qui  fondirent  sur  les  Biterrois  semblent  avoir 
épuisé  l'attention  des  historiens  de  la  première  expédition  *.  D. 
Vaissete  est  peut-être  celui  qui  s'est  arrêté  le  plus  longuement 
devant  le  siège  de  Carcassonne  *.  Mais  si,  à  la  vérité,  le  sac  de 
Béziers,  terminé  en  quelques  heures,  fut  le  drame  vraiment 
douloureux  de  la  première  expédition,  comment  oublier  que  le 
siège  de  Carcassonne  retint  les  Croisés  quinze  jours  pleins,  qu'il 
les  mit  dans  la  nécessité  de  prolonger  leur  séjour  dans  c  la  terre 
hérétique,  »  et  qu'il  fut  le  fait  stratégique  principal  de  cette  expé- 
dition de  quarante-six  jours  ? 

Ajoutons  que  des  erreurs  de  fait  et  aussi  des  erreurs  d'appré- 
ciation se  sont  produites  à  l'occasion  de  ce  siège  fameux,  dans 
les  histoires  locales  aussi  bien  que  dans  les  histoires  d'un 
intérêt  plus  général.  Erreurs  de  fait,  sur  les  opérations  du 
siège  ;  erreurs  d'appréciation,  sur  les  tendances  et  les  intentions 
de  d'osti»,  surtout  sur  la  conduite  du  légat  Arnaud  envers  le 
vicomte  qui,  vaincu,  périt  tristement,  trois  mois  après  sa  capitu- 
lation, captif  dans  son  propre  château. 

Il  n'en  faudrait  pas  tant  pour  justifier  notre  étude.  Disons  tout 
desuite  que  nous  respectons  trop  et  l'histoire  et  nos  lecteurs  pour 
l'entreprendre  à  l'aide  d'autres  documents  que  les  seuls  docu- 
ments contemporains  ^. 

*  La  Cité  de  Carcassonne,  par  VioUet-le-Duc.  Paris,  Morel,  i878. 

«  Eist.  génér,,  de  Lany.  Liv.  XXI,  LVll  —  Quill.  de  Nangis,  an.  1209.  — 
Guillaume  le  Breton,  Philipp.  218  —  Daniel,  Hist  de  France,  1. 1,  p.  1382.  — 
C&tei[,nist.des  comtes  de  Tolos,  L.lL— TamizeydeLarroque:*  Tuez-les  tous.» 

»  Eist.  gén,  de  Lang.  Liv.  XXI,  LIX. 

<  Hist.  Albig.  Pet.  Vall.  Cern.  PafroL  Latine,  de  Migne,  tom.  CCXIIl. 

La  Chanson,  par  Quil.  de  Tudôle.  Edit.  Meyer. 

Hist,  Albig.  Quil.  de  Podio  Laurentii,  Bouquet  XIX. 

La  relation  officielle  des  légats.  —  Innoc.  Ill,  Pp.  Reg,  Lib.  XII,  Ep.  cvui 
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t  L'ost,  ï  enhardie  par  sa  première  victoire,  sous  les  murs 
deBéziers,  songea  donc,  le  lendemain  môme,  à  porter  plus  loin 
et  sans  retard  le  succès  de  ses  armes.  La  moitié  de  l'œuvre 
était  accomplie  ;  Garcassonne  une  fois  soumise,  le  vicomte  Ray- 
mond-Roger, privé  de  ses  deux  meilleures  places,  serait  impuis- 
sant :  et  rhérésie  trouverait  dans  les  seigneurs  indigènes 
revenus  à  de  meilleurs  conseils  des  vengeurs  fidèles,  sinon  con- 
vaincus. 

Le 24  juillet  *,  «chevaliers  et  sergents,  les  étendards  levés  et 
flottantau  vent',  1»  tous  ensemble,  entrèrent  dans  la  route  qui 
deBéziers  devait  les  conduire  à  Garcassonne.  Les  siècles,  en  se 
succédant,  avaient  vu  les  plus  grandes  armées  dans  ces  mêmes 
plaines  :  celle  d'Ànnibal,  se  préparant  à  passer  les  Alpes;  celle 
des  Romains,  se  précipitant  sur  l'Espagne  ou  soumettant  la  Nar- 
bonnaise;  celle  des  Visigoths,  chassant  à  leur  tour  les  Romains 
dégénérés;  celle  des  Francs,  une  première  fois  commandés  par 
Clovis,  une  seconde  fois  conduits  par  Guillaume  au  Gourt-nez, 
à  la  victoire  qui  rejeta  les  Maures  de  l'autre  côté  des  Pyrénées, 
une  troisième  fois  enfin  ayant  à  leur  tôte  Gharlemagne,  devant 
lequel,  dit  la  légende,  la  tour  de  Garcassonne  s'inclina  avec 
respect,  comme  si  les  éléments  eux-mêmes  eussent  dû  obéis- 
sance au  grand  empereur. Les  Croisés  marchaient  donc  au  nombre 
de  cinquante  mille,  occupant  plusieurs  lieues.  La  route  à  par- 
courir (vingt  lieues)  n'était  pas  longue,  mais  elle  pouvait  ofi*rir 
des  périls.  Rien  cependant  ne  retarda  leur  marche.  Si  la  mois- 
son, nouvellement  coupée,  n'eût  témoigné  de  la  présence 
de  l'homme  dans  le  pays,  ils  eussent  pu  croire  que  les  Romains, 
les  Visigoths  et  les  Maures,  à  force  de  lui  prendre  le  meilleur  de 
son  sol  et  de  ses  hommes,  en  avaient  fait  un  désert.  Mais  ces 
contrées  avaient  revécu  sous  le  gouvernement  des  vicomtes,  aux- 
quels elles  étaient  profondément  attachées  :  la  terreur,  effet  du 
sac  deBéziers,  et  la  fuite  qui  l'avait  suivie,  avaient  seules  opéré  le 

'  «  Trois  jours  ils  ont  séjourné  dans  les  prés  verdoyants  :  au  quatrième  se 
sont  mis  en  marche.  »  La  Chamon,  v.  534-5. 
•  La  Cha tison,  y.  536. 
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vide.  Les  habitants  des  plaines,  qui  développaient  leurs  vastes 
champs  sur  les  rives  fertiles  de  TOrb  et  de  l'Aude  ;  les  colons,  qui 
vivaient  des  salins  des  étangs  de  Montadi  et  de  Capestang  ^;  pay- 
sans et  nobles,  tous  avaient  demandé  un  abri  dans  les  bois  pi-o- 
fonds  du  Minervois,  ou  môme  dans  les  montagnes  qui  ferment 
rhorizon  du  côté  de  la  Catalogne,  de  TAlbigeois  et  du  Rouergue, 
et  dont  la  couleur  et  les  lignes  rappellent  si  bien  au  voyageur  les 
Apennins,  à  leur  séparation  des  Alpes.  Les  châteaux  forts  qui  dé- 
fendaient la  route  avaient  été  abandonnés  au  «  nombre  de  plus  de 
cent  *.  »  Quelques-uns  cependant  essayèrent  de  résister^à  Texem- 
ple  de  celui  de  Montadi,  situé  en  regard  de  Béziers;  ils  furent  dé- 
mantelés :  le  donjon  forcé  reçut  des  hommes  d'autres  armes  ;  les 
ilammes  firent  justice  des  constructions  inutiles  à  la  défense'. Les 
richesses  des  autres  châteaux  forts  fournirent  aux  approvision- 
nements communs  de  c  Tost  »;  les  salins  de  Montadi  etde  Capes- 
tang payèrent  eux-mêmes  un  riche  tribut.  Et  si  Narbonne,  tête 
d'un  comté  indépendant  et  séparé  de  l'hérésie,  n'eut  pas  â  recon- 
naître l'autorité  des  chevaliers,  qui  n'avaient  pas  armé  contre 
elle,  cette  ville  rendit  du  moins  hommage  au  légat,  représentant 
du  Saint-Siège  sous  la  protection  duquel  les  habitants  étaient 
placés  ^  Sans  encombre,  ils  passèrent  l'Aude,  au  lieu  dit  le 
camp  de  Narbonne  ;  et  le  jour  de  la  fête  de  Saint- Pierre-aux- 
liens,  le  samedi  1*'  août,  huit  jours  après  l'affreux  sac  de  Béziers, 
et  après  cinq  jours  de  marche,  ils  campèrent,  sur  le  matin,  au 
milieu  d'un  bruit  tel  «  qu'il  semblait  que  le  monde  allait  périr 
et  finir  *,  d  devant  Carcassonne,  la  cité  vicomtale,  c  populeuse 
et  célèbre,  dirent  les  légats,  autant  par  ses  richesses  et  sa 
perfidie  que  par  la  défense  naturelle  de  sa  position  •.  i^ 
Rien  de  plus  fondé  que  cette  remarque  du  légat  Arnaud.  Il 


1  Froissart,  Ed.  Luce,  IV,  169. 

*  Relation  officielle  du  légat  à  Innocent  111.  —  Innoc.  III.  Reg.,  lib.  XIL 
Ep.  CVIU. 

'  Compois  de  1226,  Archives  de  Montadi,  collationnées  par  M.  le  curé  de 
Montadi  (Hérault). 

*  Htst.  géru  de  Lang.  liv.,  XXI,  LVIU. 

B  c  Et  quand  se  vengaet  lendema  matin,  touta  la  dite  host  et  sety  s^es 
près  a  meure,  en  fasen  tal  bruch,  que  senblava  que  tout  lo  monde  degaessa 
péri  et  feni,  tant  grand  ero  lo  bruch  que  menaven.  »  Récit  en  prose.  Eût, 
gén.  de  Lang.  Ed.  Privât,  t.  VIII  col.  23. 

«  Innoc.  111.  Reg.  Ub.  Xll,  Ep.  CVIII. 
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est  important  de  la  justifier  :  elle  va  nous  fournir  Toccasion  de 
prendre  connaissance  de  l'état  delà  forteresse,  avant  de  raconter 
le  siège  lui-môme.  Voici  d^abord  sa  position  stratégique. 

Carcassonne,  qui  remontait  par  ses  origines  à  Tannée  636  de  la 
fondation  de  Rome  au  plus  tard,  avait  vu  sans  doute,  pendant  la 
République  et  sous  le  gouvernement  des  empereurs  romains, 
Narbonne,  à  proximité  de  la  mer,  assise  aux  portes  deTEspagne, 
lui  être  préférée.  Mais  elle  avait  été  le  dernier  boulevard  de  la 
domination  romaine  dans  la  Narbonnaise  (350);  elle  avait  donc 
alors  reconquis  sa  prééminence  naturelle  :  et  les  Visigoths  en 
avaient  fait  une  de  leurs  principales,  peut-être  leur  première 
forteresse.  La  partie  des  fortifications  actuelles  qui  remonte  j  us- 
qu'à  eux  témoigne  de  leur  pensée  et  de  leur  puissance.  Ce  choix 
au  reste  était  pleinement  justifié,  c  Le  plateau  sur  lequel  est  assise 
la  cité  de  Carcassonne,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  commande  la  vallée 
de  TAude,  qui  coule  au  pied  de  ce  plateau,  et  par  conséquent  la 
route  naturelle  de  Narbonne  à  Toulouse.  Il  s'élève  entre  la  Mon- 
tagneNoire  et  les  versants  des  Pyrénées,  précisément  au  sommet 
de  Tangle  que  forme  la  "rivière  de  TAude  eh  quittant  ces  versants 
abrupts,  pour  se  détourner  vers  TEst.  Carcassonne  se  trouve  ainsi 
à  cheval  sur  la  seule  vallée  qui  conduise  de  la  Méditerranée  à 
rOcéan  et  à  l'entrée  des  défilés  qui  pénètrent  en  Espagne  par 
Limoux,  Alet,  Quillan,  Mont-Louis,  Livia,  Puicerda  ou  Gampre- 
don.  L'assiette  était  donc  parfaitement  choisie  et  elle  avait  été 
déjà  prise  par  les  Romains  qui,  avant  les  Visigoths,  voulaient 
se  ménager  tous  les  passages  de  la  Narbonnaise  en  Espagne  ^  » 

Elle  commandait  ainsi  la  vicomte  tout  entière  qui,  par  le  sud- 
ouest  touchait  à  l'Espagne,  par  l'ouest  au  comté  de  Toulouse, 
par  le  nord  au  Vivarais,  et  par  le  sud  à  la  Méditerranée.  Béziers, 
Minerve,  Cabaret,  Casteinaudary,  Mirepoix,  Montségur,  Termes, 
qui  rayonnaient  autour  de  la  place,  lui  faisaient  un  magnifique 
cercle  de  forteresses,  et  l'établissaient  dans  un  état  de  supé- 
riorité sur  toute  autre.  Carcassonne  était  vraiment  une  capi- 
tale, si  cette  expression  nous  est  permise.  Elle  était  certaine- 
ment la  capitale  militaire  du  Midi  ;  et  il  n'est  pas  étonnant  que 
le  vicomte  Roger  ait  conçu  l'ambition  de  réaliser  par  les 
faits  les  avantages  que  la  nature  et  les  hommes  lui  avaient 

»  La  cité  de  Carcassonne,  p.  4  (Paria,  Morel,  1878). 
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donnés,  et  d'y  établir  le  siège  d'une  monarchie  féodale,  avec  le 
Rhône,  la  Garonne  et  les  Pyrénées  pour  frontières  *. 

Regardons  maintenant  de  plus  près  la  place  elle-même. 

Aujourd'hui  six  routes  conduisent  à  Carcassonne  :  celle  de 
Narbonne,  suivie  par  les  Croisés  ;  celle  de  Saint-Pons,  celle  de 
Revel  ou  de  la  Montagne  Noire,  celle  de  Toulouse,  celle  de 
Foix-Pamiers,  et  celle  de  Limoux. 

Quelle  que  soit  la  direction  par  laquelle  il  arrive,  l'aspect  de  la 
Cité  produit  sur  le  voyageur  une  impression  profonde  et  durable; 
vite,  il  oublie  la  ville  neuve,  assise  dans  la  plaine,  pour  concen- 
trer son  attention,  sur  les  murs  noirs  de  la  Cité,  sur  les  cré- 
neaux et  les  tours  qui  leur  sont  un  superbe  couronnement.  La 
route  de  Narbonne  le  met  en  présence  de  la  majestueuse  porte 
Narbonnaise  ;  les  routes  de  Saint-Pons,  de  Revel,  de  Toulouse, 
deFoix  et  de  Limoux  le  placent  en  regard  du  château,  du  front 
nord,  et  nord-ouest  et  des  quinze  tours  qui  le  défendent.  Le 
second  ancêtre  de  Raymond-Roger  avait  construit,  au  nord- 
ouest,  le  château  vicomtal  aujourd'hui  disparu,  avec  deux  bar- 
bacanesjune  caponnièfe,  cinq  portes,  neuf  tours  et  de  nombreux 
mâchicoulis.  Tout  à  l'heure  nous  décrirons  le  château  plus  en 
détail.  Rien  de  plus  majestueux  :  pas  d'ensemble  plus  grandiose. 
Sur  un  périmètre  peu  étendu  *  s'élèvent  quarante-quatre  tours 
unies  entre  elles  par  des  courtines  crénelées  qui  forment  un 
tout  harmonieux  et  attachant,  bien  que  aujourd'hui  l'effet  ne 
soit  plus  aussi  complet  qu'il  l'était  au  moyen  âge. 

Les  deux  faubourgs  extérieurs,  appelés  au  temps  des  Croisés 
le  faubourg  de  la  Trivale  et  le  faubourg  de  Graveillant  ^,  exis- 
tent encore,  le  premier,  sous  le  même  nom,  et  le  second,  sous 
la  dénomination  de  faubourg  de  Saint-Gimer  :  ils  mettent  sous 
les  yeux  du  visiteur,  quand  il  les  traverse  pour  atteindre 
chacune  des  deux  portes,  le  moyen  âge  du  Midi,  bien  qu'ils 
aient  perdu  cette  enceinte  de  fossés,  de  courtines  et  de  tours, 
dont  le  légat  Arnaud,  dans  sa  relation  officielle  à  Innocent  III, 
constatait  avec  admiration  le  sûr  établissement.  Dans  le  Midi, 
en  effet,  la  forteresse  au  moyen  âge  était  munie  de  deux  sortes 


*  M.  Aug.  Molinier  :  Hist.  gén.  de  Lang.  Ed.  Privât,  t.  VI,  Préface, 

*  La  Cité..n'a  guère  aujourd'hui  que  deux  mille  habitants. 

*  Petr.  Vall.  Ccrn.  ^/é^.,  Cap.  xvii. 
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de  travaux  d'avant-poste,  les  faubourgs  et  la  barbacane.  C'est 
ainsi  que  si  le  moyen  âge  du  Midi  vaincu  est  moins  connu  que 
le  moyen  âge  du  Nord,  ici  du  moins  on  peut  Tétudier  sur  place  : 
il  est  debout.  La  CXté  de  Carcassonne,  c'est  le  moyen  âge  féodal 
et  militaire,  mais  c'est  le  Midi  :  elle  nous  rappelle  à  nous-mêmes 
et  à  notre  passé,  aux  luttes  des  premiers  vainqueurs  :  les  Ro- 
mains, les  Visigoths  et  les  Maures,  à  notre  propre  constitution 
féodale.  Viollet-le-Duc,  qui  a  si  bien  restauré  la  Cité  vicomtale^ 
constatait,  avec  un  orgueil  légitime,  qu'il  est  peu  de  voyageurs 
aujourd'hui  qui  consentent  à  se  priver  du  plaisir  de  visiter 
Carcassonne,  et  qui  ne  s'arrôtentquelques  heures  pour  rendre  un 
honmiage  motivé  à  l'antique  forteresse  des  Trencavel.  Aussi 
bien,  il  est  permis  de  se  demander  s'il  existe  quelque  part  un 
musée  plus  vivant  et  aussi  riche  d'archéologie  militaire,  reli- 
gieuse et  civile. 

Je  ne  sais  bien  précisément  l'impression  que  la  forteresse 
produisit  sur  les  habitants  de  la  nouvelle  ville,  assise  sur  la 
rive  opposée  de  l'Aude  (rive  droite),  et  due  à  la  magnificence  de 
saint  Louis,  quand,  pour  saluer  le  prince  qui  fut,  peu  de  mois 
après  son  voyage  dans  le  Midi,  Napoléon  III,  la  double  enceinte, 
les  tours,  les  courtines,  les  créneaux  eux-mêmes  s'illuminèrent 
tout  à  coup  de  mille  feux.Il  paraît  que  l'effet  fut  grandiose,  peut- 
être  fut-il  trop  moderne.  Mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  ces 
remparts  admirablement  construits,  ces  tours  devant  lesquelles 
Tarchitecte  et  le  soldat  sont  également  heureux,  cette  ancienne 
cathédrale  de  Saint-Nazaire,  où  la  lumière  resplendit  sur  les 
lignes  gothique»  du  chœur  à  travers  des  vitraux  géminés  qui 
racontent  la  grande  épopée  chrétienne  de  la  Rédemption  en  mo- 
tifs d'un  fini  merveilleux,  comme  pour  mieux  faire  ressortir 
dans  le  contraste  la  gravité  toute  religieuse  de  la  nef  romane  ; 
c'est  que  ce  vieux  cloître  de  révoque,  qui  nous  transporte  dans 
les  plus  beaux  cloîtres  monastiques  ;  c'est  que  tant  de  merveilles 
d'architecture  religieuse,  militaire  et  féodale,  réunies  sur  un 
même  point  et  dans  un  harmonieux  ensemble,  éveillent  dans 
l'âme  un  double  sentiment  :  on  admire  les  générations  qui  nous 
les  ont  transmises  comme  un  glorieux  héritage  :  on  ne  se  lasse 
pas  de  regarder.  Le  détail,  bien  que  d'un  effet  différent,  attache 
comme  l'ensemble  ;  et,  après  avoir  visité  une  première  fois  la 
vieille  cité  Carcassonnaise,  on  se  promet  d'y  revenir.  D  y  a  à 
peine  un  an,  S.  E.  le  cardinal  de  Bonnechose,  de  retour  de  Rome, 
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ayant  visité  Nîmes  et  ses  antiquités,  ne  retardait-il  pas  son  re- 
tour dans  la  belle  Normandie,  pour  revoir  dans  ses  moindres 
détails,  et  malgré  les  fatigues  de  Tâge,  la  forteresse,  visitée  ce- 
pendant bien  des  fois,  alors  que  ce  prince  de  l'Église  avaitdressé 
à  Carcassonne,  non  sa  tente,  comme  les  Croisés,  mais  son  trône 
épiscopal  ;  comme  si  la  Cité  avait  des  beautés  et  des 
grandeurs  inconnues  de  la  Normandie,  de  Nîmes,  et  de 
Rome  elle-même  !  Il  me  semble  que  le  secret  de  ce  charme  irré- 
sistible est  en  ceci,  que  la  Cité,  non  seulement  réveille  un  passé, 
mais  encore  représente  une  époque,  et  une  époque  où  la  souve- 
raineté du  Midi  paraissait  être  à  la  veille  de  quitter  Toulouse, 
moins  bien  fortifiée  et  gouvernée  par  un  comte  titnide  et  hési- 
tant, pour  passer  à  Carcassonne  et  au  jeune  Raymond-Roger, 
d'un  caractère  résolu. 

Les  fortifications^  dans  leur  ensemble,  ne  furent  mises  en  Pôtat 
actuel  que  sous  saint  Louis  :  la  partie  gothique  de  la  cathédrale 
de  Saint-Nazaire,  c'est-à-dire  le  chœur,  est  contemporaine,  non 
des  Croisés,  mais  de  la  Sainte  Chapelle,  qu'elle  imite  sur  plus 
d'un  point  :  il  paraît  que  le  môme  génie  conçut  et  exécuta  la 
Sainte  Chapelle  et  le  chœur  de  Saint-Nazaire,  II  ne  faudrait  pas 
croire  cependant  que  les  fortifications  de  la  Cité,  en  1209,  étaient 
sensiblement  différentes  de  ce  qu'elles  furent  à  la  fin  du  siècle, 
sous  Philippe  le  Hardi.  Ces  différences  ne  dépassèrent  pas  les 
proportions  d'une  restauration  intelligente.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  il  va  nous  être  permis  d'étudier  en  détail  l'état  de  la 
forteresse  au  milieu  du  xiii»  siècle. 

Constatons  d'abord  que  l'emplacement  était  admirablement 
bien  choisi  :  c'est  un  plateau  abrupt  dans  tout  son  pourtour, 
excepté  en  deux  points,  au  sud  et  à  Test,  où  le  terrain  est  de  ni- 
veau avec  les  lices  :  par  contre,  le  front  nord  et  nord-ouest  a  sur 
l'Aude  une  surélévation  d'une  cinquantaine  de  mètres.  Le  vicomte 
avait  fait  exécuter,  au  sud,  de  grands  travaux  de  défense;  à  l'est, 
au  point  de  niveau  avec  les  lices,  la  Porte  Narbonnaise  pou- 
vait par  sa  seule  force  prévenir  une  attaque  imprévue  :  les 
points  de  l'enceinte  qui  avaient  paru  les  plus  faibles  étaient 
armés  d'un  plus  grand  nombre  de  tours.  Ainsi,  nous  constatons 
ici  le  choix  qui,  depuis  le  v*  siècle,  était  fait  généralement  pour 
établir  une  place  forte,  d'un  plateau  élevé  et  protégé  autant  que 
possible,  par  UQ  cours  d'eau,  pour  une  double  fin  :  la  défense  et 
l'alimentation  des  habitants.  L'Aude  coulait  aux  pieds  de  la  Cité, 
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comme  encore  aujourd'hui  ;  à  la  hauteur  sud  des  remparts,  il  se 
divisait  pour  former  une  île.  Le  petit  bras  de  la  rivière,  le  plus 
rapproché  des  murs,  avait  vu  s'élever,  en  face  du  château  vicom- 
tal,  le  moulin  fortifié,  d'où  partait  probablement  la  prise  d'eau 
qui  alimentait  les  deux  puits  ou  citernes  situés  dans  l'intérieur 
de  la  place.  Ce  moulin  pouvait  aussi,  à  un  cas  donné,  prêter  main 
forte  au  faubourg  de  Graveillant.  Les  deux  faubourgs  mentionnés 
dans  la  relation  officielle  des  légats^  entourés  l'un  et  l'autre  de 
fossés,  de  courtines  et  de  tours,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer,  se  développaient  dans  l'espace  libre,  entre  le  front  nord 
de  la  place  et  TAude  :  les  deux  faubourgs  actuels  de  la  Trivalle 
et  de  Saint-Gimer  marquent  à  peu  près  le  périmètre  de  ces  deux 
mômes  faubourgs  en  1209.  L'ennemi,  tenu  à  distance  de  la  place, 
devait  donc,  pour  entrer  dans  la  Cité  par  les  fronts  nord  et  nord- 
ouest,  c'est-à-dire  pour.s'emparer  du  château,  se  rendre  maître 
d'abord  du  premier  et  du  second  faubourg. 

Deux  enceintes  de  remparts,  protégeaient  les  défenseurs  et  les 
habitants  de  la  Cité.  Chacune  de  ces  deux  enceintes  était  armée 
de  créneaux,  de  courtines  et  de  tours.  L'enceinte  extérieure 
comptait  dix-neuf  tours,  et  l'enceinte  intérieure  vingt-quatre. 
Chaque  tour,  excepté  celles  du  château,  était  munie  de  deux 
étages  indépendants  Tun  de  l'autre»  dont  il  fallait  faire  autant  de 
sièges  séparés,  Les  hommes  occupaient  chacun  de  ces  deux 
étages.  Par  les  meurtrières,  par  les  chevauchées  et  par  les 
hourds  supérieurs  ils  visaient  et  accablaient  l'assaillant.  Les 
tours  présentaient  du  côté  de  la  ville  un  front  carré;  elles  étaient 
rondes  du  côté  extérieur,  celle  dite  de  Charlemagne  exceptée.  On 
devine  le  motif  de  cette  dernière  disposition  ;  les  traits  de  l'as- 
saillant glissaient  d'ordinaire  sur  la  face  ronde  et  ne  faisaient 
qu'un  léger  mal.  Si  l'ennemi  usait  de  la  sape  ou  du  bélier,  le 
massif  des  tours,  pleines  jusqu'au  niveau  du  sol,  des  chemins  de 
ronde  et  des  courtines,  rendait  ses  coups  inutiles  :  et  d'ailleurs 
ces  tours  mises  en  communication  par  les  courtines  pouvaient 
se  porter  un  mutuel  et  efficace  secours. 

Dans  le  cas  où  l'assaillant  donnait  un  assaut  général,  il  lui 
fallait  d'abord  franchir  la  première  enceinte  ;  il  se  trouvait  alors 
dans  un  espace  libre  qui  le  séparait  de  la  seconde,  large  d'une 
dizaine  de  mètres,  appelée  lice.C'estlà  que,  sous  les  traits  et  les 
pierres,  sous  ure  pluie  d'huile  ou  d'eau  bouillante,  il  sa  préparait 
à  franchir  la  seconde  enceinte  plus  élevée  et  mieux  défendue  qi|$ 
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la  première.  Supposé  qu'il  se  fût  rendu  maître  de  la  seconde 
enceinte,  il  n'avait  encore  à  peu  près  rien  fait  :  restait  à  prendre 
le  château,  pour  la  défense  duquel  tout  avait  été  choisi^  disposé, 
préparé  :  plateau,  enceintes,  portes,  tours. 

Le  château  est  assurément  la  partie  la  plus  intéressante  de  ce 
vaste  système  de  fortifications.  Celui  de  Carcassonne,  sis  en 
regard  des  faubourgs  et  de  PA-ude,  et  au  point  le  plus  abrupt  du 
firent  ouest,  avait  été  construit  vers  1130.  L'ennemi  pouvait 
l'attaquer  par  quatre  points  ;  mais  chacun  de  ces  quatre  points 
était  presque  inaccessible.   C'étaient  la  barbacane  extérieure,  la 
barbacane  intérieure,  et  les  lices  soit  nord,  soit  sud.  Supposons 
d'abord  qu'il  se  propose  de  pénétrer  par  la  porte  de  l'Aude, 
et  dès  lors  par  la  barbacane  extérieure.  11  n'est  pas  libre  de 
choisir  le  passage  ou  de  le  faire  :  ce  passage  existe.  En  bas 
de  la  colline,  s'ouvre  la  caponnière  ou  montée.  Le  terrain  est 
à   pic  :  l'entreprise  va  être  périlleuse;  mais  plus  le  danger 
est  grand,  plus  l'idée  de  tenter  ce  coup   de  main  hardi  lui 
sourit  :  nous  sommes  en  plein  moyen  âge  ;  il  franchit  donc,  au 
bas  de  la  caponnière,  la  porte  basse,  étroite,  percée,  non  de  face, 
mais  dans  l'angle  rentrant  formé  par  la  tour  et  le  mur,  et  forte- 
ment défendue.   Il  se  trouve  là  dans  un  passage  étroit  à  sa 
base,  où  deux  hommes  ont  de  la  peine  à  marcher  de  front.  Il 
commence  cependant  son  ascension,  bien  qu'arrêté  sans  cesse 
par  les  traits  qui  arrivent  sur  lui  des  murs  eux-môm^s  limitant 
l'étroit  espace  de  la  montée.  A  peine  a-t-il  fait  quelques  pas,  qu'il 
rencontre  un  coude  qui  semble  le  détourner  du  chemin.  Ici  ce- 
pendant le  passage  s'élargit  et  tombe  perpendiculairement,  non 
sur  la  poterne,  mais  sur  le  chemin  de  ronde  ;  mais  aussitôt 
l'assiégé  posté  sur  ce  chemin^de  ronde,  et  plus  haut  que  lui, 
se  précipite  et  l'accable  facilement.  Mais  supposons  que  l'as- 
siégé, arrêté  dans  son  irruption  soudaine,  soit  refoulé  à  l'inté- 
rieur :  voilà  l'assaillant  aux  pieds  de  l'enceinte,  bien  loin  encore 
toutefois  de  la  forteresse,  à   laquelle  il  n'arrivera  qu'à  travers 
le  labyrinthe  de  mille  détours.   La  caponnière  se  détourne  à 
droite  :  l'assaillant  longe  donc  l'enceinte  du  nord  au  sud,  tra- 
verse les  parapets  sous  une  pluie  de  traits  qui  l'accablent  de  tous 
les  points  de  l'enceinte  et  des  rampes  fortifiées,  sans  qu'il  ait 
même  la  pensée  de  revenir  en  arrière,  car  il  renverserait  ses  pro- 
.   près  .compagnons  échelonnés  dans  la  caponnière.  Après  quelques 
mètres  de  cette  marche  lente  et  pénible,  il  rencontre  un  mur  de 
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garde  devant  une  porte  :  tourner  ce  mur  et  franchir  cette  porte, 
qui  n*est  que  la  première,  n'est  point  facile,  et  plus  d'un  homme  a 
déjà  succombé.  Mais  ce  coup  d'audace  a  réussi.  Voici  maintenant 
une  barrière,  un  deuxième  mur  de  garde,  une  deuxième  porte, 
où  il  n'arrive  qu'en  se  détournant  à  gaucho  et  qu'en  présentant 
le  flanc  aux  gens  de  la  deuxième  enceinte.  Ici  un  ouvrage  con- 
sidérable et  bien  défendu  :  c'est  une  sorte  de  couloir  long,  au- 
dessus  duquel   s'élèvent  deux  étages  de  mâchicoulis  ouverts 
sur  le  passage,  par  lesquels  tombent  sur  lui  des  monceaux  de 
pierres,  de  sable,  de  bois  ou  d'étoupes  enflammés.  Si,  pour  pro- 
téger la  marche  des  assaillants,  quelques  hommes  essayent  d'oc- 
cuper les  tours  voisines  et  dominantes,  ils  y  seront  infailliblement 
enfermés  comme  dans  une  souricière.  Il  faut  donc  pénétrer  par 
le  couloir  du  rez-de-chaussée.  Mais  il  se  heurte  à  une  quatrième 
porte,  surmontée  de  mâchicoulis  qui  vomissent  encore  les  plus 
dangereux  projectiles  :  la  franchir  est  une  entreprise  presque 
impossible.  Mais  supposé  que  Tassaillant  réussisse,  il  se  trouve 
encore  hors  du  château,  isolé  de  toutes  les  défenses  déjà  formi- 
dables franchies  jusqu'à  ce  moment...  Enfin  il  est  arrivé  à  la 
poterne.  Voilà  l'entrée  véritable  du  château  :  c'est  là  aussi  que  les 
obstacles  les  plus  formidables  ont  été  accumulés  :  deux  meur- 
trières, deux  mâchicoulis,  un  pont  avec  plancher  mobile,  une 
herse  et  des  vantaux.  Le  courage  ne  lui  fait  pas  toutefois  défaut. 
Il  résout  le  problème  presque  insoluble  de  franchir  la  poterne  ; 
mais  il  se  trouve  encore  à  sept  mètres  en  contre-bas  de  la  cour 
intérieure,  à  laquelle  il  n'arrive  que  par  des  degrés  étroits 
défendus  par  une  série  de  portes  latérales. 

Entrer  dans  le  château  par  la  porte  de  l'Aude  présentait  donc 
des  périls  extrêmes  :  nul  n'osa  jamais  les  affronter. 

Trois  autres  passages  s'offraient  cependant  à  l'assaillant  : 
les  deux  passages  des  lices,  et  celui  de  la  barbacane  inté- 
rieure. Les  obstacles  étaient  sans  doute  moins  grands  sur  ces 
trois  points.  Il  faut  reconnaître  toutefois  que  les  mâchicoulis, 
les  murs  de  garde,  les  portes  y  avaient  été  multipliées  avec  un 
art  tel  que  l'assaillant  ne  pouvait  que  succomber  dans  l'attaque. 
La  trahison  elle-môme  ne  s'offrait  point  comme  un  espoir  à 
l'assaillant;  car  S'il  pouvait  avoir  quelque  intelligence  dans  la 
place,  le  château,  où  résidait  la  véritable  force  de  celle-ci,  restait 
fermé  à  toute  intrigue  :  son  accès  était  absolument  interdit  aux 
bourgeois,  a  d'après  un  système  de  défiance  adopté  envers  tous 
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et  contre  tous.  »  Les  guerriers  seuls,  largement  approvisionnés, 
y  pénétraient  ;  mais  une  fois  entrés,  au  commencement  d^un 
siège,  ils  n'en  sortaient  plus. 

C'est  donc  avec  juste  raison  que  Carcassonne  passait  pour  être 
une  forteresse  imprenable.  De  fait,  le  vicomte  Raymond-Roger 
avait  tout  espoir  d'échapper  à  la  honte  d'une  capitulation.  Il 
s'était  abondamment  approvisionné  en  bestiaux  et  en  blé,  il 
pouvait  défier  le  temps.  De  plus,  ses  hommes  lui  paraissaient 
bien  disposés  ;  en  tout  cas,  il  lui  serait  loisible  de  faire  sortir 
ceux  qui,  à  la  longue,  sembleraient  faiblir  :  car  il  n'était  pas  môme 
requis  qu'ils  fussent  en  très  grand  nombre.  Voici  en  effet  le 
nombre  d'hommes  nécessaires,  au  plus  bas  mot,  pour  défendre 
la  Cité,  d'après  des  calculs  qui  semblent  probables. 

En  supposant  chaque  tour  gardée  par  vingt  hommes,  sept 
cent  soixante  hommes  ;  vingt  hommes  dans  chaque  barbacane, 
quarante  hommes  ;  pour  le  service  des  courtines,  cent  hommes  ; 
pour  les  postes,  cent  hommes;  pour  la  porte  Narbonnaise, 
quatre-vingts  hommes  ;  pour  la  garnison  du  château,  deux  cents 
hommes  ;  les  capitaines  un  par  poste  ou  par  tour,  quatre-vingts 
hommes  ;  pour  les  faubourgs,  deux  cents  hommes  ;  soit,  au  total, 
mille  cinq  cent  soixante  hommes  ^  Mille  cinq  cent  soixante 
hommes  pouvaient  donc,  derrière  ces  murs,  tenir  en  échec 
cinquante  mille  guerriers. 

Le  vicomte,  établi  au  donjon  du  château,  avait  le  commande- 
ment de  la  forteresse.  Nous  l'avons  dit  :  il  était  tranquille  du  côté  . 
des  hommes.  Une  seule  inquiétude  l'obsédait  :  la  population 
accourue  dans  la  ville,  à  l'arrivée  des  Croisés,  comme  dans 
un  abri,  se  montait  à  une  foule  de  quelques  milliers  composée 
surtout  de  femmes  et  d'enfants.  Mais  cette  pensée,  qui  parfois 
s'élevait  dans  son  cœur  comme  une  crainte  ou  comme  un  doute, 
il  la  chassait  comme  importune.  Il  se  plaisait  au  contraire  à  con- 
sidérer ces  remparts,  derrière  lesquels  il  se  croyait  en  sûreté. 
Les  machines  de  jet,  les  engins  dont  les  Croisés  disposaient  pour 
les  battre  du  dehors  ne  pouvaient  produire  qu'un  effet  mé- 
diocre :  les  ouvrages  étaient  solides  et  les  merlons  épais  ;  aujour- 
d'hui l'artillerie  seule  les  entamerait.  Restaient  la  sape  ,  la 

^  Ces  calcals  diffèrent  un  pea  de  ceax  de  Viollet-le-Dac  {La  cité  de 
Carcassonne).  Pour  les  justifier,  nous  n'avons  qu'à  faire  observer  qu'il  a 
commis  quelques  oublis.  II  n'a  pas  supposé,  en  effet,  que  les  faubourgs  fussent 
fournis  d'un  seul  défenseur. 
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mine,  et  tous  les  engins  de  jet  :  mais  il  serait  difficile  aux 
Croisés  de  s'abriter,  pour  opérer,  sous  les  tours  puissantes,  qui 
vomiraient  toute  sorte  de  projectiles.  La  mine  enfin  ne  pourrait 
rien  contre  des  murailles  et  des  tours  assises  sur  le  roc  vif. 
Autant  de  raisons  pour  se  rassurer. 

Voilà  la  place  que  les  Croisés  se  proposent  de  prendre, 
voilà  les  remparts  qui  la  protègent  ^  Nous  connaissons  la 
difficulté  de  Tentreprise.  Demandons-nous  maintenant  quels 
sont  les  conseils  des  deux  adversaires  en  présence. 


II 


Les  Carcassonnais,  bien  que  c  dolents  pour  le  massacre  de 
Béziers  *,  »  ne  perdent  nullement  courage.  Le  vicomte  leur  cbef, 
jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  plein  d'ardeur  et  de  confiance, 
monte  à  la  tour  d^observatlon,  à  la  nouvelle  que  les  Croisés  ont 
dressé  leurs  tentes  dans  la  plaine,  sur  les  pentes  qui  s'étendent 
au  nord-est,  à  Test  et  au  sud-est  de  la  forteresse.  Avec  ce 
sang-froid  du  vrai  guerrier  que  ses  contemporains  admirent 
en  lui,  il  considère  longtemps  les  rangs  pressés  des  ennemis, 
dont  t  les  nombreux  bataillons  investissent  déjà  la  ville  ^.  i>  Il 
les  voit  fatigués  de  la  route  :  et  il  met  aussitôt  son  espoir  dans 
un  vigoureux  coup  de  main.  Mais,  avant  de  donner  les  ordres,  il 
désire  connaître  la  pensée  de  ses  compagnons  d'armes,  t  II  appelle 
en  conseil  ^  chevaliers  et  sergents,  ceux  qui  sont  bons  aux  armes 
et  les  meilleurs  combattants  :  t  Barons,  dit-il,  montez  à  cheval  ; 
sortons  là  dehors,  et  soyons  quatre  cents  de  ceux  qui  ont  les 
meilleurs  coursiers  :  avant  qu'il  soit  nuit  obscure  et  que  le  soleil 
se  couche,  nous  pouvons  déconfire  ceux  qui  sont  par  ces 
pentes  *.  » 

Ce  conseil,  assurément,  ne  manquait  pas  d'énergie  ;  il  ne  man- 
quait pas  non  plus  de  sagesse.  «L'ost  »  était  peu  faite  aux  ardeurs 

^  VîoUet-le-Dac  {La  cité  de  Ca'xtusonne)  noas  a  fourni  les  principaux 
points  de  cette  description  technique,  surtout  pour  le  château,  qui  n*existe 
plus,  mais  dont  il  a  retrouvé  les  fondations. 

*  La  Chanson,  y.  538. 

3  Guil.  Brit.  Philip,  c.  vin. 

^  M*  P.  tfeyer  dit  :  peut-être  sans  bruit. 

»  La  Chanson,  v.  542-550. 
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du  soleil  d'août  dans  le  Midi  ;  depuis  Nîmes,  il  avait  souffert 
d'une  marche  qui  ressemblait  à  une  course  ;  il  eût  peut-être 
éprouvé  un  échec  et  certainement  perdu  quelques  bons  cheva- 
liers dans  la  surprise  d'une  attaque  soudaine.  Il  faut  reconnaître 
toutefois  que  cette  tentative  ne  pouvait  amener  qu'un  résultat 
passager. 

A  cet  avis,  ouvert  par  le  vicomte,  Peire  Rogier  de  Cabaret  en 
opposa  donc  un  autre  :  «  Par  mon  conseil,  dit-il,  vous  ne  sortirez 
«  pas  ;  si  vous  gardez  la  ville,  je  crois  que  vous  ferez  assez.  Au 
«  matin,  après  avoir  dîné,  les  Français  s'avanceront  jusqu'auprès 
a  de  vos  fossés  :  ils  voudront  vous  enlever  l'eau  dont  vous  vous 
<i  abreuvez  tous  :  alors,  qu'il  y  ait  force  coups  frappés  et  donnés  *.b 

Les  apparences  firent  juger  ce  conseil  plus  prudent  et  mieux 
motivé  que  celui  de  l'impétueux  et  jeune  vicomte.  L'armée  de 
Carcassonne  n'était  pas  de  force,  en  effet,  à  lutter  en  rase  cam- 
pagne avec  l'ost  ;  mais,  derrière  les  remparts  pour  la  défense 
desquels  mille  cinq  cents  hommes  suffisaient,  elle  pouvait 
opposer  une  résistance  opiniâtre,  sans  s'exposer  d'ailleurs  à  des 
pertes  d'hommes  ;  de  plus,  par  des  sorties  fréquentes,  elle  était 
en  état  de  harceler  en  môme  temps  les  Croisés,  partout  où  ils 
ne  se  présenteraient  pas  en  masse,  à  l'abreuvoir  des  chevaux, 
ou  dans  les  fossés. 

L'avis  de  Peire  Rogier  prévalut.  Un  guet  de  chevaliers  forte- 
ment armés  fut  établi  ;  les  chefs  prirent  leur  place  aux  diffé- 
rents postes  ;  les  gardes  des  postes  furent  doublés,  et  les 
hommes  d'observation  montèrent  aux  tours. 

Attendre  et  être  prêts  à  tout  événement,  telle  fut  la  résolution 
dernière  des  Carcassonnais. 

Essayons  maintenant  de  deviner  le  plan  des  Croisés  :  je  dis 
deviner,  car  les  chroniqueurs  ne  nous  ont  laissé  aucun  rensei- 
gnement bien  précis  sur  les  diverses  conférences  que  les  Croisés 
eurent  dans  le  camp. 

Un  siège,  alors  comme  aujourd'hui,  se  terminait  ou  par  la 
prise  de  la  place,  ou  par  la  capitulation  des  assiégés,  ou  par  le 
départ  des  assiégeants,  impuissants  ou  trop  pressés  pour  le 
prolonger.  Entrer  dans  une  place  par  l'assaut,  surtout  quand 
elle  est  fortement  armée,  c'est  faire  preuve  d'habileté,  de  cou- 
rage et  de  résolution  ;  attendre  la  capitulation,  c'est  montrer  de 

i  La  Chaii^on,  v.  552-559. 
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la  patience  ;  c'est  aussi  prouver  qu'on  a  des  hommes,  des  vivres 
et  du  temps.  Garcassonne,  dans  le  cours  de  son  histoire,  avait 
éprouvé  tous  les  caprices  de  la  fortune  ;  elle  avait  résisté  aux 
plus  longs  sièges,  comme  aussi  elle  avait  succombé  aux  armes  de 
ses  ennemis  :  la  honte  de  la  capitulation  lui  avait  été  toutefois 
encore  épargnée. 

Les  Croisés  étaient  donc  arrivés  par  la  route  de  Narbonne, 
mais  ils  n'avaient  pu  former  l'investissement  complet  de  la 
forteresse.  Ils  occupèrent  les  pentes  de  Test,  du  sud  et  de  l'ouest, 
jusqu'à  l'Aude,  en  amont  du  fleuve  *.  C'est  sur  ces  pentes,  quand 
leurs  tentes  se  déroulèrent  brillantes  au  soleil,  que  le  vicomte 
les  avait  d'abord  aperçus  ;  c'est  sur  ces  pentes  aussi  qu'il  avait, 
un  moment,  caressé  la  pensée  de  leur  infliger  un  désastre.  Le 
légat,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Nevers,  campèrent  au 
nord-est,  un  peu  au-dessous  du  faubourg  de  la  Trivalle,  et  à  une 
petite  distance  de  l'Aude. 

Nous  Tavonsdéjà  fait  remarquer  :  il  ne  nous  reste  rien  de  bien 
précis  sur  le  plan  d'attaque  qui  fut  concerté  entre  eux.  A  en 
juger  par  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  des  opérations  du 
siège,  et  aussi  par  ce  que  nous  connaissons  de  l'état  de  l'ost 
dans  les  premiers  jours  d'août,  si  toutefois  il  nous  est  permis  de 
conclure  en  modifiant  un  peu  la  formule  bien  connue  :  Poat  hoc, 
ergopro  hoc,  il  semble  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  plan  à  suivre, 
mais  périlleux  :  tenter  l'assaut.  Pourquoi?  Parce  que  le  temps 
menaçait  de  faire  défaut  ;  trente-six  jours  s'étaient  déjà  écoulés 
depuis  le  départ  de  Lyon  :  et  le  temps  du  pardon  n'était  que  de 
quarante  ;  le  duc  de  Bourgogne,  très  connu  pour  son  amour  du 
foyer  conjugal,  déjà  songeait  au  retour,  ainsi  que  bon  nombre 
d'autres  nobles  ■chevaliers.  Mais  comment  tenter  l'assaut  ?  Cin- 
quante mille  hommes  à  la  vérité,  c'était  plus  que  la  nécessité 
ne  le  demandait  pour  se  porter  à  la  fois  sur  tous  les  remparts.  Mais 
la  partie  nord  de  la  place,  défendue  par  les  deux  faubourgs  et  par 
la  caponnière  du  château,  était  inabordable.  Il  n'était  pas  impos- 
sible que,  du  côté  de  la  Porte  Narbonnaise,  fortement  retran- 
chée, l'assaut  restât  sans  résultat  sensible  :  dans  toute  hypo- 
thèse, l'assaut  ne  les  rendrait  pas  maîtres  du  château.  Il  semblait, 
au  contraire,  qu'il  y  avait  tout  avantage  à  commencer  par  s'em- 

^  Pierre  de  Vaux-Gernay  le  signale  par  ces  mois  :  i  pervenientes  igitur 
noetri  ad  civitatem,  in  circuitu  fixere  tenioria,  obsidioaem  firmantes. 
Déposais  ergo  circumquaque  bellatorum  agminibus,  • 
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parer  des  faubourgs  :  d'abord,  les  deux  faubourgs  occupés,  la 
ligne  d'investissement  serait  complète;  ensuite  le  fleuve,  dont 
il  deviendrait  possible  de  couper  les  communications  avep  la 
place,  serait  protégé  contre  toute  tentative  d'empoisonnement 
de  la  part  des  assiégés,  et  les  Croisés  seraient  certains  ainsi  de 
conserver  leurs  chevaux  ;  enfin  les  deux  faubourgs ,  celui  de 
Graveillant  surtout,  une  fois  au  pouvoir  des  Croisés,  offriraient 
un  sérieux  point  d'appui  pour  l'attaque  directe  du  château  ou 
pour  l'assaut  général. 

De  fait,  le  troisième  jour  après  leur  arrivée  sous  les  murs  de 
la  forteresse,  les  Croisés  tentèrent  un  vigoureux  coup  de  main 
sur  le  faubourg  plus  avancé  de  la  Trivalle,  muni  de  fossés,  de 
murs  et  de  tours  K  Pierre  de  Vaux-Cernay  nous  dit  qu'ils  don- 
nèrent l'assaut  avec  le  seul  secours  de  leurs  armes  de  main  et  de 
quelques  échelles,  pendant  que  les  évoques  et  les  abbés,  réunis 
dans  le  camp,  imploraient,  comme  autrefois  Moïse,  le  secours  du 
Dieu  de  la  victoire,  par  le  chant  lent  et  mesuré  du  VeniCrecUor^. 
Le  premier  choc  fut  très  vif  :  les  Carcassonnais  répondirent,  en 
effet,  par  une  résistance  acharnée.  Mais  comment  arrêter  long* 
temps  ce  flot  toujours  montant  des  innombrables  Croisés,  qui  se 
succédaient  sans  interruption  et  frappaient  des  coups  toujours 
nouveaux  et  toujours  plus  forts? 

Successivement,  les  Carcassonnais  abandonnèrent  la  défense 
des  fossés,  puis  des  remparts,  et  enfin  du  faubourg  lui-même  :  les 
Croisés,après  deux  heures  de  combat,  l'occupèrent;  et,  les  fossés 
ayant  été  comblés  du  côté  du  camp  pour  livrer  un  passage  facile 
à  l'ost,  ils  s'y  établirent  en  vainqueurs  ^. 

Cette  journée  fut  bonne,  meilleure  môme  que  l'abbé  Arnaud 
ne  l'avait  espéré  en  permettant  l'assaut.  Le  soir,  l'ost  rendit 
de  solennelles  actions  de  grâces  à  Dieu,  auteur  de  la  victoire. 
Dieu  remercié,  on  parla,  comme  c'est  l'usage  dans  les  camps, 
des  héros  du  jour,  sous  la  tente  et  dans  le  faubourg  nouvel- 
lement occupé.  On  admira  les  hauts  faits  d'armes  d'un  preux 
chevalier,  à  la  taille  élevée,  presque  gigantesque,  d'une  force  de 

^  La  Chronique  de  Saint-Paul  de  Narbanne  ne  parle  que  d*un  faubourg 
et  dit  que  ses  murs  étaient  contigus  à  ceux  de  la  ville,  c  Eodem  anno(Hcciz) 
in  dieAssumptionis  sanctaa  Maries,  capta  fuitper  eosdem  civitas  Carcassons 
et  burgus  qui  tune  temporis  se  tenebant  et  erant  contigui  et  mûri  annexi.  • 
Mais  c*est  là  une  erreur. 

*JÎW^,C.  XVII. 

'  La  Chanson  ne  mentionne  pas  Tattaque  de  ce  faubourg. 
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lion  et  d'un  courage  supérienr  à  sa  force,  Simon  de  Montfort  ;  le 
premier^  il  avait  franchi  le  fossé  ;  il  avait  planté  la  croix  sur 
les  remparts,  et  avait  pris  possession  du  âtubourg^  Il  parait 
que  ses  yeux  lançaient  des  flammes  :  le  second  auteur  de  Ldi 
CAanson  rappelait  ^  un  démon  » . 

Restait  le  faubourg  Graveilluit»  mieux  défendu  encore  par  sa 
position  naturelle  etses  remparts.  Les  Croisés,  résolus  d'en  finir 
au  plus  tôt,  donnèrent  Tassant  le  lendemain,  4  août,  jour  con- 
sacré, depuis  le  pape  Grégoire  TX,  à  honorer  saint  Dominique, 
qui,  à  cette  heure  même,  faisait  des  prodiges  de  zèle  pour  rame- 
ner à  la  vérité  mieux  connue  les  malheureux  habitants  du  Comté 
de  Toulouse  et  pour  éloigner  ainsi  de  leurs  têtes  les  calamités  de 
la  guerre.  Le  premier  choc  fut  encore  plus  dur  que  la  veille.  Les 
fossés  et  les  remparts  devinrent  un  vrai  champ  de  bataille,  où 
éclatèrent  toutes  les  grandeurs  et  aussi  toutes  les  horreurs  d'une 
lutte  sans  merci.  Les  hommes  du  vicomte,  dont  la  défaite  dans 
le  premier  faubourg  exalte  la  fureur,  opposent  leurs  larges  épées 
et  leur  corps.  Un  moment  cependant  ils  semblent  faiblir  ;  et 
l'ost,  poussant  le  hourra  guerrier  de  la  victoire,  descend  dans  les 
fossés,  les  franchit  et  déjà  dresse  les  échelles.  Mais  les  Carcas- 
sonnais  n'abandonnent  pas  le  combat  :  le  relais  des  hommes  n'est 
pasune  fuite  et  ne  peut  décider  de  la  victoire.  Les  assiégés  atta- 
quent donc  à  leur  tour.  Pour  mieux  défendre  le  rempart,  ils  des- 
cendent dans  les  fossés,  sauf  à  périr  mille  fois  :  et  là  se  livre  un 
combat  terrible  dans  une  mêlée  affreuse  ;  les  coups,  répétés  au 
hasard,  comme  dans  un  combat  de  nuit,  portent  partout  la 
mort  ;  le  bruit  du  fer  sur  les  armures  étouffe  les  cris  des  mou- 
rants. Sur  quelques  points,  c'est  bientôt  un  combat  d'homme  à 
homme,  corps  à  corps,  à  mort  :  autant  de  combats  individuels 
dans  la  bataille  générale,  où  Tépée,  la  lance,  le  poing  ferré,  les 
dents,  chaque  arme,  chaque  membre,  et  le  corps  entier  frappent, 
déchirent,  abattent,  tuent.  Une  autre  horreur  :  du  haut  des  rem- 
parts de  la  Cité  surplombant  sur  le  faubourg  tombe  une  pluie 
ininterrompue  d'huile  et  d'eau  bouillante,  à  laquelle  les  pierres 
se  mêlent,  si  pressées,  que  les  Croisés,  malgré  leur  résolution  de 
vaincre,  doiventabandonner  le  terrain  gagné  au  prix  de  mille  vies. 

Évidemment,  l'assaut  ne  les  rendra  jamais  maîtres  du  second 
faubourg.  Ils  ont  donc  recours  t  aux  machines  puissantes.  »  En 

»  Pet.  Vall  Cern.  Eist,  Cap.  xvii. 
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un  instant,  ils  ont  amené  les  lourds  pierriers,  engins  formida- 
bles, sorte  de  frondes  gigantesques,  mises  en  mouvement  par  les 
bras  d^une  multitude,  qui,  lançant  contre  les  remparts  et  sans 
relâche  des  pierres  de  forte  dimension,  produit  de  près  les  effets 
de  démolition  amenés  aujourd'hui  de  loin  par  le  canon.  Les 
dresser,  les  armer  et  frapper,  c'est  l'affaire  d'un  moment  ;  et 
le  combat  recommence.  La  pensée  de  la  défaite  est  insupportable 
aux  Croisés  :  et  déjà  le  fronton  des  courtines  s'ébranle.  Les 
assiégés,  furieux  de  ce  changement  inattendu  dans  Tatlaque, 
s*excitent  mutuellement  au  combat.  Des  murs  pleut  une  grêle 
pressée  de  pierres:  les  créneaux  et  les  tours  vomissent  des  nuées 
de  flèches  lancées  par  les  habiles  arbalétriers.  Mais  en  vain,  les 
flèches  semblent  maudites  ;  soit  que  la  main  qui  les  guide  ait 
perdu  son  assurance,  soit  que  les  Croisés  se  dérobent,  elles  ne 
frappent  pas,  et  les  pierres  se  perdent  dans  Tespace.  Voici  même 
que  les  Ci'oisés  conduisent  vers  le  rempart  un  engin  immense, 
d'une  destination  douteuse,  sorte  de  charrette  à  quatre  roues,  qui 
porte  à  ses  angles  des  poutres  énormes  et  hautes  comme  un  mât 
de  navire,  reliées  par  des  tirants  de  fer  et  enveloppées  d'une 
épaisse  couche  de  peaux  de  bœuf,  en  forme  de  pavillon  rectan- 
gulaire, ouvert  en  bas,  sous  les  roues,  mais  fermé  en  haut.  Cette 
étrange  charrette,  lourde  et  massive,  descend,  à  la  faveur  des 
pierriers,  lentement  et  majestueusement,  dans  l'excavation  du 
fossé  ;  elle  se  remplit  d'habitants  d'un  nouveau  genre,  hommes 
brûlés  par  le  soleil,  salis  par  la  poussière,  aguerris  par  le  travail 
incessant  et  rude  qui  ne  les  fatigue  plus,   par  la  lutte  qui  est 
leur  métier,  par  la  souffrance  qui  est  leur  pain.  Ils  sont  armés, 
non  de  l'épée  du  chevalier,  mais  de  la  lourde  pioche  et  de  la  vile 
pelle  du  terrassier  :  on  les  appelle  pionniers.  Ce   personnage 
unique  a,  de  tout  temps,  joué  un  grand  rôle  dans  les  armées  : 
il  a  rendu  les  Alpes  plus  clémentes  pour  Annibal  :  il  a  élevé  sur 
les  fleuves  les  routes  mobiles  qui  livrèrent  passage  aux  armées 
d'Alexandre  et  de  César.  Les  nôtres  s'abritent  sous  le  pavillon  de 
peaux  flexibles  et  imperméables  ;  et,  pendant  que  le   pierrier 
frappe  d'ua  côté,  eux  sapent  le  rempart  de  l'autre,  car,  à  la  dif- 
férence de  ceux  de  la  Cité,  les  murs  du  faubourg  ne  reposent  pas 
sur  le  roc.  C'est  un  bruit  épouvantable,  confus,  désordonné,  de 
machines  qui  se  chargent  et  de  pierres  qui  roulent,  d'épées  qui 
s'entre-croisent  et  d'armures  qui  se  heurtent,  de  voix  qui  com- 
mandent et  de  soupirs  qui  expirent,  de  flèches  qai  sifflent  et  de 
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pioches  qui  creusent.  Il  est  huit  beures  du  soir:  les  ombres  de  la 
nuit,  qui  commencent  à  envelopper  la  Cité  et  la  vallée  de  l'Aude, 
augmentent  le  désordre  ;  n'importe  :  le  combat  dure  encore,  à  la 
clarté  de  la  demi-lune.  Enfin,  comme  pour  terminer  cette  journée 
sanglante,  des  masses  de  bois  enflammé  et  de  pierres  aiguës 
accablent  le  char  des  pionniers,  qui  s'effondre  sous  le  poids  et 
les  flammes;  et  la  Cité  répond  par  l'explosion  mille  fois  répétée 
de  sa  joie.  Mais  les  pionniei*s  n'ont  plus  besoin  de  s'abriter  sous 
la  singulière  charrette  aux  peaux  de  bœuf  :  en  creusant  le  rem- 
part à  sa  base,  ils  se  sont  fait  un  abri  et  préparent  une  ruine. 
Toute  la  nuit  donc,  pendant  que  l'ost  se  repose,  ils  reprennent 
leur  travail  de  démolition,  s'encourageant  les  uns  les  autres, 
t  au  nom  de  Dieu  leur  Seigneur  ».  Chaque  demi-heure,  ils  se 
relèvent;  enfm^ils  font  si  bien,qu'à  l'aube  du  jour,unpan  de  mur 
s'écroule,  laissant  béante  une  large  brèche,  et  ouvre  un  passage 
à  l'ost,  qui  se  précipite  comme  un  torrent  et  chasse  du  fau- 
bourg l'ennemi  en  déroute. Mais  toutàcoup,obéissant  à  un  inex- 
plicable conseil,  l'ost,  à  son  tour,  fuit  de  ce  faubourg,  pour  la 
conquête  duquel  elle  s'est  battue  pendant  trente-six  heures. 
L*incendie,  allumé  par  les  Carcassonnais  eux-mêmes,  dévore  le 
faubourg  :  les  Croisés,  moins  prudents,  eussent  été  dévorés  par* 
les  flammes.  Ils  perdent  sans  doute  les  tours  et  les  remparts  de 
Graveillant,sur  lesquels  ils  se  seraient  établis  pour  l'attaque  du 
château  lui-même  ^  ;  mais  du  moins  leur  vie  est  sauve.  Us  se  re- 
tirent doiic  sôus  la  tente  ;  ils  sont  bien  approvisionnés:  ils  feront 
le  siège  de  la  forteresse,  si  elle  ne  se  rend  pas  ;  ils  tenteront 
même,  s'il  le  faut,  le  hasard  de  l'assaut  général.  Les  prodiges  de 
valeur  accomplis  par  les  chevaliers,  pendant  ces  trente-six  heures 
de  combat,  promettent  pour  bientôt  une  victoire  certaine. 

On  est  au  huitième  jour  du  siège. 

Le  nom  du  héros,  célébré  déjà  Tavant-veille,  revint  dans  les 
conversations  de  l'ost.  Les  simples  archers  surtout  se  plurent  à 
louer  la  bravoure  et  l'humanité  de  Simon  de  Montfort,  de 
celui-là  même  qui,  deux  jours  auparavant,  avait  le  premier  pé- 
nétré dans  le  faubourg  de  la  Trivalle.  C'était  dans  le  feu  de  la 
mêlée.  Un  simple  archer  qui  se  battait  bien,  frappé  à  la  cuisse, 
gisait  dans  le  fossé,  plein  de  vie  encore,  bouillonnant  de  colère 
contre  les  ennemis  de  Dieu,  mais  impuissant.  Nul  n'ose   descen- 

*  Pet.  Vall.  Cern.  Histar.,c.  xvu. 
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dre  pour  le  retirer  da  fossé  ,  où  il  pleut  une  grêle  de  pierres 
et  de  flèches.  Seul, Simon  de  Montfort  a  pitié  du  malheazeox  qui 
ne  demande  qu'à  étraremis  en  état  de  combattre.  Suivi  de  son 
écuyer,  il  brave  tous  les  coups,  descend  dans  le  fossé  sous  la 
nuée  des  flèches,  et  remonte  sain  et  sauf,  offrant  à  Tost  pour 
trophée  de  sa  victoire  le  soldat  reconnaissant  ^ 


III 


Dans  la  Cité  cependant,  on  ne  manquait  ni  de  résolution  ni  de 
constance.  Le  sacrifice  de  GraveîUant  avait  sans  doute  coûté  au 
patriotisme  des  assiégés;  mais  ils  jouissaient  du  moins  de  toute  la 
tranquillité  possible  dans  les  circonstances  cruelles  d'un  siège 
que  quelques-uns  avaient  redouté. 

Le  vicomte,  toutefois,  privé  de  l'armée  qu'il  avait  laissée  à 
Béziers  et  qui  avait  si  misérablement  péri,  déplorait  avec  amer- 
tume sa  perte  irréparable.  Cette  armée,  en  effet,  prenant  l'ost 
par  derrière  et  sur  ses  flancs,  lui  aurait  coupé  les  approvision- 
nements, peut-être  infligé  un  désastre  :  et  la  famine  multi- 
pliant les  victimes  dans  les  rangs  de  ces  cinquante  mille  hommes, 
trop  nombreux  pour  trouver  en  pays  ennemi  des  subsides 
suffisants,  le  départ  serait  devenu  pour  eux  une  absolue  néces- 
sité. A  la  nouvelle  de  la  chute  de  Béziers,  ne  comptant  plus  sur 
le  comte  de  Servfan  et  ses  chevaliers  décimés  par  le  fer  et  le  feu, 
il  avait  donc  résolu  d'accomplir  par  lui-même  cette  œuvre  déses- 
pérée. Voici  par  quel  moyen  :  il  nous  paraîtra  peut-être  puéril  ; 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  vicomte  crut  qu'il  pouvait  amener 
le  résultat  désiré.  Au  risque  de  manquer  de  pain  lui-même,  il 
avait  fait  détruire  les  moulins  à  vent  qui,  en  plus  grand  nombre 
encore  qu'aujourd'hui,  couvraient  le  pays,  et  étaient  utilisés  pour 
la  mouture.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  l'arrêt  des  moulins  ait  occa- 
sionné aux  Croisés  les  plus  légères  privations. Ils  se  plurent  à  voir 
un  bienfait  de  la  main  de  la  Providence,  qui  renouvelait  les  pro- 
diges accomplis  autrefois  en  faveur  des  Hébreux  dans  l'abondance 
de  tous  vivres  dont  ils  ne  cessèrent  d'être  comblés.  Dans  l'ost,  le 

*  Pet.  Vall.  Cern.  Histor.,  c.xvii. 
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pain  était  à  vil  prix  ^  ;  les  Carcassonnais,  dont  la  surprise  était 
mêlée  de  désappointement  et  de  colère,  disaient  que  Tabbé  de 
Citeaux  avait  amené,  non  des  hommes,  mais  des  diables  à  figure 
humaine  t  qui  ne  mangeaient  pas  *  ». 

Les  Croisés  admirèrent  d'autres  prodiges  encore:  c  Oyez^s'écrie 
La  Ckanson,  quel  miracle  y  fit  alors  le  Seigneur  Dieu:  les  arbalé- 
triers qui  étaient  montés  sur  les  tours,  quand  ils  pensent  tirer  en 
Fost,  n'en  sont  pas  à  mi-chemin  :  les  carreaux  de  leurs  arcs  leur 
tombent  dans  les  fossés  '».  Ces  récits  enflammaient  les  courages. 
L'imagination  pieuse  des  Croisés  aimait  à  considérer  ces  pro- 
diges, vrais  ou  faux,  comme  la  suite  de  Tépopée  divine»  com- 
mencée au  jour  mémorable  où  les  Hébreux  passaient  la  mer 
Rouge,  et  où  le  Seigneur  précipitait  dans  les  eaux  c  le  cavalier 
et  son  cheval». 

Les  choses  en  étaient  là,  quand,  le  neuvième  jour  du  siège, 
Pierre  II  d'Aragon,  parent,  ami,  allié  du  vicomte,  et  son  suze- 
rain pour  ses  terres  limitrophes  des  Pyrénées,  arriva,  escorté 
de  nombreux  cavaliers  aragonnais,  par  la  route  de  Limoux.  Il 
savait  tout,  et  l'imprudence  de  Roger,  et  la  situation  déses- 
pérée de  la  place.  Aussitôt  que  du  haut  des  tours  d'observation 
les  enseignes  du  roi  ont  été  signalées,  c'est  un  cri  de  joie  géné- 
ral :  voilà  le  libérateur.  Toutefois  le  roi,  «  sans  pouvoir,  sans 
autorité,  sans  force  »,  n'a  d'autre  dessein  que  de  ménager  une 
entente  à  lamiable  entre  les  chefs  de  la  croisade  et  le  vicomte. 
C'est  ainsi  que,  ayant  fait  connaître  sa  mission  toute  pacifique, 
il  traverse  leurs  lignes,  et  par  la  Porte  Narbonnaise  pénètre  dans 
l'enceinte  delà  place. 

La  conférence  du  roi  et  du  vicomte  se  tint  probablement  au 
château,  dans  le  donjon.  Pierre  II  est  très  pressant,  mais  Ray- 
mond-Roger, qui  a  eu  le  tort  de  repousser  le  parti  de  la  soumis- 
sion à  Aubenas,  qui,  maintenant,  engagé  dans  une  lutte  sans 
merci,  ne  veut  suivre  que  les  inspirations  d'un  courage  indigné, 
entend  avec  chagrin  son  ami  lui  parler  de  composition:  baisser  sa 
bannière  de  vicomte  devant  l'étendard  du  duc  de  Bourgogne  et 
du  comte  de  Nevers,  ou  se  soumettre  au  légat  Arnaud,  c'est  la 
honte,  au  moment  où  il  soDge  à  étendre  ses  domaines:  car,  dans 

'  Pet.  VaU.  Cern.,  c.xyiii.  «  On  donnait  trente  pains  pour  nn  denier  mon- 
noyé.  •  La  Chanson,  t.  591. 
«  Pet.  VaU.  Cern.  Eist.c,  xvn. 
»  V.  p.  583-587. 
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le  secret  de  son  cœur,  il  espère  enrichir  sa  couronne  de  quelques 
nouvelles  terres, peut-être  du  comté  de  Toulouse,  dans  cette  lutte 
que  les  hérétiques  lui  ont  représentée  comme  la  lutte  pour  l'indé- 
pendance. En  vain  le  roi  lui  expose  combien  il  est  faible  devant 
Tost  terrible;  Roger  a  un  devoir:  venger  Béziers  incendié, ses  fidè- 
les vassaux  massacrés,  ses  guerriers  perdus,  ses  terres  désolées. 
«  Baron,  répond  le  roi,  par  le  Seigneur  Jésus,  vous  ne  m'en  devez 
«  blâmer,  car  je  vous  ai  requis  ^  et  semons  de  chasser  les  héréti- 
CL  ques,  au  lieu  que  en  cette  ville  il  s'est  tenu  maint  conciliabule  de 
oc  cette  folle  croyance..  Vicomte, il  me  pèse  grandement  que  vous 
«  soyez  en  tel  tourment  et  en  tel  péril  pour  une  folle  gent  et  pour 
oc  leur  folle  croyance.  Maintenant  je  n'y  sais  rien  de  plus,  sinon 
oc  de  faire  accord,  si  nous  pouvons  l'obtenir,  avec  les  barons  de 
«  France  :  car,selon  Dieu  et  selon  mon  opinion,  en  une  nouvelle 
c  bataille  à  l'écu  et  à  la  lance,  vous  ne  pourriez  guère  mettre 
«  votre  espérance  '.  » 

Ces  dernières  paroles,  d'une  vérité  qui  s'impose,  donnent  à 
réfléchir  à  Roger  :  il  sait  bien,  d'ailleurs,  que  les  puits,  desséchés 
par  les  chaleurs,  ne  fournissent  plus  qu'une  eau  saumàtre  et 
malsaine. 

—  oc  Sire,  répond  donc  le  vicomte,  ainsi  comme  il  vous  plaira 
«  vous  pouvez  faire  de  la  ville  et  de  ce  qui  s'y  trouve,  car  nous 
oc  sommes  tous  vos  hommes,  et  l'étions  déjà,  comme  aussi  du  roi 
a  votre  père,  qui  beaucoup  nous  aima  ^.  » 

Ayant  obtenu  le  consentement  du  vicomte,  Pierre  d'Aragon  se 
présenta  au  camp  des  Croisés. L'abbé  Arnaud  s'ouvrit  au  conseil 
des  barons  de  la  généreuse  démarche  du  roi.  Mais,  il  faut 
l'avouer,  l'obstacle,  sinon  à  toute  négociation,  du  moins  à  un 
accommodement  favorable  au  vicomte,  venait  du  vicomte  lui- 
même  ,  qui  n'acceptait  pas  de  se  reconnaître  fils  soumis  de 
l'Église,  sous  le  prétexte  trop  intéressé  que  les  barons  du  nord, 
poursuivant  la  conquête  de  ses  terres,  et  non  l'Église  elle-même, 
l'avaient  attaqué. En  principe,une  entente  réciproque  était  impos- 
sible.Le  roi,cependant,flt  valoir  le  courage  et  la  vaillance  de  Ray- 
mond-Roger: seshommes s'étaient, en  effet,bien battus  àlaTrivalle 
et  à  Graveillant  :  il  ne  pouvait  pas  être  traité  comme  un  soldat 


^  Fauriel  traduit  défendu, 
«  La  Chanson,  v.  625^7. 
3  La  Chanson,  v.  649-t)64. 
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valgaire.  Toutes  les  considérations  favorables  à  Roger,  il  les 
développa  avec  éloquence  ;  toates  les  démarches  possibles  : 
entrevues  multipliées  avec  les  barons  ,  promesses,  menaces 
môme,  il  les  fit.  On  le  vit  courir  c  çà  et  là,  »  selon  la  naïve  ex- 
pression du  chroniqueur,  dans  tout  le  camp.  Malheureusement 
l'obstination  du  vicomte  les  rendit  en  partie  inutiles.Ce  ji^est  pas 
avec  Pierre  II,  mais  avec  Raymond^Roger,  en  effet,  que  les  né- 
gociations étaient  ouvertes.  Le  légat  finit  cependant,  par  consi- 
dération pour  le  roi,  par  accorder  au  vicomte  la  faculté  de  sortir 
de  la  ville  avec  douze  de  ses  guerriers,  à  son  choix  :  la  ville  avec 
tout  ce  qu'elle  renfermait  serait  mise  au  pouvoir  des  Ci'oisés. 

Il  parait  que  le  roi,  en  entendant  ces  conditions,  dit  entre 
ses  dents  :  c  Gela  se  fera  quand  un  âne  volera  dans  le  ciel  ^  »  Il 
ne  se  trompait  pas;  le  vicomte  repoussa  ces  conditions,  comme 
trop  dures,  peut-être  avec  le  secret  espoir  que  son  allié  et 
protecteur  ne  l'abandonnerait  pas.  Mais  le  roi  comprit  trop 
bien  son  imprudence  pour  embrasser  son  parti,  et  il  se  retira 
c  avec  grande  douleur  de  ce  qu'il  s'était  ravisé  *.  » 

La  reprise  des  hostilités  aggravait  la  situation  du  vicomte  ;  le 
légat,  contrairement  à  ce  qu'a  cru  le  P.  Bouges  ',  avait  con- 
senti à  le  traiter  avec  quelque  honneur,  pour  si  rigoureuses 
que  paraissent  aujourd'hui  les  conditions  imposées  :  son  obsti- 
nation dans  l'hérésie,  son  refus  de  reconnaître  l'autorité  du 
l^at,à  la  veille  d'une  défaite  qui  paraissait  certaine,  l'exposaient 
aux  plus   grands  malheurs. 


IV 


Les  travaux  du  siège  reprirent  donc  avec  une  activité 
nouvelle.  Il  s'agissait  de  s'emparer  du  château  :  c'était  là  le 
grand  œuvre;  et,  pour  l'accomplir,  il  fallait  donner  l'assaut  géné- 
ral. Placer  les  machines,  dresser  les  échelles,  escalader  le  pre- 
mier rempart ,  puis  combler  les   fossés ,  dresser  encore  les 


J  La  Chanson,  v.  666. 

*  La  Chanson,  v.  677. 

*  Eist.  eccl.  et  civile  de  la  ville  de  Carcassonne,  p.  135. 
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échelles  et  escalader  le  second  rempart,  était  en  soi  une  entre- 
prise difficile  ;  le  désespoir  des  assiégés  pouvait  la  rendre  péril- 
leuse. Les  barons,  tout  en  préparant  Tassant,  cherchaient-ils  un 
moyen  plus  facile  de  se  rendre  maîtres  de  la  place?  Peut-être  : 
nous  ne  savons  toutefois  rien  de  positif  sur  ce  point. 

En  attendant,  comme  il  fallait  en  finir  vite,  carie  terme  de  la 
croisade  était  expiré  depuis  six  jours,  ils  résolurent  d'escalader 
les  remparts  par  surprise.  L'avis  du  duc  de  Bourgogne  fut  d'at- 
taquer par  le  sud-est,  tout  en  laissant  la  Porte  Narbonnaise,  c'est- 
à-dire  par  le  côté  de  la  place  qui  regarde  les  pentes  les  moins 
abruptes,  et  qui  est  comprise  entre  la  tour  du  grand  Brûlas  et  la 
tour  de  la  Peyre.  Le  champ  consacré  actuellement  à  la  sépulture 
des  habitants  pauvres  de  la  Gité  sembla  fournir  le  point  d'attaque 
le  plus  favorable.  Il  paraît  que  les  guerriers  de  Tost  sortirent  pour 
la  plupai-t  de  leurs  tentes,  allant  et  venant,  pendant  de  longues 
heures,  dans  la  direction  du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord,  afin 
d'habituer  les  Garcassonnais  à  leurs  lances  et  de  les  rendre  moins 
méfiants.  Les  Garcassonnais,à  leur  tour,  devinant  le  secret  de  la 
manœuvre,  usent  de  ruse  ;  ils  abandonnent  le  haut  des  tours  et 
quittent  le  guet  TËvêque.  Les  prieurs,  les  moines,  dans  le  camp 
des  Groisés,  croient  le  moment  favorable,  et  crient  eux-mêmes  : 
«  Au  pardon  !  Que  tardez-vous?  »  comme  quand  ils  appellent  les 
Croisés  à  la  prière. 

Et  aussitôt  les  Groisés  de  s'élancer  rapides  et  légers  sous 
leurs  lourdes  armures,  pendant  que  d'autres  continuent  à  errer 
insouciants  sur  les  pentes.  Dresser  les  échelles  et  escalader 
le  premier  rempart  est  l'œuvre  d'un  moment.  Déjà  ils  occu- 
pent la  lice  :  une  seconde  fois  ils  dressent  les  échelles, et  escala- 
dent le  second  rempart,  presque  certains  de  la  victoire.  Mais  c'est 
là  que  les  assiégés  les  attendent  :  ils  ont  opéré  un  double  mou- 
vement :  les  uns  arrêtent  les  Groisés  au  sommet  des  échelles  et 
les  précipitent  en  bas,  pendant  que  les  autres,  débordant  sur  les 
flancs  par  les  lices  est  et  sud,  les  reçoivent  avec  leurs  lances. 
Le  vicomte  lui-même  apparaît  au  haut  des  créneaux,  et  sous  son 
regard,  s'engage  dansla  lice  une  horrible  mêlée.  Le  carnage  est 
affreux.  Tous  ceux  des  Groisés  qui  ont  déjà  franchi  le  premier 
mur  tombent  sous  les  coups,  mais  non  pas  sans  avoir  vendu  chè- 
rement leur  vie  a  De  part  etd'autre  il  périt  beaucoup  de  mondent 

*  La  Chanson,  v.  685. 
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La  journée  fut  donc  mauvaise  pour  les  Croisés;  ils  renoncèrent 
à  s'emparer  de  la  ville  par  l'assaut;  le  légat  Arnaud,  qui  croyait 
les  provisions  abondantes  dans  la  ville,  se  prit  même  à  douter  de 
l'issue  heureuse  du  siège. 

Si  nous  en  croyons  La  Chanson^  les  barons  auraient  alors  résolu 
de  couper  Teau  qui  alimentait  les  deux  puits  intérieurs  de  la  place 
et  auraient  exécuté  ce  projet.  A.  vrai  dire,  nous  avons  de  la  peine  à 
concevoir  par  quel  moyen  ils  coupèrent  l'eau.  Si  ce  récit  est 
vrai,  comment  expliquer  qu'on  n'ait  jamais  trouvé,  depuis,  de 
communication  souterraine  entre  l'Aude  et  la  Cité,  communi- 
cation nécessaire,  puisque  le  front  nord  de  la  Cité  regarde 
l'Aude,  et  est  en  surélévation  d'une  cinquantaine  de  mètres  ? 
D'ailleurs  cette  galerie  souterraine  eût- elle  existé,  com» 
ment  les  Croisés  en  auraient-ils  deviné  l'emplacement  ?  Il 
eût  fallu  que  cette  communication  eût  été  à  découvert,  à  la  sur- 
face du  sol,  à  l'endroit  le  plus  bas  de  la  vallée,  vers  le  moulin, 
plus  tard  appelé  le  moulin  du  Roi. 

De  fait,  nous  savons  par  le  légat  Arnaud  que  les  Croisés,  après 
l'incendie  du  faubourg^  avaient  complété  la  ligne  de  circonval- 
lation  ;  et  que  les  deux  puits  étaient  déjà  taris,  le  jour  de  l'as- 
saut, contrairement  à  ce  que  les  Croisés  pensaient  ;  ils  les 
croyaient  en  effet  bien  approvisionnés. 

De  là,  tous  les  tourments  et  toutes  les  horreurs  de  la  soif 
dans  l'intérieur  de  la  Cité,  où  le  vicomte,  par  une  imprudence 
inexplicable,  avait  laissé  pénétrer  des  milliers  de  bouches  inu- 
tiles. Les  chaleurs  étaient  cette  année  d'une  ardeur  exception- 
nelle :  depuis  plusieurs  mois,  pas  un  nuage  n'avait  un  instant 
voilé  la  face  implacable  du  soleil  ;  le  vent  desséchant  de  l'Espi- 
nouse  et  celui  plus  débilitant  de  la  Méditerranée  n'avaient  cessé 
de  soufiler.  Les  cadavres  répandaient  une  infection  repoussante. 
La  disette  d'eau  avait  mis  les  Carcassonnais  dans  la  triste  néces- 
sité d'égorger  des  centaines  de  têtes  de  bestiaux  a  qui  y  avaient 
été  recueillis  de  tout  le  pays.  »  Ce  fut  bientôt  une  odeur  de  ca- 
davre mortelle  dans  ces  rues  étroites,  humides  malgré  le  soleil, 
et  sales  même  encore  aujourd'hui.  Ajoutez  la  calamité  des  mou- 
ches, qui,  attirées  par  la  chair  morte,  s'étaient  abattues  sur  la 
ville,  nuée  épaisse  et  dévorante.  Détresse  telle  que  les  assiégés 
n'en  ont  éprouvé  «  jamais  de  pareille  depuis  qu'ils  sont  nés.  » 
Le  roi  d'Aragon,  le  dernier  espoir,  est  parti;  les  femmes  et  les 
enfants,  «  dont  tout  est  encombré  »,  poussent  des  cris  déchi- 
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rants.Les  Croisés  en  prennent  compassion,  —  compaission  peut- 
être  intéressée  —  car  voici  qu'un  a  riche  homme»,  suivi  de  trente 
chevaliers,  se  présente  à  la  Porte  Narbonnaise  et  demande  à 
parler  au  vicomte.  Raymond-Roger  sort,  escorté,  pour  lui,  «  de 
plus  décent  chevaliers.  » 

— «  Sire,lui  dit  le  croisé,je  suis  votre  parent.  Puisse  Dieu  m'ai- 
«  der  et  me  protéger^  comme  je  désirerais  votre  accord  et  votre 
«  plus  grand  bien  et  celui  de  vos  hommes!  Si  vous  savez  avoir  pro- 
c  chainement  secours,  alors  je  vous  approuve  de  vous  défendre  ; 
«  mais  vous  pouvez  bien  connaître  qu'il  n'en  est  lûen. Faites  avec 
«  le  Pape  un  accord  quelconque,  ainsi  qu'avec  les  barons  de  Fost  : 
«  car  je  vous  le  dis  en  vérité,  s'ils  vous  prennent  de  vive  force, 
«  votre  sort  à  tous  sans  exception  sera  celui  qu'a  eu  Béziers.  Sau- 
«  vez  seulement  vos  personnes  de  mort  et  de  tourment  :  vous 
«  aurez  assez  d'argent,  si  vous  vivez  longuement  ^  » 

Ce  conseil,  le  même  que  celui  du  roi  d* Aragon,  la  démarche 
spontanée  du  chevalier  qui  semblait  être  la  démarche  de  l'ost 
elle-même,  firent  heureusement  tomber  dans  le  cœur  du  vicomte 
toutes  les  susceptibilités  de  son  amour-propre  enfin  vaincu  ; 
la  considération  des  malheurs  extrêmes  que  la  résistance  prépa- 
rait aux  assiégés,  rendit  la  capitulation  possible.  Le  légat  apprit 
donc  avec  un  très  vif  sentiment  de  joie  la  nouvelle  que  Raymond- 
Roger  s'était  rendu  sous  la  tente  du  comte  de  Nevers,  où  le 
conseil  des  barons  était  réuni.  Que  s'y  passa-t-il  ?  Nous  l'igno- 
rons. Guillaume  de  Tudèle,  qui  a  raconté  avec  quelque  com- 
plaisance le  siège  de  Garcassonne,  se  borne  à  ce  naïf  propos  : 
«  De  toutes  parts  le  (Roger)  regardent  chevaliers  et  sergents, 
selon  ce  que  rapporte  un  prêti'e;  car  il  s'était  livré  en  otage  de 
son  plein  gré  ;  et  il  agit  bien  en  fou,  par  mon  escient,  lorsqu'il 
se  mit  en  prison  *.  i> 

.Quant  aux  défenseurs,  ils  furent  dépouillés  de  leurs  armes.  Les 
habitants,  a  dames  et  demoiselles,  chacun  à  l'envi...,  s'en  allè- 
rent les  uns  à  Toulouse,  les  autres  en  Aragon  et  le  reste  en  Espa- 
gne, qui  au  nord,  qui  au  sud,  tellement  qu'il  n'y  resta  ni  ser- 
gent ni  goujat,  ni  homme  petit  ni  grand, femme  ni  damoiseau'.» 

La  capitulation  était  dès  lors  un  fait  accompli.  Matthieu  Paris 
affirme  que  le  conseil  des  barons  traita,  avant  toute  autre,  la 

1  La  Chanson,  v.  710-783. 
«  La  Chanson,  v.  740-745. 
^  La  Chanson,  v.  750-763. 
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question  de  savoir  s'il  ne  fallait  pas  raser  Carcassonne,et  qu'il  s'ar- 
rêta au  parti  de  conserver  les  remparts  de  la  place  ^  Mais  le  légat 
Arnaud  fournit  des  détails  plus  précis  dans  sa  relation  officielle 
au  Souverain  Pontife.  cLes  assiégés,  dit-il,  offrirent  de  rendre 
la  ville,  à  la  seule  condition  que  la  vie  leur  serait  conservée»  et 
qu'ils  pourraient  sortir  en  toute  sûreté  pendant  un  jour.  Le  con- 
seil se  réunit  donc;  les  chefs  furent  nécessairement  amenés  à  les 
traiter  avec  cette  indulgence,  soit  parce  qu'il  ne  paraissait  pas 
facile  de  s'emparer  de  la  ville,  soit  parce  que  nous  craignions  que 
si  la  ville  était  prise  de  force,  elle  ne  fût  ravagée  par  les  enne- 
mis, ou  même  par  ceux  qui  étaient  avec  nous,  mais  avec  des 
pensées  bien  différentes,  comme  cela  était  arrivé  en  d'autres 
endroits,  à  l'insu  des  chefs  '.  » 

Ce  précieux  témoignage  '  détruit  celui  de  Matthieu  Paris  :  car 
après  la  capitulation  stipulée  pour  ces  motifs,  à  quoi  bon  une  dé- 
libération pour  traiter  de  la  conservation  ou  de  la  destruction  de 
la  forteresse?  Mais  il  corrobore  celui  de  La  Chanson,  qui  parle 
des  précautions  prises  par  les  chefs  pour  épargner  à  la  place  la 
honte  et  l'horreur  du  pillage. 

Le  lendemain  de  la  capitulation,  c[uand  les  Carcassonnais 
furent  partis,  la  voix  des  hérauts  se  fit  entendre,  au  premier 
jour  :  «Au  pardon  I  l'abbé  de  Citeaux  veut  faire  un  sermon  *. » 
Les  barons  accoururent  en  toute  hâte  ;  et  c  d'un  perron  de  mar- 
bre, 1»  l'abbé  les  harangua.  «  Seigneurs,  leur  dit-il,  entendez 
mes  paroles.  Vous  voyez  quels  miracles  fait  pour  vous  le  roi  du 
Ciel,  car  rien  ne  peut  vous  résister.  Je  vous  commande  à  tous,  de 
la  part  de  Dieu,  de  ne  rien  retenir,  ne  fût-ce  que  la  valeur  d'un 
charbon,  des  biens  de  la  ville,  ou  sinon,  nous  vous  mettrions 
sur-le-champ  en  excommunication  et  en  malédiction  ^.  » 

La  conservation  de  la  place  assurée  et  le  pillage  empêché,  les 
Croisés,  à  l'ordre  des  chefs,  franchirent  la  Porte  Narbonnaise,  et 
occupèrent  en  vainaueurs  la  cité  vicomtale*.  C'était  le  dimanche 
16  août  1200.  Le  siège  les  avait  retenus  quinze  jours. 

«  Hist.  Angl.,  ad  an.  iei4. 

<  Innoc.  ni.  Pp.  Regest.  Lib.  XII,  Ep.  cyin. 

>  Il  renferme  le  désaveu  le  plus  formel  du  massacre  de  Béziers. 

<  La  Chanson,  v.  762. 

*  La  Chanson,  v.  767-775. 

*  Pet  Vall.  Cern.  Hist,,  c«  xvu.  —  Guil.  de  Podiol.  Histor.,  cap.  xiv.  — 
La  Chanson,  v.  570-760.  >-  Innoc.  III,  Pp.  Begest,  Lib.  XII.  Ep.  cvm.  «  Eo- 
dem  anno  (1209)  capta  fuit  Carcaasona  acracesignatis.  i  Chron,  S.  Satumini. 
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Dans  la  prise  de  Carcassonne  réputée  à  Tabri  de  tout  coup  de 
main,  comme  dans  le  sac  sanglant  de  Béziers  (22  juillet  1209), 
les  contempoi^ins,  éloignés  des  passions  des  partis,  adorèrent 
le  bras  vengeur  de  Dieu.  Pierre  de  Vaux-Gemay,  rappelant  une 
expression  ancienne,  a  rendu  ce  sentiment  dans  un  style  entraî- 
nant et  pittoresque,  où  la  légende  se  mêle  à  la  vérité.  «  Les  habi- 
tants sortirent  de  la  ville,  raconte-t-il,  ne  portant  que  leurs  pé^ 
cAés  ^»  C^est  alors  que  s'accomplit  la  parole  du  vénérable  seigneur 
Béranger,  autrefois  évêque  de  Carcassonne.  Un  jour  qu'il  prê- 
chait dans  sa  propre  ville  et  qu'il  lui  faisait  le  reproche  de  son 
hérésie,  les  habitants  refusèrent  de  l'écouter.  «  Vous  ne  voulez 
«  pas  m'écouter,  reprit-il;  croyez-moi  cependant,  car  je  pousserai 
<L  un  tel  mugissement  contre  vous,  que  les  destructeui^s  de  votre 
«  ville  viendront  des  extrémités  du  monde.  Sachez  qu'alors  même 
a  que  vos  remparts  seraient  très  hauts  etde  fer,  vous  ne  pourriez 
«  pas  vous  défendre,  car  votre  incrédulité  et  votre  méchanceté 
€  appellent  sur  vous  la  vengeance  du  juste  juge  ^.i» 


Relevons  ici  une  eiTeur  très  commune  chez  les  historiens. 

Racontant  l'entrevue  du  vicomte  avec  les  barons  de  l'ost, 
beaucoup  représentent  la  démarche  du  croisé  «  ce  riche 
homme,  »  interpellant  Raymond-Roger  devant  la  Porte  Nar- 
bonnaise,  comme  un  piège  habile,  auquel  le  «  crédule  »  Ray- 
mond-Roger se  laissa  prendre.  Ils  ajoutent  que  la  conduite  de 
l'abbé  Arnaud,  qui,  d'après  eux,  aurait  fait  saisir  le  trop  confiant 
vicomte  sous  la  tente  du  comte  de  Nevers  ou  peut-être  devant 
la  Porte  Narbonnaise,  pour  le  jeter  en  prison  et  le  mettre  hors 
d'état  de  se  défendre,  fut  une  infâme  trahison  du  droit  des  gens. 

Mais  le  lecteur  a  déjà  plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  ce  récit, 

^  Omnes  nudi  egressi  suttt  de  civitate,  Nudi  signifie  dépouillés  de  leurs 
annes,  et  non  tout  nus.  Cette  expression  est  renouvelée  d'un  document  ec- 
clésiastique très  ancien:  Presbyterorum  et  diacofwrum  Achadm  epistola  de 
fnartyrio  S.  Andréa:  «  Inveniantur  deserti  etnudi^  nikil secum prxter peo^ 
cota  portantes.  »  Migne,  PatroLOrecque^  t.  II,  col.  1219.  —  Les  pécheurs 
seront  devant  Dieu  dépouillés  de  tout,  excepté  de  leurs  péchés.  De  même 
les  Carcassonnais  vaincus  n*ont  emporté  que  leur  péché  d*hérésie. 

*  Pet.  Val.  Cem.  Eistor.,  cap.  xvii.  Nous  ne  croyons  pas  à  Tauthenticité 
de  ce  sermon,  que  Pierre  de  Vauz-Gernay  n'avait  pas  •  entendu  ;  mais  cet 
auteur,en  se  faisant  Técho  du  bruit  publiera  reproduit  l'opinion  des  Croisés  - 
que  la  chute  de  Carcassonne  lui  fut  une  juste  punition. 
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entendu  la  déposition  de  La  Chanson,  tout  à  fait  contraire  à 
cette  façon  un  peu  fantaisiste  de  raconter  Thistoire.  Guillaume 
de  Puylaurens,  à  son  tour,  s'exprime  ainsi  :  c  Après  la  prise  de 
Béziersy  Tarmée  de  Dieu  porta  ses  étendards  vers  Carcassonne, 
où  le  vicomte  Roger,  frappé  de  terreur,  consentit  à  subir  les 
conditions  qui  lui  étaient  imposées.  Les  habitants  devaient  sortir 
en  chemise  et  en  braie^;  ils  remettaient  la  ville  aux  croisés,  et  le 
vicomte  lui-même  restait  en  otage,  jusqu'à  rentier  accomplisse- 
ment de  tous  les  termes  de  la  capitulation  ^  .1»  Pierre  de  Vaux- 
Cemay  ne  parle,  lui  aussi,  que  de  composition  *  ;  Guillaume  le 
Breton  ne  soupçonne  pas  même  une  trahison  ou  un  piège  quel- 
conque *;  Pierre  Abolant  se  plait  à  représenter  le  vicomte  sup- 
pliant les  barons  de  laisser  les  habitants  sortir  la  vie  sauve  ;  et 
Albéricdes  Trois-Fontaines  ajoute  son  autorité  à  ces  témoignages 
déjà  considérables.  Enfin,  qu'il  nous  soit  permis  de  donner  tout 
au  long  le  récit  des  légats,  dont  nous  n'avons  encore  cité  que 
quelques  mots  :  il  est  concluant. 

«Le  lendemain  du  jour  où  nous  avions  mis  le  siège  devant 
la  ville,  écrivaient-ils  à  Innocent  III,  les  nôtres  prirent  d'as- 
saut le  premier  faubourg,  qui,  quoique  fortement  muni  de 
tout  côté  d'un  fossé,  de  remparts  et  de  défenses,  ne  résista  pas  à 
l'attaque  de  nos  soldats.  Sous  une  pluie  de  pierres  et  de  traits, 
et  malgré  les  coups  répétés  des  lances  et  des  épées,  ils  eurent, 
dans  l'espace  de  deux  heures,  escaladé  les  murs  et  occupé  le  fau- 
bourg. Le  huitième  jour  de  notre  arrivée,  ayant  armé  les  ma- 
chines puissantes,  ils  s'emparèrent  du  grand  faubourg,  auquel 
les  habitants  mirent  eux-mêmes  le  feu.  Les  ennemis  furent  de 
la  sorte  enfermés  dans  la  Cité  y  et  parce  qu'ils  y  souffraient  beau- 
coup plus  que  les  nôtres  ne  pouvaient  le  soupçonner,  ils  s'en  re- 
mirent aux  croisés  de  leurs  personnes,  de  leurs  biens,  de  leur 
ville,  à  la  seule  condition  de  pouvoir  se  retirer  pendant  un  jour 
en  toute  sûreté,  et  d'avoir  la  vie  sauve.  Le  conseil  se  réunit,  et 
jugea  comme  nécessaire  d'user  de  cette  indulgence  *.  i> 

Où  disceme-t-on,dans  ce  récit  véridique,une  trace  quelconque 
de  trahison?  Les  meilleurs  esprits,  comme  Pierre  de  Marca,  par 

^  (Test-à^ire  dépouillés  de  toutes  armes. 

*  ^<Wor.,cap.  XIV. 
'  ffisCcr.,  cap.  xvu. 

*  Philip.,  Ub.  VUL 

*  Innoc.  III,  Pp.  Reg.  Lib.  XII,  Ep.  cvui 
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exemple  ',  ne  l'ont  aperçue  dans  aucun  des  récits  contemporains. 
Et  maintenant,  faut-il  croire  que  Thostilité  envers  l'Église  et 
envers  les  hommes  qui,  en  tout  temps,  sesont  voués  à  son  service» 
a  seule  fait  entrer  dans  l'histoire  cette  accusation  de  déloyauté? 
Quelquefois  peut-être,  mais  non  pas  toujours.  S'il  est  possible  de 
surprendre  ce  sentiment  d'hostilité  dans  les  écrits  de  quelques- 
uns,  quelques  autres  n'ont  manqué  que  d'attention,  et  ceux-là 
ont  laissé  surprendre  leur  bonne  foi  par  une  confiance  presque 
absolue  à  V Histoire  de  la  guerre  des  Albigeois  écrite  en  langtte^ 
docienpar  un  ancien  auteur  anonyme,  redevable  de  son  crédit  à 
D.  Vaissette,  qui  en  publia  le  premier  le  texte.  Nous  n'avons  pas 
à  écrire  ici  une  étude  critique  de  ce  document,  sorti  de  la  plume 
d'un  anonyme  qui,  ennemi  de  la  conquête  certainement,  et  peut- 
être  un  peu  adversaire  de  la  Couronne  de  France  et  de  l'Église, 
ne  fit  de  ce  récit  qu'une  traduction-commentaire  du  poème  en 
languedocien  de  Guillaume  de  Tudèle  et  de  soa  continuateur 
anonyme,  auquel  il  fut  postérieur  de  plus  de  cent  ans.  Nous  ne 
voulons  nous  occuper  que  du  siège  de  Garcassonne  et  du  récit 
que  le  document  en  prose  en  a  donné*.  Ge  récit  est,  sur  les  points 
principaux,  en  opposition  avec  tous  les  autres  documents. 

Il  nous  présente  d'abord  la  trahison  comme  préméditée  par 
le  légat,  qui,  désespérant  de  s'emparer  de  la  place,  envoie  sous 
le  secret  un  homme  de  confiance  à  la  Porte  Narbonnaise,  avec 
mission  de  s'informer  par  ruse  de  l'état  de  la  place,  d'engager 
des  négociations  cauteleuses  avec  le  vicomte  et  de  l'emmener  de 
la  sorte  dans  le  camp  ',  où  il  était  facile  de  se  rendre  maître  de 
sa  personne.  Or,  aucun  document,  pas  plus  que  le  poème,  qui  a 
servi  de  modèle  à  la  version  en  prose,  n'énonce  ou  ne  permet 
de  supposer  un  fait  semblable.  Nous  l'avons  vu,  La  Chanson 
représente  comme  tout  à  fait  spontanée  et  privée  la  démarche 
du  «  riche  homme.  » 

Nous  avons  vu  de  même  Raymond-Roger  sortir  «  escorté  de 
plus  de  cent  chevaliers,  »  quand  il  se  rend  à  la  conférence  solli- 
citée par  le  «  riche  homme.  i>  C'est  La  Chanson  qui  fournit  ce 
détail  :  or,  cependant,  le  récit  en  prose  lui  accorde  une  escorte 
composée  de  trois  hommes  seulement  ^.  Il  est  vrai   qu'il  les 

^  fjesta  Comitum  Barcinonensium,  cap.  xxiv. 

«  HisUgénér  âeLang.  Edit.  primit.,  t.IlI,col.  16-19.-  Ed.  Privât,  t.  VIII, 
col.  29-34. 
3  Ed.  Privât,  t.  VIII,  col.  30. 
<  Ed.  Privât,  t.  Vlll.  col.  30. 
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dit  €  bien  armés,  »  et  prêts  à  tout  événementy  mais  il  répète 
toutelois,  avec  son  modèle,  que  le  «  riche  homme  »  était  accom- 
pagné de  trente  hommes,  comme  pour  augmenter  Tinvrai- 
semblance.  Trois  contre  trente,  aux  portes  du  camp  ennemi  ! 

Le  vicomte,  rassuré  par  les  paroles  amies  du  «  riche  homme,  » 
consent  donc  à  une  entrevue  avec  les  barons,  qui  ignorent  ce 
procédé  de  ruse  vulgaire,  bien  plutôt  digne,  en  tout  cas,  d'un 
Grec  que  d'un  légat.  Il  s'excuse,  il  s'humilie,  il  fait  une 
profisssion  de  foi  chrétienne  :  jamais  il  n'a  aimé  les  hérétiques  ; 
jamais  il  ne  les  a  favorisés,  jamais  soutenus.  —  Mais  ces  circon- 
stances, ignorées  des  autres  chroniqueurs,  sont  données  là  pour 
mieux  justifier  la  conclusion  ;  la  passion  évidente  de  Pauteur  leur 
enlève  tout  caractère  historique. 

C'est,  en  effet,  après  cette  déclaration  de  Raymo;id-Roger  que 
le  légat  aurait  pris  à  part  les  barons,  et  sans  leur  faire  connaître 
sa  pensée  dernière,  leur  aurait  comme  imposé  l'obligation, 
triste  et  coupable  obligation,  de  le  retenir  déioyalement  prison* 
nier.  Les  barons  auraient  obéi  à  cet  ordre,  et  la  garde  du  malheu- 
reux Roger  aurait  été  confiée  aux  soldats  du  duc  de  Bourgogne. 
Alors  les  Carcassonnais,  marris  en  apprenant  la  captivité 
du  comte  et  craignant  beaucoup  pour  leur  propre  vie,  auraient 
songé  à  prendre  et  auraient  pris  la  fuite  vers  Toulouse  et 
l'Espagne.  Ils  se  seraient  môme  échappés  par  un  passage  sou- 
terrain, connu  d'eux  seuls,qui  les  aurait  conduits  jusqu'aux  Tours 
de  Cabardës. 

Or,  ce  n'est  là  qu'un  récit  fantaisiste,  dont  l'imagination  de 
l'auteur  anonyme  est  la  source  unique.  On  a  vu  plus  haut, 
d'après  les  documents  les  plus  contemporains,  qu'il  n'y  eut 
point  de  guet-apens  :  car  il  fut  accordé  aux  Carcassonnais  une 
journée  entière  pour  sortir  de  la  place  et  pourvoir  à  leur  sûreté  ; 
enfin,  jamais  depuis,  on  n'a  trouvé  des  traces  de  ce  souterrain, 
par  lequel  les  Carcassonnais  se  seraient  enfuis,  et  qui  aurait 
dû  compter  pourtant  plusieurs  lieues  de  longueur  ;  jamais,  à 
aucune  époque  des  annales  de  Carcassonne,  ce  souterrain  n'a 
été  mentionné. 

Il  nous  semble  que  ces  courtes  observations  peuvent  reven- 
diquer l'évidence  d'une  lumière  qui  éblouit  presque.  Et  cepen- 
dant nombreux  ont  été  les  historiens  dont  le  regard  n'a  pas 
rencontré  cette  lumière. 

Que  dire  maintenant  de  la  fin  du  récit  en  prose,  d'après  lequel 
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les  Croisés,  craignant  la  résistance  des  habitants  et  des  défen- 
seurs dont  ils  ignoraient  le  départ,  se  seraient  fortement  armés 
avant  de  se  présenter  à  la  Porte  Narbonnaiseet  aux  remparts, 
après  Tindigne  déloyauté  dont  Raymond-Roger  était  déjà  vic- 
time? Que  dire  de  ces  projets  d^affreux  vandalisme,  qu'il  leur 
prête,  de  brûler  la  ville,  de  massacrer  les  habitants  et  les  défen- 
seurs, pour  mieux  jouir  de  la  liberté  de  Tincendie  et  du  pillage  î 
Que  dire  de  cet  étonnement  cruel  du  légat  et  des  barons,  à  la 
nouvelle  que  la  place  avait  été  déjà  évacuée?  Que  dire  du  dessein 
que  l'anonyme  leur  suppose  de  renouveler  à  Garcassonne  les 
scènes  et  les  horreurs  du  sac  de  Béziers,  quand  nous  savons 
que  Post  tout  entière,  les  ribauds  exceptés,  regrettèrent  vive- 
ment les  événements  du  22  juillet  (1200),  quand  nous  savons 
que  le  légat  Arnaud  mit  tout  en  œuvre  pour  mener  à  bonne  fin 
les  négociations  ouvertes  par  Raymond-Roger,  pour  conserver 
les  remparts  de  la  place,  et  épargner  à  la  ville  les  scènes  de 
carnage  et  de  pillage  suite  inévitable  d'un  assaut  où  les  ribauds 
auraient  peut-être  déployé  plus  de  zèle  encore  que  vingt  jours 
auparavant,  à  Béziers  ? 

La  forteresse  était  donc  tombée  aux  mains  des  Croisés  par 
composition,  et  après  une  capitulation  dont  les  termes  avaient 
été  discutés  et  acceptés  par  les  parties  intéressées.  Le  vicomte, 
nous  Tavons  vu,  resta  comme  otage,  c'est-à-dire  comme  cau- 
tion. Loin  de  nous  en  étonner,  constatons  une  fois  de  plus 
un  des  faits  les  plus  fréquents  du  moyen  âge,  justifié  par  les 
principes  du  droit  des  gens  alors  en  vigueur.  Depuis  plusieurs 
siècles  déjà,  un  usage  propre  aux  peuples  guerriers,  resté  comme 
un  héritage  de  cette  méfiance  soupçonneuse  qui  formait  le 
fond  du  caractère  barbare  et  qui  n'avait  rien  perdu  de  sa  vi- 
gueur primitive,  voulait  qu'aucune  afiaire  quelque  peu  impor- 
tante ne  se  traitât  sans  que  des  cautions  sûres  ne  fussent  four- 
nies. En  cas  de  guerre,  et  la  guerre  était  comme  l'état  normal 
de  la  société  du  moyen  âge,  cet  usage  devenait  une  loi.  Alors, 
un  chevalier  ne  se  constituait  pas  prisonnier  sur  pajrole.  Il  livrait 
sa  personne  au  vainqueur,  qui  le  traitait  avec  égard.  Si  l'Angle- 
terre, au  commencement  de  ce  siècle,  a  pu,  avec  le  consentement 
et  peut-être  l'approbation  de  l'Europe,  reléguer  à  trois  cents 
lieues  de  la  France^  dans  une  lie  inaccessible,  lé  vaincu  de 
Waterloo,  on  ne  saurait  être  bien  surpris  que  le  légat  ait  fait 
enfermer  Raymond-Roger  dans  la  tour  de  son  propre  château, 
à  simple  titre  de  caution. 
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A  en  croire  le  P.  Bouges,  sa  captivité  dans  le  donjoù  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  d'après  cet  auteur,  il  y  serait  mort  huit  jours 
seulement  après  la  capitulation  de  la  ville.  Mais  c'est  là  une 
erreur  :  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  cet  auteur  puise  ses 
informationSy  non  dans  les  documents  authentiques,  mais  bien 
plutôt  dans  son  imagination  féconde.  Transportons-nous  en 
effet  à  trois  mois  de  là.  Simon  de  Montfort,  qui  avait  reçu  com- 
mission de  garder  le  pays  soumis,  le  lendemain  de  la  capitula- 
tion, chevauchait  du  côté  de  TAIbigeois  pour  organiser  la  défense 
du  Carcasses,  quand,  le  10  novembre,  il  apprit  avec  dou- 
leur que  Raymond-Roger,  dont  il  n'avait  pas  môme  connu  la 
maladie,  venait  de  succomber  dans  la  grande  salle  du  donjon, 
à  ta  suite  d'une  dyssenterie  violente.  J'ai  dit  avec  douleur  :  car 
s'il  détestait  en  lui  «la  pravité  hérétique,  i>  il  estimait  hau- 
tement sa  valeur. 

Son  intérêt  personnel  lui  fit  d'ailleurs  estimer  cette  mort  un 
malheur,  et  avec  raison. 

Raymond-Roger  laissait  un  héritier  dans  le  jeune  enfant  que 
Dieu  lui  avait  donné  ;  les  hérétiques,  qui  déjà  s'étaient  opposés 
aux  Croisés  au  nom  d'un  faux  patriotisme,  n'allaient  pas  man- 
quer d'exploiter  cette  fin  inopinée,  que  le  crime  seul  sem- 
blait expliquer.  De  &it,  il  en  fut  ainsi  :  dès  ce  moment  on 
la  reprocha  souvent  à  Montfort,  et  l'accusation  est  devenue  un 
propos  courant  en  histoire.  Ainsi,  d'après  Sismondi,  Simon  de 
Montfort  lui-môme  aurait  donné  c  les  ordres  nécessaires  pour 
que  le  vicomte  Raymond-Roger  mourût  de  dyssenterie,  le  10  no- 
vembre, dans  une  tour  du  palais  vicomtal  de  Carcassonne  ' .  » 

Qu'en  penser? 

On  n'a  aucune  peine  à  concevoir  que  Simon  de  Montfort  ait  ren- 
contré de  bonne  heure  dans  les  vaincus,  non  seulement  des  ad- 
versaires, mais  encore  des  ennemis  implacables.  Il  jouit  bien  vite 
de  cette  réputation  que  se  fait  dans  tout  pays  conquis  le  vainqueur 
et  le  maître.  Tout  le  parti  hérétique,  qui  bientôt  se  changea  en 
parti  de  l'indépendance,  le  représenta  comme  capable  de  toutes 
les  audaces,  de  toutes  les  usurpations  et  de  toutes  les  cruautés. 
C'est  ainsi  qu'il  est  permis  d'expliquer  que  le  second  auteur  de 
La  Chatuan  et  le  biographe  d'Arnaud  de  Mareuil,  qui  écrivait 
quarante  ans  plus  tard,  aient  accusé  Simon  de  Montfort  de  s'ôtre 

'  Hisi.  des  Français,  chap.  xzv. 
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débarrassé  par  le  poison  d'un  ennemi  jeune  encore  —  Roger 
n'avait  en  effet  que  vingt-quatre  ans — homme  d'initiative  et  de 
courage.  Cette  explication  détruit  avec  plus  de  force,  si  c'est  pos- 
sible, le  témoignage  de  la  version  en  prose  de  La  Chanson,  qui, 
nous  l'avons  constaté  tout  à  l'heure,  est  plus  passionnée  qu'au— 
cun  autre  récit.  D'ailleurs,  ces  trois  témoignages  sont  contredits 
par  quatre  autres  témoignages,  tout  à  fait  contempoi'ains  :  celui 
de  G.  de  Tudèle,  celui  de  Pierre  de  Vaux-Gernay,  celui  d'Inno- 
cent III,  et  celui  de  Guillaume  de  Puylaurens.  J'avoue  que  le 
langage  d'Innocent  III  peut  prendre  un  double  sens  :  Vice- 
cornes  terram  perdidit  auxilio  destilutus^  ad  ultimum  miserabi- 
Hier  interfectus  ^,  dit-il.  Mais  si  ces  derniers  mots  signifient 
que  Roger  a  été  tué  misérablement^  et  non  qu'il  a  péri  misera- 
hlementy  et  s'ils  renferment  une  allusion  à  un  assassinat,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  bien  Innocent  III  a  manqué  à  son  devoir  en  ne 
flétrissant  pas  ce  crime  et  en  ne  désavouant  pas  Simon  de  Mont- 
fort,  son  auteur  présumé,  indigne  de  sa  confiance  ;  ou  bien,  si 
crime  il  y  a,  le  crime  a  été  conçu  et  exécuté  par  un  des  anciens 
partisans  de  Raymond-Roger,  indigné  de  sa  fuite  à  Béziers  et  de 
sa  capitulation  à  Carcassonne. 

Mais  pourquoi  ce  laborieux  raisonnement  ?  Nous  avons  le 
témoignage  positif  de  Guillaume  de  Puylaurens.  Ce  chroniqueur 
n'était  pas  un  ami  de  Simon  de  Montfort.  Ses  relations  avec 
Raymond  VI,  oncle  de  Raymond-Roger,  intéressé  plus  que  per- 
sonne à  accabler  Simon  de  Montfort,  lui  permirent  d'être  par- 
faitement renseigné  ;  et  s'il  a  gardé  le  silence  sur  beaucoup 
do  faits  dont  peut-être  seul  il  connut  la  vérité,  il  s'explique  du 
moins  sur  la  mort  de  Raymond-Roger;  et  ainsi  son  témoignage 
n'a  que  plus  de  valeur.  «  Le  vicomte  mourut  de  la  dyssenterie, 
dit-il  ;  et  l'on  répandit  à  ce  sujet  plusieurs  impostures,  en  disant 
qu'il  avait  été  tué  à  dessein.  » 

Voilà  la  calomnie;  mais  voilà  aussi  la  réponse  ^. 


*  Innoc.  III,  pp.  Reg,,  lib.  XV,  Ep.  ccxn. 

*  c  Le  vicomte  mourut  de  la  dyssenterie ,  et  les  mauvais  vauriens  et  la 
canaille,  qui  ne  savent  rien  de  Taffaire,  ni  ce  qui  est  ni  ce  qui  n'est  pi^s, 
disent  qu'on  le  tua  de  nuit  en  trahison*  »  La  Chanson,  v.  863-866. 
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VI 


Une  dernière  question. 

Il  me  semble  entendre  le  lecteur  m'interroger,  avec  une 
sorte  d'angoisse,  sur  un  point  auquel  Thistorien  de  l'Église 
ne  saurait  rester  étranger.  L'historien  ordinaire,  en  effet,  peut 
croire  avoir  rempli  toute  sa  mission  quand  il  a  raconté  la 
chute  des  empires,  ou  quand  il  a  décrit  les  causes  des  révolu- 
tions sociales  et  politiques  ;  Thistorien  de  TÉglise  a  un  autre 
devoir  :  il  ne  peut  se  défendre,  devant  une  tombe  qui  se  ferme, 
de  penser  à  l'âme  qui  s'en  est  allée.  Le  premier  s'arrête  aux 
intérêts  terrestres  ;  le  second  regarde  vers  les  intérêts  étemels. 
Mais  si  celui  qui  n*est  plus  a  joué  un  rôle  actif,alors  même  qu'il  a 
été  l'ennemi  de  l'Église,  bien  plus  surtout  quand  il  a  combattu 
contre  l'Église  ;  si  Dieu  lui  avait  donné  une  âme  généreuse  et 
naturellement  droite  ;  surtout  si  d'autres,  plus  que  lui,  furent 
coupables  de  ses  erreurs  et  de  ses  fautes;  alors  la  pensée  de  l'a- 
venir de  cette  âme,  mêlée  de  tristesse  et  de  regret,  s'impose  avec 
une  force  irrésistible.  Quand,  de  nos  jours,  la  presse  nous 
apporte  tout  à  coup  la  nouvelle  qu'un  de  ceux-là  qui  se  sont  si- 
gnalés par  leur  hostilité  envers  l'Église,  dans  la  politique  ou  la 
philosophie,  a  paru  devant  son  juge,  n'est-il  pas  vi^ai  que  le 
sentiment  chrétien  éclate  aussitôt  par  cette  question  pleine  d'an- 
goisse :  Dans  quels  sentiments  a-t-il  paru  devant  son  juge? 

Eh  bien  !  le  vicomte  Raymond-Roger  reconnut-il  ses  fautes 
avant  de  mourir,  et  rendit-il  à  l'Église  cet  hommage  suprême 
d'une  vie  à  son  terme,  qui  est  le  plus  sincère,  parce  que,  à  cette 
heure,  il  est  vraiment  désintéressé  ? 

Voici  le  récit  de  La  Chanson:  : 

«  Le  comte  de  Montfort  tenait  le  vicomte  prisonnier,  dit-elle,  il 
voulait  le  bien  garder  et  lui  donner  largement  tout  ce  qui  besoin 
lui  était  ;  mais  ce  qui  doit  arriver,  personne  ne  peut  s'y  sous- 
traire :  le  mal  de  dyssenterie  le  prit  alors,  à  ce  que  je  crois,  du- 
quel il  lui  fallut  mourir  ;  mais  avant,  il  voulut  communier. 
L'êvôque  de  Carcassonne  le  fit  bien  administrer,  et  il  mourut  la 
nuit  suivante  vers  le  soir.  Et  le  comte  de  Montfort  se  conduisit 
alors  en  homme  courtois  et  firanc  :  il  le  fit  exposer  publiquement, 
afin  que  les  gêna  du  pays  l'allassent  pleurer  et  honorer.  Là  vous 
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auriez  vu  le  peuple  crier  à  haute  voix.  En  grande  procession  il 
fit  enterrer  le  corps.  Dieu  pense  à  son  âme,  et  lui  soit  miséricor- 
dieux, car  ce  fut  un  bien  grand  malheur  ^  »  ! 

Oui,  Dieu  pense  à  l'âme  de  ce  jeune  guerrier,  auquel  on  s'at- 
tache^ môme  à  six  cents  ans  de  distance.  Tout  fut  contraste  dans 
cette  existence,  sitôt  brisée.  Raymond-Roger  n'avait  que  sept  ans 
encore,  quand  à  Sausens,  dans  la  vicomte,  soixante-trois  vas- 
saux de  son  père  lui  prêtaient  serment  de  fidélité  (mai  1191), 
et  il  mourut  abandonné,  seul.  Il  avait  rêvé  de  créer  dans  le  Midi 
une  puissante  monarchie  féodale,  avec  Carcassonnepour  capitale, 
avec  la  Garonne,  les  Pyrénées  et  le  Rhône  pour  frontières,  et  à 
Carcassonne  même  la  couronne  de  vicomte  tomba  de  sa  tête  :  son 
propre  donjon  abrita  sa  captivité  de  deux  mois  et  vingt-cinq 
jours  ;  son  premier  revers  fut  un  désastre.  Élevé  par  un  père 
qui  ne  rêvait  qu'aventures  guerrières  et  qui  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  combattre  Raymond  VI,  son  suzerain,  des 
convenances  de  famille  lui  donnèrent  pour  mère  une  femme 
d'un  esprit  léger,  souffrant  trop  d'être  recherchée  de  tous  les 
jeunes  poètes,  et,  parmi  tous,  d'Arnaud  de  Mareuil,  dans  une  cour 
brillante,  où  l'on  ne  se  refusait  aucune  des  joies  de  la  vie,  tandis 
que  d'autres  convenances  de  famille  et  l'intérêt  de  sa  couronne 
de  vicomte  lui  donnèrent  pour  épouse  la  jeune,  douce,  aimable 
et  pieuse  Agnès  de  Montpellier,  de  bonne  heure  comblée  des 
faveurs  du  siège  apostolique  *.  Après  la  mort  de  son  père,  placé 
sous  la  tutelle  de  cet  homme  dont  les  conseils  ne  furent  qu'un 
calcul,  Bertrand  de  Saissac,  il  fut  livré,  sans  le  bénéfice  de 
l'expérience  et  de  l'âge,  à  tous  les  intrigants  :  mais  aussi  il  fut 
aimé  par  son  vieil  évêque,  qui  vit  en  lui,  non  pas  seulement  le 
premier  de  ses  diocésains,  mais  une  victime  des  passions  et 
des  erreurs  de  son  temps.  Soutien  avoué  de  l'hérésie,  il  fut  en 
même  temps  le  bienfaiteur  de  plusieurs  monastères  et  évêchés. 
Patriote  et  courageux,  il  combattait  pour  l'indépendance  de  la 
vicomte  ;  mais  il  ouvrit  ses  domaines  à  l'étranger,  qui,  vain- 
queur, n'abandonna  la  conquête  que  pour  la  remetti^e  au  bras 
plus  puissant  du  roi  de  France.  Hostile  à  l'Église  pendant  sa 
courte   vie,   il  se   confessa    et  communia    avant  de  mourir. 


»  V.  918-932. 

"  Eist.  gén.  de  Langued.  liv.  XX.  LXXVI.  ThalamuB  de  Montpellier. 
—  Eist.  gén.  de  Lang.  éd.  Privât,  t.  VIII,  oc.  388,  397, 398. 399. 
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Cette  existence  de  vingt-quatre  ans  fut  une  erreur,  une 
illusion  et  un  douleureux  mécompte.  Raymond-Roger  fournit 
un  exemple  de  cette  remarque  que,  derrière  toute  faute  comme 
derrière  toute  grâce,  se  rencontre  presque  toujours  l'image 
funeste  ou  heureuse  d'une  femme.  Il  est  aussi  un  exemple  de 
cette  vérité,  toute  remplie  d'espérance,  que  Dieu  seul  reste  fidèle 
à  l'homme,  malgré  les  fautes  et  malgré  les  erreurs,  à  la  seule 
condition  que  Fhomme  tourne  vers  sa  miséricorde  un  regard  de 
repentir. 

Telle  fut  la  leçon  du  vaincu  du  16  août  1209.  D'autres  ensei- 
gnements ressortirent  de  même  des  événements  subséquents^ 
qui  ont  rendu  si  célèbres  la  seconde  et  la  troisième  croisade  con- 
tre les  Albigeois.  On  ne  peut  oublier  ni  la  bataille  de  Muret,  où 
Pierre  d'Aragon  trouva  la  mort,  et  les  armées  vasco-aragonaises, 
une  humiliante  défaite  ;  ni  le  second  siège  de  Toulouse,  où 
Simon  de  Montfort  périt  frappé  «  là  où  il  fallait,  »  par  une  pierre 
que  lança  la  main  d'une  femme  ;  ni  l'expédition  de  Louis  VIII, 
qui  rendit  effective  la  réunion  du  pays  de  Languedoc  à  la  Cou- 
ronne, et  qui  acheva  la  déroute  de  l'hérésie  néo-dualiste. 

L'abbé  G.  Douais, 
des  Facultés  libres  de  Toulouse. 
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ET 


LA  CONJURATION  D'ÉTIENNB  PORCARI. 


Le  complot  tramé  en  1453  contre  le  pape  Nicolas  V,  par 
Etienne  Porcari,  n'est  mentionné  dans  les  histoires  qu'incidem- 
ment et  en  quelques  lignes.  Ce  n^est  pas  assez. 

Manetti  dans  Vita  Nicolai  F*,  Vespasiano  dans  CommerUario 
délia  vita  di  Papa  Niccola  *,  A.lberti  dans  de  Porcaria  conjura-- 
tiane^,  les  autres  chroniques  insérées  parMuratori  dans  son 
Rerum  Italicarum  Scriptores  et  mises  à  contribution  par  Giorgi 
dans  sa  Vita  Nicolai  quinti  ^,  avaient  déjà  fourni  de  précieuses 
indications.  Mais  on  peut  à  présent  les  compléter.  M.  (jermain 
a  publié  en  1843  une  lettre  inédite  sur  la  conspiration  de  Porcari, 
reproduite  par  M.  Tabbé  Christophe  dans  son  Histoire  de  la 
Papauté  au  XV'' siècle^.  Plus  récemment,  M.Ignace  Ciampi  a 
mis  au  jour  la  chronique  de  Nicolas  délia  Tuccia,  où  il  y  a  une 
page  importante  sur  Porcari  •.M.  le  docteur  Perlbach  a  imprimé 
un  dialogue  sur  la  conjuration,  écrit  par  Pierre  de  Godis,  juge 
des  appels  du  peuple  romain,  et  Ta  fait  précéder  d'une  notice 

»  Mupatori,  Rer.  Ital.  Script.,  1. 111,  part  2,  p.  907. 

2  Rer.  Ital.  Script.,  t.  XXV. 

3  Ibid.,  p  310-314  —  Je  n'ai  pu  me  procurer  Touvrage  de  M.  0.  Raggi  : 
La  Congiura  di  St.  Porcari  contro  Nicole  Papa  V.  Modena,  1867. 

^  Romœ,  1742,  in-4o,  écrite  sur  Tordre  de  Benoît  XIV  d*après  les  registres 
pontificaux. 

6  Paris,  1863,  2  vol  in-8»,  1. 1,  p.  495. 

*  Cronache  di  Viterbo  (Firenze  1872),  p.  226.  Aucun  des  récents  écrivains 
ne  Ta  citée. 
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intéressante  ^  M.  0.  Tommasini  a  complété  ces  renseignements 
dans  un  travail  auquel  il  a  joint  les  vers  adressés  à  Nicolas  V  par 
Joseph  Brippio  au  sujet  de  la  tentative  de  1453  *.  Enfin  M.  le 
commandeur!.  B.  de  Rossi  ayant,  dans  une  visite  aux  archives 
communales  d'AnticoIi,  trouvé  un  document  très  important  pour 
la  biographie  d'Etienne  Porcari  et  Pappréciation  de  son  carac^ 
tère,  a  dérobé  quelques  instants  à  ses  études  habituelles,  pour 
commenter  ce  document  et  en  fixer  la  valeur  '.  Le  prince  des 
archéologues  romains  a  montré,  à  cette  occasion,  combien  tous 
les  sujets  lui  étaient  familiers,  et  son  écrit,  comme  toutes  les 
paroles  du  maître,  porte  une  vive  lumière  sur  la  tentative  de 
Porcari.  Grâce  à  ces  publications,  nous  pouvons  mieux  appré- 
cier son  caractère  politique  et  moral  ;  il  apparaîtra  aisément  en 
plaçant  le  récit  de  la  conspiration  dans  son  cadre  naturel,  c'est-à- 
dire  dans  le  milieu  historique  du  pontificat  de  Nicolas  V. 

Quel  était  donc  ce  Souverain  Pontife?  quels  étaient  ses  actes 
et  ses  tendances  ? 


Thomas  Parentucelli,  né  très  probablement  à  Sarzane,  et  non  à 
Pise,  comme  on  le  dit  communément,  était  fils  d'un  médecin  qui, 
à  Tage  de  douze  ans,  l'envoya  aux  écoles  de  Bologne,  A  dix-huit 
ans,  le  jeune  Thomas  entra  chez  Rinaldo  degli  Albizi,  un  des 
premiers  citoyens  de  Florence,  en  qualité  de  précepteur  de  ses 
enfants.Quatre  ans  après  il  retourna  à  Bologne,  où  il  fut  présenté 
à  révêque  Nicolas  Albergati,qui  le  nomma  sonMayister  hospitii. 
A  vingt-cinq  ans,  Thomas  fut  ordonné  prêtre  et  lorsqu'Albergati 
fut  nommé  cardinal,  en  1426,  Thomas  le  suivit  à  Rome  en  qualité 
de  camérier,  tnagister  damus,  et  ne  le  quitta  plus.  Il  l'accompagna 

*  Pétri  de  Oodis^vicentini,  Dyalogon  de  Coiyuratione  Pcrcarta,  Greifs- 
-wald,  1879,  in-8*  de  34  pages.  M.  Feribach  s'est  servi  d*UQ  manuscrit  de 
Kœnigsberg;  celui  du  Vatican  était  bien  meilleur;  M.  Tommasini  en  a  cité 
des  variantes  ainsi  que  M.  de  Rossi.  M.  Tommasini  indique  deux  manus- 
crits ;  Vattc.  3619  et  4167. 

*  Documente  relativi  a  Stefano  Porcari,  dans  Archivio  délia  Societa 
romana  di  storia  patria,  t.  III,  pages  63-133,  Rome,  1879. 

3  Gli  statuti  del  comune  di  Anticoli  in  Campagna,  con  «n  atto  inedito 
di  Stefano  Porcari,  estratto  dal  Fehodico  Sttuii  e  documenti  di  storia  e 
Diritto,  anno  II,  p.  71  (Roma  1881). 

T.  XXXI,  1«  JANVIER  1882.  U 
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dans  ses  nombreuses  légations  en  France  pour  rétablir  la  paix 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  en  Italie  pour  apaiser 
les  républiques  de  Florence  et  de  Venise  en  guerre  contre  le  roi 
Sigismond,  en  Allemagne  pour  calmer  le  schisme  naissant  ; 
admirable  école  des  affaires  pour  former  Tesprit  d'un  futur 
Souverain  Pontife  I  Enfin  lorsqu'Aibergati  fut  nommé  président 
du  concile  de  Florence^  Thomas  l^accompagna  encore.  Le  savant 
camaldule  Ambroise  Traversai!,  dont  les  lettres  sont  si  intéres  - 
santés  pour  l'histoire  littéraire  du  xv«  siècle,  le  cite  souvent  avec 
éloge  et  parle  de  ses  études,  de  son  goût  déjà  développé  pour 
les  manuscrits. 

Le  cardinal  Albergati  mourut  le  7  mai  1443  :  cinq  jours  après, 
Eugène  IV  conféra  à  Thomas  de  Sarzane, — nom  qu  il  prenait  tou- 
jours, —  a  chanoine  de  Bologne,  et  sous-diacre  du  Saint-Siège,  » 
le  prieuré  de  Saint-Firmin  à  Montpellier,  vacant  par  la  mort  du 
cardinal.  Peu  après  Eugène  IV  nomma  Thomas  vice-chancelier, 
et  le  chargea  de  diverses  missions  à  Florence,  puis  à  Naples.  Le 
27  novembre  1444,  il  le  créa  évoque  de  Bologne,  mais  à  peine 
Thomas  était-il  arrivé  dans  cette  ville,  qu'il  fut  rappelé  à  Rome 
par  le  Souverain  Pontife.  Il  y  vit  alors  .^neas  Sylvius  Piccolo- 
mini  (depuis  Pie  II),  venu  près  du  Pape  au  nom  de  Frédéric  III, 
roi  des  Romains,  et  il  retourna  avec  lui  en  Allemagne.  Thomas 
de  Sarzane  eut  dans  ce  pays^  conjointement  avec  Tévêque  de 
Liège,  avec  Jean  de  Carvajal,  auditeur  de  la  chancellerie  aposto- 
lique et  avec  Nicolas  de  Gusa,  une  légation  importante  *  .Quelques 
mois  après,  Eugène  IV  leur  envoya  les  pouvoirs  de  Légats  de 
IcUere^  et  il  nomma,  le  16  décembre  1446,  Thomas  de  Sarzane 
cardinal  au  titre  de  Sainte-Suzanne. Deux  mois  après,  Eugène  IV 
mourait,  et  le  6  mars  1447  Thomas,  élu  Souverain  Pontife,  prit, 
en  souvenir  de  son  Protecteur  et  ami  le  cardinal  Nicolas  Alber- 
gati. le  nom  de  Nicolas  V. 

Rendre  la  paix  à  l'Église,  déchirée  par  le  schisme  du  Concile 
de  Bâle,  qui  avait  nommé  Amédée  de  Savoie  antipape  sous  le 
nom  de  Félix  V  ;  pacifier  les  princes  chrétiens  pour  les  lancer 
ensuite  contre  les  Turcs  qui  déjà  avaient  posé  en  Europe  leurs 
pieds  victorieux;  continuer  le  mouvement  littéraire  et  artistique 
qui,  depuis  Martin  V,  avait  reçu  de  la  Papauté  la  plus  grande 

^  5  février  1446.  Les  pouvoirs  furent  renouvelés  le 29  mai.  Je  prends  toutes 
ces  dates  dans  Giorgi,  parce  que,  je  le  repète,  son  ouvrage,  a  été  rédigé 
par  ordre  de  Benoît  XIV,  sur  les  pièces  des  archives  du  Vatican. 
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impulsion,  telles  devaient  être  et  telles  furent  les  vues  politi^ 
ques,  ou  plutôt  les  aspirations  chrétiennes  du  nouveau  Sou- 
verain Pontife. 


II 

Lorsque  Nicolas  Y  monta  sur  le  trône  pontifical,  le  besoin 
suprême  de  la  chrétienté  était  évidemment  de  terminer  défini- 
tivement le  nouveau  schisme,  car,  selon  le  mot  de  M.  de  Rossi, 
c'était  une  hydre  toujours  renaissante  qui  menaçait  de  troubler 
à  Fétat  chronique  TÉglise  et  les  royaumes.  Martin  V avait  décrété 
Fouverture  d'un  Concile  dans  la  ville  de  Sienne,  lorsqu'il  mourut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  19  février  1431.  Eugène  IV 
avait  confirmé  les  actes  de  son  prédécesseur,  et,  le  14  décembre 
1431,  le  Concile,  transféré  à  Bàle,  avait  tenu  sa  première  session  ' . 
Ce  Concile,  réuni  pour  éteindre  Thérésie  des  Hussites  et  pro- 
céder à  la  réforme  du  clergé,  ne  vécut  qu'au  milieu  des  conflits 
incessamment  suscités  par  Tesprit  de  discorde  de  la  majorité 
des  prélats.  Il  devint  un  conciliabule,  dont  Eugène  IV  fut 
obligé  de  casser  les  actes,  en  ordonnant  le  transfert  de  l'as- 
semblée à  Ferrare  (18  septembre  1437),  puis  à  Florence  *. 
L'assemblée  avait  déclaré  Eugène  IV  déchu  du  Souverain  Ponti- 
ficat, et  le  duc  de  Savoie,  Amédée,  Pape,  sous  le  nom  de  Félix  V 
(5  novembre  1439).  Le  schisme  durait  encore,  lorsque  Eugène  IV 
vint  à  mourir  (23  février  1447). 

Nicolas  V  était  au  courant  des  afiaires  et  des  difficultés  du 
temps  :  il  venait  d'être  mêlé  aux  négociations  pour  les  concor- 
dats de  Francfort,  signés  les  5  et  7  février  1447  par  Eugène  IV, 
déjà  mourant,  mais  heureux  d'avoir  vu,  avant  sa  mort,  le 
triomphe  de  l'Église  et  le  retour  des  Allemands  à  l'obéissance  du 
Saint-Siège  ^.  Le  Souverain  Pontife,  qui  avait  d'abord  résisté  aux 

1  Pour  les  Conciles  de  Sienne  et  de  BAle,  il  y  a  aujourd'hui  une  source 
féconde  de  documents  jusqu'alors  ignorés,  dans  Monumenta  Conciliorum 
generalium  steculi  XV,  édités  par  MM.  Palacky  et  Birk,  publiés  par  l'Aca- 
démie Impér.  des  sciences  à  Viiune,  1857.  Cf.  Mgr.  Hefelé,  Histoire  des 
Conciles,  trad.  de  M.  Tabbé  Delarc,  t.  XI,  passim. 

*  Des  documents  nouveaux  ont  été  publiés  par  le  chanoine  Cecconi  :  Siudi 
storici  sul  concilia  di  Firenze.  Florence,  i869. 

^  Pour  Thistoire  des  Concordats,  voir  Ànalecta  monumentorum  omnis  eevi 
Wifidobonensia,  par  Kollar,  t.  II,  p.  120  et  suiv.  Dans  son  Salvatorium  (5  fôv. 
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demandes  du  roi  des  Romains  et  des  princes  allemands  avait 
fini  par  céder,  a  La  considération  du  bien  de  TÉglise,  »  disait-il, 
c  nous  a  pour  ainsi  dire  forcé  de  céder  aux  instances  qui  nous 
étaient  faites.  i» 

Dès  le  jour  de  son  élection,  Nicolas  V  promit  d'observer  fidè- 
lement les  concordats,  et,  le  28  mars  1447,  il  en  renouvela 
solennellement  l'assurance.  Le  17  février  1448,  le  représentant 
du  Pape  signait  un  nouveau  concordat,  connu  sous  le  nom  de 
concordat  d'àschaffenbourg,  parce  que  les  négociations  avaient 
été  d'abord  engagées  dans  cette  ville. 

Cependant  l'anti-pape  ne  désarmait  pas,  et  Félix  V  somma 
Nicolas  V  de  résigner  le  plus  tôt  possible  la  dignité  pontificale. 
Mais  l'effet  des  concordats  avait  été  de  donner,  en  la  personne  de 
Frédéric  III,  un  défenseur  à  TÉglise.  Frédéric  ordonna,  le 
20  juillet  1447,  au  bourgmestre  de  B&le  de  supprimer  les  sauf- 
conduits  accordés  aux  membres  de  l'assemblée  tenue  dans  cette 
ville,  ordre  qui  dut  être  répété  trois  fois,  avant  que  les  Pères  se 
retirassent  à  Lausanne.  Grâce  aussi  à  la  médiation  du  roi  de 
France  Charles  VII,  la  paix  se  fit,  et  Félix  V  se  déclara  prêt  à 
abdiquer  la  dignité  pontificale.  Le  cœur  généreux  de  Nicolas  V 
en  tressaillit  de  bonheur  :  il  leva,  par  une  bulle  du  18  janvier 
1449,  toutes  les  excommunications  portées  contre  Félix,  les  Pères 
du  Concile  et  leurs  adhérents.  Le  7  avril,  Félix  ayant  signé 
l'acte  d'obéissance,  le  Pape  le  nomma  cardinal  évêque  de  Sainte- 
Sabine,  son  Légat  et  vicaire  perpétuel  ;  le  18  juin,  il  confirma 
toutes  les  promotions  faites  par  Félix  V  et  le  Concile,  et  alla 
même  jusqu'à  ordonner  à  tous  ceux  qui  avaient  été  investis  par 
Eugène  IV  de  bénéfices  ayant  appartenu  à  des  Pères  du  Concile, 
de  les  abandonner.  Le  Pape  conclut  encore  un  arrangement 
spécial  avec  les  cardinaux  créés  par  Félix  V,  et  éleva  au  car- 
dinalat trois  d'entre  eux.  Ainsi  la  politique  de  Nicolas  V  fut  en 
cettQ  circonstance  une  politique  ferme  sur  les  principes,  conci- 
liante presque  jusqu'à  l'extrême  sur  tout  ce  qui  n'était  pas  indis- 
pensable :  c'est  la  politique  des  Souverains  Pontifes.  Nicolas  V  la 
suivit  avec  Frédéric  III  au  sujet  des  concordats,  avec  Félix  V  au 
sujet  du  schisme  ;  il  n'en  eut  pas  d'autre  dans  ses  rapports  avec 
les  États  temporels  de  l'Église. 

1447)  Eugène  IV  disait  que  la  considération  du  bien  de  TÉglise  Tavait  pour 
ainsi  dire  forcé  de  céder  aux  instances  du  roi  des  Romains.  Voir  aussi  Koch, 
Sanctiopragmatka,  p.  181  et  201. 
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Nicolas  y  voulait  pacifier,  et  pour  mieux  pacifier,  il  fit  des 
concessions  et  proclama  des  amnisties.  Il  pardonna  aux  Golonna, 
et  leur  restitua  les  biens  confisqués  après  leur  rébellion  ^  Il  par- 
donna aux  Savelli  *  et  aux  Orsini  '  ;  il  imposa  une  trêve  entre 
Sforza  et  Malatesta  ^,  confirma  les  droits  et  privilèges  du  sénat 
de  Rome  '^^  des  municipalités  de  Ferme  *  et  de  Camerino  ^,  etc. 
€  Son  gouvernement  est  paternel,  >  écrit  Joseph  Bripio,  «  pour- 
quoi donc  rechercher  avec  anxiété  la  liberté  des  anciens?  La 
liberté  dont  tu  jouis,  6  peuple  ignorant,  te  paratt-elle  donc  si 
petite  ?  Parcours  toutes  les  villes  d'Italie,  tu  n'en  trouveras  assu- 
rément aucune,  crois-moi,  où  l'on  ait  plus  de  liberté  qu'à  Rome; 
aucun  pays  ne  paye  moins  d'impôt;  dans  aucun  pays  la  justice 
n'est  mieux  rendue  •,  >  et  il  parle  du  bon  gouvernement  et  de 
la  paix  qui  de  pauvre  a  fait  devenir  le  peuple  riche.  —  «  Sous 
ce  pontificat,  >  écrit  également  Pierre  de  Godis,  «  tous  les  Ro- 
mains ont  joui  de  la  paix,  de  la  liberté,  ont  été  exempts  de  col- 
lectes, de  dîmes,  de  charges  :  personne  ne  se  souvient  d'avoir  vu 
à  Rome  plus  d'aisance  et  de  richesses  que  maintenant.  Depuis 
cinq  cents  ans,  il  n'y  a  pas.eu  tant  d'habits  de  soie,  de  bijoux  ;  la 
cour  romaine  dépense  chaque  jour  mille  ducats  dont  la  plus 
grande  partie  est  employée  à  des  travaux  utiles  pour  Rome  •.  » 

Nicolas  V  chercha  surtout  à  apaiser  les  discordes  des  princes 
et  à  concilier  leurs  prétentions  rivales.  Lorsqu'à  son  avènement 
les  ambassadeurs  de  Venise,  de  Milan,  de  Florence,  etc.,  lui 
demandèrent  d'entrer  en  ligue  avec  eux,  il  répondit  ne  désirer  ni 
ligue,  ni  guerre  avec  personne,  et  ne  vouloir  se  servir  que  de  la 

*  Petrini,  Metnorie  Prenestine,  p.  457.  Coppi,  Memorie  Colonnesie^  Roma, 
1855,  p.  236. 

^  Theiner,  Codex  diplomaticus  dominii  temporalis  8.  Sedis,  t.  III,  p.  316. 
3  Ibid. 

*  Canestrini,  Arch,  stor,  ital ,  t.  XVI,  p.  591. 
6  Giopgi,  Vita,  p.  39. 

•làid. 

^  Ibid. 

9  Edit.  Tommasini,  p.  118,  vers  199. 

^  Edit.  Ferlbach,  p.  20.  «  Romani  omnes  sub  eo  habuerant  continuo  et 
habent  pacem,  libertatem,  ezeipptionem  a  collectis,  decimis  etangariis... 
QuÎB  zneminit  Romanos  alio  teznpore  fuisse  in  diviciis  et  pecuniis,  in  quibos 
nunc  sunt?  la  quingentis  annis  preteritis  non  fuerunt  Rome  tôt  vestes 
sericeejocalia,  gemma,  quot  tempore  Nicolai  PapeV  fuere.  Et  curia  romana 
omni  die  mille  dacentos  expendit  quorum  major  pars  convertitur  in  Roma- 
nonim  utilitatem.  • 
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croix.  On  le  voit  tour  à  tour  envoyer  un  légat  à  Alphonse,  roi  de 
Naples,  allié  au  duc  de  Milan  Visconti,  contre  Florence  et  Venise, 
puis  remettre  la  concorde  entre  l'Empire  et  la  Hongrie,  enfin  pro- 
poser sa  médiation  entre  la  France  et  l'Angleterre,  etc.;  car  Ni- 
colas, le  Voyant  d'Israël,  avait  aperçu  les  armées  ottomanes,  vic- 
torieuses à  Vajma,  menacer  la  chrétienté  tout  entière,  et  déjà  il 
avait  cherché  à  relever  les  forces  d'Huniade  et  de  Scanderbeg. 
Lorsque  les  Tartares  eurent  envahi  la  Pologne,  le  Pape  excita  les 
Polonais  à  les  combattre  ;  lorsqu'on  Bosnie  les  Manichéens 
eurent  appelé  les  Turcs  contre  les  chrétiens,  il  promit  des  indul- 
gences à  ceux  qui  combattraient  les  Manichéens  et  les  Turcs  ; 
lorsque  le  grand  maître  de  Rhodes  conclut  des  traités  avec  le 
sultan  Amurath  et  avec  le  soudan  d'Egypte,  il  condamna  les 
alliances  qui  privaient  la  chrétienté  en  péril  d'une  partie  de 
ses  meilleurs  soldats.  Une  de  ses  premières  pensées  avait  été 
d&  faire  appel  aux  chrétiens,  et  de  promettre  des  indulgences  à 
ceux  qui  marcheraient  contre  les  Turcs. 

Lorsque  les  plaintes  des  Grecs  devinrent  plus  pressantes,Ni- 
ÇQlas  V  exhorta  l'empereur  Constantin  à  se  convertir,  et  envoya 
en  Orient  le  cardinal  Isidore  reprendre  l'union  conclue  à  Flo- 
repce  ;  mais  le  clergé  grec  repoussa  ses  avances,  et  une  émeute 
fi  qui  désorganisa  la  défense,  »  dit  le  récent  historien  des  der- 
niers jours  de  rEmpire,M.  H.  Vast,  accueillit  la  scène  de  réconci- 
liation faite  à  Sainte-Sophie,  le  12  décembre  1452.  Quatre  mois 
ftprès,  le  6  avril  1453,  Mahomet  se  trouva  devant  Constanti- 
nople  à  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes  ^  Nicolas  V  oublia 
l'obstination  impie  du  monarque,  nomma  l'archevêque  de  Ra- 
guse  légat  sur  la  flotte  des  dix  galères  entretenues  à  ses  frais, 
dçs  neuf  galères  de  Venise  et  des  dix  galères  du  roi  de  Naples 
qui  allait  au  secours  des  Grecs.;  mais  lorsque  les  vaisseaux 
atteignirent  les  côtes  de  Négrepont,  il  y  avait  deux  jours  que 
Gonstantinople  était  prise.  Nicolas  V  n'avait  pas  manqué  à  l'Em- 
pire d'Orient;  c'étaient  les  empereurs  d'Orient  qui,  en  perpé- 
tuant le  schisme  et  en  repoussant  les  stipulations  conclues  à 
Florence  pour  la  réunion,  s'étaient  séparés  de  la  chrétienté  et 

t  Le  siège  de  Gonstantinople  a  été  raconté  récemment  par  M.  Henri  Vast, 
Ifewie  historique,  mai-août  1880,  d'après  le  Giornale  delV Assedio,  par  Nico- 
las Barbaro,  publié  à  Vienne  en  1856  par  M.  Henri  Cornet,  et  d'après  Ton- 
vrage  de  Critobule,  publié  par  M.  MuUer  dans  Fragmenta  historicontm 
Orecorum,  t.  V,  p.  40. 
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avaient  perdu  leur  trône  ;  c'étaient  les  prêtres  grecs,  obstinés 
dans  le  schisme  et  méprisant  les  exhortations  du  Pape  qui  avaient 
perdu  leur  patrie.  Nicolas  Y  n'était  pas  responsable  de  la  chute 
de  Constantinople,  mais  il  en  fut  attéré,  et  sa  santé  en  subit  une 
atteinte  profonde. 


III 

Terminer  le  schisme,  pacifier  TEurope  pour  mieux  la  défendre 
contre  les  attaques  des  sectateurs  de  Mahomet,  n'était  là  qu'une 
partie  des  préoccupations  de  Nicolas  Y.  Il  avait  à  imprimer  un 
branle  décisif  au  mouvement  de  restauration  matérielle  des 
édifices  de  Rome,  qui  s'imposait  à  la  suite  de  cent  ans  de  révo- 
lutions, et  au  mouvement  de  renaissance  intellectuelle  qui  s'em^ 
parait  des  esprits.  Il  voulut  par  dessus  tout  sauver  les  âmes  et 
les  conquérir  à  Dieu.  Nicolas  V  poursuivit  la  secte  des  Fraticelies 
qui,  sous  une  apparence  de  piété,  séduisaient  les  âmes  simples, 
et  il  s'efforça  de  propager  le  culte  de  la  Sainte  Eucharistie,  dont 
il  renouvela  la  fôte  instituée  par  Urbain  lY  ^ 

Pendant  l'éloignement  des  Papes  de  lltalie  et  pendant  les 
troubles  du  schisme,  rien  à  Rome  n'avait  été  entretenu  et  réparé; 
les  monuments  dégradés  tombaient  en  ruine.  Que  de  désastres 
accumulés  pendant  ces  temps  où  le  pouvoir  des  Papes  était  en 
fait  supprimé  I 

Martin  Y  et  Eugène  lY  se  mirent  courageusement  à  l'œuvre,  et 
c  lorsque  Nicolas  Y  monta  sur  le  trône,  Rome,  dit  le  savant 
auteur  des  Aris  à  la  cour  des  Papes  ',  se  trouvait  admirablement 
préparée,  grâce  aux  efforts  de  ces  deux  Papes,  pour  devenir  la 
capitale  des  arts,  i  Nicolas  Y,  c  ce  grand  bâtisseur,»  comme  l'ap- 
pelle M.  Muntz  ^,  conçut  tout  un  vaste  système  de  constructions, 
que  Mannetti  s'est  plu  à  relater,  c  Ce  qui  distingue  Nicolas  Y,  — 
on  ne  peut  mieux  dire  que  M.  Muntz,  et  c'est  pourquoi  je  le  copie 
toujours  ^  —  ce  qui  distingue  Nicolas  Y,  c'est  d'un  côté  l'élévation 

'  Rinaldi,  Annales  Eccl.^  an.  1447.  §  zxiit  et  zxit. 

*  M.  Muntz,  1  vol.  in-S»,  formant  le  quatrième  fascicnle  de  la  Bibliothèque 
des  Ecoles  françaises  â^ Athènes  et  de  Rome*  Paris,  1878,  ouvrage  plein  de 
faits  relevés  dans  les  Registres  de  la  trésorerie  au  Vatican,  p.  68. 

»/Wtf.,p.3. 

*  iiWd.,  p.  68. 
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des  vues,  l'étendue  du  programme,  et  de  l'autre  le  raffinement 
du  goût.  L'étude  des  documents  conservés  dans  les  archives  ro- 
maines éclaire  d'une  lumière  nouvelle  ce  double  caractère  de 
l'œuvre  de  Nicolas  V..,  elle  fournit  des  chiffres  à  l'appui  des 
éloges  de  ses  contemporains,  i  Malheureusement  il  fallut  des 
années  d'abord^  puis  des  ressources,  que,  par  une  inspiration 
malheureuse  et  à  jamais  regrettable,  on  alla  demander  à  d'autres 
monuments;  on  détruisit  les  uns  pour  réparer  les  autres  :  c'était 
la  coutume  barbare  de  ces  temps.  Nicolas  V  la  suivit,  et  mit  en 
coupe  réglée  les  monuments  antiques  de  Rome  ^;  mais  cette 
destruction  ne  peut  effacer  le  souvenir  des  travaux  de  restaura- 
tion qui  sauvèrent  de  la  ruine  une  partie  des  édifices  anciens. 
«Abstraction  faite  de  ces  constructions  qui  s'élevaient  partout 
avec  une  rapidité  vertigineuse,  on  le  vit  en  môme  temps  réunir 
et  dresser  une  véritable  armée  de  peintres  verriers,  calligraphes, 
enlumineurs,  orfèvres,  brodeurs,  installer  à  Rome  un  atelier 
de  tapisseries,  et  envoyer  dans  les  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope des  agents  chargés  de  lui  rapporter  ce  qu'il  y  avait  de  rare 
ou  de  précieux  en  tout  genre  *.i> 

Eugène  IV  avait  déjà  employé  le  pinceau  de  fra  Angelico  ;  Ni- 
colas Y  lui  fit  représenter  les  vies  de  saint  Laurent  et  de  saint 
Etienne  dans  sa  chapelle  du  Vatican  '.  Les  peintres  Piero  délia 
Francesca,  Benoit  Buonfiglio,  Barthélémy  di  Tomaso,  entrèrent 
à  son  service.  Mais  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes, 
ne  furent  à  cette  époque  ni  les  plus  fêtés,  ni  les  plus  généreuse- 
ment rétribués;  ce  furent  les  poètes,  les  écrivains, les  érudits  qui 
émargèrent  amplement  sur  la  cassette  particulière  du  Souverain 
Pontife,  car  les  érudits  faisaient  connaître  les  œuvres  de  l'anti- 
quité,et  par  ces  œuvres  ouvraient  à  l'esprit  humain  des  perspec- 
tives nouvelles.  En  ce  moment  l'architecte  Rossellino  et  le  pein- 
tre Buonfiglio  n'eurent  pas  une  situation  comparable  à  celle  du 
Pogge,  par  exemple,  mais  attendez  un  demi  siècle,  et  RaphaSI 
sera  sous  Léon  X  le  prince  de  la  cour. 

On  sait  ce  que  Nicolas  V  fit  pour  les  lettres.  Manetti,  Vespa- 
siano  l'ont  indiqué  ;  Giorgi  en  a  fait  le  sujet  d'une  dissertation 

^  M.  Muntz  donne  le  détail  de  ces  mntilations,  p.  107. 
'  M.  Muntz,  /.  c.,p.  69,  l'auteur  a  décrit  pièces  en  mains  les  travaux  exéca- 
tés  par  Nicolas  V,  L  c,  p.  68-190. 

3  Voir  le  bel  ouvrage  de  M.  Rio,  L*art  chrétien,  t.  II,  pastim. 
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spéciale  ^  Lié  déjà  avant  son  pontificat  avec  tous  les  érudits, 
Nicolas  V  provoqua  leurs  études  *.  Poggio  Bracciolini,  que  nous 
appelons  communément  Le  Pogge^  avait  dédié  son  livre  De  infe* 
Hcitate  Principum  au  cardinal  de  Sarzane,  et  sur  l'ordre  du 
Pape  il  traduisit  en  latin  la  Gyropédie  de  Xénophon,  ainsi  que 
l'histoire  de  Diodore  de  Sicile.  François  Filelphe,  l'ancien  ami  du 
cardinal,  fut  invité  à  venir  à  sa  cour,  et,  chargé  de  traduire  un 
ouvrage  grec,  il  mit  en  latin  les  Apothegmcs  de  Plutarque, 
niiade  et  l'Odyssée  d'Homère. 

Comme  Flavio  Biondo,  qui,  pressé  par  le  Pape,  écrivait  sa 
Geo^aphia  Ita/tœ,  comme  Le  Pogge,  Filelphe  fut  un  des  secré- 
taires apostoliques,  et  Va  lia,  qui  avait  manié  la  plume  contre  les 
Papes,  devenait  un  des  clients  du  grand  Pontife.  Nicolas  V  com- 
mandait à  George  de  Trebizonde  une  traduction  d'Eusèbe,  qu'il 
fit  corriger  ensuite  par  André  Contrarii  ;  il  fit  traduire  Polybe  par 
Nicolas  Perotti,  Thucydide  et  Hérodote  par  Laurent  Valla,  Stra- 
bon  par  Guarino  de  Vérone,  Dion  et  Appien  par  Grégoire  de 
Tifemum  :  «  De  tous  les  historiens  qui  ont  été  traduits  en  latin 
par  votre  ordre,  écrivait  ce  dernier  en  tête  de  son  manuscrit, 
aucun  ne  me  paraît  plus  nécessaire  que  Dion,  id  Nicolas  V  exhor- 
tait Antoine  Atti  à  recueillir  les  Acta  Sanctorum;  Manetti,  qui 
connaissait  le  grec,  le  latin,  le  syriaque,  collationna  la  Bible,  et 
le  cardinal  Jean  Turrecremata  donna  un  commentaire  du  décret 
de  Gratien,  que  Benoît  XIV  fit  plus  tard  imprimer.  Le  cardinal 
Bessarion  figurait  naturellement  au  premier  rang  de  ces  érudits  *. 

Aussi  Rosmini*  a  pu  dire  avec  vérité  :  «Nicolas  V  fut  peut-être 

1  L.c,  p  175.  -^  Cf.  Opéra  Poggii,  Ed.  Basil.,  p.  390. 

'  c  Tutti  gruomini  dotti  del  mondo  veneno  in  corte  di  Roma  di  loro  pro- 
pria  Toluntate,  parle  mando  Papa  Nicola  per  loro  perche  voleva  stesslno  in 
corte  di  Roma.»  Muratori,  Rer.  IL  Scr.,  t.  XXV,  p.  279. 

'Cf.  Louis  Bandini,  De  vita  et  rébus  gestis  Cardinalis  Bessarionis,  Roma, 
1777,  in-4<»  ;  Henri  Vast,  Le  cardinal  Bessarion,  Paris,  1878,  in-8o. 

*  Vita  di  Francesco  Filelfo,  del  cavalière  Cario  de'  Rosznini.  Milano, 
1808,  3  vol.  in-^,  t  II,  p.  91;  livre  rempli  de  renseignements,  ainsi  que  la 
vie  de  Traversari  par  le  savant  abbé  Mehus,  en  tête  de  Epistol»,  Florence, 
1759,  in-8o.  La  vie  a  436  pages;  c*est  un  ouvrage  considérable.  Cf.  Bœnerus, 
de  doetis  hominibus  gracis  litterarum  grœcarum  in  Italia  instauratoribus. 
(Leipzig,  1751,  in-8»,  et  Hody,  De  grœcis  illustribiu  linguœ  grœcœ,  littera- 
rumqtte  humanarum  instauratoribus.  Londres,  1742,  in-^<*  ;)  Firmin  Didot, 
rEeUénisme  en  Italie,  etc.  ;  Jacob  Burckhardt,  Die  cultur  der  Benais- 
sance  in  Italien,  nouvelle  édition  par  Geiger.  Berlin,  1878, 2  vol.  in-S*». 
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le  plus  grand  Mécène  qu^il  y  eut  jamais  parmi  les  successeurs  de 
Pierre,»  et  M.  de  Rossi  *  a  ajouté  :  «  C'est  du  nom  de  Nicolas  V, 
non  de  celui  de  Léon  X,  que  nous  devrions  nommer  Fâge  de  la 
renaissance  des  lettres  et  des  arts,  i 

Nicolas  V  avait  en  effet  recueilli  les  manuscrits  et  préparé  les 
matériaux  que  l'art  merveilleux  de  Guttemberg  devait  reproduire. 

Les  universités  furent  l'objet  de  l'attention  du  Pape  :  il  renou- 
vela les  privilèges  de  l'université  de  Bologne  •  et  de  Rome  *,  in- 
stitua celles  de  Besançon,  de  Trêve,  de  Glasgow  *,  de  Barcelone, 
avec  les  droits  de  l'Université  de  Toulouse,  et  accorda  des 
faveurs  au  collège  des  treize  professeurs  fondé  par  l'évoque  de 
Saint-A.ndré  *  ;  il  voulut  que  le  doctorat  fût  conféré  gratuitement 
aux  élèves  pauvres,  et  en  tout  ceci  la  pensée  du  Pape  était  évi- 
dente, car  la  science  est  destinée  à  faire  resplendir  la  vérité  et  par 
cette  lumière  à  sauver  les  âmes.  «  Nous  pensons  souvent,  écri- 
vait Nicolas  V,  aux  moyens  de  dissiper  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance et  d'augmenter  le  bien  public  et  particulier,  spirituel  et 
temporel,  que  l'étude  des  lettres  procure  à  tout  le  monde,  et  com- 
bien cette  étude  sert  à  étendre  le  culte  de  Dieu  et  de  la  foi  ca- 
tholique, à  sauver  les  âmes,  à  procurer  aux  hommes  la  paix  et  la 
tranquillité,  à  augmenter  le  bonheur  de  la  condition  humaine  *!  » 

Ainsi,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  Rome  devenait  un  grand 
foyer  intellectuel  ;  Nicolas  appela  à  sa  cour  les  savants,  et  en  fit, 
dit  M.  de  Rossi,  le  centre  de  la  renaissance  des  études  classiques; 
il  était  le  directeur  des  intelligences,  le  protecteur  des  arts.  Or 
c'est  ce  moment  que  l'on  choisit  pour  frapper  le  Pape.  Si  les  ré- 
volutions attaquaient  les  princes  pervers  ou  indolents,  elles 

^L.  c,  p.  SO.  C'est  ce  que  pense  aussi  Gantù,  Storia  degli  Italiani.  Ed 
in-12,  Torino.  1876,  t.  VlU,  p,  271. 
«  Giopgi,  ViVa  Nicolai  V,  p.  49. 
8  Ibid.,  p.  79. 

*  Theiner,  Vetera  tnonumetUa  Eibemorum  et  Scatarum  kistoriam  illu» 
strantia,  Roma,  1864,  in  fû,  p.  382,  7  janvier  1451. 

6  Ibid.,  p.  383,  5  février  1451. 

*  Le  P.  Theiner,  Vetera  monumerUa  Hibemorum,  p.  383:  •  Multiplici  me- 
ditatione  pensamus  quantum  ad  profugandas  ignoranti»  tenebras.  augenda- 
que  commuda  tam  publicaquamprivata,  spiritualiter  et  temporaliter,  studia 
Ûtterarum  mundo  conférant  universo,  quantumque  per  ea  divin!  nominis  et 
oatholie»  cultus  fidei  protendatur,  coAsulatur  animarum  saluti»  ac  inter  ho- 
mines  pacis  etquietis  oommoda  proeorentar,  humane  oonditionis  amplietur 
prosperitas.  • 
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trouveraient  peut«-étre  aux  yeux  des  gens  distraits  une  sorte  de 
justification,  et  pour  ainsi  dire  une  raison  d'ôtre.  Mais  le  plus 
souvent  elles  arrivent»  sous  le  règne  deprinces  vertueux  et  gêné- 
reuxypourtroublerlapaix  dont  jouit  un  pays,  arrêter  le  mouvement 
de  progrès  intellectuel  ou  matériel  qui  ne  demande  pour  se  dé* 
velopper  que  de  suivre  son  cours  paisible.  Elles  augmentent  ainsi 
ce  qu'elles  ont  d'odieux  et  ce  qu'elles  ont  de  coupable.  La  tenta- 
tive d'Etienne  Porcari  n'écbappa  pas  à  cette  loi,  car  elle  chercha 
à  renverser  le  Pontife  dont  les  œuvres  étaient  fécondes  pour 
l'avenir,  et  dont  le  nom  devenait  une  des  gloires  de  l'Italie  et  du 
monde. 
Qu'était  Etienne  Porcari  ?  quelle  fut  sa  vie  ?  que  voulut-il  ? 


IV 


Issu  d'une  noble  famille  romaine,  Etienne  Porcari  eut  de  bonne 
heure  le  goût  des  lettres  et  un  penchant  pour  les  affaires  pu- 
bliques. En  1420,  Martin  V  le  nommait  podestat  d'Orvieto  ^  Re- 
venu à  Rome,  Porcari  fut  en  relations  avec  Gyriaque  Pizzi- 
coUi  d'Ancone,  lorsque  ce  fameux  voyageur  archéologue  vint  en 
1426  visiter  cette  ville.  La  vue  des  vieux  monuments,  les  inscrip- 
tions qui  relataient  les  anciennes  gloires  excitaient  le  patriotisme 
de  Gyriaque,  et,  ami  des  Golonna  alors  tout  puissants,  il  cher- 
chait parmi  eux  un  prince  qui  pût  rétablir  l'État  romain,  et  per- 
mettre à  Rome  de  relever  à  jamais  la  tête  *.  Le  programme  po- 
litique chanté  par  Gyriaque  d'Ancone,  dont  l'exécution  dans  sa 
pensée  était  remise  à  un  Golonna,  flatta  les  Romains,  et  contri- 
bua à  faire  rester  tranquilles,  sous  le  pontificat  de  Martin  V(un 
Golonna),  les  esprits  qui  en  avaient  été  séduits.  Mais  lorsqu'Eu- 
gène  IV  eut  succédé  à  Martin  V,  ceux  qui  avaient  caressé  ces 
rêves  de  pouvoir  commencèrent  à  se  remuer,  de  peur  qu'il  ne 
leur  échappât.  Cependant  Eugène  IV  recherchait  tous  les  talents  : 

1  M.  de  Rossi  (/.  c,  p.  32)  a  reçu  cette  communicatioii  de  Mgr  Balan, 
le  savant  et  obligeant  soas-archiviste  du  Vatican. 

<  M.  de  Rossi  qui  parle  de  ces  rapports  de  Gyriaque  avec  Porcari,  raconte 
(/.  c,  p.  82  et  83)  en  quelles  circonstances  a  été  écrite  la  pièce  de  vers  : 
Drizza  la  testa  ornai  inclita  Roma,  etc. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


172  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

et  comme  ceux  d^Étieime  Porcari  avaient  été  encore  mis  en  évi- 
dence à  Florence,  où  sur  la  recommandation  de  Martin  V  il  avait 
exercé  la  charge  de  capitaine  du  peuple,  en  1427  et  1428,  avec 
l'assentiment  général  ^,  le  Pape  le  nomma  en  1432  Podestat  de 
Bologne,  la  seconde  ville  des  États  de  l'Église.  Porcari  affichait 
alors  les  meilleurs  sentiments,  et  lorsqu'il  avait  harangué  Martin 
V  à  son  départ  de  Florence,  il  lui  avait  adressé  les  plus  grands 
éloges  *.  En  1434,  une  émeute  éclata  contre  le  Pontife.  Le  29  mai, 
c  sept  gouverneurs  de  la  liberté  des  Romains  i»  s'installèrent  au 
Capitole,  et  Eugène  IV  fut  contraint  à  quitter  sa  capitale  pour  se 
retirer  à  Florence.  L'ancien  capitaine  du  peuple  de  Florence, 
l'ancien  podestat  d'Orvieto  et  de  Bologne,  Porcari,  se  présenta 
alors  comme  un  médiateur  entre  le  Pape  et  le  peuple. 

M.  Perlbach  '  et  M.  de  Rossi  *  ont,  chacun  de  leur  côté,  si- 
gnalé cette  intervention  d'Etienne  Porcari,  qu'aucun  historien 
n'avait  jusqu'ici  mentionnée.  M.  de  Rossi  a  môme  résumé  l'inci- 
dent en  quelques  lignes,  mais  il  est  à  propos  d'en  connaître  les 
détails,  que  nous  puisons  dans  les  lettres  du  savant  camaldule 
Ambroise  Traversari  queVes  savants  ont  indiquées. 

Le  8  septembre  1434,  le  P.  Traversari  écrivait  au  P.  Christophe 
de  Saint-Marcel,  pour  le  prier  de  soumettre  au  Pape  les  conditions 
qu'il  envoyait  par  écrit  après  les  avoir  approuvées,  t  Le  nœud 
de  toute  l'afTairc,  disait-il,  est  de  savoir  si,  après  les  grands  périls 
auxquels  le  camérier  et  le  château  Saint- Ange  sont  exposés,Eugène 
IV  veut  conserver  la  vie  du  camérier  et  la  possession  du  château. 
On  peut  beaucoup  espérer,  grâce  aux  soins  et  à  la  grande  acti- 
vité du  très  fidèle  serviteur  de  Sa  Sainteté,  Etienne  Porcari,  à  la 
condition  que  le  châteauipoit  remis  entre  les  mains  d'un  romain 
très  dévoué  au  pape,  nommé  par  Etienne  pour  conserver  le  châ- 


'  M.  TommaBini  il,  c,  p.  91)  a  donné  Tacte  de  sa  réélection  :  25  novem- 
bre 1427.  Porcari  a  prononcé,  pendant  le  temps  qu'il  fut  en  fonction,  dix-sept 
discours,  dont  neuf,  seulement  ont  été  publiés  par  Manzi:  Testi  di  lingua  m^- 
diti  rRoma  1818);lesautres8ont  inédits,etM.Tommasinieaadonnélesujet« 
ainsi  que  l'indication  des  manusciits  de  Florence  et  de  Rome  où  ils  se  trou- 
vent (/.  c,  p.  93-97). 

<  Tommasini,  L  c,  p.  95,  dans  :  cOratio  bellisima  che  disse  Stephano  Pçr- 
charo  al  papa  Martine  quando  torno  da  Firenze  essendo  stato  capitano,  ref- 
ferendogli  gratie  infinité  et  immortale.» 

'  L.  c,  p.  5. 
If.  c,  p.  85. 
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teaa  aux  ordres  du  souverain  pontife  et  des  Romains.  Ce  châ- 
teau serait  ainsi  plus  au  Pape  qu'il  n'a  jamais  été  :  notre  pon« 
tifepeut  en  être  certain  *.  >  Le  P.  Traversai!  suppliait  donc  le 
P.  Christophe  d'en  parler  à  Eugène  IV,  afin  que  Porcari,  lorsqu'il 
viendrait  lui  parler,  le  trouvât  prévenu.  Si  le  Pape  voulait  con- 
naître l'homme,  il  oflFrait  de  lui  en  parler  confidentiellement  *. 

Ainsi  le  savant  religieux,  qui  avait  connu  Porcari  lorsqu'il  était 
podestat  de  Bologne  ^,  appuyait  vivement  sa  misssion. 

Une  fois  arrivé  à  Florence,  Porcari  reçut  du  Pape  l'indication 
d'une  heure  pour  avoir  son  audience  *.  Mais,  deux  jours  après,  le 
P.  Traversari  écrivait  que  Porcari  n'avait  pu  encore  parler  au 
Souverain  Pontife,  quoiqu'il  tût  venu  déjà  trois  fois.  Aussi  il  priait 
le  P.  Christophe  de  ménager  une  entrevue  entre  Eugène  IV  et 
Porcari,  afin  que  celui-ci,  qui  devait  quitter  la  cour  pontificale  le 
lendemain,  car  ses  pouvoirs  n'allaient  pas  au  delà  de  ce  terme, 
ne  revint  pas  sans  avoir  rien  fait,  c  Insistez  auprès  du  Pape, 
écrivait  le  P.  Traversari,  pour  que  Porcari  soit  écouté,car  un  re- 
tard pourrait  empocher  la  délivrance  du  camérier.  Si  on  repousse 
son  ardeur,  je  crains  que  le  camérier  ne  périsse,  et  que  le  Pape 
ne  soit  très  mal  inspiré.  Quant  à  Porcari,  il  n'a  gagné  à  son  dé- 
vouement que  la  fièvre  et  une  extrême  fatigue  *.  > 

Les  sollicitudes  du  camaloiule  étaient  superflues,  car  le  même 
jour  il  écrivait  que  Porcari  avait  vu  le  Pape,  etTavait  longuement 
entretenu  *.  Quoiqu'Eugène  ÎV  parût  avoir  pris  la  résolution  po- 
sitive d'attendre,  et  surtout  de  refuser,  —  car  il  l'avait  déjà  re- 

^  f  Spem  superesse  magnam  utramqueeam  posse  per  operam  fidelissimi 
sua  sanctitatis  faxnuli  Stephani  Porcii  (Porcari  avait  ainsi  latinisé  son  nom 
prétendant  descendre  des  Porcins  Cato)  et  per  summam  diligentiam  conse- 
qni...  Plus  Domini  nostri  entquam  antea  fuit,  atque  hujuscerei  certuserit 
pontifex  noster.  »  Ambrosii  Traversari.,.  Utinm  Epistolœ.  Ed.  Mehus, 
Florentiœ,  1759,  hb.  II,  ep.  8,  col.  18. 

'  «  Personam  si  scire  voJuerit,  illi  secretius  referam.  •  Ibid. 

'  c  Glarissimo  viro  Stephano  Porcio  fratri  tuo  quem  Bononi»  prsetorem 
didici.  »  Ib,,lib.  V.,  ep.  18. 

*  «  Pontifez  noster  horam  constituit  Stephano  Porcio  nostro  vigesimam 
primam  qua  illum  adiré  atque  adloqui  possit.  »  Ib,  lib.,  III,  ep.  7. 

^  f  Stephanus  noster  nondum,  ut  certior  factus  sum,  est  adloquutus  Pon- 
tifieem  quem  tertio jam  venit....  Insta  apud  Pontificem  ut  audiatuf ....  si  ob- 
tundatur  istius  alacritas,  vereor  ne  et  camerarius  pereat  et  Pontifici  pes- 
sime  consulatur.  Febrim  iste  et  debilitatem  ex  nac  devotione  lucratus 
e8t.<  Ib..,  lib.  m,  ep.  8,  col.  119. 

^  c  Inter  sermones  quossecum  habuit  Pontifex  »  Jb,  lib.,  III,  ep.  10. 
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fusé, —  de  confier  à  un  Romain  le  château  Saint  Ange,  cependant 
il  ajouta  qu'il  voulait  y  penser  de  nouveau.  »  Une  faible  lueur 
d*espoir  reste  donc,  disait  le  P.  Traversari,  si  vous  et  rabbé|de 
Sainte-Justine  avertissez  le  Pape  d'adopter  un  avis  plus  salu- 
taire ^  Vous  voyez  ce  dont  on  a  besoin.  Notre  Pontife  se  trompe, 
s'il  est  permis  de  le  dire  *,  lorsqu'il  pense  que  les  Romains  veu- 
lent revenir  à  lui  aux  conditions  qu'une  autre  fois  ils  ont  spon- 
tanément offertes,  à  moins  qu'il  n'y  ait,. si  je  puis  parler  ainsi, 
un  énergique  médiateur,  car  extrêmement  montés,  puisquMls 
n'ont  plus  de  gouvernement,  liés  par  un  traité  avec  le  duc  de 
Milan,  et  d'un  autre  côté  soutenus  parl'autorité  du  Concile,  ayant 
à  la  tête  de  l'armée  Nicolas  Piccinini,  ils  comptent  pour  rien  la 
puissance  du  Pape  '.  > 

Porcari  était  désolé  de  ne  point  voir  l'affaire  prendre  la  tour- 
nure qu'il  désirait  ;  il  était  tellement  certain  de  l'heureuse  issue 
de  la  négociation,  qu'il  ne  concevait  pas  l'ombre  d'un  doute.  Ce- 
pendant il  ne  voulait  rien  faire  contre  le  gré  du  Souverain  Pontife, 
et  se  condamnait  volontairement  au  repos  *,  «  A  mon  avis  toute- 
fois, continuait  le  P.  Traversari,  notre  Pape  aurait  dû  beaucoup 
désirer  ce  que  les  Romains  lui  offrent  spontanément,  et  pour 
vous  révéler  tout  le  cœur  de  l'homme,  je  vous  dirai  que  Porcari 
était  résolu,  après  un  premier  pas,  d'aborder  de  plus  grandes  et 
plus  honorables  combinaisons  *.  » 

Si  le  P.  Traversari  appuyait  ainsi  une  politique  de  concession, 
l'évoque  de  Recanati  soutenait  au  contraire  la  politique  d'une 
obstinée  résistance.  «  Je  l'ai  vu  hier,  écrit  le  P.  Traversari,  et  la 
conversation  étant  tombée  sur  les  affaires  de  Bologne,  je  l'ai 
trouvé  très  entier  dans  son  opinion  qu*il  valait  mieux  perdre 
Bologne  que  d'accéder  aux  demandes  des  Bolognais.  Une  sueur 

1  «  Recogitare  tamen  se  relie  subjecit.  Ex  quo  spei  scintilla  tenais  re- 
manet  si  a  tua  dignatione  et  a  nostro  abbate  S.  Justin»  fuerit  admonitua 
fore  ut  salubrius  consilium  capiat.  »  Ibid» 

s  «  Fallitur,  si  dici  iiceat,  Pontifex  noster.  »  Ibid. 

'  c  pro  nihilo  ipsius  potentiam  ducunt.  •  Lib.  IIL  ep.  10,  col.  120. 

^  f  Dolet  Stephanua  noster  rem  non  ex  veto  succedere,  ita  certum  ha- 
bebat  negocii  felicissimum  exitum  ut  nihil  inde  dubitare  potesl.  Nihil  ta- 
men pr»ter  Pontificis  nutum  (Fabbé  Mehus  met  ici  nutum;  Martene,  Amplis- 
sima  collectio,  t.  III,  p.  65,  met  mentem)  agere  instituit,  libtnterque  am- 
plectitur  otium.  »  Ibid, 

B  ■  Ut  noveris  pectus  omne  viri  :  post  primum  aetum  majora  etiam  et  di- 
gniora  consequenter  statuerai  adgredi.  »  Ibid, 
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mortelle  me  couvrit  alors  le  corps,  dans  la  crainte  que  le  Pa|;>e  soit 
circonvenu  par  de  pareils  conseils  ^  »  Toutefois,  si  Traversari 
désirait  voir  Eugène  IV  se  montrer  conciliant,  il  aurait  égale- 
ment voulu  que  les  habitants  de  Bologne  restassent  fidèles  au 
Souverain  Pontife.  Il  engageait  donc  Galeotto  Malatesta  à  user 
de  son  autorité  pour  faire  entrer  les  habitants  dans  cette  voie  ; 
mais  Galeotto  répondait  quUl  n'avait  reçu  que  des  paroles,  et  qu'il 
était  complètement  trompé.  Si  le  Pape  voulait,  tout  finirait  bien, 
caries  Bolognais,  disait-il,  ne  deviendraient  les  auteurs  de  la  dis- 
corde que  s'ils  y  étaient  contraints  par  la  nécessité,  c  J'avoue  que 
Je  suis  brisé,  écrivait  le  religieux,  et  suis  forcé  de  craindre  tous 
les  malheurs.  Je  ne  puis  exprimer,  montrés  cher  Père,  quel  sup- 
plice j'endure,  puisqu'on  voyant  le  péril  on  ne  peut  l'éviter.  Je 
comprends  d'après  cela,  surtout  en  entendant  les  conseils  de 
révoque,  que  Bologne  est  déjà  perdue,  à  moins  que  le  Pape  n'y 
pourvoie  promptement  *.  » 

Le  Pape  y  pourvut,  mais  autrement  que  le  P.  Traversari  et 
Porcari  l'eussent  désiré^  du  moins  pour  les  affaires  de  Rome. 
Eugène  IV  suivit  une  ligne  entre  la  concession  et  la  résistance  ; 
il  n'abandonna  pas  son  droit,  et  refusa  de  livrer  aux  Romains 
l'unique  boulevard  qui  lui  restait  dans  Rome  ;  mais  il  ne  ferma 
pas  l'oreille  aux  négociations,  et  après  deux  mois  de  pourparlers 
les  Romains  désabusés,  et  c  se  voyant  beaucoup  plus  mal  gouver- 
ner qu'auparavant  i»  revinrent  à  l'obéissance  du  Souverain 
Pontife  ^ 

Le  P.  Traversari,  dont  l'âme  généreuse  pouvait  nourrir  des 
illusions^  mais  dont  le  dévouement  au  Pape  était  profond,  en 

^  <  Quum  de  Bononiensi  negocio  aermo  esset  ortua,  obstinatissimuAi  in 
sententia  repérai,  melius  esse  dicentem,  Boooniam  amittere  quam  Bono- 
niensiam  postula tis  adcedere.  Invasit  me  tune  jam  Istalis  sudor,  quod  hajas- 
modi  contiliifi  Pontifez  innitatar.  >  Ambrosii  Traversari  litterm,  lib.  III, 
dp.  64  col.  118. 

'  fl  Fateor  concidi  et  mala  omnia  subspicari  coactus  sum  ..  Dicinonpo- 
teet,  Pater  carissime^  quam  gravi  snpplicio  macérer  quia  aperta  intuenti 
pericula  remedium  adponere  non  datum  est.  Ego  ex  hoc  jam  perditam  Bo- 
noniam  intelligo,  maxime  consilia  Ëpiscopi  nostri  intendens,  nisi  mature 
provideat  Pontifex.  t  Traversari  Liiterse,  Jib,  III,  ep.  6,  col.  118. 

'  «  Vedendo  i  cittadini  essere  molto  pin  malamente  governati  per  loro 
medesimi  che  non  erano  dal  Papa,  per  la  miglior  parte  de'detti  cittadini, 
fa  deliberato  in  tutto  voler  tomare  a  quella  devozione,  senza  la  quale  nollo 
pno  ben  finire.  t  Mesticanza  di  Paolo  di  Liello  Pétrone,  Muratori,  t.  XXIV, 
col.  1107. 
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éprouva  une  grande  joie  et  rendit  des  actions  de  grâce  à  Dieu 
pour  cette  heureuse  solution  ^ 

Porcari  avait  échoué  dans  ses  négociations  pour  Rome,  mais 
il  avait  réussi,  ce  semble,  pour  les  affaires  de  Bologne;  du  moins 
le  P.  Traversari  lui  en  faisait  honneur,  en  écrivant  à  son  frère 
Marian  Porcari  :  <  Ce  que  vous  me  dites  du  mérite  de  votre  frère 
a  été  très  doux  à  moQ  coeur,  car  bien  qu^au  sujet  de  notre  Etienne 
il  n'y  ait  rien  que  je  n'aie  attendu  de  ses  mérites,  de  Tardente 
énergie  de  son  âme,  de  son  esprit  supérieur,  on  n'est  pas  cepen- 
dant mécontent  de  constater  les  qualités  qu'on  a  connues...  Ce 
que  vous  m'écrivez  de  votre  frère  vient  confirmer  les  nombreux 
et  très  graves  renseignements  que  l'on  m'avait  donnés.  On  ne 
peut  exprimer  l'admiration  que  tous  éprouvent  pour  lui,  la  laveur 
dont  ils  Thonorent,  et  quels  éloges  ils  accordent  à  son  zèle.  C'est 
à  lui  principalement  que  Bologne,  toujours  habituée  aux  révolu- 
tions et  toujours  factieuse,  doit  l'apaisement  de  ses  troubles  et 
de  voir  calmée  la  fureur  qui  follement  l'agitait..  Si  elle  jouit  de 
la  plus  grande  tranquillité,  c'est  à  Etienne  qu'elle  le  doit.  Les 
deux  partis  se  sont  reposés  sur  lui  seul,  et,  grâces  à  lui,  après 
la  plus  effroyable  tempête,  nous  jouissons  d'un  repos  complet. 
Le  Pape  a  été  des  plus  bienveillants  pour  nous  *.  ^ 

Cet  épisode  est  curieux.  Si  on  y  retrouve,  en  face  les  uns  des 
autres,  le  P.  Traversari,  Porcari  et  l'évêque  de  Recanati,  repré- 
sentant les  diverses  politiques  qui  recherchent  trop  les  conces- 
sions ou  se  retranchent  dans  trop  de  résistance,  on  y  voit  égale- 
ment la  sage  énergie  du  Souverain  Pontife  qui,  éloigné  des  deux 
extrêmes,  reconquiert  son  trône,  parce  qu'il  maintient  son  droit 
sans  éloigner  ses  adversaires  par  une  désespérante  rigueur.  Cet 
épisode  nous  montre  parfaitement  l'ascendant  dont  jouissait 
Etienne  Porcari,  et  le  grand  rôle  qu'il  était  appelé  à  jouer  dans 
les  destinées  de  sa  patrie.  Mais,  comme  il  n'avait  pu  se  faire 
écouter  au  sujet  de  Rome,  il  se  tint  ou  fut  tenu  à  l'écart  ;  du 
moins   sa  présence   n'est   signalée  nulle  part  :  sans  doute  il 

1  Lib.  111,  ep.  17,  éd.  Mehus,  col.  124,  Nonis  Novembris  1434. 

*  «  Incredibileque  dictu  est  quanta  hune  omnes  admiratione  subscipiant, 
quanto  studio  prosequantur,  ejusqueindustriamquibuspraeconiis  célèbrent, 
Quo  factum  est  ut  civitas  novis  semper  adsueta  et  maxime  factiosa,  poneret 
illum  naturalem  impetum....  et  in  une  Stephano  nostro  pars  utraque  ad- 
quiesceret  »  Lib.  V,  ep.  19,  col.  255. 
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s'adonna  davantage  encore  à  la  littérature.  Dans  une  lettre,  il 
demandait  au  P.  Traversari  un  livre  grec  '  ;  une  autre  fois  il 
s'occupait  de  François  Philelphe,  mais  ne  Tencourageait  pas  à  se 
fiûre  nommer  un  des  secrétaires  du  Pape'.  Forcari  gardait-il  ran- 
cane  au  Souverain  Pontife  ? 

.  Après  la  mort  d'Eugène  IV,  l'occasion  lui  parut  favorable  pour 
produire  les  idées  qu'il  nourrissait.  Il  eût  voulu,  dit  Infessura, 
mettre  Rome  au  nombre  de  ces  villes  relevant  médiatement  de 
rÉglise,  à  qui  elles  payaient  un  cens  en  échange  du  droit  de  s'ad- 
ministrer elles-mêmes.  Mais, dit  très  bien  le  savant  M.  de  Reu- 
mont,  les  souvenirs  de  l'antiquité  ne  le  troublaient  pas  moins 
que  Rienzi  •. 

Dans  une  assemblée  populaire  à  TÂra  Geli,  où  l'on  présentait* 
certaines  requêtes  à  adresser  aux  cardinaux,  Etienne  Porcariprit 
la  paroley.et  d'une  voix  véhémente  exhorta  les  Romains  à  c  pren- 
dre les  armes^et  à  se  souvenir  de  la  république  et  de  la  liberté  de 
leurs  ancêtres.  »  L'archevêque  de  Bénévent,  qui  présidait  la 
séance,  imposa  silence  à  l'orateur^  mais  c'était  un  symptôme.  Le 
sénateur  de  Rome,  escorté  de  ses  agents,  dissipa  aussitôt  les 
groupes  qui  se  formaient,  et  cet  appel  à  l'antique  liberté  resta 
cette  fois  sans  écho. 

La  pensée  exprimée  par  Porcari  n'était  pas  solitaire  :  elle  était 
celle  de  plusieurs  de  ses  contemporains,  et  sa  tentative  avait  eu 
des  précédents.  On  ne  la  comprendrait  pas  suffisamment^  et  on 
ne  s'expliquerait  pas  ses  idées,  si  on  ne  rappelait,  du  moins 
dans  leurs  grands  traits,  celles  qui,  pendant  des  siècles,  ont  été 
vivantes  en  Italie  et  à  Rome  en  particulier.  Il  faut  donc  nécessai* 
rement  ouvrir  ici  une  parenthèse  avant  de  continuer  notre  récit. 


Les  traditions  d'administration  municipale  ont  toujours  sub- 
sisté, non  moins  que  la  pensée  de  la  gloire  et  de  la  liberté  de 
Tancienne  Rome.  Il  y  eut  sur  ce  point  la  pensée  des  empereurs 

1  Traversarit  EpisMm,  lib.  XXIV,  ep.  28. 
«  Ibid.,  lib.  XXIV,  ep.  27  et  28. 

>  Geschichte  der  Siadt  Rom,,  t.  III,  p.  123.  c  Die  Erinnerungen  an  das 
Âlterthum  lietsen  ihn  ebensowenig  win  Cola  di  Rienzo  rohen.  • 

T.  XXXI.   i«  JAM\ISA  1882.  12 
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qui  voulaient  rétablir  la  Rome  impériale  des  Césars,  et  la  pensée 
des  tribuns  qui  voulaient  rétablir  la  Rome  républicaine  des  con- 
suls. Ces  deux  pensées  se  sont  tour  à  tour  aidé  ou  combattu  ; 
elles  n'ont  pas  cessé  de  subsister,  et  de  flatter  Torgueil  des  des- 
cendants du  peuple  roi. 

Le  sénat  n'existait  plus  depuis  la  fin  du  vi«  siècle,  comme 
corps  municipal  de  Rome,  mais  le  nom  était  resté,  pour  désigner 
les  personnes  considérables  ^  Lorsque  le  titre  d'Empereur  d'Oc- 
cident fut  rétabli,  ce  titre  ne  fut  pas  proposé  par  les  Papes,  il  fut 
suggéré  par  les  peuples  eux-mêmes,  impuissants  à  se  défendre 
contre  les  attaques  des  Lombards.  Au  milieu  des  troubles  du 
x*  siècle,  lorsqu'Albéric,  fils  de  Marozia,  chassa  sa  mère,  remariée 
•au  marquis  de  Provence,  il  n'eut,  pour  se  débarrasser  de  ce  beau- 
père,qu'à  jeter  à  la  foule  ameutée  ce  cri  d'orgueil  :  «  Est-ce  bien 
à  des  anciens  esclaves  des  Romains,  à  des  Burgondes  de  com- 
mander aux  Romains  ?  »  Cet  Allemand  triompha,  car  par  ce  seul 
mot  Albéric  avait  fait  vibrer  dans  le  cœur  des  habitants  tout  ce 
qui  pouvait  y  rester  de  vieil  orgueil  national.  Albéric  prit  le  titre 
de  «  Prince  et  Sénateur  de  tous  les  romains,  »  et  tint  les  Papes 
sous  sa  dépendance  *.  Cette  idée  d'assujettir  les  Papes,  de  sup- 
primer leur  pouvoir  temporel,  fit  ainsi  de  bonne  heure  partie  du 
programme  politique  des  empereurs  et  des  tribuns. 

Lorsqu'à  la  fin  du  x"*  siècle  les  empereurs  rétablirent  le  Préfet 
de  Rome,  ce  Préfet  devint  naturellement  l'antagoniste  du  Souve- 
rain Pontife.  Les  partisans  de  la  faction  tusculane,  pour  se  venger 
delà  faction  impériale,  s'écriaient  alors  :  «  Rome  est  foulée  aux 
pieds  des  nations  ;  elle  a  été  prise  par  le  roi  saxon...;  maîtresse 
autrefois,  elle  est  aujourd'hui  esclave...  0  Rome,  tu  as  régné  sur 
le  monde  du  septentrion  au  midi  et  tu  es  devenue  la  conquête  des 
peuples  germains^.»  Les  partisans  de  l'Empereur  répondaient  en 
montrant  les  rois  germains  restaurant  pour  l'avenir  le  diadème 
impérial  et  relevant  la  renommée  de  Rome  à  la  hauteur  de  leur 
trône.  Le  mémoire  sur  la  puissance  impériale  à  Rome,  écrit  vers 
cette  époque,  porte  l'expression  de  cette  opinion  *. 

1  Voir  G.  Hegel,  Stœ'ia  délia  costituzione  dei  municipii  italiani,  i861, 
p.  186.  Le  dernier  consul  est  de  536. 

«  Voir  le  résumé  de  ces  faits  dans  Provana,  Sludi  critici  saura  la  storia 
dClialia  a  iempi  del  re  Arduino,  Torino  i844,  in  8®,  p.  110. 

3  l'ertz,  Monumenta  Germ,,  t.  111,  p.  719,  et  Waterich,  Pontificum  roma- 
norum...vitK  ab  ssqualibva  conscriptse  (Lipsise,  18o2,3  vol.  in  8°)  1. 1,  p.  44. 

*  PerU,  /.€.,  p.  719.  Waterich.  i.  c,  1. 1,  p.  626. 
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Cependant  Othon,  pour  faire  accepter  son  titre  d^Empereur,  dut 
rétablir  des  consuls  dont  le  nom  seul  flattait  la  pensée  populaire  \ 
et  la  description  poétique  de  la  cour,  avec  son  cérémonial  byzan- 
tin, qui  étonne  le  lecteur  par  Tabsence  complète  d'idées  chrétien- 
nes, est  moins  le  récit  d'un  fait  historique  que  l'expression  d'une 
tendance,  mais  cette  tendance  subsista  en  s'appuyant  sur  l'oppo- 
sition au  gouvernement  des  Papes. 

De  son  côté  un  chef  du  peuple,  Arnaud  de  Brescia  conçut  le 
projet  de  rendre  à  sa  patrie  le  lustre  perdu,  à  l'en  croire,  depuis 
le  jour  où  les  Papes  avaient  remplacé  les  Césars  dans  la  ville  aux 
sept  collines.  Arnaud  s'appuyait  sur  les  idées  municipales  qui  ve- 
naient de  se  développer,et  proclamait  que  le  peuple  devait  consa- 
crer l'Empereur.  Il  laissait  au  Pape  le  soin  des  affaires  spirituel- 
les, mais  il  donnait  au  sénat,  sous  la  tutelle  de  l'Empereur, 
l'administration  du  gouvernement  temporel.  Le  peuple  courut 
alors  au  Capitole  installer  un  patrice  et  des  sénateurs  ;  puis  il 
dit  au  Pape  :  c  Abandonnez  au  patrice  vos  droits  souverains,  et 
comme  les  anciens  gardez  pour  vous  seulement  les  dîmes  et  les 
offrandes  des  fidèles  ,  elles  suffiront  à  vous  sustenter  *.  » 

Mais  l'empereur  Frédéric  s'irrita  des  propos  un  peu  superbes 
que  lui  tinrent  les  envoyés  du  sénat  et  du  peuple.  11  y  eut  conflit 
entre  les  idés  impériales  et  les  idées  tribunitiennes.  Arnaud  fiit 
vaincu,  et  jeté  au  feu  d'un  bûcher. 

Passons  rapidement  sur  ce  mouvement,  dont  au  xiii«  siècle 
Frédéric  II  et  au  xrv*  Louis  de  Bavière  furent  les  représentants. 
Faut-il  rappeler  que  les  idées  et  les  tentatives  anti-papales  res- 
tèrent les  mêmes,  et  que  la  France  y  eut  son  rôle,  lorsque  Dubois, 
au  nom  de  Philippe  le  Bel,  traça  le  programme  voulu  :  «  Le  Pape 
surchargé  du  soin  des  affaires  spirituelles  ne  peut  sans  préjudice 
de  ce  spirituel  vaquer  utilement  au  gouvernement  de  son  tempo- 
rel. Le  suprême  Pontife  doit  prétendre  seulement  à  la  gloire  de 
pardonner,  s'adonner  à  l'oraison,  et  prêcher^.  » 
Les  Papes  furent  contraints  de  se  retirer  à  Avignon,  car  Rome 


»  Pcrtz,  Monum.  Germ,  Leg.,  t.  II,  p.  37. 

'  Vitale,  Storia  diplomatica  dei  senatori  di  Roma  (Roms  1791,  2  in  4<^) 
t.l,p.  25. 

'  Voir  sur  le  mémoire  de  Dubois,  M.  Natalis  de  V^BjUly, Mémoires  de  F  Aca- 
démie des  inscriptions,  t.  XVIII,  p.  443.  —  Me  sera-t-il  permis  de  citer  mon 
ouvrage  :  Le  gouvernement  des  Papes  et  les  révolutions  dany  les  États  de 
rÉglise  ^Paiis  1865,  in  So),  passim. 
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était  la  proie  des  factions  et  alors  Pétrarque  chanta  le  noble 
chevalier  que  dans  son  veuvage  attendait  Tltaiie.  Nicolas  de 
Rienzi  recueillit  Técho  de  cette  parole,  adressée  peut-être  à  un 
Golonna,  et  son  imagination  ardente  vit  déjà  ressusciter  pour 
Rome^  après  dix  siècles  de  mort,  un  passé^qui,  dans  les  écrits  des 
poètes,  lui  paraissait  spiendide.  Gomme  le  dit  M.  Perlbach,  le 
souvenir  de  Tancienne  République  se  réveillait  toujours  sur  les 
bords  du  Tibre. 

On  sait  Thistoire  de  ce  c  candidat  du  Saint  Esprit,  ^  et  com- 
ment tribun  et  mystique,  c  serviteur  et  soldat  de  l'Esprit  Saint,  » 
il  voulait  faire  revivre  les  libertés  des  anciens  Romains,  com- 
ment élevé  par  Témeute  il  mourut  dans  une  émeute  ^  À  côté  de 
Rienzi,  François  Baroncelli,  a  second  tribun  et  illustre  consul 
romain,  i»  voulut  réorganiser  Rome  sur  le  modèle  des  cités  tos- 
canes, car  Florence  attirait  en  ce  moment  tous  les  regards,  et 
Florence,  la  ville  guelfe  par  excellence,  soufflait  à  Rome  Tesprit 
de  révolte  contre  le  Pape  ;  elle  excitait  les  Romains  à  revendi- 
quer la  liberté,  que  le  Pape,  disait-on,  ne  cherchait  qu^à  détruire: 
«  Consulere  libertati,i»  écrivait  le 25  décembre  1376  Goluccio  Salu- 
tati,  littérateur  distingué  et  chancelier  de  la  République  floren- 
tine, dans  sa  lettre  aux  Bannerets  de  Rome,  et  il  ajoutait  : 
«  Examinez  les  actes  du  SouverainPontife.  Il  parle  de  paix  et  tous 
ses  agissements  tendent  à  ruiner  l'Italie.  »  Plus  loin  il  pressait 
encore  les  Romains  :  c  Faites  revivre,  disait-il,  la  vertu  des 
anciens',  nous  sommes  prêts  à  vous  aider  de  tout  notre  pouvoir.  » 
Quelques  années  après,  le  roi  Ladislas,  représentant  plutôt  les 
idées  impériales,  était  avec  son  armée  aux  portes  de  Rome, 
aspirant  à  confiner  le  Pape  dans  le  quartier  Saint-Pierre  '. 

Pendant  les  troubles  de  1434,  les  Romains,  gagnés  par 
Fortebracci  et  les  Pères  du  conciliabule  de  Bâle,  se  plaignirent 
du  mauvais  gouvernement  du  Pape,  et  réclamèrent  l'administra- 
tion temporelle  :  c  Au  Pape  seulement  le  soin  des  aflaires 
spirituelles.  ^  II  est  difficile  de  se  représenter  Textravagance 
des  idées  auxquelles  toutes  les  tètes  se  laissèrent  emporter. 
Il  existe  à  ce  sujet,  dans  les  archives  municipales  de  Pérouse,un 

^  Cité  par  M.  0.  Tommasini,  L  c,  p.  T7,  note  3.  Lettera  ai  Banderesi. 

*  Il  signait  :  Candidatus  Spiritus  sancti;  il  se  disait  :  Spiritus  sancti  indi- 
ffnus  servus  et  miles.,..  voletUes  et  desideratUes  donum  Spiritus  sancti  et 
iiàeriates  atUiquorum  romanorum  principum  imitari, 

«  En  1404.  Muratori,  Eer.  It.  Script.,  t.  XVI,  coL  1182. 
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témoignage  curieux  :  c'est  une  lettre  écrite  aux  Prieurs  de  la 
ville  par  c  les  gouverneurs  de  la  liberté  de  la  République  des 
Romains  ^  »  Il  y  est  parlé  des  Samnites,  des  Carthaginois^  des 
Gaulois  :  on  y  invoque  le  souvenir  de  la  race  des  Tarquins,  etc...; 
enfin  toute  cette  fantasmagorie  de  Tantiquité,  toujours  si  fatale, 
qui,  cent  ans  auparavant,  agissait  sur  Timagination  de  Rienzi, 
comme  déjà  elle  avait  agi  sur  celle  d'Armand  de  Brescia. 

Ainsi,  la  double  tradition  qui  voulait  faire  revivre  la  gloire 
municipale  ou  impériale,  exclut  en  môme  temps  le  gouverne- 
ment du  Pape.  Voilà  Phistoire  *.  La  lutte  qui  existait  entre  les 
idées  qui  remettaient  aux  Papes  la  souveraineté  dans  les  États 
de  FÉglise  pour  garantir  leur  liberté,  et  les  idées  qui,  au  nom  du 
droit  impérial  ou  municipal,  exigeaient  la  destruction  de  cette 
souveraineté,  embrasse  toute  l'histoire  intérieure  de  Rome. 
Etienne  Porcari  fut  le  représentant  de  cette  double  tradition  '  : 
il  se  présenta  comme  l'héritier  des  tribuns,  le  représentant  des 
idées  municipales,  ravivées  en  lui  par  le  souvenir  de  son  séjour 
dans  c  cette  très  florissante  république  de  Florence  »  qu'il  avait 
servie,  aimée,  et  pour  laquelle  il  voulait  garder  jusqu'à  la  mort  le 
plus  vif  attachement  %  car  elle  lui  paraissait  c  admirablement 
résumer  toute  la  vie  civile  et  politique,  »  et  en  môme  temps, 
comme  Frédéric  III,  dont  le  séjour  à  Rome,  pour  ceindre  la  cou- 
ronne, venait  d'agir  sur  les  imaginations,  Porcari  revendiqua 
pour  lui  le  bénéfice  du  prestige  impérial. 

*  Canestrini,  Arch.  Star.  ItaL,  t.  XVI,  p.  581.  Pour  apprécier  le  carac- 
tère an ti- papal  de  ragresaion,  on  peut  lire  le  manifeste  de  François  Sforza, 
daté  de  Jesile  17  décembre  1433,  dans  Comptignoait  La  Heggiapicenat  Ma- 
cerata,  1661,  in-f»,  p.  234. 

*  Pierre  de  Gkxlis  le  constate  de  son  temps  :  c  Muiti  tamen  dicunt  quod 
Papa  in  spiritualibos  dumtaxat  dominus  sit.  »  /.  c,  p.  22. 

3  Dans  son  premier  discours  aux  Prieurs  de  Florence,  il  en  appelait  à 
rhistoire,  et  présentait  le  triste  conti*aste  de  la  Rome  antique,  florissante, 
victorieuse,  dominatrice  des  peuples,  avec  la  Rome  actuelle,  vaincue  et 
malheureuse.  Le  passage  est  cité  en  entier  par  M.  Tommasini,  p.  78, 
note  1;  voir  aussi  p.  75. 

^  c  Cum  singulari  amore  erga  istam  rempublicam  florentissimam  quam, 
quoad  vixero,  amare  non  desinam.  •  Traversarii  Epistolm,  éd.  Mebus, 
col.  1007,  liv.  XXIV,  ep  28. 

Dans  un  de  ses  discours,  il  dit  :  •  La  grandezza  délie  amplissime  bellezze 
di  questa  Republica  florentina  mi  confonde  e  abagiia  V  intellecto  nella 
abundantia  délia  vostra  prestantissima  gloria.  » 
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VI 

Reprenons  son  histoire.  Le  rôle  de  Porcari  pendant  le  con- 
clave, après  la  mort  d'Eugène  IV,  l'avait  posé  en  adversaire  du 
Pape.  Or,  autour  de  Nicolas  V,  les  conseillers  ne  manquèrent 
pas  pour  réclamer  l'exil  du  tribun,  comme  nécessaire  à  la  sûreté 
de  l'État  ;  mais  Nicolas  avait  pour  principe  de  «  s'attacher  les 
hommes  à  force  de  bienfaits  et  de  condescendance.  »  Etienne 
Porcari  avait  rempli  déjà  des  charges  importantes  :  Nicolas  V 
voulut  employer  ses  lumières,  et  «  lorsque  retentissait  encore 
au  Capitole  sa  séditieuse  harangue",  »  il  le  nommaRecteur,  c'est- 
à-dire  gouverneur  de  la  Gampanie  et  de  la  Maritime.  C'est  là  le 
fait  nouveau  que  M.  de  Rossi  a  révélé;  et  il  est  gi-ave,  car 
associé  ainsi  à  une  des  grandes  charges  du  gouvernement  ponti- 
fical, la  conduite  de  Porcari,  lors  de  sa  rébellion,  n'en  sera  que 
plus  odieuse  *.  On  savait  que  Nicolas  V  l'avait  appelé  à  une  posi- 
tion honorable  ;  mais  on  ignorait  la  nature  de  cette  position,  et 
M.  de  Rossi,  qui  pria  le  marquis  Cavaletti  de  faire  à  ce  sujet  des 
recherches  dans  les  livres  de  dépenses  de  la  trésorerie  aposto- 
lique, n'avait  pu  que  constater  la  perte  des  volumes  concernant 
les  premières  années  du  pontificat  de  Nicolas  V,  volumes  où 
auraient  pu  se  trouver  les  paiements  pour  les  honoraires  de  la 
fonction  occupée  par  Porcari.  Aujourd'hui*  M.  de  Rossi  a  décou- 
vert le  titre  dont  il  était  revêtu.  Après  cette  charge,  Pierre  de 
Godis  laisse  entendre  que  l'ancien  Recteur  de  la  Compagnie 
n'eut  pas  de  nouvel  emploi  :  mais  sa  tête  travaillait  toujours,  son 
ambition  augmentait  et  sa  fougue  audacieuse  ne  s'apaisait  pas. 

L'empereur  Frédéric  allait  être  couronné  avec  sa  femme,  fille  du 
roi  de  Portugal,  «  bella  quanto  un  flore  ;  »  et  le  Jubilé,  proclamé 
par  Nicolas  V,  attirait  à  Rome  un  concours  immense  de  peuple  ^. 

"  M.  de  RoBsi,  loc.  cit., p.  8S. 

*  Dans  Tactede  publication  des  statuts  revisés  d*Anticoli  on  lit:«  Licencia, 
authoritate  et  decreto  magistrali  Domini  Stephani,  Porcarii  equitis  Romani» 
ProvinciarumCampaniœ  et  Maritim»  pro  sancta  romana  Ecclesia  et  sanctis- 
simo  Domino  nostro  Nicolao  Pape  quinto  rectoris  generalis.  M.  de  Rossi 
/.  c,  p.  64.  Porcarine  fut  pas  podestat  d*Anagni  commeon  dit  ordinairement. 

'  Niccolas  délia  Tuccia.  »  (loc.  cit.,  p.  56)  parle  des  grands  appro- 
visionnements de  vivres  faits  à  cette  occasion  par  ordre  du  Pape  :  un  com- 
missaire de  Tentreprise  avait  été  nommé  :  c  Grâces  à  Dieu,  dit  Nicolas, 
nous  en  eûmes  grand  honneur.  » 
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Porcari  profitait  de  cette  affluence  et  exploitait  déjà  cet  événe- 
ment au  profit  de  ses  idées.  «  Quand  TEmpereur  sera  venu, 
disait-il,  nous  prendrons  notre  liberté  ^  »  Le  pape  connaissait 
ces  propos  et  le  caractère  de  Porcari  *;  il  y  eut  des  troubles  au 
milieu  d'une  fête,  et,  pour  éviter  les  complications,  il  Téloigna 
sous  le  prétexte  le  plus  honorable,  en  lui  donnant  une  mission 
en  Allemagne  comme  ablégat. 

A  son  retour,  il  Tinterna  à  Bologne,  ville  qu'il  avait  gouvernée 
autrefois,  et  où  sa  réputation  était  des  meilleures.  Seulement  il 
devait  chaque  jour  se  présenter  devant  le  gouverneur  de  la  Ro- 
magne,  le  cardinal  Bessarion,  un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  ce  temps,  grand  lettré,  ami  des  lettrés  et  de  Porcari  lui-môme. 
Le  pape  pourvut  laidement  à  Texistence  de  son  ancien  Recteur 
et  aux  besoins  de  son  rang^  en  lui  assignant  une  pension 
annuelle  de  trois  cents  ducats  d'or,  auxquels  Bessarion  ajouta 
cent  autres  ducats.  Un  contemporain  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  qu'ainsi,  au  lieu  d'un  ch&timent  pour  sa  conduite  pas- 
sée, Nicolas  donna  à  Porcari  une  récompense.  «  Preuve  nouvelle, 
remarque  à  son  tour  M.  de  Rossi,de  l'esprit  indulgent  du  Pontife, 
toujours  favorablement  disposé  envers  son  inflexible  et  turbu- 
lent adversaire  '.  »  Celui-ci  se  servit  de  ses  bienfaits  pour  gran- 
dir son  influence  ^. 

Porcari  accepta  l'argent,  mais  non  la  reconnaissance.  11  se 
livra  sans  doute  à  l'étude,  mais  ses  études  étaient  mal  réglées  :  il 
lut,  dit  Etienne  Caccia,  les  histoires  de  Rome,  parla  de  son  an- 
cienne gloire  perdue,  et  déplora  le  malheur  des  temps  ;  son 
ambition  était  de  faire  revivre  la  République,  et  il  fit  partager  son 
désir  à  des  âmes  ardentes  ;  par  l'appât  du  gain  il  groupa  autour 
de  lui  les  hommes  besogneux,  de  bas  étage,  aux  passions 
sensuelles,  avides  du  nouveau  :  il  les  attacha  à  son  sort,  et  en  fit 
ses  amis  :  ils  devinrent  ses  intimes.  Puis,  pour  détourner  les 


^  •  In  Roma  sparlava  contro  il  Pap\  dicendo  :  quando  l'imperatore  sara 
▼enato  noi  piglieremo  la  nostra  liberta  >  Cronache  di  VUerbo,  scritte  da 
Nicolà  délia  Tuccia,  Ed.  par  M.  Ignace  Giampi,  p.  226. 

*  La  sua  natura  conoscendo  il  Papa,  acciô  non  potasse  far  scandaio  in 
Roma  p.'r  la  venuta  deir  Imperatore...  »—  c  Porcari  era  orne  cattivo  e  scan- 
daloso.  •  Nicolas  délia  Taccia,  Cronache,  p.  226. 

^Loc,  ciY.,  p.  90. 

^  c  Et  si  vincebat  Steph^inns,  vincebit  cutn  réputation?  quim  ei  deierat 
■ommus  Pontifex  •  dit  Pierre  de  Godis . 
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soupçons,  il  parla  de  projets  de  mariage  et  de  son  désir  de  se 
retirer  à  Rome  pour  y  mener  une  vie  tranquille. 

Cependant,  il  sUnformait  aussi  des  causes  de  mécontentement 
qui  pouvaient  exister  à  Rome,  et  il  interrogeait  ses  amis.  On  lui 
répondait,  il  est  vrai,  que  les  bons  citoyens  étaient  partisans  du 
Pape,  qu^aucune  charge  extraordinaire  ne  frappait  la  ville,  que 
la  richesse  générale  conviait  les  esprits  à  jouir  du  repos  ;  mais 
Porcari  ne  se  décourageait  pas,  et  déplorait  toujours  qubn  ne 
donnât  aucun  emploi  aux  citoyens.  Il  espérait  certainem^it 
trouver  parmi  le  peuple  des  gens  avides  de  révolutions,  qu'il 
rallierait  à  sa  cause,  ceux  qui  convoitent  des  richesses  et  des  pros- 
crits désireux  de  retrouver  leur  patrie. Il  voulait  restaurer  Téclat 
de  rancienne  liberté  de  Rome,  et  se  présentait  comme  son  tuteur, 
ou  plutôt  comme  un  dictateur  perpétuel,  une  fois  que  le  Pape, 
les  cardinaux  et  les  autres  ecclésiastiques  seraient  chassés  ^ 

Enfin,  lorsqu'il  lui  sembla  que  tout  était  prêt  pour  la  réalisation 
de  ses  rêves,  Porcari  quitta  secrètement  Bologne  ;  il  était  accom- 
pagné d'une  seule  personne  :  c'était  un  complice,  c'était  le  futur 
sénateur  de  Rome,  car,  en  homme  avisé,  pour  exciter  les  dévoue- 
ments, il  avait  déjà  désigné  les  places  à  occuper  '. 

Le  cardinal  légat  devant  lequel  Porcari  devait  se  présenter 
chaque  jour  ',  ne  l'ayant  point  vu,  et  ayant  constaté  son  ab- 
sence, fit  immédiatement  prévenir  le  Pape  :  on  ignorait  la 
direction  qu'il  avait  prise  ^  Il  entra  de  nuit  secrètement  à 
Rome,  la  veille  de  l'Epiphanie,  et  descendit  chez  un  parent,  Ange 
Massi,  dit  la  lettre  d'Etienne  Gaccia  ^;  Agnolo  de  Macco,  dit  une 
autre  lettre,  citée  également  par  M.  0.  Tommasini  ®;   Âgnolo 

'  Lettre  d'Etienne'  Caccia  à  ifineas  Sylvius  Piccolomini  (Pie  II),  dans  la 
Bibliothèque  Chigi  à  Rome.  Le  professeur  Cugnoni  doit  la  publier  dans  un 
Spicilegium  Chigianum,  L'extrait  que  noua  résumons  ici  a  été  publié  par 
M.  J.-B.  de  Rossi,  Le,  p.  90  et  91.  «  Aperte  incipitut...  se  Ulius  constituât 
tutorera  vel  potius  perpeluum  dictatorem.*  Pierre  de  Qodis  (éd.  Perlbach, 
p.  15) dit:  ■  ad  dominium  Rome  ambiebat.  > 

«  Pierre  de  Godis  le  nomme  François  Qabadeus  ;  Caccia  (cité  par  M.  de 
Rossi,  p.  96,)  met  Paul  de  Âlba,«  qui  ex  seditioneUrbis  senator  ûeri  debebat.» 

s  t  A  cui  ogni  di  si  présenta  va  dette  messer  Stefano.  •  Cronache  di  Vu- 
terbo,  scritte  da  Niccola  délia  Tuccia,  p. 226. 

^  c  Non  sapcva  dove  fosse  andato.  •  Ibt'd, 

5  0.  Tommasini,  /.  c,  p.  105.—  Pierre  de   Godis  met  :  Angelas  de  Maso. 

•  «  Aveva  gia  commosso  3,000  uomini  tra  romani  e  forestieri.i  Ibid.  Un 
chanoine  de  Saint- Pierre  Nicolas  Gallo,  neveu  de  Porcaro,  était  du  complot; 
en  mourant  il  demanda  au  Pape  de  donner  à  «on  confesseur  pouvoir  de  Tab- 
floudre  ;  voir  M.  de  Rossi,  /.  c,  p.  94. 
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llasio,  écrit  Niocola  Délia  Tuccia.  G^était  an  de  ses  parents  et  de 
ses  adhérents  ;  homme  très  riche,  il  avait  du  crédit,  des  relations 
nombreuses,  et  avait  pu  réunir  dans  sa  maison  une  grande  quan* 
tité  de  lances,  de  pertuisanes,  d^escopettes,  etc.  Jacques  Lellicechi 
avait  vendu,  peu  de  jours  auparavant,  une  maison  mille  ducats 
pour  se  procurer  de  l'argent.  Des  jeunes  gens,  —  ils  étaient,  dit- 
on,  trois  mille,  romains  et  étrangers  ^  —  avaient  été  réunis  ;  ils 
n'étaient  pas  des  plus  vertueux,  mais  on  leur  cachait  encore  le 
but  réel  de  la  conjuration,  et  on  leur  parlait  seulement  de  ven* 
geances  privées  à  assouvir. 

Ange  de  Massi  réunit  les  principaux  meneurs  dans  un  dîner 
splendide,  au  milieu  duquel  Porcari  apparut  tout  à  coup,  revêtu 
d^habits  en  brocart  d'or,  le  sceptre  sur  la  tôte,  en  costume  d'Em- 
pereur. Il  harangua  ses  affidés,  et  leur  promit  la  richesse,  leur 
vanta  la  liberté;  une  bourse  de  mille  ducats  d'or  fut  partagée  entre 
eux  pour  exciter  les  courages.  Nul  ne  savait  encore,  disait-on,  le 
but  du  complot,  et  cependant  il  fut  révélé  au  camerlingue  *.  Le 
camerlingue  était  Louis  Scarampi,  un  cardinal,  mais  un  soldat, 
comme  Vitelleschi,  ce  grand  défenseur  du  Pape  qui  eut  une  fin 
si  malheureuse.  Le  Pape  donna  immédiatement  au  chef  des  soldats 
de  sa  garde  Tordre  d'arrêter  Porcari  ;  il  alla  avec  le  maître  Bel- 
tramo,  lombard,  entrepreneur  des  travaux  du  Vatican  ',  suivi  de 
cinquante  hommes,  cerner  la  maison  de  Massi,  où  les  conspira- 
teurs se  barricadèrent  et  se  défendirent  jusqu'à  trois  heures  du 
matin,  aux  cris  de  :  vive  le  peuple  et  la  liberté  !  Pendant  que  Bap- 
tiste Sciarra,  un  des  chefs  du  complot,  et  d'autres  conjurés,  se 
faisaient  jour  à  travers  les  soldats,  dont  plusieurs  furent  tués, 
Porcari  sauta  par  une  fenêtre,  et  s'enfuit.  Il  fit  demander  par 
François  Gabadeus  au  cardinal  Orsini  de  vouloir  bien  le  recevoir; 
mais  le  cardinal  retint  le  messager  et  l'envoya  au  vice-camérier, 
qui  le  fit  mettre  en  prison.  Pourquoi  Porcari  ne  s'était-il  pas 

^  Pierre  de  Oodis,  /.  c,  p«  15.—  NiccoU  délia  Tuccia  parle  de  deux  cents 
soldats. 

*  c  Sabito  mandé  un  suo  contestabile  de  fanti  che  stavaalla  sua  guardia 
con  maestro  Beltramo,  muratore  lombardo,  caporoastro  delli  ecfiûzi,  che 
faceva  fare  nei  suo  palazzo.  »  Cronache  de  VUerbo,  scritte  da  Niocola  délia 
Tuccia,  p.  226. 

'  Pierre  de  Godis,  Ed.  Pierlbach,  p.  15,  met  que  le  complot  fut  révélé  au 
cardinal  Capranica,  à  Tévéque  de  Plaisance  et  au  Camerlingue.  M.  de  Rossi 
a  rectifié  en  plusieurs  endroits  le  texte  de  Perlbach,  diaprés  la  leçon  du  ma* 
nnycritdu  Vatican. 
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adressé  au  cardinal  Barbo,  antagoniste  de  Scarampi,  qui  avouait 
plus  tard  à  Gaspard  de  Vérone  que,  si  le  malheureux  était  venu 
frapper  à  sa  porte,  il  n'eût  pas  eu  le  courage  de  lui  refuser  et 
aurait  facilité  sa  fuite  ^  !  Pôrcari,  qui  attendait  le  résultat  de  sa 
communication  au  cardinal  Orsini,  comprit  en  ne  voyant  pas  re- 
venir son  ami,  qu'il  fallait  fuir,  et  se  rendit  chez  sa  sœur,  où, 
épuisé  d'émotion,  il  se  jeta  tout  habillé  sur  un  lit  pour  se  cacher 
dans  un  coffre,  lorsque  les  agents,  avertis  par  Gabadeus  de  sa 
retraite,  investirent  la  maison,  la  fouillèrent,  et  découvrirent 
dans  sa  cachette  le  héros  de  l'aventure.  On  Temmena  au  Vatican, 
et  sur  le  chemin  il  eut  beau  s'écrier  :  c  Peuple,  laisseras-tu 
mourir  le  libérateur  de  ta  patrie?  »  le  peuple  resta  froid.  Nice- 
las  V  reprocha  à  Porcari  sa  conduite,  et  en  déplora  les  consé- 
quences; puis,  comme  on  demandait  au  Pontife  ses  ordres,  il 
répondit  seulement:  <k  Que  l'on  fasse  de  lui  ce  qui  paraîtra 
utile.  »  Le  camerlingue  l'envoya  au  château  Saint-Ange,  pour  y 
être  détenu  jusqu'à  plus  ample  informé.  Les  troupes  parcou- 
rurent les  rues  ce  jour-là  et  la  nuit  suivante,  mais  tout  était  fini 
et  Rome  resta  tranquille. 

Le  procès  fut  instruit  au  Capitole  :  le  camerlingue  parla  de  la 
rébellion  et  de  l'ingratitude  de  Porcari*,  François  Baroncelli,  avo- 
cat consistorial,de  la  paix  que  le  gouvernement  de  Nicolas V  avait 
procurée  à  la  cité,  et  demanda  en  concluant  que  justice  fût  faite. 
Le  camerlingue,  qui  était  gouverneur  de  Rome,  renvoyale  coupa- 
ble devant  le  tribunal  sénatorial,  chargé  des  procès  criminels  des 
citoyens  romains.  Porcari,  misàla  torture,  avoua  qu'il  avait  voulu 
tuer  lé  Pape  et  plusieurs  cardinaux' .  Le  sénateur  Jacques  La  vagnoli 
prononça  la  sentence  :  Etienne  Porcari,  condamné  à  être  pendu, 
subit  sa  peine  sur  les  créneaux  d'une  tour  au  château  saint- Ange, 
au-dessus  de  la  porte  de  bronze.  Ses  dernières  paroles  furent  : 
eL  0  peuple,  aujourd'hui  le  libérateur  de  ta  patrie  est  mis  à  mort!  » 
C'était  le  9  janvier  1453,  à  midi.  Quatre  heures  après,  Ange  de 
Massi,  et  trois  autres  complices,  subissaient  au  Gapitolele  même 

*  Cité  par  M.  de  Rossi,  ;.  c,  p.  93,  tiré  du  fragment  de  Gaspard  de  Vérone 
inséré  par  G.  Marini  dans  Arckiatri  pontificiiy  t.  II,  p.  189. 

*  f  Vice  camerarius  in  Capitolio  de  malis  moribus,  seditione,  factione  et 
ingratitudine  Stepbani  sermonem  fecit.  » 

»  Nicolla  délia  Tuccia  L  c,  cite  le  cardinal  de  Bologne,  le  cardinal  Co- 
lonna,  le  cardinal  Cameplingue,  le  cardinal  de  Ferino  ;  on  devait  arrêter 
aussi  Pierre,  frère  duc  châtelain  du  château  Sain^Ange,  et  Pierre  de  Lucqu  es, 
parent  du  châtelain. 
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supplice.  Sciarra  était  en  faite  :  on  avait  promis  mille  ducats  à 
qui  le  prendrait  vivant,  cinq  cents  à  qui  le  livrerait  mort.  Il  fut 
arrêté  à  Venise,  remis  au  gouvernement  pontifical  »  et  pendu  à 
Rocca  Contrada,  dans  la  Marche  ^  Le  médecin  Pierre  de  Monte 
Rotundo,  qui  était  un  des  complices  de  Porcari,  fut  au  contraire 
attaché  au  service  du  Pape  '. 

Les  pièces  du  procès  sont  perdues  :  il  n'en  existe  aucune 
trace,  dit  M.  de  Rossi,  dans  les  Archives  du  Vatican,  et  ce  savant 
pense  qu'elles  se  trouvaient  dans  les  archives  du  peuple  romain, 
conservées  au  xv  siècle  dans  la  sacristie  de  Sainte-Marie  sur 
Minerve,  mais  depuis  anéanties. 

Infessura,  qui  fut  scribe  du  sénat;  Pierre  de  Godis,  qui  fut 
juge  des  appels  du  peuple  romain,  ont  eu  évidemment  connais- 
sance de  Tarrêt  rendu  par  le  Sénateur,  et  ont  ainsi  pu  relater  les 
principales  dispositions  du  complot.  Porcari  n'avait  pas  révélé 
le  but  véritable  de  son  dessein,  ni  quel  usage  il  comptait  faire 
de  la  victoire.  Mais  il  voulait,  sans  aucun  doute,  enlever  au  Sou- 
verain Pontife  l'exercice  de  son  pouvoir  temporel.  C'est  évidem- 
ment à  ce  projet  que  Pierre  de  Godis  fait  allusion  lorsque,  dans 
son  Dialogue,  il  exprime,  pour  la  réfuter,  l'opinion,  soutenue  par 
beaucoup,  dit-il,  que  le  pape  doit  seulement  être  souverain  en 
matières  spirituelles.  Pour  arriver  à  ce  résultat  désiré,  Tarres- 
lation  du  Pape  et  des  cardinaux,  le  jour  de  TÉpiphanie,  à  leur 
entrée  dans  Saint-Pierre,  au  besoin  leur  assassinat,  devait  être 
le  premier  acte  de  la  rébellion.  Le  pillage  des  maisons  et  les 
excès  contre  les  personnes  étaient  promis  aux  scélérats,  maii 
garzoni  di  Rama  ',  enrôlés  pour  ces  exploits.  Si  donc  on  a 
comparé  Porcari  à  Catilina,  dit  M.  de  Rossi,  ce  n'est  pas  par 
une  pure  pédanterie  d'humanistes  courtisans,  ou  par  une  aveu- 
gle haine  d'officiers  pontificaux  ;  la  réalité  des  faits  comman- 
dait ce  rapprochement.  Ainsi  était  tombé  cet  ancien  podestat 
de  Bologne,  gouverneur  pour  le  Souverain  Pontife  de  la  Cam- 
panie  et  de  la  Maritime  !  L'histoire  constate  les  abaissements 
déplorables  où  un  esprit  faux  peut  conduire  des  hommes  d'in* 
telligencequi,  comme  Etienne  Porcari,  eussent  pu  servir  honora- 

'  NîcollaB  délia  Tuccia,  éd.  Giampi,  p.  127. 

'  Pierre  de  Godis,  l,  c,  p.  22,qui  est  inquiet  :  car  8*i]  empoisonnait  le  Pape, 
se  demande-t-il,  qa*arriverait-il  ? 

'  Expression  de  Paul  dello  Mastro,  chef  du  quartier  da  Ponte,  dont  le 
Memoriale  a  été  publié  en  1S77  à  Rome  par  Achille  de  Antonis. 
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blement  leur  patrie  et  en  ont  été  le  fléau.  Si  Porcari  fut,  comme 
ledit  Infessura,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  Rome,  et 
cela  semble  vrai^  il  est  d'autant  plus  coupable,  car  rintelligence 
augmente  la  culpabilité,  elle  ne  la  diminue  pas. 

Après  cet  exposé  des  faits,  il  est  permis  de  s'étonner,  avec 
M.  de  Rossi,  de  l'inscription,  posée  en  1871,  au  nom  du  sénat  et 
du  peuple  romain,  sur  la  maison  des  Porcari,  où  il  est  affirmé 
qu'Etienne,  a  déplorant  l'esclavage  de  sa  patrie,  jeta  en  ce  temps 
d'oppression  un  cri  de  liberté,  et  fut  mis  à  mort  le  9  juin  1453 
par  ordre  de  Nicolas  V.  i»  Cette  assertion  n'est  pas  conforme  à 
l'histoire,  et  elle  contient  un  mensonge  :  ce  n'était  pas  un  cri  de 
liberté  que  fit  entendre  Porcari;  c'était  le  cri  de  la  passion,  le  cri 
des  folles  ambitions  et  des  coupables  convoitises,  qui  tuent  la 
liberté  et  mènent  rapidement  les  peuples  à  l'esclavage,  c  Le 
programme  de  Porcari,  dit  très  justement  M,  le  commandeur  de 
Rossi  ^,  avec  son  sens  si  parfait  de  l'histoire,  ne  pouvait  se  con- 
cilier avec  les  sages  et  magnanimes  projets  du  Souverain  Pontife, 
avec  la  tranquillité  delà  ville,  avec  l'expérience  du  passé  et 
les  évidentes  nécessités  du  présent,  enfin  avec  la  grandeur 
renaissante  de  Rome  et  la  paix  désirée  par  la  République  chré- 
tienne. Le  programme  de  Porcari  était  l'exclusion  directe  et 
la  négation  du  programme  de  Nicolas  V.  »  Nicolas  V  n'avait-il 
pas,  d'ailleurs,  donné  satisfaction  aux  désirs  de  Porcari,  en 
confirmant  à  la  commune  de  Rome  le  choix  de  ses  magistrats^ 
les  droits,  privilèges  et  exemption  de  gabelles  dont  elle  était  en 
possession  *  ? 

Doué  d'une  intelligence  supérieure,  d'un  esprit  cultivé,  mais 
surexcité  par  des  lectures  mal  digérées,  Porcari,  qui  s'était 
montré  dans  ses  différentes  fonctions  un  administrateur  éclairé, 
eût  pu  être  un  des  bienfaiteurs  de  sa  patrie,  si  son  inquiète  ambi- 
tion ne  l'en  avait  fait  devenir  le  fléau.  iPorcari  tomba  victime 
de  son  imagination,  que  le  jugement  ne  régla  point  ;  il  méconnut 
les  conditions  du  gouvernement  à  son  époque  et  dans  son  pays  ; 
son  cœur  ne  sut  point  retenir  les  audacieuses  témérités  de  son 
esprit;  s'il  fut  coupable  envers  le  Souverain  qui  réalisait  dans 
son  gouvernement  tout  be  qu'il  y  avait  dans  ses  aspirations  de 
généreux,  il  fut  ingrat  envers  le  Pontife  qui  l'avait  comblé  de 
bienfaits,  et  cette  ingratitude  est  un  stigmate  qui  n'avait  pas  en- 

'  ZiOc,  cit.f  p.  S3. 

*  Theiner,  Codex  diplomaticus  Ihminii  t&mporalisS.  Sedis,  1. 111,  p.  36S. 
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core  été  imprimé  assez  profondément  sur  son  front.  L'histoire 
tient  parfois  longtemps  en  réserve  ses  justices,  mais  elle  frappe 
on  jour  tôt  ou  tard  ceux  qui  se  sont  levés  contre  leur  Dieu,  leur 
souverain,  leur  pays. 

Après  Porcatri»  on  ne  tenta  plus  de  restaurer  Tantique  républi- 
que romaine  —  du  moins  jusqu'à  la  révolution  de  la  fin  du 
siècle  dernier.  Ce  rêve,  que  des  poètes,  des  archéologues  et  des 
politiques  avaient  entretenu  jusque-là,  s'évanouissait  comme 
un  souille  devant  la  nouvelle  constitution  des  États  européens  ^ 
Depuis  lors,  Tltalie  s'est  bercée  d'un  autre  rêve  *.  Jusqu'au  xv« 
siècle,  la  tendance  avait  toujours  été  de  reconstituer  l'antique 
liberté  avec  le  développement  des  municipalités.  Depuis  le  xvi® 
siècle,  la  tendance  fut  de  constituer,  sur  la  ruine  des  petits  États, 
une  unité  italienne. 

Terminons  notre  récit. 

La  conjuration  de  Porcari  avait  péniblement  impressionné 
l'âme  de  Nicolas  V.  La  prise  de  Constantinople  acheva  de  briser 
le  Pontife,  et  les  contemporains  ont  remarqué  le  changement  qui 
s'opéra  alors  dans  son  esprit,  dans  sa  santé.  Il  s'affaiblit,  eut 
une  espèce  de  goutte,  puis  sous  les  oreilles  il  sortit  un  abcès,  et 
il  mourut  le  24  mars  1455,  après  avoir  reccommandé  aux  cardi- 
naux de  maintenir  la  paix  dont  jouissait  l'Église,  et  de  choisir  un 
pasteur  qui  conservât  cette  paix  '. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Nicolas  V,  la  douleur  fut  générale, 
car  il  s'était  montré  c  pape  sage,  juste,  bienveillant,  gracieux, 
aimant  la  paix,  charitable,  aumônier,  humble,  affable  et  doué  de 
toutes  les  vertus  *.  »  François  Philelphe  qui  l'avait  connu  bien 
avant  son  élévation  au  Pontificat,  écrivait  quelques  années  plus 
tard  au  Pape  Callixte  III  :  tQueile  grande  gloire  a  acquis  Nicolas 
en  ajoutant  à  toutes  ses  autres  vertus  et  à  la  sainteté  de  sa  vie  une 
érudition,  une  sagesse,  une  éloquence  de  premier  ordre  !  Tous 
ont  reçu  ses  bienfaits,  et  il  appelait  près  de  lui  tous  ceux  dont  il 
entendit  vanter  la  science  ou  l'intelligence.  Aussi  on  peut  dire  à 
bon  droit  que  la  Grèce  n'est  pas  morte,  mais  que,  grâce  aux  bons 
soins  du  seul  Pape  Nicolas,  elle  a  émigré  en  Italie  ^.  ^ 

^  M.  de  Roesi,  L  c,  p.  97.  Les  contemporains  ont  vu  la  portée  de  cette 
tentative  anti- papale  :  voir  Pierre  de  Qodis,  éd.  Perlbach.     ' 
*  M.  de  Bossi,  /.  c,  p.  96, 

'  Nicolas  délia  Tuccia.  Ed.  Ignace  Ciampi,  l,  c,  p.  238. 
«/Wrf. 
fi  Ub.  Xm,  ep.  1,  p.  9t. 
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Les  faits  que  nous  venons  de  retracer  appellent  les  réflexions. 
Je  n'en  présenterai  que  deux. 

On  peut  observer  souvent  dans  l'histoire  un  spectacle  singu- 
lier. Dès  que  des  semences  de  civilisation,  c'est-à-dire  des 
moyens  de  faire  resplendir,  propager  et  aimer  la  vérité  sont  dé- 
posées dans  le  monde,,  on  esta  peu  près  sûr  d'en  voir  une  partie 
étouffée  par  les  passions,  ou  desséchée  sans  rien  produire, 
parce  qu'elle  est  tombée  au  milieu  d'hommes  qui  n'en  com- 
prenaient pas  le  bienfait.  L'histoire  offre  une  continuelle  appli- 
cation de  la  parabole  évangélique.  Tenons-nous-en  à  notre  sujet. 
Nicolas  V,  nous  Tavons  vu,  avait  rétabli  l'unité  dans  l'Église,  et 
cherchait  à  donner  la  paix  aux  peuples  pour  mieux  préserver 
l'Europe  contre  les  invasions  des  despotes  ottomans;  il 
multipliait  les  Universités,  réunissait  les  écrits  de  l'antiquité 
qu'il  faisait  traduire,  les  vies  des  saints,  les  recueils  de  jurispru- 
dence ;  il  commençait  de  grands  travaux  d'architecture,  et  susci- 
tant à  l'envi  autour  du  trône  pontifical  des  littérateurs,  des 
érudits,  des  artistes,  il  imprimait  à  l'étude  des  lettres  et  des 
arts  une  décisive  impulsion.  Ainsi  le  Pape  ouvrait  évidemment 
à  l'intelligence  de  nouvelles  sources  d'activité  et  de  force  qui, 
dans  sa  pensée,  devaient  servir  à  glorifier  Dieu,  auteur  de  toutes 
les  splendeurs  et  maître  de  toutes  les  sciences. 

Or  il  se  rencontra  des  hommes  pour  étouffer  ce  mouvement, 
le  détourner  de  son  cours,  l'arrêter. 

De  même  qu'aux  siècles  passés,  comme  il  y  avait  une  scolasti- 
que  qui  faisait  servir  toutes  les  connaissances  humaines  à  dé- 
montrer plus  clairement  la  vérité,  et  bientôt  aussi  une  fausse 
scolastique  qui  égara  l'esprit  en  des  subtilités  contre  lesquelles, 
à  la  fin  du  xv«  siècle  s'éleva,  attristé  et  indigné,  le  grand  Melchior 
Cano,  ainsi,  sous  Nicolas  V,  le  mouvement  de  la  Renaissance 
commencé  sous  Martin  V  et  Eugène  IV,  prenait  un  merveilleux 
essor,  lorsqu'on  reconnut  une  fausse  Renaissance  qui  ramenait 
à  des  jouissances  égoïstes  ce  luxe,  ces  lettres,  ces  arts,  ces  sciences 
que  le  Souverain  Pontife  avait  évoqués  pour  le  bien  des  âmes  et 
la  gloire  de  Dieu.  Les  Humanistes  avaient  paru  avec  leur  natura- 
lisme abaissé  ;  puis  un  noble  romain,  un  ami  des  lettrés,  lettré 
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lai-même,  Etienne  POrcari,,  tenta  davantage,  et,  irrité  de  voir  un 
tel  mouvement  se  produire  sous  la  direction  d'un  Pape  en  dehors 
des  idées  ressuscitées  de  l^ancien  paganisme,  il  voulut  ren- 
Terser  le  trône  de  ce  Pape,  Tassassiner  lui  et  toute  sa  cour,  pour 
réaliser  son  idéal.  Une  fois  de  plus  dans  Thistoire,  l'adversaire 
des  Papes  se  montra  ainsi  en  même  temps  l'adversaire  de  la 
civilisation  en  ce  qu'elle  offrait  de  plus  brillant  et  de  plus  fécond. 

Telle  est  en  effet  la  première  remarque  qui  se  présente  à 
Tesprit  en  étudiant  la  tentative  d'Etienne  Porcari  ;  et  si  Ton  ob- 
serve d'autres  faits  analogues,  on  peut  voir  tout  le  développement 
de  cette  observation. 

Depuis  dix-huit  siècles,  en  effet,  depuis  le  jour  où  le  pécheur 
du  lac  de  Génézareth  vint,  conduit  par  une  main  divine,  se  repo- 
ser au  pied  de  la  colline  de  l'Esquilin,  les  chefs  de  l'Église,  les 
Papes  dont  il  fut  le  premier,  n'ont  pas  connu  d'autre  alterna- 
tive que  la  persécution  ou  la  souveraineté,  le  trône  ou  la  croix. 

Au  sortir  des  Catacombes,  et  à  la  première  heure  de  liberté 
qui  venait  pour  le  successeur  de  Pierre,  Constantin  emporta  à 
Byzance  le  trône  impérial.  Plus  tard,  des  royautés  s'établirent 
en  Italie,  mais  leur  siège  fut  à  Milan  avec  Honorius,  à  Ravenne 
avec  Theodoric,  à  Pavie  avec  Alboin. ..,  à  Rome  jamais.  Et  certes, 
Tambition  ne  manquait  pas  aux  Astolphe  et  aux  Didier,  aux  Othon 
et  aux  Ladislas,  pour  leur  faire  rêver  de  ceindre  la  couronne  sous 
les  lambris  du  Palatin.  Mais,  et  c'est  ici  l'admirable,  de  même 
que  dans  le  monde  matériel^  entre  les  deux  forces  mathéma- 
tiques, Tune  qui  attire  vers  le  centre,  Tauti'e  qui  éloigne  du 
centre,  le  corps  céleste  poursuit  sa  course  à  travere  l'espace  dans 
son  orbe  fatal,  de  même  dans  le  monde  historique,  entre  les  rois 
et  les  peuples  entraînés  vers  la  Rome  des  Césars  par  toutes  les 
passions  de  l'orgueil  et  en  môme  temps  repoussés  d'elle  par  une 
main  providentielle,  la  Rome  pontificale  poursuit  sa  course  à 
travers  les  siècles  dans  son  indépendance  et  sa  majesté.  Non 
pas,  assurément,  que  des  tentatives  contre  elle  n'aient  eu  lieu, 
et  qu'à  certaines  heures  elles  n'aient  été  couronnées  de  succès  : 
oui,  mais  bien  éphémère  a  été  ce  succès,  bien  fugitive  a  été  cette 
heure,  et  elle  n'a  jamais  sonné  sans  apporter  aux  peuples  des 
malheurs  dont  on  apprend  dans  Thistoire  les  fastiques  retours. 
Je  fiais  de  l'histoire,  je  n'ai  donc  pas  à  expliquer  comment  les 
dix  dernières  années  du  présent  ne  sont  point  encore  un  argu- 
ment contre  les  dix  siècles  du  passé. 
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Innocent  III,  en  1198,  disait  que  les  Papes  devaient  conserver 
à  jamais  le  patrimoine  de  TÉglise»  pour  l'honneur  de  l'Église  et 
le  bien  de  l'Italie  :  Ecc/esiœ  patritnanium  ad  honorem  ipsùts  et 
profectum  Italiœ  non  aKenis  trader e  sed  nobU  ipsir  perpétua 
conservare  ^  Les  deux  causes,  en  effet,  sont  unies,  et  depuis  dix* 
huit  cents  ans  du  moins  la  liberté  de  l'Église  et  la  prospérité  de 
l'Italie  ont  été  plus  ou  moins  entières,  selon  que  la  souveraineté 
des  Papes,  garant  de  leur  indépendance,  a  été  plus  ou  moins 
respectée*  Lorsque  le  trône  de  Pierre  chancelle,  le  monde  aussi 
a  ses  vertiges,  mais  malheur  à  ceux,  rois  ou  tribuns,  par  qui  le 
trône  pontifical  a  chancelé  !  car  on  a  pu  entendre  à  travers  les 
siècles  une  voix  qui  disait  :  c  Jamais  on  n'a  porté  contre  l'Église, 
contre  la  personne  de  son  chef  visible  une  main  orgueilleuse 
sans  préparer  dans  le  déshonneur  de  soudaines  catastrophes.  » 
Les  exemples  en  sont  illustres,  depuis  Julien  l'Apostat  jusqu*aa 
César  qui  de  nos  jours  tint  Pie  YII  prisonnier,  depuis  Arnaud 
de  Brescia  jusqu'à  Nicolas  de  Rienzi  *.  La  tentative  avortée 
d'Etienne  Porcari,  que  nous  venons  de  raconter,  n'est  pas  la 
moins  éloquente.  Son  nom,  qu'il  eût  pu  conserver  honorable» 
est  pour  son  châtiment  lié  dans  l'histoire,  comme  celui  d'un 
factieux  et  d'un  ingrat,  au  nom  de  l'intelligent  et  magnanime 
Souverain  Pontife  Nicolas  V,  c  lumière  et  ornement  de  l'Eglise 
de  Dieu  et  de  son  siècle,  lume  et  ornamento  délia  Chiesa  di  Dio  e 
de  secolo  suo  i^  a  dit  un  contemporain  ',  €  vrai  bienfaiteur  du 
genre  humain  »  a  écrit  de  nos  jours  Gregorovius,  le  célèbre  his- 
torien protestant  ^. 

Henri  deL'Épinois. 


1  Liv.  1,  ép.  88. 

*  Pierre  de  GodiB,  dans  son  Dialogue,  fait  dire  à  on  de  ses  personnages  : 
«  Nunquam  audivi  aliquem  qui  molitus  fuerit  contra  Ecclesiam  romanam 
bene  finire  et  Deus  mirabiliter  semper  punit  Ecclesiam  prosequentes.  »  Edit. 
Pérlbacb,  p.  19. 

'  Vespasiano,  dans  Muratori,  /•  c,  t.  XXV,  p.  290. 

^  Storia  di  Roma  nel  medio  evo,  t.  VII,  p.  1()7. 
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859-862. 


La  secoade  moitié  du  ix*  siéele  fut  pour  TEaropa  occidentale  une 
jpériode  de  deuil»  de  raines  et  d'angoisses  continuelles.  Au  nord, 
rAngleterre^  la  France,  la  Germanie  étaient  en  butte  aux  incessantes 
invasions  des  Normands  ;  les  pirates  Scandinaves  parcouraient  sans 
presque  rencontrer  de  résistance  les  provinces  qui  avaient  formé  le 
grand  empire  de  Glurlemagne,  et  partout  où  ils  pénétraient,  le  fer  et 
le  feu  laissaient  des  traces  sinistres  de  leur  passage.  Au  sud,  Tltalie  et 
i'Espagne  étaient  la  proie  des  Musulmans  ;  maîtres  de  la  Sicile  et  d'une 
partie  importante  de  TEspagne,  ayant  à  plusieurs  reprises  possédé 
Ja  Sardaigne  et  le  sud  de  Tltalie,  les  Sarrasins  ravageaient  d'une 
façon  épouvantable  les  rivage^  de  la  Méditerranée  encore  chrétiens 
et  qui  ne  subissaient  pas  leur  domination.  Au  nord  comme  au  sud, 
c'étaient  donc  les  mêmes  horreurs,  c'est-à-dire  les  mômes  surprises, 
les  mêmes  pillages,  les  mêmes  massacres,  le  même  affolement  chez 
4es  malheureuses  populations  chrétiennes,  livrées  sans  défense  aux 
barbares  par  des  princes  :  qui  ne  retrouvaient  quelque  énergie  que 
pour  lutter  les  uns  contre  les  autres. 

Au  IX*  siècle,  il  est  arrivé  rarement  que,  dans  leurs  courses  aven- 
tureuses, les  Normands  et  les  Sarrasins  se  soient  rencontrés;  ces  deux 
Océans  dont  la  marée  montante  menaçait  de  submerger  la  chrétienté, 
ont  dans  peu  de  circonstances  mêlé  leurs  flots  ;  l'histoire,  cependant, 
en  indique  deux  dans  lesquelles  les  hommes  du  Nord  ont  mesuré  leurs 
forces  avec  les  envahisseurs  du  Midi. 

En  844,  après  un  de  ces  hardis  périples  dont  ils  étaient  coutumiers 
•et  qui,  des  solitudes  brumeuses  de  la  mer  du  Nord,  les  avaient  amenés 
aux  rivages  du  Tage  et  du  Guadalquivir,  les  Normands  essayèrent 
sûr  les  populàtiônà  musulmanes  de  l'Espagne  leur  système  de  descentes 

T.  XXXI,  i«  JANVIER  1882.  i3 
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inopinées,  presque  toujours  suivies  de  pillages,  de  meurtres  et  d'incen- 
dies. Mais  leur  seconde  expédition,  celle  de  859-862,  est  restée  plas 
célèbre.  Le  sombre  corbeau,  l'oiseau  du  Nord,  que  les  Normands 
dessinaient  sur  leurs  étendards,  plana  alors  au-dessus  des  flots  de  la 
Méditerranée,  se  posa^pendant  quelque  temps. dans  Tlle  de  la  Camar- 
gue, à  l'embouchure  du  Rhône,  et  prit  ensuite  son  vol  vers  les  riva- 
ges de  ritalie. 

C'est  cette  dramatique  expédition  des  Normands  Jusqu^en  Italie  qae 
je  voudrais  raconter  ici  brièvement. 

Nous  la  connaissons  surtout  par  deux  chroniqueurs:  Dudon  de 
Saint-Quentin  et  Guillaume  de  Jumièges.  Dudon  de  Saint-Quentin  est 
le  premier  en  date.  Ayant  longtemps  résidé  à  la  cour  des  ducs  de 
Normandie,  il  s'y  lia  avec  un  frère  du  duc  Richard  I,  un  comte  d'ivry , 
qui,  après  avoir  recueilli  avec  soin  les  traditions  de  la  famille  du- 
cale, les  lui  raconta,  en  rengageant  à  les  rédiger  par  écrit.  De  ces 
récits  du  comte  d'ivry,  Dudon  a  en  effet  composé,  vers  Tan  1015,  ua 
livre  intitulé  De  moribus  et  actis  primorum  Normanniœ  ducum  '. 
L'ouvrage  a  d'incontestables  défauts  ;  il  est  diffus,  prétentieux,  sou- 
vent inexact  ;  il  ne  mérite  pas  toutefois  le  discrédit  complet  dans 
lequel  le  xvn«  et  le  xvin*  siècles  l'ont  laissé  ;  de  nos  jours,  M.  Lair 
en  a  donné  une  édition  critique  et,  dans  une  introduction  très  étudiée, 
a  prouvé  qu'il  y  avait  plus  qu*à  glaner  dans  le  livre  du  doyen  de 
Sainl-Quentin. 

Pour  l'histoire  des  premiers  temps  du  duché  de  Normandie,  Guil- 
laume de  Jumièges,  qui  a  écrit  à  la  fin  du  xi*  et  au  commencement 
du  xu«  siècles,  s'est  contenté  le  plus  souvent,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
môme  dans  la  dédicace  de  son  Historià  Northmannorum^  de  résumer 
les  données  de  Dudon.  Sur  certains  points  cependant,  ainsi  pour  cette 
expédition  des  Normands  en  Italie,  il  est  facile  de  constater  qu'il  ne 
s'inspire  pas  seulement  de  Dudon  ;  il  a  puisé  à  d'autres  sources  orales 
ou  écrites,  car  il  nous  fait  connaître  des  noms  que  son  prédécesseur 
passe  sous  silence  et  raconte  des  faits  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
livre  De  moribus  *. 

i  De  moribus  et  actis  primorum  Normannim  ducum  auctore  Dudone  sancti 
,Quintini  decano.  Nouvelle  édition,  publiée  par  J.  Lair.  Caen  1865,  chez 
Blanc-Hardel,  in-4^  p.  322,  Deux  autres  éditions,  mais  bien  défectueuses,  du 
livre  de  Dudon,  avaient  paru  avant  celle  de  M.  Lair;  celle  de  A. Du  Chesne, 
dans  son  recueil  des  Ristorim  NOrmannorum  Scriptores  atUiqui  (Paris, 
1619  in-folio),  et  celle  de  Migne  (Patrol,  /a^,14i,  coi.  607-758),  qui  n'est  qœ 
Ut  reproduction  de  t^elle  de  Du  Chesne. 

*  U  existe  deux  éditions  de  Guillaume  de  Jumièges,  une  de  Du  Chesne 
dans  les  Sistorim  Normannorum  Scriptores  antiqui,  et  Tantre,  ou  plutôt  la 
réimpression  de  la  première,  dans  Migne,  Patrol.  iat^  149,  col.  777-914. 
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De  nombreux  auteurs  du  moyen  ftge,  soit  prosateurs  soit  poètes,  ont 
reproduit  en  les  amplifiant  les  récits  de  Oudon  de  Saint-Quentin  et  de 
Guillaume  de  Jamièges  sur  l'expédition  des  Normands  en  Italie,  en 
859-862  ;  ainsi  Robert  Wace,  poôte  normand  du  xu*  siècle  dans  le 
Roman  de  Rou  et  des  ducs  de  Normandie  ^  un  autre  poète  anglo- 
normand  du  XIII*  siècle,  Benoît,  dans  sa  Chronique  des  ducs  de  Nor^ 
mandie  ^,  plusieurs  Chroniques  de  Normandie  en  prose  ^;  pour  ne  pas 
ét^dre  inutilement  cet  article  et  les  notes  que  raccompagnent,  je  n'ai 
cité  ces  derniers  auteurs  que  lorsque  ils  racontaient  quelques  circons- 
tances inconnues  aux  deux  premiers. 

Quelques  historiens  regardent  comme  une  pure  légende  lexpédi- 
tion  normande  de  859  ;  d'autres,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  impor« 
tants,  sont  d'un  avis  contraire.  Nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lec- 
teur les  pièces  du  procès,  pour  qu'il  juge  lai-môme,  et  nous  espérons 
qu'il  sera  d^accord  avec  nos  conclusions. 


I 


Vers  l'an  850,  régnait  dans  le  pays  des  Danois  un  iarl  appelé 
Ragner  Lodbrog,  c'est-à-dire  Ragner  aux  braies  velues.  Ragner  Lod- 
brog  était,  suivant  les  Sagas,  fils  du  roi  danois  Sigurd  Rink.  Il  épousa 
en  premières  noces  Thora,  fille  de  Herraudus,  iarl  de  Gothie,  et  en 
secondes  Kraka  ou  Aslaug,  quMI  crut  pendant  longtemps  être  la  fille 
d'un  simple  pêcheur,  mais  qui  avait  eu  pour  père  Sigurd  Fahnericida 
etBrynbilda  pour  mère  ^.  Sans  compter  les  filles,  Ragner  eut  de 

*  Ed.  Pluquet,  Rouen,  1827,  2  vol.  in-S». 

«  Ed.  Francisque  Michel,  1837-44,  3  vol.  in-4«. 

'  Voyez  par  exemple  les  Chroniques  de  Normandie  (en  proses  éd.  Fr. 
Michel  (Rouen,  1839,  in -S»). 

^  Guillaume  de  Jumièges,  Historia  Northmannorum^  1. 1,  c.  5,  dans  Migne, 
Patrol.  lot.,  149,  col.  784.  —  Saxo  Grammaticus,  Historica  Lanica,  éd. 
Millier.  HarnijB,  1839,  L.  IX.  —  Sagan  af  Ragnari  Lopbroch  og  Sonum 
hanns,  cl—  Sagu  dater  om  Norna  gester,  c.  vni.  Ces  deux  Sagas  sont 
imprimées  avec  une  traduction  danoise  et  une  traduction  latine  dans  la 
Collection  d'Eric,  Jules  Bjœrner  :  Nordisha  Kœmpa  Dater.  Stockholmiœ^ 
typis  J.  Horrn,  1737,  in-folio.  -  Jarl  siifnifie  chef,  rai.  —  Moitié  légendaire, 
moitié  historique,  Ragner  Lodbrog  a  déjà  été  le  sujet  de  bien  des  mémoires 
et  de  bien  des  dissertations,  et  cependant  il  n*a  pas  encore  été  possible  de 
£rs  d*iiD*siamàfe  détaillée  et  définitive  le  rôle  joué  par  ce  célèbre  Viking. 
ff  Chaque  fois,  dit  M.  Steenslrup,  que  Thistorien  critique  veut  le  saisir  et  le 
fixer  à  des  lieux  et  à  des  temps  certaina,!!  lui  échappe  des  mains  et  se  montre 
dans  le  lointain,  f  Parmi  les  travaux  les  ph»  récents,  il  suffit  de  citer  celui 
de  Steenstrup  :  Indledning  i  Normannertiden,  c«  vi,  p.  81-127,  et  celui  du 
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Tbora  àexpi  fils  Agnars  et  Eirick  et  de  Aslaug,  Ifvar  le  désossé,  HTit* 
Bœrk,  Sigurd  au  serpent  dans  l'œil,  et  Bjsern  Jernslde.  c'est-à-dire 
Vounàla  côte  de  fer.  Le  surnom  de  côte  de  fer  avait  été  donné  à 
Bjsdrn,  parce  que,  dit  Guillaume  de  Jumiôges,  sa  mère  lui  ayant  fait 
boire  des  filtres  extrêmement  énergiques,  avait   rendu  son  corps  in- 

docteur  Storxn  :  Kriiishe  Bidrag  til  Ythingetidens  Historié^  p.  35-132* 
Dans  ces  deux  études,  surtout  dans  celle  de  Steenstrup,  se  trahit  un  cer- 
tain découragement  à  chercher  à  travers  les  sagas  islandaises  et  même 
à  travers  les  récits  de  Saxo  Grammaticus,  les  traces  de  Ragner  Liod- 
brog;  la  jeune  école  historique  dû  Nord  croit  qu*il  vaut  mieux,  pour 
connaître  toute  cette  période  des  Vikings,  s*appuyer  sur  les  chroniquenrs 
de  l'Europe  occidentale,  c*est-à-dire  sur  ceux  de  1* Angleterre.de  rirlande,de 
)a  France,  de  la  Germanie  et  même  de  l'Espagne  chrétienne  et  musulmane» 
et  il  faut  avouer  qu'en  suivant  cette  voie  M.  Steenstrup  est  arrivé  à  des 
conclusions  assez  certaines.  Nous  nous  bornerons,  car  elle  suffît  à  notre 
sujet,  à  citer  celle  qui  concerne  Ragner  Lodbrog  :  c  Nous  croyons  avoir 
démontré  que  Tillustre  héros  a  vécu  au  milieu  du  ix«  siècle,  qu'il  est  mort 
vers  860.  Ce  fut  un  célèbre  Viking,  mais  la  tradition  a  grandi  sa  gloire  eu 
rattachant  à  sa  personne  plusieurs  des  exploits  et  des  conquêtes  de  ses  fils.» 
Etudes  préliminaires  pour  servir  à  Vhxstoire  des  Normands  et  de  leurs 
invasions,  par  J.  Steenstrup.  Paris,Champion,  188i,p.  73.— Ces  études  préli- 
minaires sont  une  traduction  abrégée  de  Vlndledning  i  Normannertiden. 
Les  deux  faits  suivants  prouvent  combien  sont  contestables  les  données 
fournies  par  les  Sagas  touchant  Ragner  Lodbrog.  D'après  ces  Sagas^  le 
père  de  Ragner  Lodbrog  était  Sigurd  Rink;or  M.  Jessen  prétend  avoir 
prouvé  (UndersœgehertU Nordisk  OUI  historié)  que  c'est  là  une  erreur;  q«e 
Sigurd  et  Itink  sont  les  noms  do  deux  rois  prédécesseurs  de  Ragner  et  que, 
par  suite  d'une  confusion,  on  a  fait  de  ces  deux  rois  un  seul  personnage  et, le 
père  de  Kagner  Lodbrog. 

De  son  côté  M.  Storm,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité,  déclare  que  le 
nom  de  Lodbrog  est  un  nom  de  femme,  dételle  sorte  que,  lorsqu'il  est  ques- 
tion des  fils  de  Ragner  Lodbrog,  on  désigne  non  pas  le  père,  mai^slamère 
de  ces  héros,  suivant  la  cputume  Scandinave  qui,  dans  les  généalogies, 
donne  le  nom  de  la  mère  au  lieu  du  nom  du  père,  lorsque  celui-ci  n'est  pas 
d*une  famille  aussi  noble  que  celle  de  sa  femme. 

Ainsi  la  famille,,  le  nom,  le  rôle  de  Ragner  Lodbrog,  le  temps  oîi  il  a 
vécu  semblent  devoir  être  l'objet  de  stériles  et  d'interminables  discussioas 
si  l'on  interroge  exclusivement  les  iSa^a^  et  Saxo  Grammaticus.  On  com- 
prend dès  lors  que  M.  Steenstrup  ait  cherché,  àràidë  des  chroniques  étran- 
gèi'es,  à  faire  pénétrer  quelque  lumière  dans  ce  chaos.  Le  terrain  fourni  pair 
ces  chroniques  est  autrement  ferme.  Deux  sources,  offrant  toute  garantie, 
afiirment  qu'en  845,  Kagner  (elles  ne  lui  donnent  pas  le  surnom  de  Lodbrolo 
ravagea  la  vallée  de  Ja  Seine  et  prit  Paris.  Ce  sont  :  la  chronique  de  S.Wau- 
drille  ou  de  Fontanelle  (Pertr  :  Mon.  Germ,  Hist,  SS.,  t.  U,  p.  302y  et 
l'important  opuscule  :  iJe  miraculis  S.  Germant,  par  Aimoin  (Migne  :  Pair, 
lat.,  1. 126,  col.  1027-1050).  ~  Guillaume  de  Jumièges  (1, 5)  nous  montre  en- 
suite Logbrok  (Lothrocus)  régnant  en  Dsfnemark  en  85D  851.  —  Gomme  .ce 
Lothrocus  a,  de  même  que  le  Ragner  Lodbrog  des  légendes  Scandinaves,  un 
fils  du  nom  de  bjœrn,.côte  de  fer  (Bier  çostœferreœ),  il  est  évident  qTj'il 
'as'àgit  du  même  personnage. 'Enfin,  d'après  iihô  chronique  irlandaise  que  nous 
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valnérable,  si  bien  qae  Bjœrn  pouvait  se  battre  hardiment  contre  toota 
espèce  d'ennemis  ;  il  était  sûr  de  ne  recevoir  aucune  blessure  ^. 

A  l'époque  où  vivait  Ragner  Lodbrog,  la  jeunesse  de  la  Norvège, 
du  Danemark  et  de  la  Suède,  née  dans  un  pays  qui,  môme  lorsque  la 
récolte  est  bonne,  a  grand  peine  à  nourrir  ses  habitants,  éprise  du 
goût  des  aventures  d'autant  plus  que  bien  des  Normands  s'étaient^ 
durant  les  années  précédentes,  enrichis  en  courant  le  monde,émigrait 
par  bandes  et  organisait  de  redoutables  expéditions,  dirigées  tantôt 
vers  rorient,  tantôt  vers  TOccident.  La  principale  cause  de  ces  émi- 
grations était  donc  dans  V aspiration  naturelle  de  peuples  à  peu  prèe 
nomades  vers  des  contrées  pltâs  riches  et  un  climat  plus  doum  *. 

Pour  mieux  expliquer  ces  invasions  si  considérables  et  si  multiples 
des  peuples  Scandinaves  dans  toute  l'Europe  au  tx*  siècle,  quelques 
historiens  ont  allégué  que  la  polygamie,  existant  dans  ces  contrées 
encore  païennes,  avait  dû  y  faire  surgir  un  énorme  surcroît  de  popu- 
lation ;  mais  l'argument  n'est  guère  convaincant  :  l'expérience  a 
]»x>uvé  qu'au  lieu  de  procurer  Tépanouissement  d'une  race,  la  poly- 
gamie lui  fait  descendre  graduellement  la  pente  de  la  ruine  et  de  la 
stérilité  ^.  On  a  aussi  parlé  de  lois  Scandinaves  obligeant  tous  les 

citons  plus  loin,  Ragner  Logbrok  fit,  vers  860,  une  expédition  contre  l'An- 
gleterre et  mourut  durant  cette  expédition.  Ces  dates  845,  850,  860,  les  indi* 
cations  qui  les  accompagnent  s^harmonisent  ensemble,  peuvent  résister  aux 
attaques  de  la  critique,  et  fournissent  pour  une  biographie  de  Ragner  Lod- 
brog  une  base  solide.  On  peut  même  reprocher  à  M.  Steenstrup  de  n'avoir 
pas  assez  insisté  sur  toutes  ces  données.  En  ne  les  perdant  pas  de  vue,  on 
peut  étudier  et  utiliser  avec  bien  des  précautions  les  récits  légendaires. 

^  n  est  bien  certain  que,  parmi  les  nombreux  enfants  de  Ragner  Lodbrog, 
il  y  en  avait  un  qui  s'appelait  Bjœrn  Jernside.  —  Cf.Guillaume  de  Jumièges, 
Hist.  Northm,\\»  c!  5. -Saxo  Grammat.;  Hisioria  Danica,  1.  IX,  p.  144,450, 
^S^-ôi,  et  La  Saga  de  Ragner  Lodbrog  et  de  ses  fils.  Dans  le  ch.  vni  delà 
Sagu-dater  om  Noma  Gester,  il  est  aussi  question  de  Bjœrn  Jernside,  fils  de 
Ragner  Lodbrog.  Quant  aux  filtres  enchanteurs  donnés  à  Bjœrn  par  sa  mère 
et  dont  parle  Guillaume  de  Jumièges,  il  y  a  évidemment  là  un  écho  de  ces 
récits  Scandinaves  qui  plus  tard  devaient  être  consignés  dans  les  Sagas. 
Ainsi  au  ch.  xv  de  ù  Saga  de  Ragner  Lodbrog  et  de  ses  fils,  nous  voyons 
qn'Aslaug,  la  mère  de  Bjœrn,  a  donné  à  son  mari  flagner,  partant  pour  son 
expédition  en  Angleterre,  un  manteau  qui  doit  le  garantir  de  toute  blessure. 
Sûo  Grammaticus  indique  une  origine  plus  acceptable  du  surnom  de  Jern- 
side, lorsqu'il  écrit  d.  IX,  p.  450):  Biœmus  vero,  quod  integer  hosti  cladem 
ingesserai  tanquam  a  ferrei  lateris  firmitate  sempitemum  usurpawt  agnœ 

'  Lair,  Étttde  historique  et  critique  sur  Dudon  de  Saint-Quentin  (en  tête 
de  l'édition  de  Oudon),  p.  34. 

>  n  suffit  de  comparer  la  situation  actuelle  des  Turcs  avec  l'Allemagne  ou 
L'Angleterre,  pour  se  convaincre  de  cette  vérité.  Au  xi*  siècle,  les  Normands 
français,  sans  être  polygames,  envahirent  l'Angleterre  et  l'Italie  méridionale 
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enfants  mâles  à  l'oxoeption  de  l'aîné  à  aller  chercher  fortune  en  de- 
hors des  limites  de  la  patrie.  La  législation  qui  a  été  en  Tîgaear 
dans  le  nord  de  TEurope  avant  sa  conversion  au  christianisme,  a  laissé 
trop  peu  de  vestiges  pour  que  l'on  puisse  répondre  sur  ce  point  d'une 
manière  catégorique,  mais  les  récits  des  Sagas  prouvent  que  si  une 
prescription  aussi  draconienne  a  réellement  existé,  elle  n'a  pas  été 
appliquée  partout  et  toujours  au  ix*  siècle  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  enfants  de  Ragner  Lodhrog,  Bjœrn  Jernside 
en  particulier,  imitant  l'exemple  que  leur  père  leur  avait  donné, 
s'expatrièrent  de  bonne  heure,  et  cherchèrent  dans  le  métier  de  pi- 
rates et  d'écumeurs  de  mer  à  acquérir  du  butin  et  de  la  gloire  *• 

Mais,  pour  Bjsern  Jernside,  Ragner  Lodbrog,  ayant  égard  à  sa  jeu- 
nesse et  à  son  inexpérience,  ne  voulut  pas  le  laisser  partir  sans  placer 
auprès  de  lui  un  protecteur  et  un  conseiller.  Il  confia  cette  mission  à 
un  danois  nommé  Hasting  qui,  à  une  grande  bravoure,  joignait  une 
scélératesse  consommée  '. 

s'emparèrent  de  ces  deux  pays,  qui  reçurent  pendant  de  longues  années  de 
continuelles  émigrations  normandes.  C'est  Dudon  (p.  129)  qui,  s'inspirant  de 
Jornandès  (de  rébus  geticis,  ap.  Muratori:  Scriptores  rerum  Italicarum^  t.I, 
i'*  part.,  p.  193  B),  a  raconté  le  premier  que  la  polygamie  des  Normands 
avait  été  la  principale  cause  de  leurs  invasions.  Guillaume  deJumiègea,  Ro- 
bert Wace,  Benoît,  etc.  ont  ensuite  répété  cette  assertion.  Que  la  polygamie 
ait  existe  chez  les  Normands  avant  leur  conversion  au  christianisme,  cela 
n'est  pas  douteux.  On  a  voulu  le  nier  en  citant  Tacite;  mais,  même  en  suppo- 
sant que  Tacite  ait  tracé  des  Germains  un  portrait  fidèle,  ces  Germains  du 
I«r  siècle  ne  peuvent  guère  i*essembler  aux  Scandinaves  du  ix«.  Sur  cette  ques- 
tion, il  ne  faut  même  pas,  semble-t-il,  s'en  rapporter  aux  Sagas.  Les  Sagas 
islandaises  sont  pour  la  plupart  des  épopées  d'une  époque  païenne,  recueillies 
et  un  peu  rédigées  par  des  mains  chétiennes.  De  là,  dans  quelques  Sagas,  une 
tendance  à  atténuer  certains  faits,  peut-être  un  peu  d'inintelligence  k  les 
comprendre.  Ainsi,  dans  ses  mariages,  Ragner  Ledbrog,  d'après  les  Sagas. 
se  conduit  comme  un  bon  chrétien,  n'épouse  Âslaug  qu'après  la  mort  de 
Thora.  Il  est  bien  permis  de  douter  que  le  farouche  pirate  ait  eu  une  con- 
duite aussi  exemplaire.  Néanmoins,  même  dans  les  Sagas,  on  peut  consta- 
ter que  la  polygamie  existait  chez  les  Scandinaves  ;  elles  nous  montrent,  par 
exemple,  le  roi  Harald  Harfagri,  c'est  à  dire  Harald  aux  beaux  cheveux,  vi- 
vant avec  quinze  femmes  et  quinze  concubines.  Harald  Harfagri  Saga,  c.28; 
—  Olaf  Trygw.  Saga,  c.  97.) 
^  Cf.  Kong  Trodes  Love,  i2^  chap.,  p.3ii-350  de  Vlndledning  de  Steenstrup 
*  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Ragner  Lodbrog  avait  été  pirate,  et  avait 
ravagé  en  845  la  vallée  de  la  Seine  et  pris  Paris. 

3  Sans  entrer  dans  d'autres  détails  sur  son  origine,  Dudon  (p.  130,  131 , 
éd.  Lair)  se  contente  de  dire  que  Hasting  était  danois,  et  qu'il  vint  en  France 
comme  pirate;  c'est  Guillaume  de  Jumièges  qui  le  premier  le  présente  comme 
chargé  par  Ragner  Lodbrog  de  veiller  sur  Bjœrn  et  de  le  former  à  la  pira- 
terie. Villelmi  Gemm.  Hist.  Norm.,  1,  5,  dans  Migne  :  Pairol,  lai.,  149, 
coL784.  Raoul  Glaber  a  raconté  (Sistoriarumfib.  I,c*  v,  Depaganorum  pia- 
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L'époque  du  départ  ayant  été  fixée,  Hasting  envoya  de  tons  côtés 
des  messagers  convoquer  les  Jeunes  gens  qui  voudraient  se  Joindre  ù 
eux  et  faire  partie  de  l*expédition^  et  lorsque  tout  fut  prêt,  la  flotte 
apiMireilléOyles  armes  en  bon  état,  Hasting,  BJœrn  Côte  de  fer  et  leurs 
comjMignons,  s  embarquèrent,  après  avoir  elîert  à  leur  Dieu  Tbor  des 
sacrifices  humains  ^ 

Ds  abordèrent  en  851  dans  un  port  de  Picardie,  et  à  peine  débar- 
qués commencèrent  à  courir  le  pajrs  et  à  chercher  du  butin.  Pendant 
huit  ans,  jusqu'en  859,  BJSBrn  Jernside,  Hasting  et  leurs  compagnons 
parcoururent  les  vallées  de  la  Somme,  de  la  Seine  et  de  l'Escaut,  se 
conduisant  comme  les  autres  pirates  normands,  c'est-à-dire  se  mon- 
trant impitoyables  contre  ceux  qui  essayaient  de  leur  résister, 
tuant  souvent  pour  le  plaisir  de  tuer,  et  ne  respectant  ni  les  femmes 
ni  les  enfants,  ni  les  clercs  ni  les  moines.  Les  maisons  brûlées,  les 
moissons  détruites,  les  couvents  saccagés  et  démolis,  les  églises 
mises  au  pillage,  telles  étaient  les  traces  sinistres  de  leur  passage  ; 
ils  poussaient  le  mépris  et  la  dérision  des  choses  saintes  Jusqu'à  s'affu- 
bler des  ornements  des  églises  pour  parodier  les  cérémonies  du  culte  '. 

gis,  dans  Migne:  Patr.lat.,  1. 142,  col.  623  seq.)  que  Hasting  n*étatt  pas  plus 
nonnand  que  danois.  Suivant  lui,  c'était  un  paysan  du  pays  de  Troyes,  né 
au  village  de  Tranquillus  qui,  renégat  de  sa  religion  et  de  son  pays,  était 
aDé  rejoindre  les  païens  dévastateurs  de  la  France,  et,  pendant  de  longues 
aimées,  avait  été  le  chef  de  leurs  expéditions  néfastes.  Cette  donnée  de 
Raoul  Glaber,  qui  est  tombé  du  reste  dans  tant  d'autres  erreurs,  est  tout  a 
fait  insoutenable.  Dudon,Guiilaume  de  Jumièges,les  Annales  de  Saint-Bertin 
et  de  Saint- Vaast,  celles  de  Réginon  sont  unanimes  à  en  faire  un  danois,  du 
moins  un  normand.  11  a  pu  naître  dans  le  pays  de  Troyes  un  paysan  devenu 
ensuite  célèbre  comme  renégat  et  comme  compagnon  ou  chef  de  quelque 
bande  normande,  mais  ce  renégat  n'est  certainement  pas  Hasting.  Ce  serait 
sortir  des  cadres  de  ce  travail  que  de  discuter  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai 
on  de  faux  dans  la  vie  de  Hasting,  telle  que  la  racontent  les  historiens  occi- 
dentaux. Ce  qui  comphque  encore  ce  problème  déjà  si  difficile,  c'est  que 
Hasting  se  serait  aussi  appelé  Gurmund.autre  nom  célèbre  dans  les  odyssées 
normandes  et  auquel  se  rattachent  bien  des  aventures  :  Iste  Alstagnus,  vul' 
go  Gurmundus,  verso  nomine^  solet  nominari,  dans  Veius  chronic.  Flof'iac, 
ap.  Du  Chesne,  Hist.  Norm.  Script,  antiq  ,  p.  32.  —  Pour  nous,  il  nous  suffit 
de  constater  les  points  suivants,  qui  sont  hors  de  discussion.  Hasting  était 
normand  ;  il  est  venu  en  France  vers  le  milieu  du  ix*  siècle  ;  rien,  dans  les 
usages  Scandinaves  que  nous  connaissons,  ne  s'oppose  à  ce  que  Hasting  ait 
joué  auprès  de  Bjœrn  Jernside  le  rôle  que  Guillaume  de  Jumiôges  lui  fait 
jouer.  Nous  voyons  au  contraire  qu'Olaf  Helgas  fut  formé  à  la  piraterie  par 
Ran,  son  père  nourricier.  Cf.  Snorre  Sturleson,  cité  par  Turner,  Story  ofAn- 
gïO'Saxons,  1. 1,  p.  344. 

^  Dudon  et  GaïUaume  de  Jumièges,  //.  oc.  Le  dieu  Thur  (Thor)  faisait  en 
effet  partie  de  la  mythologie  Scandinave. 

'  Guillaume  de  Jumièges  (1.  6)  donne  la  date  de  851  comme  celle  de  la 
première  arrivée  de  Hasting  en  France.  Dudon  n'en  donne  aucune.  D'après 
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AU  Lieu  de  défendre  les  malheureuses  populations  terrifiées  et 
décimées  par  les  Normands,  les  petits  fils  deCharlemagne  combat- 
taient les  uns  contre  les  autres  et  se  disputaient  les  provinces  de 
Théritage  du  grand  empereur^  sauf  à  les  laisser  ensuite  à  la  merci 
des  barbares.  Parfois  cependant,  quelques-uns  de  ces  princes»  réveil- 
lés par  les  cris  d'angoisse  qui  s'élevaient  de  toutes  parts,  se  déci- 
daient à  aller  combattre  les  pirates,  ou  bien  c'étaient  des  comtes,  des 
marquis  gouverneurs  de  provinces,  qui  se  mettaient  à  la  tête  de  la 
résistance,  et,  dans  plus  d'une  rencontre,  le  succès  couronna  ces  tenta* 
tives  trop  isolées,  trop  peu  nombreuses.  Ce  fut  un  de  ces  échecs  que 
Bjœrn  éprouva  pendant  qu'il  ravageait  le  nord  de  la  France.  Un 
fragment  de  chronique  du  monastère  de  Saint- Wandrille  au  diocèse 
de  Rouen,  raconte  qu'en  855  Bjœrn  avait  uni  ses,  troupes  à  celles 
d'un  autre  chef  normand  nommé  Sydroc  ;  les  deux  bandits,  après 
avoir  ruiné  et  dépeuplé  les  bords  de  la  basse  Seine^  s^avancèrent 
jusque  dans  le  .Perche ,  mais  là  Charles  le  Chauve  les  attaqua 
et.  les  défit  complètement.  Sydroc,  vaincu,  renonça  à  la  lutte  Tan- 
née suivante,  ou  du  moins  gagna  d'autres  pays  ;  quant  à  Bjœrn,  trop 
affaibli  pour  tenir  la  campagne,  il  se  réfugia  et  se  fortifia  proba- 
blement dans  une  île  de  la  Seine  ;  Charles  le  Chauve  vint  l'y  assiéger 
en  859,  et,  sans  l'entremise  de  quelques  Français,  traîtres  à  leurs  pays 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  ennemis  politiques  de  Charles  le  Chauve, 
le  fils  de  Ragner  Lodbrog  tombait  au  pouvoir  du  vainquear.  Il 
n'échappa  du  reste  à  cette  suprême  humiliation  qu'en  promettant  de 
faire  sa  soumission  au  roi  Charles,  et  sans  doute  aussi  de  quitter  la 
France.  Ainsi  que  le  rapportent  les  annales  de  Saint-Bertin,  Bjœrn  se 

d'autres  documents, Hasting  serait  venu  bien  plus  tèt  en  France.AinsienSSl 
d'après  les  Cresta  consulum  Andegavensium  (xii«  siècle),  ap.  D.  Bouquet, 
t.  IX,  p.  28  C  ;  —  en  836  d'après  le  livre  noir  de  Coutances  (xi«  siècle)  CM' 
lia  christiana,  t.  XI  ;  Instrumenta,  col.  217  B  ;  —  en  838  d'après  le  TreKta- 
tusdereoers.  B.  Martini  (xiii«  siècle),  ap.  D.  Bouquet,  t.  VII,  p.  318  B,  et 
t.  IX,  p.  II  D;  —en  842  d'après  la  Chron.  Turonmse  (XTti«  siècle),  Du  Chesne, 
Eistârfœ  Normannorum  scriptores  antiqui,  p.  25  B  ;  Salmon  :  Chroniques 
de  Touraifie,  copie  du  Tractatus  de  revers*  B.  Mart.,  p.  96,  182  ;  —  en  846, 
d'après  le  calcul  des  bénédictins  ;  enfin  en  847  ou  848  selon  Orderic  Vital 
édit.  le  Prévost,  t.  Il,  p^  7.  —  La  Chronicon  duplex  S.  Michaelis  in  péri- 
culo  maris  (ap,  Labbe,  Nova  Bibliotheca  manuscriptorum,  1. 1,  p.  348  ;  D. 
Bouquet,  t.  VU,  p.  272  E),  donne  la  même  date  que  Guillaume  de  Jumièges. 
Sans  vouloir  défendre  outre  mesure  la  date  indiquée  par  0.  de  Jumièges  et 
acceptée  par  nous,  je  me  bornerai  à  dii*e  qu'elle  n'est  contredite  par  aucun 
fait  positif  ;  en  outre,  elle  s'harmonise  bien  mieux  avec  l'ensemble  delà  vie 
de  Uasting.  En  effet,  des  documents  dignes  de  foi  nous  montrent  Hasting 
encore  plein  de  vigueur  et  continuant  ses  courses  aventureuses  en  890.  — 
Si  donc  on  le  {ait  venir  trop  tôt  en  France,  comment  imaginer  une  telle  ver- 
deûr  chez  un  vieillard,  alors  dans  un  âge  très  avancé. 
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vendit  en  effet  à  la  villa  de  Verberie  sur  les  bords  de  TOise,  jura 
fidélité  à  Charles  le  Chauve,  et  aussitôt  après,  sur  les  conseils  de  Has- 
ting,  qui  rêvait  déjà  de  s'emparer  de  Rome  et  d'y  faire  couronner  son 
jeane  papille,  Bjœm  regagna  la  mer,  équipa  une  flotte  considérable, 
réunit  de  nombreux  compagnons,  et  en  859  fit  voile  pour  le  golfe  de 
Gascogne  et  les  côtes  d'Espagne  ^ 

Leur  voyage  fut  d'autant  plus  long  qu'ils  continuèrent,  chemin  fai- 
cpnt,  leur  vie  de  pirates  et  de  bandits,  débarquant  sur  les  côtes  ou 

.  ^  Abstraction  faite  de  Guillaume  de  Juraièges  et  des  uteurs  qui  se  sont 
visiblement  inspirés  de  son  récit,  il  n'existe,  à  notre  connaissance,  que 
deux  textes  parlant  du  séjour  de  Bjœrn  dans  le  nord  de  la  France,  de  851  à 
859.  G^est  le  texte  de  la  chronique  de  Saint-Wandrille  ou  de  Fontanelle,  que 
nous  avons  cité  (cf.  Pertz.,  Mon.Germ.  Hist,  SS.,  t.  Il,  p.  304),  et  celui  des 
annales  de  Saint -Berlin  (éd.  Debaisnes,  p.93,94);  ^  Kerno,  dux  partis  pirata- 
rum  Sequans  insistensium,  ad  Karlum  regem  in  Vermerio  palatio  venit, 
ejusque  se  manibus  dedens,  fidelitatem  suetam  jurât  f  Annales  Berlin,  ad 
an.  858,  éd.  Dehaisnes,  p.  93.  —  c  Anno  855,  Indtctione  3  die  15  kalend. 
Augusti,  maxima  classis  Danorum  fluvium  Sequanœ  occupât,  ^v^^ 
item  Sydroc,  et  usque  Pistis  castrum  quod  olim  Petremanulum  voca> 
dàtur,  venire  contendunt.  Deinde  post  dies  33.  id  est  14  kalend.  aeptembris, 
Berno  Normannus  cum  valida  classe  ingressus  est.  Deinde  junctis  viribus, 
usque  Particum  saltum  plurimam  stragem  ac  depopulationem  fecerunt*  Quo 
in  loco  Carolus  rex  eis  cum  exercitu  occurrens,  maxima  eos  strage  perçus- 
sit.  Sequentî  anno  Sydroc  egreditur  de  fluvio.  Berno  in  quadam  insula 
castrum  œdificat,  ubi  a  Carolo  rege  navali  obsidione  obscBsus  est  anno  859, 
sed  factione  Ludovici  fratris  et  quornmdam  seditiosorum  ab  eo  repellitur» 
Annales  Fonian.  Pertz.  Mon,  Germ,  hist.  SS.,  t.  II,  p.  304.  Dans  les  deux, 
il  n'est  fait  aucune  mention  de  Hasting.  —  M.  Lair  se  demande,  si  le  Berno 
dont  parlent  les  deux  chroniques  est  Vien  Bjœrn  Jernside  {Etude  historique  et 
critique  sur  Dudan  de  Saint-Quentin,  p.  39,  en  tête  de  l'éd.  de  Dudon).  Mais 
Berno  est  incontestablement  la  traduction  latine  de  Bjœrn  icf.Annales  Ber^ 
tin,  éd.  Dehaisnes.p.  94,note  a).  En  outre,  comme  nous  savons  par  Guillaume 
de  Jumièges  que,  de  851  à  1*  expédition  des  Normands  dans  la  Méditerranée, 
c'est-à-dire  à  859  (nous  verrons  qae  c'est  la  date  du  début  de  cette  expédition), 
Bjœrn  Jernside  ravagea  le  nord  de  la  France,ce  n*est  pas  dépasser  les  bornes 
de  la  critique  que  de  Tidentifier  avec  le  Bjœrn  qui,  dans  ies  mêmes  années, 
ravage  les  mêmes  pays.  Enfin,  le  Bjœrn  de  la  chronique  de  Saint-Wandrille  et 
des  Annales  de  Sa  int-Bertin  subit  une  défaite  qui,  en  859,  l'oblige  à  se  soumet- 
tre à  Charles  le  Chauve,  c'est-à-dire  à  aller  chercher  fortune  ailleurs,  et  c'est 
précisément  en  859  que  part  l'expédition  des  Normands  en  Espagne,  dont 
Bjœm  Jernside  fit  partie  au  témoignage  de  Guillaume  de  Jumièges.  Il  est 
vrai  que  les  textes,  étant  interprétés  de  cette  manière,  nous  nous  trouvons 
en  face  d'une  difficulté  chronologique.  Les  Annales  de  Saint- Bertin  (p.93-94) 
placent  en  858  la  soumission  de  Bjœrn  à  Charles  le  Chauve  à  la  villa  de  Ver- 
berie, tandis  que  la  chronique  de  Saint-Wandrille  ne  place  sa  défaite  définitive 
qu*en  859.  Quelque  grande  que  soit,  et  à  juste  titre,  l'autorité  dont  jouissent 
les  Annales  de  Saint -Bertin,  il  faut  bien  reconnaître  qu'elles  renferment  des- 
erreurs chronologiques.  J'en  citerai  deux,  précisément  de  L'époque  dont  il 
est  ici  question.  Ces  annales  disent  que  Frptbaldus,  évêque  de  Chartres,pour- 
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remontant  le  cours  des  rivières  et  des  fleuves  dôs  que  l*occasion  leur 
paraissait  propice^  et  attaquant  les  populations  terrlflées  par  ces 
apparitions  subites  et  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  mettre  sur  la 
défensive.  Aussi  les  annales  de  TEspagne  soit  chrétienne,  soit  musul- 
manCy  n'ont  pas  manqué  de  mentionner  cette  nouvelle  invasion  nor* 
mande, et  elles  le  font  avec  une  remarquable  précision  chronologique. 
Ainsi  la  chronique  d'Albelda  porte  :  t  Du  temps  d'Ordonio,  flls  de 
Ranemir  (850-866)^  les  Normands  firent  une  nouvelle  invasion  sur 
les  côtes  de  la  Galice  et  furent  repoussés  parle  comte  Pierre ^  »  De 
même  Sébastien  de  Salamanque  écrit  :  t  A  cette  époque  (sous  le  roi 
Ofdonio),  les  pirates  normands  reparurent  sur  nos  rivages,  puis  ils 
allèrent  en  Espagne*  et  ravagèrent  toutes  les  côtes  par  le  fer  et  le 
feu.  Ayant  ensuite  traversé  la  mer,  ils  s'emparèrent  de  Nachor,  ville 
de  la  Mauritanie,  et  y  massacrèrent  une  multitude  de  Ghaldéens'.  Ils 

suivi  par  les  Danois,  se  noya  dans  TEure  en  857,  tandis  que  le  nécrologue  de 
réglise  de  Chartes  rapporte  qu*il  mourut  seulement  en  858.  (Cf.  Annales 
Bert.j  éd.  Dehaisnes,  p.  92,  note  de  D.  Bouquet).—  De  même  les  Annales  de 
^aint-Bertinfont  massacrer  par  les  Normands,  fn  859,  immo,évêque  de  Noyon, 
et  Ermenfried,  évêque  de  Beau  vais.  Or  ces  deux  évéques  signaient,  dans  le 
mois  d*octobre  de  Tannée  suivante,  les  actes  du  concile  de  Tonl,  tenu  dans 
la  résidence  royale  de  Thusey  (p.  iOO.n.a.de  D.  Bouqn6t).Ce8  erreurs  incon- 
testables nous  autorisent  donc  à  dire  que  les  Annales  deSaint-Bertin  ont  bien 
pu  se  tromper  une  fois  de  plus,  en  plaçant  en  858  au  lieu  de  859  la  démarche 
de  Bjœm  à  la  villa  de  Verberie.  Quatre  documents  établissent  que  Texpédi- 
tion  normande  pour  l'Espagne  et  la  Méditerranée  est  partie  en  859;  ce  sont: 
l*'  Les  Annales  de  SaintrBertin,  qui  Tinsèrent  sous  la  date  859  (cf.  p.  98);  2° 
L'historien  arabe  Ibn-Adàrî  (cf .  «n/Va);3oNovairî.autre  historien  arabe  (cfr. 
infra)  4»  Un  troisième  historien  arabe,  Makkari,  édité  par  P.  de  Gayangos 
(cf.  infra  P.  8  n.  5). 

En  acceptant  cette  date  de  859,  que  Taccord  des  chroniques  chrétiennes 
et  arabes  rend  des  plus  certaines,  nous  nous  séparons  complètement  de 
Dudon  et  de  Guillaume  de  Jumièges,  qui,  sur  ce.  point,  ont  accamulé  erreurs 
sur  erreurs.  Ils  supposent  que  Hasting  (avec  Bjœm, d'après  G.  de  Jumièges) 
n*est  allé  dans  le  sud  de  l'Europe  qu'après  ua  très  long  séjour  en  France.  G. 
de  Jumièges  dit  (I,  9)  après  un  séjour  de  30  ans,  c'est-à-dire  en  881,  ce  qui 
est  de  toute  façon  inadmissible.  De  même,  ils  font  commettre  à  Hasting,  qui 
n*a  cependant  pas  besoin  qu'on  charge  sa  mémoire,  plusieurs  crimes  qu'il 
n'a  pu  commettre.  Us  lui  imputent,  par  exemple,  la  mort  d'Immo,  évéque  de 
Noyon,  et  nous  venons  de  voir  que  Immo  n'est  mort  qu'après  le  mois  d'octo* 
bre  860,  c'est-à-dire  lorsque  Hasting  était  hors  de  France. 

^  V  Ejus  (Ordonii  filii  Ranemiri;  tempore  Lodormani  iterum  venientes  in 
Galleci»  maritimis,  a  Petro  comité  interfecti  sunt.  •  Chronique  cTAlàekta, 
c.  61,  dans  Fierez,  Espana  Sagrada,  t.  Xlll,  p.  453. 

*  C'estpàrdire  dans  l'Espagne  musulmane. 

*  Becrî  parle  aussi  (Cf.  infra)  de  la  prise  de  Nokour  par  les  Normands.  — 
Nachor  ou  Nokour  est  une  ville  du  Maroc  située  au  bord  de  la  mer.  ~  Chal- 
déen  est  ici,  comme  dans  d'autres  auteurs  du  moyen  &gei  synonyme  de 
musulman. 
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enyabirent  également  les  fles  de  Migorque,  de  Fermentella  et  de 
Minorqae  et  y  firent  de  nombreuses  victimes.  Enfin,  aprôs  une  expédi- 
tion en  Grèce,  ils  regagnèrent  leur  patrie,  dont  ils  avaient  été  absents 
pendant  trois  ans^  »  Sébastien  de  Saiamanque  se  trompe  en  suppo- 
sant que  les  Normands  sont  ailés  en  Grèce,  mais,  en  revanche,  il  est, 
tout  à  fait  d'accord  avec  les  Annales  de  Saint^Bertin,  en  disant  que 
la  seconde  invasion  Normande  dans  le  midi  de  TRurope  a  duré  trois 
ams. 

Les  historiens  arabes  fournissent  sur  l'expédition  des  Normands  des 
détails  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  deux  chroniques  chrétiennes,  et 
en  outre  indiquent  l'année  précise  pendant  laquelle  les  pirates  du 
Nord  se  sont  montrés  dans  l'Espagne  musulmane;  ainsi  nous  lisons  dans 
Ibn-Adâri  :  «  En  Tannée  245  (8  avril  859-27  mars  860)  les  Madjous' 
se  montrèrent  de  nouveau,  et  cette  fois  dans  62  navires,  sur  les  côtes 
de  rouest  ;  mais  ils  les  trouvèrent  bien  gardées,  car  des  vaisseaux 
musulmans  étaient  en  croisière  depuis  les  frontières  du  côté  de  la 
France  jusqu'à  celles  du  côté  de  la  Galice  dans  Textrôme  Ouest.  Deux 
de  leurs  navires  devancèrent  alors  les  autres,  mais  poursuivis  par  les 
vaisseaux  qui  gardaient  la  côte,  ils  furent  capturés  dans  un  port  de  la 
province  de  Béja.  On  y  trouva  de  l'or^  de  l'argent,  des  prisonniers, 
des  munitions.  Les  autres  navires  des  Madjous  s'avancèrent  en  sui- 
vant la  côte,  et  parvinrent  à  l'embouchure  du  fleuve  de  SévlUe.  Alors 
l'émir  (Mohammed)  donna  à  l'armée  l'ordre  de  se  mettre  en  marche 
et  fit  proclamer  partout  qu'on  eût  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 

'  c  Iterum  Nordomani  piratœ  per  hsec  tempera  (Ordonii  régis)  ad  nostra  lit- 
tora  pervenerunl  :  deinde  in  Hispaniam  perrexerunt,  omnemque  ejus  ma- 
ritimam  gladio  igneque  prsedando  dissipaverant  :  ezinde  mari  trajecto 
Nachor  civitatem  Mauritanise  invaserunt,  ibique  multitudinem  Clialdeorum 
gladio  interfecerunt.  Denique  Majoricam,  Fermentellam  et  Minoricam  insu- 
laji  adgrœssi,  gladio  eas  depopulaverunt.  Postea  Graeciam  advecti,  post 
triennium  in  patriam  suam  sunt  reversi.  »  Sébastien  de  Saiamanque,  dans 
Florez,  Espanasagrada,  t.  XIU,  p.  489. 

'  Les  Madjous,  c'est- àrdire  les  Normands.  —  M.  P.  de  Gayangos  (The 
history  ofthe  M ohammedan  dynasties  in  Spain.  Londres,  1840,  2  vol.  in-4*;, 
écrit  au  sujet  du  mot  Madjous  :  c  The  word  Majùs  (from  fjLayoç)  means  a 
fire-worshipper  and  an  idolater.  It  was  in  time  applied  by  the  Arabs  to  ail 
northern  nations.  The  people  hère  mentioned  appear  to  be  the  same  whom 
the chronica  de  Alfonso  el  >Sabio,  fol.  x.,  and  theCro.  gen., pp.  78,  80  et  pass., 
call  Almajuzes,AlmoEudes  and  Almonides  (t.  1,  p.  323).m  Makkari,dont  M.  de 
Gayangos  a  donné  une  traduction  anglaise,  a  aussi  parlé  de  l'invasion  des 
Normands  en  Espagne  en  859  :  c  in  the  year  245  (beginning  April  7,  A.D.|859) 
the  ships  of  the  Majus  appeared  again  on  the  coast  of  Andalus,  where  they 
were  met  by  Mohammed's  fleet,  which  took  from  them  two  ships  and  sank 
some  others,  although  in  this  encounter  a  great  many-Moslems^fell  matryrs 
for  the  faith.  »  Cf.  op.  cit.,  t.  II,  p.  i^7. 
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bddjib  Isâ-ibn-Hasan.  Quittant  rembouehare  du  fleuve  deSéyiHe,  les 
Ma^jous  allèrent  à  Algéziras,  dont  ils  s^emparèrent.et  où  ils  brûlèrent 
la  grande  mosquée.  Puis  ils  passèrent  en  Afrique»  et  dépooilièrentles 
possesseurs  de  ce  pays.  Gela  fait  y.  ils  retournèrent  vers  T Es- 
pagne, et  ayant  débarqué,  sur  la  côte  de  Todmir,  ils  s'avancèrent 
jusqu'^  la  fortei:esse  d'Orihuéla.  Puis  ils  allèrent  en  France,  oh  ils 
passèrent  Thiver.  Ils  y  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers,  s'em- 
parèrent de  beaucoup  d'argent,  et  se  rendirent  maîtres  d'une  villa  oit 
ils  s'établirent  et  qui  aigourd'hui  encore  porte  leur  nom.  Ensuite  ils 
retournèrent  vers  la  côte  d'Espagne^  mais  ils  avaient  déjà  perdu  plus 
de  40  de  leurs  vaisseaux,  et  quand  ils  eurent  engagé  un  combat  avec 
la  flotte  de  l'émir  Mohammed,  sur  la  côte  de  Sidona,  ils  en  perdirent 
encore  deux  qui  étaient  chargés  de  grandes  richesses.  Leurs  autres 
navires  continuèrent  leur  route  »  ^ 

Nowairî  a  été  moins  exact  que  Ibn-Adhâri;  il  attribue  à  la  seconde 
invasion  normande  quelques-uns  des  faits  qui  ont  eu  lieu  lors  de  la 
première.  «  Dans  Tannée  245,  dit-il,  les  Madijous  vinrent  attaquer 
l'Espagne  dans  leurs  navires.  Ils  arrivèrent  dans  la  province  de  Sé- 
ville,  et  s'étant  emparés  de  sa  capitale,  ils  y  brûlèrent  la  grande 
mosquée  (ceci  eut  lieu  lors  de  l'expédition  normande  de  1044).  Puî 
ils  passèrent  en  Afrique,  après  quoi  ils  retournèrent  en  Espagne,  et  les 
troupes  de  Todmir  ayant  pris  la  fuite,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la 
forteresse  d'Orihuéla.  Ils  s'avancèrent  ensuite  jusqu'aux  ft*ontières  de 
la  France,  et  faisant  des  incursions  dans  ce  pays,  ils  obtinrent  beau- 
coup de  butin  et  de  prisonniers.  Pendant  leur  retour,  ils  rencontrè- 
rent la  flotte  de  l'émir  Mohammed,  et  ayant  engagé  un  combat  avec 
elle,  ils  perdirent  quatre  de  leurs  vaisseaux,  dont  deux  furent  brûlés  ; 
ce  qui  se  trouvait  dans  les  deux  autres  tomba  entre  les  mains  des 
Musulmans.  Alors  les  Madjous  commencèrent  à  combattre  avec 
fureur,  de  sorte  qu'un  grand  nombre  de  Musulmans  moururent  mar- 
tyrs. Les  Madjous  allèrent  jusqu'à  la  ville  de  Pampelune,  et  firent 
prisonnier  le  Franc  Garcia,  seigneur  de  cette  ville.  Celui-ci  se  racheta 
moyennant  quatre-vingt-dix  mille  dinars  *.  » 
•  Il  est  inutile  de  citer  Ibn-Khaldoun,  qui  s'est  contenté  de  reproduire 
lesdonnées  de  Nowairî;  mais  un  géographe  africain  du  nom  de  Becri 
nous  fournit  de  plus  amples  renseignements  au  siget  de  la  descente 
des  Normands  sur  le  rivage  du  nor.d  de  l'Afrique  ;  «  En  l'an  244, 
écrit  Becrî  (858-859),  les  Madjous,  que  Dieu  les  maudisse  !  enva- 
hirent la  ville  de  Nokour  et  la  mirent  au  pillage.  Ils'  emmenèrent  en 

.^  Ibn-Adhârî,  dans  Dozy  :  Recherches  sur  l histoire  et  la  littérature  de 
V Espagne  au  mouendge,,  2«éd.  Leide,  1860,  2  voLin-S»,  t.  II,  p.  291. 
*Nowaipî,dan8Dozy,  op.c«Y.,t.  II,  p.J?96 
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captivité  tous  les  habitants  qui  n'avaient  pas  cherché  leur  salut  dans 
la  faite.  Au  nombre  des  prisonniers  se  trouvèrent  Amma-t-er  Rah« 
man,  la  servante  de  Dieu  le  mùéricordieuXt  flUe  de  Ouakef,  flls 
d'El  Motacem  ibn  Salet,  et  sa  sœur  Khanâoula;  mais  elles  furent  ra- 
ehetées  par  l'iman  Mohammed  ibn  Abd-er-Rahman  (5*  souverain  oméi* 
ade  d'Espagne) .  Pendant  huit  jours»  la  ville  de  Nokour  resta  au 
pouvoir  des  Ma<JUous  ^  » 

En  un  autre  endroit,  Beori  revient  encore  sur  Texpédition  des 
Normands  en  Afrique  et  écrit  :  «  La  seconde  fois  qu'Us  débarquèrent 
au  port  d'Asîla,  leur  flotte  venait  d'être  chassée  des  parages  de  l'An» 
dalousie  par  un  fort  coup  de  vent.  Plusieurs  de  leurs  navires  somr 
brérent  à  l'entrée  occidentale  du  port,  au  lieu  qui  s'appelle  encore 
Bab^i-MadjouBy  «  la  porte  des  païens.  »  Les  habitants  du  pays 
s'empressèrent  alors  de  bâtir  un  Ribat  sur  l'emplacement  d'Asila»  et 
J'y  installer  une  garnison  qui  devait  se  renouveler  régulièrement  au 
moyen  de  volontaires  fournis  par  toutes  les  villes  du  voisinage  *.  » 

Ibn-Adâri  et  Nowairî  disent  l'un  et  l'autre  qu'après  cette  descente 
sur  lescôtes  de  la  Mauritanie,Ies  Normands  se  montrèrent  sur  les  cètes 
orientales  de  l'Espagne  et  puis  vinrent  en  France,  et  qu'ils  y  séjour- 
nèrent pendant  quelque  temps;  les  Annales  de  Saint-Bertin,  d'accord 
avec  ces  témoignages,  rapportent  aussi  qu'en  859  et  860  les  bandes 
normandes  ayant  traversé  les  colonnes  d'Hercule,  occupèrent  assez 
longtemps  Tile  de  la  Camargue  à  l'embouchure  du  Rhône  ^.  Le  delta 
de  la  Camargue^  formé  par  deux  branches  du  Rhône,  qui  se  divise 
avant  de  se  déverser  dans  la  mer,était  pour  les  pirates  une  excellente 
position;  ils  le  comprirent,  et  après  avoir  brûlé  dans  les  environs 
quelques  villes  et  quelques  monastères,  ils  y  établirent  leur  quartier 
générai.  Là»  protégés  contre  toute  surprise»  contre  toute  attaqua 
imprévue,  ils  pouvaient  à  leur  gré  remonter  avec  leurs  légers  ba- 
teaux le  cours  du  fleuve,  ou  préparer  de  nouvelles  excursions  vers 
les  côtes  de  l'Espagne  ou  vers  celles  de  Tltalie.  Ils  ne  se  tinrent 
guère  tranquilles  en  effet,  et  les  mômes  Annales  de  Saint-Bertin  nous 
apprennent  que  les  villes  et  les  villages  des  rives  du  Rhône  furent. 
Jusqu'à  et  y  compris  Valence,  pillés  et  saccagés  par  eux  ^.  Selon 
■  toute  probabilité,  ce  fut  aussi  pendant  le  séjour  dans  le  delta  de  la 

^  Becrî  dans  le  Journal  Asiatique,  1859,  p.  169,  traduction  de  Slane. 

«  Becrî,  Jowrwil  Asiatique,  1859,  p.  327. 

^  •  Piratœ  Danorum  longo  maris  circuitu,  inter  Hispanias  videlicet  et 
Africain  navigantes,  Rhodanum  ingrediuntur,  depopulatisque  quibasdam 
•  civitatibus  ac  monasteriis  in  insula  quœ  Gamana  dicitar  sedes  ponunt.  »  A»i- 
nales  Sert.,  ad.  an.  859,  éd.  Oehaisnes,  p.  98.  ' 

*  «  Hi  vero  Dani  qui  in  Rhodano  morabantur,  usque  ad  Valentiam  civita- 

tem-vastando  perveniunt  ;  unde,  direptis  qu»  circa  erant  omnibus,  revef- 

'  tentée  ad  insulam  in  qua  sedes  posuerant»  redeunt.»  Annales  Bert.;  an.  860. 
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Camargue,  que  Hasting  organisa  rexpédition  qui,  dans  sa  pensée, 
devait  lui  livrer  Rome,  et  lui  permettre  d'y  faire  oouronner  empereur 
son  royal  pupille  BJœrn  Côte  de  fer. 


II 


c  Les  Normands,  raconte  Dudon  de  Saint-Quentin,  s'étant  réunis 
pour  combiner  quelque  nouvelle  expédition,  Hasting,  le  plus  scélé- 
rat des  hommes,  prit  la  parole  et  dit:  «  Le  vent  que  nous  avons 
a  désiré  commence  k  se  lever,  il  nous  rendra  la  route  facile.  Si  Ten- 
et treprise  ne  vous  déplaît  pas,  allons  k  Rome  et  soumettons-la  à  notre 
«  Joug  de  même  que  nous  avons  soumis  la  France  ^  »  Ce  projet  fut 
approuvé  par  tous  les  pirates  qui,  ayant  levé  les  voiles,  s'éloignèrent 
des  rivages  de  France.  Après  avoir  navigué  en  pleine  mer  et  après 
diverses  incursions  sur  les  côtes  qu'ils  eurent  k  longer,  les  Normands 
désirant  arriver  inopinément  jusqu'à  Rome,  jusqu'à  cette  superbe 
reine  des  nations,  rallièrent  leur  ûotte  en  face  de  la  ville  de  Lunx,  qui 
est  appelée  Luna  *•  A  la  vue  de  tant  de  navires,  les  chefs  de  la  cité 
furent  effrayés,  et  garnirent  les  remparts  d'un  grand  nombre  de  sol- 

1  Dudon  se  trompe  ;  c'est  au  contraire,  comme  nous  ravons  va,  à  la  suite 
d'une  défaite  que  les  Normands  se  sont  embarqués  pour  le  sud  de  TEu- 
rope. 

*  L*un  des  manuscrits  de  Touvrage  de  Dudon,  celui  qui  est  à  la  biblio- 
thèque de  Rouen,  porte  à  la  marge  en  face  de  ce  passage  une  note  impor- 
tante et  fort  ancienne,  elle  est  ainsi  conçue  :  In  vigilia  Nat[ivitatiii]  contigit 
ead.„.puer  accepta,.,  primam  lectionem  (légère)  non  potuit,  sed  prophleti- 
%ando\  dixU  :  ad  portum  v[eneri8}  calandre;  unde  a..,  et  populus  miserunt 
exploratores  s,„  legerat  tnven  ieruni).  —  Voici  les  réflexions  tout  à  fait 
pertinentes  dont  M.  Lair  fait  suivre  cette  note  marginale.  «  La  variante  da 
manuscrit  de  Rouen  est  intéressante  en  ce  qu'elle  se  rapporte  visiblement  à 
an  fait  que  les  trouvères  Wace  et  Benoit  nous  racontent  tout  au  long.  La 
I  veille  de  Noël,  et  pendant  l'olfice  de  Matines,  un  clerc  de  Téglise  de  Luna, 
au  lieu  de  lire  la  leçon  du  jour,  se  serait  écrié  par  trois  fois,  dans  une  sorte 
de  transport  prophétique:  f  Cent  nefs  sont  arrivées  ce  soir  ad  portumVeneris, 
je  les  vois.  •  Lévêque  envoya  aussitôt  vers  le  port,  et  reconnut  la  vérité  des 
paroles  du  clerc.  C'est  ainsi  que  Luna  put  échapper  à  une  première  surprise 
de  Hasting.  Maintenant,  d*où  vient  cette  variante  ?  A-t-elle  précédé  la  com- 
position des  deux  ouvrages  de  Wace  et  de  Benoit?  En  est-elle,  au  contraire, 
le  résumé  en  latin  Y  On  ne  saurait  le  dire.  Une  seule  chose  paraît  certaine, 
c'est  qu'elle  n'est  pas  le  fait  de  notre  auteur,  soit  qu'il  ait  rejeté,  soit  plutôt 
qu'il  ait  oublié  ce  détail.  Evidemment,  il  a  dû  exister,  en  dehors  du  téâk  de 
Dudon,  une  version  de  cet  événement,  qui  intéressait  à  vn.  haut  degré  la 
curiosité  populaire.  C'est  ainsi  que,  selon  l'auteur  de  YSistoire  des  dues  de 
Norm,  et  des  rois  d'Angl,,^,  d,Hasting  se  seisit  présenté  sous  un  nom  sop- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  SCANDINAVES  EN  ITALIE.  207 

dats.  Hasting  comprit  dès  le  dôbot  qu'il  ne  pourrait  emporter  la 
place  de  vive  force,  et  ce  blasphémateur  imagina  alors  une  ruse  de 
la  dernière  perfidie.  Il  dépêcha  au  comte  et  k  l'évoque  de  Luna  m 
mesBager  qui,  ayant  été  admis  en  leur  présence,  leur  tint  le  discours 
suivant  inspiré  par  Hasting  :  «  Hasting^  due  des  Daces  S  et  ses  com- 
«  pagnons  exiléa  comme  lui  de  leur  patrie,  vous  présentent  leurs  de- 
«  voirs.  Vous  n'ignorez  pas  qu'ayant  été,  de  par  une  loi,  obligés  de 
«  quitter  notre  pays  ',  nous  avons  erré  à  travers  les  mers  jusqu'au 
«  moment  où  nous  avons  pu  aborder  le  royaume  de  la  nation  Aranque. 
c  Nous  avons  envahi  ce  royaume,  que  les  Dieux  nous  accordaient,  et, 
«  après  de  nombreux  combats  entre  les  Francs  et  nous,  tout  le  pays  a 
«  dû  se  soumettre  k  l'autorité  de  notre  chef  ^.  La  conquête  terminée, 
tt  notre  pensée  a  été  de  retourner  dans  notre  patrie;  mais  les  vents  nous 
«  ont  été  contraires,  et  la  tempête  nous  a,  malgré  nous,  rejetés  sur 

posé:  AmakuUsest  nostres  maistres,  qui  encore  est  Sarraxins.  Le  Portus 
veneris  de  la  glose  est  Porto  Venere^  localité  voisine  de  Luna.  » 

Voici  comment  Benoit  raconte  cet  incident  dans  sa  Chronique  en  vers  des 
dacs  de  Normandie  : 

t  Tant  ant  sigle  et  tant  porz  pris.— Qu*à  Luns  vindrent,  ceo  m'est  avis,— 
Une  cité  de  Lumbardie  ;  —  Tel  n*i  out  faite  ne  baitie.  —  De  la  lune  del  fir- 
mament. —  Qui  si  resclarzist  e  resplent,  •—  Esteit-ele  Luns  apelée  —  E  pur 
la  lune  Luns  numée.  —  Mult  ert  riche,  muit  ert  vaillanz  —  E  bêle  e  plein- 
teivee  granz  ;  —  De  veir  quiderent,  c^est  la  sume,  —  Que  ceo  fust  la  cité 
de  Rome.  —  Suffert  aveient  grant  torment,—  Mais  à  Noël  tut  dreitement  — 
La  vigile  le  seir  devant  —  I  pristi*ent  port  en  Tanuitant,  —  Suef  que  riens 
nes*en  es  veille  —  Mais  or  oiez  une  merveille. 

•  As  matines  del  evesquié  —  Fu  ajusté  tut  le  clergié  —  Et  li  poples  de  la 
cité  —  Cum  à  si  grant  soUempnité  —  Et  si  cum  j'ai  la  chose  oie,  —  A  la 
première  profecie  —  Que  deveit  lire  le  clerzon,  —  Qui  pris  aveit  beneiçon 

—  Del  evesque  demeinement.  —  Dist  par  treis  feiz  tant  solement .  —  <  Cent 
nefs  ariva,  ceo  m*est  vis,  —  Er  seir  al  port  de  Veneris.  •  —  Ceo  lut  treis 
feiz,  od  tant  se  tut  ;  —  Ceo  qu'il  meismes  lut  ne  sut.  —  Mult  le  tindrent  à 
grant  merveille  ;  —  L'un  d'els  À  Tautre  le  conseille  :  —  Qu'est  ceo  qu'es- 
peaut,  que  segnefie  T  L'evesque  a  la  merveille  o!e,  —  Tuz  en  fu  enfin  esbaîz; 
E  pur  estre  en  certains  e  fiz,  —  Enveie  al  port  e  à  la  mer  —  Pur  si  faite 
chose  esprover.  —  Cil  virent  la  fiote  al  rivage  —  E  tante  nef  e  tante  barge, 

—  Dunt  mut  furent  espoentez.  —  Tost  sont  arere  retnmez,  —  La  chose  uat 
tost  faite  saveir.  —  Adunc  sorent  bien  qu'ont  dit  veir  —  Li  clerzuns  ;  main« 
tenant  saillirent,  —  E  eus  e  lur  cité  garnirent  —  Grand  noiso  i  surst  e  grant 
effrei  ;  —  Chascun  i  out  pour  de  sei.  —  Li  quens,  li  prince  et  li  barun  —  De 
trestute  la  regian,  -  E  li  evesque  e  li  clergiez  —  Sunt  à  défendre  aparilliez, 

—  Mandent  chevalers  e  serjanz  :  En  poi  de  tens  en  orent  tanz,  —  ne  fussent 
pas  legier  à  prendre  ;  Apareillé  sunt  de  eus  atendre.  L.  I,  v.  1289-1347, 1. 1, 
p.  49  seqq. 

^  Dudon,  trop  souvent  généalogiste  et  géographe  de  fantaisie,  confond  et 
identifie  les  Daces  avec  les  Danois. 

*  Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  fallait  penser  de  Tezistenee  de  cette  loi. 
^  Rien  de  plus  faux,  comme  on  l'a  vu. 
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«  VOS  rivages.  T^ous  ne  voulcms  ni  nous  emparer  de  votre  ville  par  lés 
«  armes,  ni  piller  votre  contrée  pour  rapporter  ensuite  vos  dépouilles 
«  sur  nos  navires.  De  tels  projets  ne  sauraient  convenir  à  des  gens 
4(  comme  nous,  exténués  par  les  périls  que  nous  venons  de  traverser. 
«  Montrez-vous  pacifiques  à  notre  égard,  nous  vous  le  demandons, 
«  et  permettez-nous  d'acheter  ce  qui  nous  est  nécessaire.  Notre  chef 
c  est  malade,  il  est  perclus  de  douleurs^  aussi  désirerait-il  se  faii^ 
«  chrétien  et  être  baptisé  par  vous,  et,  sHl  vient  à  mourir  de  cette  mi"- 
«  ladie,  son  intention  serait  qu'avec  le  consentement  de  votre  piété  et 
«  de  votre  miséricorde,  il  fût  enterré  dans  votre  ville.  »  L'évoque  et 
le  comte  entendant  ces  paroles  répondirent  au  messager  :  a  Qu'une 
«  paix  inviolable  existe  entre  vous  et  nous  ;  nous  y  consentons  ;  en  ou* 
«  tre  nous  baptiserons  votre  chef.  Achetez  ce  que  vous  voudrez^nous 
«  n'y  mettrons  pas  d'obstacle.  »  Revenu  auprès  deHasting,  le  messa* 
ger  lui  rapporta  les  fallacieuses  paroles  quHi  avait  dites  ainsi  que  las 
réponses  qui  y  avaient  été  faites,  et  la  paix  ayant  été  conclue  de  cette 
manière,  les  païens  et  les  chrétiens  s'abordèrent  aussitôt  soit  pour 
vendre  soit  pour  acheter. 

«  Pendant  ce  temps,  Tévôque  prépare  le  bain  qui  ne  pourra  certes 
pas  purifier  ce  perfide,  l'eau  est  puisée  et  bénite^  et  les  cierges  sont 
allumés  pour  la  sainte  cérémonie.  On  porte  l'artificieux  Hasting, 
l'inventeur  de  la  rase  sacrilège;  il  entre  dans  la  fontaine  sacrée;  mais 
ses  eaux  ne  lavent  que  son  corps,  le  malheureux  reçoit  le  .  baptême 
pour  la  perte  de  son  âme.  L'évêque  et  le  comte  furent  ses  parrains, 
et  lorsqu'il  eut  été  oint  de  l'huile  sainte  et  du  chrême,  ses  compa* 
nous  l'emportèrent  comme  à  demi-mort  et  le  transportèrent  jusqu'à 
son  navire.  Le  misérable  !  Ce  n'était  pas  son  corps,  c'était  son  âme 
•qui  était  atteinte  d'une  maladie  mortelle. 

«  Aussitôt  rentré^  il  convoqua  les  pires  de  ses  compagnons,    les 

consulta  sur  les  suites  À  donner  à  l'aventure,  et  en  même  temps  leur 

■fit  part  du  projet  qu'il  avait  lui-même  imaginé  dans  son  cœur  pervers. 

;  a  La  nuit  prochaine,    leur  dit-il,  annoncez  ma  mort  à  l'évêque  et  an 

A  comte,  et  demandez,  tout  en  versant  des  larmes,  qu'ils  m'accordent 

.<  d'être  enseveli,  moi  leur  néophyte,  <ians l'intérieur  de  la  ville.  Ajôu- 

'  «  tez  qu'en  retour  vous  leur  donnerez  mes  épées,  mes  cuirasses ^et  en 

«  général  tout  ce  qui  m'appartient.»  Se  conformant  à  ces  instruction^, 

les  Normands  se  présentèrent  devant  les  chefs  de  la  ville  et  leur  di* 

'rent  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  :  «  Hélas  !  Notre  maître  qui 

«^tait  en  même  temps  votre  filleul  vient  de  mourir.  Permettez,  nous 

«vous  en  supplions  dans  notre  douleur,  qu'il  soit  enterré  dans  votfe 

«  monastère,  et  acceptez  les  legs  considérables  qu'il  vous  a  faits  avâat 

«  de  rendre  le  dernier  soupir.»  L'évêque  «t  ie  comte,  trompés  par  ces 

sophismes,  comme  aveuglés  par  là' perspective  de  cet  héritage,  ré* 
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pondirent  que  le  corps  serait  reçu  et  convenablement  inhumé  dans  le 
monastère.  Hasting,  tout  joyeux  en  apprenant  cette  acceptation  que 
ses  messagers  lui  rapportèrent,  conroqua  de  nouveau  ses  complices 
et  leur  dit:  c  Faites  un  cercueil  dans  lequel  vous  me  placerez  comme 
«  si  j'étais  mort,  mais  n'oubliez  pas  d'y  cacher  aussi  des  armes,et  puis 
«  vous  l'entourerez  en  pleurant.Gontinuezàfaire  entendre  vos  gémis- 
«  sements  et  obligez  vos  soldats  à  faire  de  même.  Que  vos  cris  reten- 
c  tissent  dans  toutes  nos  tentes  et quil  en  soit  de  même  sur  les  navi- 
c  res.  En  outre,  faites  porter  devant  le  cerceuil  des  bracelets  et  des 
«  baudriers  de  fer,  faites  voir  les  haches  et  les  épées  brillantes 
«  d'or  et  de  pierres  précieuses.  »  Les  ordres  du  sin.stre  chef  fu- 
rent exécutés  avec  célérité  De  tous  côtés,  on  entend  des  plaintes 
et  des  gémissements  ;  ces  feintes  désolations  vont  réveiller  les  échos 
des  collines  environnantes.  Pendant  ce  temps  Tévêque  fait  sonner  les 
cloches  pour  réunir  tous  les  habitants  de  la  cité.  Le  clergé  accourut, 
revêtu  de  ses  habits  monastiques  ;  les  principaux  de  la  ville,  que  le 
martyre  allait  bientôt  couronner,  vinrent  également  ;  de  même  les 
femmes  se  pressèrent  pour  assister  k  la  cérémonie,  ne  se  doutant 
guère  qu'elles  allaient  au  devant  de  Texil  et  de  la  captivité.  Les  jeunes 
clercs,  portant  les  chandeliers  et  les  croix,  précèdent  le  clergé  plus 
élevé  en  dignité.  Tous  vont  à  Tenvl  à  la  rencontre  de  ce  monstre  ca- 
ché dans  son  cercueil.  Hasting,  plein  de  vin,  est  porté  par  les  païens, 
au-devant  desquels  s'avancent  les  chrétiens,  à  la  porte  de  la  ville. 
Païens  et  chrétiens  s'unissent  ensuite  pour  porter  le  cercueil  jusqu'au 
monastère,  où  un  tombeau  était  préparé  pour  le  recevoir.  L'évêque  se 
dispose  à  dire  la  messe  pour  son  filleul,  et  dans  le  chœur  se  tient  le 
clergé  pour  exécuter  les  chants  ;  tous  ces  chrétiens,  destinés  à  une 
mort  violente,  ne  soupçonnent  rien  de  la  ruse  coupable  dont  ils  vont 
être  victimes.  La  messe  est  chantée  d'une  manière  très  solennelle,  et 
tous  les  fidèles  participent  au  sacrifice  mystique  de  Jésus-Christ. 

«  Pendant  que  s'accomplissaient  les  saintes  cérémonies,  les  païens 
s'étaient  réunis  peu  à  peu,  et  lorsqu'elles  furent  terminées  Tévéque 
prescrivit  d'enlever  le  corps  pour  l'ensevelir.  Mais  alors  les  païens 
se  rangèrent,  jetant  de  grands  cris,  autour  du  cercueil,  et  déclarèrent 
que  la  sépulture  n'aurait  pas  lieu.  Les  chrétiens  étaient  stupéfaits 
de  cette  attitude  et  de  ces  clameurs,  lorsque  subitement  Hasting 
s'élança  dû  cercueil,  et  sortit  du  fourreau  une  épéa  étincelante.  Le 
malheureux  se  précipita  sur  l'évêque,  qui  tenait  encore  son  livre 
à  la  main,  l'étrangla,  et  ce  fut  ensuite  le  tour  du  comte  et  du 
clergé,  que  la  terreur  avait  comme  pétrifiés  dans  l'église.  Les 
païens  s'étaient  du  reste  placés  en  toute  hâte  aux  portes  pour  que 
nul  ne  pût  sortir.  La  rage  des  païens  se  donna  alors  pleine  carrière 
en  massacrant  les  chrétiens;  personne  ne  trouva  grâce  devant  la 
T.  XXXI.  i«  janvub  1882.  14 
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fareur  des  ennemis  ;  ils  se  conduisirent  dans  rintérieor  du  temple 
comme  des  loups  dans  une  bergerie.  Les  femmes  refoulent  leurs 
gémissements  dans  leurs  cueurs  et  versent  des  larmes  stériles.  Jeunes 
gens  et  jeunes  filles  sont  attachés  ensemble  avec  la  même  cruauté,  et 
les  uns  et  les  autres  touchent,  si  jeunes  encore,  au  terme  de  leur  vie. 
Dans  la  ville,  ils  mettent  à  mort  tous  ceux  qui  gardent  les  remparts, 
ainsi  que  les  plus  valides  parmi  les  habitants.  Ceux-ci,  attérés  et  dé- 
couragés par  la  douleur,  tombent  sans  se  défendre. 

«  En  môme  temps  arrivent  ceux  qui  étaient  restés  sur  les  navires  ; 
ils  pénètrent  dans  la  ville,  les  portes  ayant  été  ouvertes  de  force. 
Toute  une  armée,  le  glaive  dégainé,  fut  bientôt  réunie,  et  aussitôt  les 
nouveaux  arrivés  se  joignent  à  ceux  qui  de  çà  ou  de  là  trouvaient 
quelque  résistance.  Ce  fut  le  coup  de  grâce  pour  ceux  qui  furent 
surpris  les  armes  à  la  main.  La  lutte  unit  enfin,  mais  hélas  !  elle  unit 
par  la  ruine  et  la  mort  des  chrétiens.  Ceux  qui  n'avaient  pas  été  tués 
furent^  malgré  leurs  larmes,  conduits  prisonniers  sur  les  navires.  La 
rage  de  Hasting  ne  se  calma  que  lorsque  les  principaux  de  la  ville 
eurent  rendu  le  dernier  soupir.  Alors  il  fut  rempli  d'orgueil,  car  il 
s'imaginait  avoir  pris  Rome,  la  capitale  du  monde  ;  il  en  concluait 
qu'ayant  la  reine  des  nations,  l'empire  tout  entier  allait  se  soumettre 
à  lui.  Lorsqu'il  apprit  que  ce  n'était  pas  Rome,  sa  colère  éclata  : 
«  Pillez  toute  la  province,  s'écria-t-il,  mettez  le  feu  à  oette  ville. 
«  Entassez  sur  les  navires  les  captifs  et  le  butin  ;  que  les  habitants  de 
«  ce  pays  se  souviennent  de  notre  passage.  »  Ces  ordres  barbares  furent 
exécutés  avec  joie.  Toute  la  province  est  envahie  et  subjuguée  par 
d'implacables  ennemis.  Le  massacre  devient  général,  et  d'autres  pri- 
sonniers sont  conduits  sur  les  navires.  Partout  oii  ils  allèrent,  le 
fer  et  le  feu  signalèrent  leur  présence  ;  aussi  leur  flotte  regorgea  de 
dépouilles  et  de  captifs.  Gela  fait,  ils  mirent  le  cap  vers  le  royaume 
de  France,  et  traversèrent  la  Méditerranée  pour  y  retourner.  » 


III 


C'est  donc  grâce  à  la  ruse  d'une  mort  simulée,  d'un  enterrement 
feint  que  Hasting,  d'après  Dudon,  s'empara  de  Luna  ;  Guillaume  de 
Jumièges  ',  Robert  Wace  ',  Benoit  ^^  les  diverses  chroniques  en  prose 


i  Guillaume  de  Jumièges,  Eisioria  Northmannorum,  1. 1,  c.  9-11.  Dans 
Migne,  Pairol.  lot,,  1. 149,  col.  786,  sq. 
<  Roman  de  Bou,  éd.  Pluquet,  1. 1,  p.  24-35. 
3  Chronique  des  ducs  de  Normandie^  1. 1,  y.  1289  sq. 
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des  dacs  de  Normandie  ^  ont  répété  le  récit  de  Dudon,  le  plus  sou- 
vent en  l'amplifiant,  et,  sauf  une  ou  deux  exceptions  sans  y  igouter  de 
circonstances  nouvelles.  Qael  est  au  point  de  vue  critique  la  valeur 
de  ce  récit  ?  Remarquons  d^abord  une  particularité  curieuse,  c'est 
qu'on  a,  au  moyen  âge,  attribué  au  moins  à  sept  autres  Normands  la 
même  ruse  pour  arriver  au  même  résultat.  Ainsi  1®  Saxo  Gramma- 
ticus  raconte  que  le  roi  Frode  assiégeant  la  ville  de  Paltisca  et  déses- 
pérant de  s'en  emparer,  se  fit  passer  pour  mort,  et  commanda  ses 
Ainérailles  ;  les  assiégés  croyant  les  Normands  occupés  à  pleurer  et  à 
ensevelir  leur  chef,  ne  se  tinrent  pas  sur  leurs  gardes  et  le  prétendu 
mort  s'empara  de  la  ville  *.  2'»  Saxo  Grammaticus  raconte  encore  que 
le  roi  Frode  réitéra  la  même  ruse  vis-à-vis  du  préfet  Dalemann  et 
s'empara  ainsi  de  la  ville  de  Londres  '.  3*»  D'après  la  Saga  de  Harald 
Haardraade,  ce  prince  Normand  se  servit  au  xi""  siècle  de  la  même 
ruse  pour  s'emparer  en  Sicile  d'un  château  musulman,  qu*ii  ne  pou- 
vait emporter  de  vive  force  ^.  4'  Le  poète  de  l'épopée  normande  en 
Italie,  Guillaume  de  Fouille,  dit  que  le  même  stratagème  permit  à 
Robert  Guiscard  de  conquérir  une  forteresse  dans  l'Italie  méridio- 
nale *.  5»  Le  château  de  Gurfol  en  Grèce  tomba  au  pouvoir  du  nor- 
mand Roger  I,  roi  de  Sicile,  grâce  à  une  ruse  identique,  racontée 
par  Otto  de  Freising  •.  6'^  Dans  la  première  croisade,  Boémond,  fils 
de  Robert  Guiscard,  échappe  à  ses  ennemis  en  se  faisant  passer  pour 
mort  '.  T  Enfin  l'empereur  Frédéric  II,  normand  par  sa  mère,  ne  se 
serait,  au  rapport  de  Mathieu  Paris,  emparé  du  Mont-Cassin  qu'en 
faisant  croire  à  ses  ennemis  qu'il  venait  de  rendre  le  dernier  soupir*. 

ï  Voyez  p&rezempie  Les  chroniques  de  Normandie,  éd.  Fr.  Michel.  Rouen, 
1829,  p.  80,  81. 

^  Il  s'agit  de  la  ville  de  Pleskov  en  Russie,  Palteskiu  en  islandais  du  xui* 
siècle.  Cf.  Saxo  Grammaticus  :  Historia  Danica,  éd.  Muller,  1.  II,  p.  66. 

3  Saxo  Gram.,  Historica  Danica,  1.  II,  p.  79.  Comme  le  dit  M.  Steen- 
strup,  il  est  probable  que  Saxo  a  confondu  Luna  aved  Lundonia,  en  danois 
Lunaborg  et  Lundunaborg,  et  a  fait  prendre  Londres  à  l'aide  d'une  ruse 
qui,  d'après  la  tradition  Scandinave,  avait  servi  à  prendre  Luna.  C'est  un 
fait  prouvé,  ajoute  M.  Steenstrup,  qne  les  traditions,  surtout  si  elles  sont 
amusantes  ou  curieuses,  s'attachent  facilement  là  où  une  ressemblance  de 
nom  les  provoque.  Cf.  Steenstrup,  Études  préliminaires  pour  servir  à  rhis-^ 
toire  des  Normands f^.  ZO» 

^  Voyez  la  Saga  de  Harald  Haardraade,  c.  10,  dans  la  Heimshringla  de 
SHtrri  Sturluson,  éd.  Unger  (Christiania,  1868).  Harald  Haardraade  est  un 
personzMge  historique,  mais  les  exploits  qui  lui  sont  attribués  sont  si  fantas- 
tiques que  rhtstfurien  a  bien  de  la  peine  à  se  reconnaître  dans  ce  dédale. 

^  Guillaume  de  PùtàHLà^Gesta  Roberti  Viscardi,  dans  Pertz,  Mon,  Germ, 
hisL  SS.,i.  IX,  p.  260,  ou  Muratori;  Rer.  IL  Script,,  t.  V,  p.  261. 

^  Otto  de  Freising,  1.  L,  c.  xxxtu. 

'  Wilken,  'Eist.  Comn.,  p.  394. 

«  Mathieu  Paris,  éd.  Watts,  p.  488. 
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En  voyant  le  même  stratagème,  suivi  du  môme  succès,  attribué  à 
tant  de  héros  normands,  la  critique  a  bien  le  droit  de  se  défier,  et  de 
se  demander  si  plusieurs  de  ces  exploits  ne  sont  pas  imaginaires  et 
s'ils  n'ont  pas  été  racontés  uniquement  pour  prouver  que  tel  héros 
réalisait  le  type  de  l'homme  de  guerre  normand,  la  ruse  unie  à  la 
bravoure;  et  certainement,  pour  quelques-uns  de  ces  faits,  la  réponse 
doit  être  aflarmative. 

Pour  Dudon  cependant,  une  circonstance  particulière,  hâtons-nous 
de  le  dire,  milite  en  faveur  de  la  véracité  de  son  récit  ;  il  est  de 
beaucoup  le  premier  à  avoir  raconté  la  ruse  de  la  mort  simulée  et 
d'un  enterrement  feint.  Dudon  écrivait  vers  1015  ^  par  conséquent 
bien  avant  Saxo  Grammaticus,  qui  est  du  xn"  siècle  ^,  bien  avant  la 
rédaction  de  la  Heimskringla  de  Snorri  Sturleson,  lequel  est  né 
seulement  en  1178  ^.  Cette  partie  de  Touvrage  de  Dudon  est  cer- 
tainement récho  d'une  tradition  normande,  recueillie  à  la  cour  des 
ducs  de  Normandie,  et  la  variante  importante  que  nous  avons  donnée, 
celle  du  jeune  clerc  de  Luna  annonçant  l'arrivée  de  la  flotte  de  Has- 
ting  à  Porto-Venere,  prouve  que  cette  tradition  s'appuyait  sur  des 
données  géographiques  tout  à  fait  satisfaisantes  ^. 

*  Cf.  Lair,  Etude  historique  et  critique  sur  Dudon  de  Saint-Quentin, 
p.  21. 

*  JUeutschlands  Geschichtsquellenim  Mittelalter,  von  Wattembach,2«  vol. 
p.  246  (édition  de  1874). 

^  Geschichte  der  Literatur  der  ScandinavischenNordens,  von  Horn,p.51. 
(Leipsig,B.  Schlicke,  1880.) 

*  Cf.  Supra.  —  La  ville  de  Luna  ne  fut  pas  détruite  par  les  Normands, 
comme  Dudon  semble  l'insinuer.  On  la  retrouve  plus  tard  ayant  encore 
une  situation  importante  (cf.  Muratori  :  Rer,  It.  Script. ^  t.  X,  col.  ccii). 
D'après  un  géographe  italien  du  xvii*  siècle,  L.  Alberti,  ce  serait,  par  une 
étrange  coïncidence,  une  autre  mort  simulée  qui  aurait  causé  la  ruine  défi- 
«»itive  de  Luna.  Voici  ce  passage  de  L.  Alberti  : 

«  Passato  adunque  il  fiume  Magra  vedesi  vicino  al  lito  de'l  mare  il  luogo 
ove  era  la  nobile  et  antica  citta  di  Luni,  dicui  si  veggiono  le  grandi  rovine 
de  gii  edifici,  con  alquante  case  habita  te  da  Pescatori...;Quivi  vedesi  quel 
Porto  {Portus  Veneris)  tanto  maraveglioso ,  che  per  la  sua  grandezza 
sarebbe  bas  te  vole  a  contenere  tutti  li  naviglievoli  legni  de'l  Mondo  (come 
scrive  Strabone)  11  quale  non  solamente  è  grande,  ma  sicurissimo  per  li 
monti  dalH  quali  e  cinto,  ove  la  nostra  vista  va  per  lo  mare  molto  lungo 
penetrando,  et  massimamente  ciascun  delli  liti  con  la  iîardegna...  ma  ritor- 
nero  alla  citta  di  Luni...  Dicono  alcuni  che  eila  fu  per  tal  cagione  ro\ànata 
essendo  signore  di  essa  un  gentil  giovane  e  litrovandosi  quivi  un'  Impera- 
dore  con  la  moglie,e  vedendolo  Canto  bello,  s'innamoro  di  lui.  Et  ha  vende 
havuto  assai  ragionamenti  insieme,  trattarono  il  modo  da  dovere  copire  1, 
suoi  sfrenati  appetiti;  la  onde  finse  la  mala  donna  e  di  esser  morta  et  per 
tanto  fu  sepolta.  Dopo  essendo  istratta  délia  sepoltura  da'l  Giovane  fu  con- 
dotta  a  casa  sua  et  tanto  fenno  quanto  haveano  trat ta to, laquai  cosa  scoperta 
ail'  Imperadore,  ne  piglio  tanto  isdegno,  che  incontenente  fece  crudelmente 
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Deux  passages  des  annales  de  Saint-Bertîn  complètent  très  heureu- 
sement ce  que  Dudon  et  Guillaume  de  Jumièges  disent  de  Texpédition 
des  Normands  en  Italie.  A  Tannée  860,  les  Annales  portent  :  «  Les 
Danois  qui  se  trouvaient  sur  les  bords  du  Rhône  vont  en  Italie,  s'empa- 
rent de  Pise  et  d'autres  villes  qu'ils  pillent  et  ravagent^  »  La  proxi- 
mité de  Pise  et  de  Luna,  du  fleuve  de  l'Arno  et  de  la  Macra,  la  coïn- 
cidence parfaite  des  dates  prouvent  que  les  Annales  de  Saint-Bertin 
et  Dudon  de  Saint-Quentin  parlent  de  la  même  expédition  ;  d'autant 
mieux  que  Dudon,  comme  nous  Tavons  vu,  a  soin  de  dire  qu'après 
avoir  pris  Luna,  les  Normands  parcoururent  toute  la  province,  la 
pillèrent,  et  entassèrent  ensuite  ces  dépouilles  sur  leurs  navires. 

Enfin,  à  l'année  862,  les  Annales  de  Saint-Bertin,  ou  plutôt  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  car  c'est  lui  qui  a  rédigé  la  seconde  partie  de 
ces  annales,  racontent  qu'après  une  défaite  que  le  roi  Charles  le 
Chauve  leur  avait  fait  subir,  non  loin  de  Meaux,  sur  les  bords  de  la 
Seine,  les  Danois  se  rembarquèrent^  que  quelques-uns  d'entre  eux 
gagnèrent  diverses  contrées,  mais  que  la  plus  grande  partie  vint  en 
Neustrie,  dans  le  pays  des  Bretons,  alors  sous  la  domination  du 
duc  Salomon.  A  ces  derniers,  ajoutent  les  Annales,  se  joignirent 
les  Danois  qui  étaient  allés  en  Espagne  '.  Cette  désignation  ne 
I>eut  évidemment  s'appliquer  qu*à  Hasting  et  à  ses  compagnons. 
Les  Chroniqueurs  latins,  de  même  que  les  chroniqueurs  arabes, 
nous  l'avons  déjà  dit,  ne  connaissent  que  deux  expéditions  des  Nor- 
mands par  mer  sur  les  côtes  de  l'Espagne,  celle  de  844-45,  et  celle 
de  859,  qui  précisément  en  862  regagnait  le  Nord  de  la  France,  puis- 
que, au  témoignage  de  Sébastien  de  Salamanque,  elle  dura  trois  ans. 

Ce  fut  donc  dans  les  solitudes  de  la  Bretagne  et  sous  la  protection 

uccidere  li  due  amanti,  et  poi  rovinare  la  citta,  oome  simigliantemente 
conferma  Faccio  de  gli  Uberti  ne'l  sesto  canto  de'l  terzo  libre  dittamondo.  — 
Cosi  parlando  corne  il  tempo  piglia  Vedemo  quel  paese  à  oncia  à  oncia 
Verde.  Lavagna,  Vernatia  è  Corniglia  Lussaria  senza  leggi  matta  e  sconcia 
vergognae  danno  di  celui  che  Tusa  Digne di  vituperio  e  di  rimhroncia  Noi- 
fummo  a  Luni,  ore  ciascun  t'accusa  Che  per  la  tua  cagion  propriamente  Fu 
nella  fine  diafatta  e  confasa.  •  -  Verso  de  la  p.  24  :  Descrittione  di  tutta 
Italia,  par  L.  Alberti.  Bologne,  chez  Giiccarelli,  1650,  in-4o. 

Le  passage,  on  le  voit,  est  curieux,  et  fait  songer  tout  de  suite  aux  deux 
amants  de  Shakespeare,  à  Roméo  et  Juliette  ;  je  ne  sais  s*il  a  été  re- 
marqué par  les  commentateurs  du  grand  poète  anglais,  mais  il  mérite  de 
rêtre. 

1  Dani  qui  in  Rhodano  fuerant,  Italiam  petunt  et  Pisas  dmtaJtem  alias 
que  depradantur  atque  deoastant.Ed.  Dehain68,p.  103. 

>  <  Refectis  navibus,  Dani  mare  petentes  per  plures  classes  se  dividunt,  et 
prout  cuique  visam  est,  in  diversa  velificant,  major  autem  pars  Britannos, 
qui  Salomone  duce  habitant  in  Niu^tria,  petit  ;  quilws  et  illijunguwtur  qui 
inHispania  fuerant.  •  Ed.  Deh.  p.  110  sq. 
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du  duc  Salomon  que  Hasting  se  reposa  des  fatigues  de  sa  longue  cam- 
pagne en  Espagne,  en  Afrique  et  en  Italie  ;  ce  fût  là  qu'il  reprit  ses 
forces,  qu'il  enrôla  et  disciplina  de  nouvelles  bandes  normandes,  et 
quelque  temps  aprôs,  en  866  au  plus  tard,  avec  l'aide  des  Bretons, 
véritables  renégats  dans  cette  circonstance,  il  reprit  l'offensive  ^. 
Presque  au  début  des  hostilités,  au  combat  de  Brissarthe,  Robert  le 
Fort  tomba  victime  de  son  courage,  et  la  vallée  de  la  Loire  ayant 
perdu  en  lui  son  plus  brave  et  son  plus  habile  défenseur,  Hasting  la 
parcourut  en  maître  pendant  seize  ans,  pillant, incendiant,  massacrant 
tout  ce  qu'il  rencontrait;  aussi,  bien  des  années  après,  son  nom  était 
encore  exécré  dans  tout  le  nord  de  la  France,  et  sa  mémoire  maudite. 

Cette  étude  sur  l'expédition  des  Normands  dans  la  Méditerranée 
serait  incomplète  si  nous  ne  disions  ce  qu'il  advint  de  Bjsern  Jernside 
immédiatement  après  cette  campagne.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on 
n'aurait  pu  répondre  à  une  telle  question  que  par  de  pures  hypothèses; 
mais  un  savant  irlandais,M.  O'Donovan,  a  publié  en  vieil  irlandais,  avec 
une  traduction  anglaise,  Trois  fragments  copiés  dans  les  anciennes 
sources  par  Dubhaltach  MacFirbisigh,  qui  soulèvent  quelque  peu  le 
voile  et  permettent  de  résoudre  en  partie  le  problème.  Voici  le  frag- 
ment qui  nous  concerne;  il  est  d'autant  plus  utile  de  le  reproduire  ici 
qu'il  confirme  plusieurs  données  émises  dans  ce  travail. 

«  A  cette  époque  (865-866)  apparurent,  devant  York,  des  Aunites 
(ce  sont  les  Danois),  avec  une  armée  nombreuse  ;  ils  s'emparèrent 
de  la  ville  et  la  détruisirent;  ce  fut  le  commencement  de  grandes 
souffrances  et  de  grands  malheurs  pour  les  Anglais.  Car,  peu  aupa- 
ravant, il  y  avait  eu  des  guerres  et  des  troubles  en  Lochlann,  dont 
voici  la  cause':  les  deux  fils  cadets  d'Albdan,  roi  de  Lochlann, 
avaient  expulsé  leur  frère  aîné  Raghnall,  de  peur  qu'il  ne  succédât 
à  leur  père  sur  le  trône  de  Lochlann.  Raghnall  vint  avec  ses  trois 
ûls  aux  Orcades,  et  y  resta  avec  son  fils  cadet  ^.  Mais   les  aines 

'  «  Erat  autem  in  eadem  villa  basilica  pergrandis  ex  lapide  conatriicta, 
in  qua  maxima  pars  Nordmannorum  introivit  cum  duce  eorum  nomine  Haa- 
tingo.  1  Regionis  chronicon,  ad  an.  867,  dans  Pertz,  Mon.  Germ.  Hist.  SS , 
1. 1.,  p.  578.  —  Il  s'agit  du  combat  de  Brissarthe,  où  périt  Robert  le  Fort, 

<  Lochlann  veut  dire  le  pays  des  lochs,  mais  comme  loch  est  synonyme  de 
lac  et  aussi  de  baie,  quelques  savants  le  traduisent  par  la  Norwège, 
d'autres  par  le  Danemark;  ainsiM.  Munch  (N.  Folks,  Historié,  I,  1.  437) 
croit  qu'il  s'agit  de  la  Norwège  ;  le  docteur  O'Brien,  au  contraire,  du  Dane- 
mark. {Irish  Bictionary,  v.  Lochlonnach).  Cf.  Steenstrup,  Indledning,  etc. 
p.  63,  et  Etudes  préliminaires,  etc.,  p.  47. 

3  La  Saga  afRagnari  Lopbroh  og  sonum  hanns,  c.  xv,  p.  39,  .de  l'édition 
de  Bjœmer,  présente  d'une  autre  manière  les  causes  et  le  début  de  l'expédi- 
tion de  Ragner  contre  l'Angleterre;  mais,  d'accord  avec  la  Chronique  irlan- 
daise, elle  rapporte  que  cette  expédition  eut  lieu  pendant  que  quelques-uns 
des  fils  de  Ragner  couraient  le  sud  de  l'Europe. 
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poassés  par  leur  arrogance  et  leur  ambitioUy  allèrent  aux  Iles  Bri- 
tanniques attaquer  les  Francs  et  les  Saxons.  Ils  croyaient  que  leur 
père  était  retourné  en  Lochlann  peu  après  leur  départ. 

€  Alors  leur  orgueil  et  leur  fougue  juvénile  les  poussèrent  vers  la 
m  mer  Gantabrique,  »  mer  entre  Erin  et  TEspagne,  pour  aborder  en 
Espagne,  où  ils  firent  beaucoup  de  mal,  et  mirent  tout  le  pays  à  feu 
et  à  sang.  Puis  ils  passèrent  par  le  détroit  Oaditanais  (endroit  où  la 
Méditerranée  se  joint  k  l'Océan  extérieur),  abordèrent  sur  les  côtes 
d'Afrique,  et  soutinrent  un  combat  contre  les  Maures,  qui  furent  tués 
au  milieu  d'un  grand  carnage.  Mais  un  des  fils,  se  préparant  au  com- 
bat, dit  à  son  fï'ère  :  «  Frère,  c'est  une  grande  folie  et  une  grande 
c  sottise  de  courir  ainsi  d'un  pays  à  l'autre,  à  travers  le  monde  et 
«  d'exposer  notre  vie  au  lieu  de  défendre  notre  patrie  et  d'obéir  à 
«  la  volonté  de  notre  père.  Il  est  seul  maintenant  loin  de  sa  patrie, 
«  il  vit  dans  un  pays  qui  n'est  pas  le  sien  ;  le  fils  que  nous  avions 
«  laissé  auprès  de  lui  a  été  tué,  comme  il  m'a  été  révélé  (il  l'avait 
«  appris  dans  un  rêve),  et  un  autre  fils  a  succombé  sur  le  champ  de 
«  bataille.  Je  serais  môme  étonné  que  notre  père  ait  eu  la  vie  sauve 
«  dans  ce  combat,  d  Et  il  en  était  réellement  ainsi  ;  quod  rêvera  corn- 
probatumest^. 

«  En  prononçant  ces  paroles,  il  vit  avancer  la  ligne  de  bataille  des 
Maures.  11  s'élança  brusquement  dans  la  mêlée,  arriva  jusqu'au  roi 
de  Mauritanie,  et  dirigeant  contre  lui  les  coups  de  sa  longue  épée, 
lui  coupa  une  main.  Le  combat  fut  continué  jusqu'à  la  fin,  avec  une 
grande  bravoure  de  part  et  d'autre,  mais  aucun  d'eux  ne  remporta  la 
victoire;  beaucoup  de  guerriers  tombèrent,  et  enfin  les  deux  partis  se 
retirèrent  dans  leur  camp.  Ils  se  provoquèrent  à  un  nouveau  combat 
pour  le  lendemain.  Mais  le  roi  de  Mauritanie  s'enfuit  de  son  camp, 
pendant  la  nuit,  après  avoir  perdu  sa  main.  Au  point  du  jour,  les 
Lochlanns,  vêtus  de  leurs  armures,  se  préparèrent  au  combat,  pleins 
d'ardeur  et  d'espoir.  Quand  les  Maures  s'aperçurent  que  leur  roi 
les  avait  abandonnés,  ils  prirent  eux-mêmes  la  fuite  ;  la  plupart  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  Airent  massacrés.  Puis  les  Loch- 
lanns mirent  tout  au  pillage  dans  le  pays;  ils  emmenèrent  une  quan- 
tité de  Maures  prisonniers  à  Erin,  et  ceux-ci  sont  les  hommes  bleus 
d'Erin,  caries  Maures  sont  des  hommes  noirs,  et  la  Mauritanie  a  la 
couleur  noire  [nigritttdo).  Mais  les  deux  tiers  des  Lochlanns  furent, 
ou  massacrés,  ou  submergés  dans  le  détroit  Oaditanais  ;  et  si  le  reste 
échappa,  ce  ne  fût  que  par  miracle.  —  A  la   vérité  les  hommes 

>  La  Sciffa  de  Ragner  Lodbrog  dit  aussi  que  Ragner  mourut  de  mort 
violente,  pendant  Tabsence  de  ses  fils,  qui  étaient  à  guerroyer  au  loin.  Saga 
af  Ragnari  LopbroK  c.  iS. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


216  REVUE  DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 

bleus  furent  longtemps  à  Erio:  la  Mauritanie  est  située  vis  à  vis  des 
îles  Baléares  ^  » 

N'ayant  pas  à  faire  une  étude  sur  Ragner  Lodbrog,  ce  serait  sortir 
de  mon  sujet  que  d'examiner  les  assertions  de  la  chronique  irlan- 
daise sur  Raghnall  (c'est  évidemment  Ragner  Lodbrog),  fils  d'Âlbdan, 
roi  de  Lochlann,  chassé  de  son  pays  par  ses  deux  ft*ères  cadets  pour 
qu'il  ne  pût  succéder  à  son  père.  Laissant  donc  de  côté  ces  questions 
toujours  si  inextricables  de  généalogie  Scandinave^  disons  tout  de  snite 
que  certainement  la  chronique  irlandaise  parle  de  l'expédition  des 
Normands  dans  la  Méditerranée,  en  859-862.  Immédiatement  avant  de 
mentionner  la  prise  d'York  par  les  Normands  revenant  d'Espagne, 
la  chronique  avait  raconté  un  événement  survenu  en  867  ;  c'est  donc 
aux  environs  de  867  qu'il  faut  placer  la  reddition  de  cette  ville.  Mais 
alors  il  s'agit  évidemment  des  Normands  ayant  fait  la  campagne  de 
859,  et  en  aucune  façon  de  ceux  de  l'expédition  de  844  (nous  avons 
déjà  dit  qu'il  n'y  a  eu  que  ces  deux  là).  Il  suffit  du  reste  de  constater  la 
curieuse  coïncidence  existant  entre  les  récits  du  géographe  arabe 
Becrî  et  de  la  chronique  irlandaise  sur  les  combats  des  Normands  en 
Afrique,  pour  être  convaincu  qu'ils  racontent  les  mômes  événe- 
ments *. 

D'après  les  documents  que  nous  avons  cités,  voici  donc  com- 
ment s'est  terminée  cette  longue  expédition  des  Normands  en  Italie. 
En  862,  après  une  traversée  des  plus  orageuses,  pendant  laquelle 
la  tempête  avait  englouti  plusieurs  de  leurs  navires,  Hasting,  Bjœrn 
Jernside  et  leurs  compagnons  arrivèrent  en  vue  des  côtes  de  Bre- 
tagne. Ils  rencontrèrent  là  une  autre  flotte  normande,  celle  des 
Danois,  vaincus  dans  la  vallée  de  la  Seine  par  Charles  le  Chauve, 
et  venant  chercher  asile  auprès  de  Salomon,  duc  de  Bretagne.  Hasting 
se  séparant  de  Bjœrn  et  sans  doute  gardant  avec  lui  une  partie  du 
butin  et  des  troupes,  se  joignit  à  ses  compatriotes,  et  s'arrêta  avec 
eux  en  Bretagne.  Quant  au  prince  danois,  il  poursuivit  sa  route 
vers  le  Nord  ;  il  voulait  savoir  ce  que  son  père  et  ses  frères  étaient 
devenus,  et  lorsqu'il  eut  appris  leur  mort,  il  commença  contre  l'An— 
gleterre  la  guerre  dont  parle  la  chronique  irlandaise. 

Le  lecteur  qui  a  bien  voulu  nous  suivre  jusqu'ici  sait  d'avance  que 
la  conclusion  de  cette  étude  est  la  suivante  :  l'expédition  des  Nor- 
mands sur  les  côtes  d'Espagne,  en  Afrique,  sur  les  bords  du  Rhône 


1  Three  fragments  copied  from  ancient  sources^  by  Dubhaltach  Mac  Fir- 
bisigh,  p.  159-163.  —  Le  mémoire  de  M.  O'Donovan  a  été  lu  •  for  the  Irish 
Archseological  and  Gel  tic  Society.  »  C'est  surtout  M.  Streenstrup  qui,  dans 
son  Indledntng,  a  appelé  l'attention  sur  ce  document. 

*  Cf.  Steenstrup,  Indledning  Niormannertiden,  p.  93  sq. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


l'esclavage  et  le  christianisme.  217 

et  en  Italie,  en  859-862,  est  un  fait  incontestable.  Hasting  et  les  flls 
de  RagnerLodbrog,  surtout  Rjœrn  Jernside,  ont  été  à  la  tôte  de  cette 
expédition.  Dudon  a  évidemment  emprunté  à  la  rhétorique  de  son  épo- 
que quelques-uns  des  traits  dont  il  a  voulu  embellir  son  récit  de  la  prise 
de  Luna,maisce  récit  repose  sur  des  données  vraies,  sans  excepter  le 
stratagème  de  la  mort  simulée.  Au  lieu  donc  d'avoir  suivi  dans  cet 
article  les  méandres  capricieux  d'une  légende,  nous  pensoas  avoir 
raconté  l'un  des  faits  les  plus  curieux  de  Thistoire  du  moyen  âge. 

0.  Delarc. 


II 
L'ESCLAVAGE  ET  LE  CHRISTIANISME 

A  PROPOS  DU  MARC  AURÉLE  DE  M.  RENAN. 


Si  Ton  prend  M.  Renan  pour  le  représentant  le  plus  autorisé  de 
l'histoire  rationaliste  et  anti-chrétienne  en  France,  on  remarquera 
avec  intérêt,  dans  le  dernier  volume  de  son  Histoire  des  Origines  du 
christianisme,  les  page?  consacrées  à  étudier  Tinfluence  de  l'Église 
sur  le  sort  des  esclaves.  Il  y  a  quelques  années,  écrivant  Tintroduc- 
tion  d'un  ouvrage  qui  porte  un  titre  presque  semblable,  M.  Hffvet 
s'exprimait  ainsi  :  «  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  exemple  des  illusions 
que  peuvent  se  faire  les  croyants,  que  leur  obstination  à  faire  hon- 
neur au  christianisme  et  à  TÉglise  de  l'abolition  de  l'esclavage  ^  d 
M.  Renan,  avec  une  équité  qui  Thonore,  reconnaît  aujourd'hui  que 
«  le  christianisme  ne  supprima  pas  l'esclavage,  mais  supprima  les 
mœurs  de  l'esclavage,  »  et  que  «  la  foi  nouvelle  rendait  l'esclavage 
impossible  '.  »  Cette  conclusion,  contre  laquelle  l'ignorance  ou  la 
mauvaise  foi  peuvent  seules  se  révolter,  est  celle  de  quiconque  a 
sérieusement  étudié  Thistoire  de  l'esclavage  aux  temps  antiques  : 
les  érudits  catholiques,  en  tâte   desquels    il  convient    de    placer 

'  E,  Havet,  Le  christianisme  et  ses  origines^  1. 1,  p.  xxxi.  Paris,  1872. 
'  B.  Renan,  Marc  Aurèle  et  la  fin  du  inonde  antique,  p.  610,  613.  Paris, 
1881. 
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M.  Wallon  ^,  y  ont  été  conduits  par  un  examen  approfondi,  conscien- 
cieux et  désintéressé  des  faits  :  des  écrivains  protestants,  tels  que  M.  de 
Pressensé  '  et,  tout  récemment,  M.  Relier  ^,  Tout  pleinement  adoptée; 
M.  Renan  la  reproduit  aiyourd'hui,  avec  quelques  développements 
sur  lesquels  je  crois  utile  d'insister  brièvement. 

«  Le  christianisme,  dit-il,  contribua  éminemment  à  consoler  Tes- 
clave,  à  rendre  son  sort  meilleur  ;  mais  il  ne  travailla  pas  k  sup- 
primer directement  l'esclavage  ...  Pas  un  mot  dans  toute  Tancienne 
littérature  chrétienne  pour  prâcher  la  révolte  à  l'esclave...  C'est 
d'une  façon  indirecte  et  par  voie  de  conséquence  que  le  christia- 
nisme contribua  puissamment  à  changer  la  situation  de  l'esclave 
et  à  hâter  la  an  de  l'esclavage...  Le  christianisme  n'a  inspiré 
aucun  Spartacus  ^.  »  On  ne  peut  mieux  dire,  et  nous  n'avons  jamais 
écrit  autre  chose.  Déchaîner  sur  l'empire  romain  une  guerre  servile, 
ébranler  par  des  paroles  de  révolte  une  civilisation  vieillie  et  déjà 
chancelante,  eût  été  une  œuvre  de  destruction  et  de  haine,  aussi  op- 
posée que  possible  à  l'esprit  chrétien.  Toute  révolution  violente  est 
nécessairement  superficielle  :  elle  couvre  le  monde  de  sang,  mais  les 
âmes  lui  demeurent  fermées.  L'Église  fit  pénétrer  dans  les  âmes  des 
idées  meilleures,  des  sentiments  nouveaux  :  la  ruine  de  l'esclavage 
sortit  de  ce  travail  Intime  et  profond,  mille  fois  plus  efficace  que  le 
fer  et  le  feu. 

M.  Renan  le  reconnaît  :  mais,  avec  cette  contradiction  k  peu  près 
continuelle  qui  est  comme  l'essence  de  sa  pensée,  il  reproche  k  l'Église 
de  n'avoir  promulgué  aucune  déclaration  des  droits  de  l'homme, 
de  n'avoir  point  proclamé  dès  le  principe  Fillégitimité  de  l'escla- 
vage. Une  telle  proclamation  eût  été,  ce  me  semble,  un  cri  de 
guerre,  un  appel  à  la  révolution.  M.  Renan  paraît  regretter  qu'il 
n  ait  pas  été  poussé  ^.  Quelques  stoïciens  ont  émis  sur  l'esclavage  des 
théories  plus  radicales  que  les  premiers  docteurs  du  christianisme. 
Ils  le  pouvaient  faire  impunément  :  le  stoïcisme,  philosophie  sans 
métaphysique,  morale  sans  point  d'appui,  était  le  noble  amusement 
de  quelques  esprits  d'élite,  mais  n'avait  aucune  prise  sur  les  masses, 
ni  même  sur  les  âmes  très  élevées  que  tourmentait  le  besoin  d'an 
idéal  supérieur.  Qu'Épictète,  Dion  Ghrysostome,  déclarent  l'esclavage 
immoral,  contraire  aux  lois  de  Jupiter,  attentatoire  au  droit  naturel, 

^  H.  Wallon,  Histoire  de  f  esclavage  dans  f  antiquité,  2»  édition,  Paris  1879. 

'  E.  de  Pressensé,  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  r Église  chré- 
tienne, t.  VI,  p.  467-486.  Paris,  1877. 

3  T.  Roller,  Les  catacombes  de  Rome,  histoire  des  arts  et  des  croyances 
pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme,  1. 1,  p.  38,  271*  Paris,  1881. 

<  Marc  Aurèle,  p.  Ô05, 606, 609,  613, 

s  Marc  Aurèle,  p.  606. 
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produit  de  la  violeDce,  cela  est  inoffensif  ;  ils  n'ont  guère  pour  lec- 
teurs ou  pour  auditeurs  que  des  lettrés,  des  aristocrates,  des  posses- 
seurs d'esclaves,  qm  n'eussent  certes  pas  songé  à  s'insurger  contre 
eux-mêmes.  Les  docteurs  chrétiens  comptaient  dans  leur  auditoire 
des  gens  échappés  furtivement  de  Tergastule  pour  aller,  dans  un  gre- 
nier ou  dans  un  coin  de  catacomhe,  écouter  l'enseignement  évangé- 
lique,  des  humbles  et  des  soufflants  sur  lesquels  la  civilisation  ro- 
maine, toute  aristocratique,  pesait  lourdement.  S'ils  eussent  parlé 
comme  Epictète  et  comme  Dion,  leur  parole  eût  risqué  de  produire 
un  tout  autre  effet  que  celle  du  solitaire  penseur  Épictéte  ou  du  bril- 
lant rhéteur  Dion  :  une  révolution,  ou  du  moins  des  révoltes,  en  eus- 
sent pu  sortir.  Ils  ne  le  voulurent  pas  :  qui  oserait  leur  en  faire  un 
reproche  P  «  Le  christianisme  primitif,  dit  M.  Renan,  fut  un  mouve- 
ment essentiellement  religieux.  Tout  ce  qui,  dans  l'organisation  so- 
ciale du  temps,  n'était  pas  lié  à  l'idolâtrie,  lui  parut  bon  à  garder  ^  » 
Autrement  dit,  le  christianisme  fut  conservateur,  non  révolution- 
naire :  il  ne  songea  pas  à  détruire  «  Torganisation  sociale  du  temps,  » 
mais  à  l'améliorer,  à  la  transformer:  il  ne  voulut  pas  brusquer  le  pro- 
grès, mais  l'amener  pacifiquement;  de  là  le  caractère  doux  et  réservé 
de  son  action,  la  prudence  et  la  modération  de  langage  de  sesMocteurs. 
Je  ne  sais  sur  quoi  s'appuie  M.  Renan  pour  opposer  à  cette  conduite 
de  l'Église  celle  de  TÉtat,  représenté  par  les  jurisconsultes.  «  Nous 
avons  vu,  dit-il,  que  la  grande  école  de  jurisconsultes  sortie  des 
Antonlns  est  toute  possédée  de  cette  idée  que  l'esclavage  est  un  abus, 
qu'il  faut  doucement  supprimer...  Si  le  mouvement  qui  part  des 
Antonins  se  fût  continué  dans  la  seconde  moitié  du  iii^  siècle  et  dans 
le  iv«,  la  suppression  de  l'esclavage  fût  venue  par  mesure  légale  et 
avec  rachat  *.  »  Personne  n'admire  plus  que  moi  la  grande  école  des 
jurisconsultes  du  deuxième  et  du  troisième  siècle  :  ils  donnèrent  au 
droit  romain  cette  forme  achevée  qui  lui  a  permis  de  traverser  les 
siècles,  et  en  a  fait  vraiment  la  raison  écrite.  Plusieurs  décisions 
favorables  aux  esclaves  leur  sont  dues.  Mais  on  ne  saurait  faire 
exclusivement  honneur  de  ce  progrès  k  l'époque  des  Antonins.  La 
plupart  des  mesures  prises  par  Adrien,  Antonin  le  Pieux  et  Marc 
Anrèle,  pour  protéger  les  esclaves  maltraités,  ne  sont  que  la  repro- 
duction de  mesures  semblables  ayant  eu'^pour  auteurs,  qui  le  croirait? 
Néron  et  Domitien,  princes  assurément  peu  philosophes^.  Quant  aux 
jurisconsultes,  ils  travaillèrent  assurément  à  prévenir  quelques-uns 

>  Marc  Aurèle,  p.  606. 

*  Marc  Aurèle,  p.  605,  606. 

'Comparez  Spartien,  Adrianus,  18  ;  Gains, Ulpien,  Modestin,  au  Digeste^ 
1,  VI,  1,  2;  XL VIII,  VIII.  4,  11;  et  Sénèque.  De  Benef.,  III,  22;  Suétone, 
iXmf^.,  7;  Martial.  IV,  2;  IX,  7. 
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des  plus  cruels  abus  de  l'esclavage:  ainsi,  en  matière  de  legs  d'ex- 
ploitation agricole  et  d'action  rédhibitoire,  Ulpien  déclare  «  cruelle  » 
et  même  «  impie  »  la  séparation  des  esclaves  unis  par  les  liens  du 
sang  ^  Mais  en  dehors  de  ces  deux  solutions,  et  des  constitutions 
d'Adrien,  d'Antonin,  de  Marc  Aurôle  défendant  que  les  esclaves 
soient  niutilês,  maltraités,  exposés  aux  bétes,  mis  à  mort  sans  juste 
motif  ou  sans  jugement,  je  ne  connais  point  de  décisions  juridiques  oa 
législatives  rendues  en  faveur  de  ces  malheureux  au  temps  des  Anto- 
nins  ou  à  Tépoque  qui  le  suit  immédiatement:  surtout  je  ne  connais 
rien  qui  indique,  de  la  part  des  pouvoirs  publics,  l'intention  de  sup- 
primer un  jour  l'esclavage,  de  tenter  la  colossale  opération  qui 
consisterait  à  exproprier  tous  les  maîtres  et  racheter  tous  les  escla- 
ves. Une  telle  idée  peut  séduire  Tesprit  de  M.  Renan  :  elle  ne  fût 
point  entrée  dans  la  tête  de  Marc  Aurôle.  Les  meilleurs  empereurs, 
les  jurisconsultes  les  plus  éclairés  du  deuxième  et  du  troisième  siècle 
n'envisagèrent  jamais  Tesclavage  à  la  façon  des  modernes  :  ils  tentè- 
rent quelquefois  d'adoucir  le  sort  des  esclaves,  jamais  ils  n'eurent  la 
pensée  qu'on  pût  briser  leurs  fers,  ou  même  les  réhabilitera  leurs 
propres  yeux  et  aux  yeux  du  monde.  C'est  sous  la  plume  de  Gai  us,  de 
Marcien,  d'Ulpien  que  Ton  rencontre  les  expressions  les  plus  mépri- 
santes, les  plus  outrageantes  pour  ces  meubles  animés  et  ce  bétail 
domestique  ^.«  La  grande  école  de  jurisconsultes  sortie  des  Antonins» 
eut  pour  les  esclaves  les  sentiments  de  Platon  :  elle  les  traita,  comme 
il  recommande  de  le  faire,  «  avec  douceur  et  mépris.  » 

Donc,  de  la  part  des  philosophes,  des  théories  radicales  sans  effet 
pratique,  pur  dilettantisme  de  l'esprit  ;  de  la  part  des  jurisconsultes 
et  des  empereurs,  quelques  mesures  protectrices,  sans  aucune  vue 
d'ensemble  et  sans  estime  pour  les  personnes  :  telle  est  la  somme  des 
efforts  tentés  par  l'époque  antonine  en  faveur  des  esclaves.  Le  chris- 
tianisme agit  autrement.  Ses  pontifes  et  ses  docteurs  n'émirent  point 
de  théories  :  il  n'était  en  leur  pouvoir  ni  de  dicter  ni  d'inspirer  des 
lois  :  mais  ils  prêchèrent  et  firent  prévaloir  une  morale  nouvelle. 
<i  Soumission  et  attachement  consciencieux  de  l'esclave  envers  le  maî- 
tre, douceur  et  fraternité  de  la  part  du  maître  à  l'égard  de  l'esclave, 
à  cela  se  borne,  en  pratique,  la  morale  du  christianisme  sur  ce  point 
délicat  ^.  »  S'il  ne  conseilla  pas  aux  esclaves  de  secouer  le  joug,  au 
risque  d'amener  un  bouleversement  politique,  s'il  n'ordonna  pas  aux 
maîtres  de  les  rendre  tous  à  la  liberté,  au  risque  de  produire  une 

»  Digeste,  XXI,  i,  35;  XXXUI,  vu.  12,  §  7. 

*  Digeste,  II,  vu,  3;  VI,  i,  15;.  Vil,  i,  3;  IX,  ii,2;  XV,  n,  58;  XXI.  i.4,48; 
XXX,  I,  21;  XXXII,  III,  95. 
3  Marc  Aurèle,  p.  607. 
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soadaine  et  incalculable  perturbation  économique,  il  apprit  aux  maî- 
tres et  aux  esclaves  à  se  considérer  comme  égaux.  M.  Renan  renvoie 
aux  textes  bien  connus  de  saint  Paul,  de  saint  Ignace,  de  Tatien,  de 
Tertullien,  de  Lactance  sur  Tégalité  chrétienne.  Il  reconnaît  quea  les 
mots  servus  et  libertus  sont  extrêmement  rares  sur  les  tombes  chré- 
tiennes. L  esclave  et  Thomme  libre  sont  également  servus  de  Dieu, 
comme  le  soldat  est  miles  Christi,  L'esclave^  d'un  autre  côté,  se  dit 
hautement  raffranchi  de  Jésus  ^.  » 

L'égalité  des  esclaves  et  des  maîtres  éclata  aux  yeux  de  tous 
quand  ils  furent  appelés  à  confesser  ensemble  leur  commune  foi.  J'ai 
consacré  à  ce  sujet  un  chapitre  entier  de  mon  livre  sur  les  Esclaves 
chrétieiis,  M.  Renan  dit  de  même  :  «  En  montrant  l'esclave  capable 
de  vertu,  héroïque  dans  le  martyre  (se  rappeler  Blandine,  Félicité, 
Potamienne),  égal  de  son  maître  et  peut-être  son  supérieur  au  point 
de  vue  du  royaume  de  Dieu,  la  foi  nouvelle  rendait  Teselavagô  impos- 
sible. Donner  une  valeur  morale  à  l'esclave,  c'est  supprimer  l'escla- 
vage *.  » 

M.  Renan  résume  avec  la  même  exactitude  ce  qui  a  été  dit  par  les 
historiens  catholiques  sur  l'égalité  des  esclaves  et  des  maîtres  dans  le 
culte  de  Dieu.  «  Les  réunions  à  l'église,  à  elles  seules,  eussent  suiïi 
pour  ruiner  cette  cruelle  institution  (l'esclavage).  L'antiquité  n'avait 
conservé  l'esclavage  qu'en  excluant  les  esclaves  des  cultes. patrio- 
tiques. S'ils  avaient  sacrifié  avec  leurs  maîtres,  ils  se  seraient  relevés 
moralement.  La  fréquentation  de  l'église  était  la  plus  parfaite  leçon 
d'égalité  religieuse.  Que  dire  de  l'Eucharistie,  du  martyre  subi  en 
commun  ?  Du  moment  que  Tesclave  a  la  même  religion  que  son  maître, 
prie  dans  le  même  temple  que  lui,  l'esclavage  est  bien  près  de 
finir  ^.  »  L'égalité  religieuse  emporte,  comme  conséquence  nécessaire, 
la  fraternité.  «  Les  sentiments  de  Blandine  et  de  sa  «  maîtresse  char- 
nelle »  sont  ceux  d'une  mère  et  d'une  fille.  A  l'église,  le  maître  et 
lesclave  s'appelaient  frères*.»  Quelquefois  même,  l'esclave  devenait, 
devant  Dieu,  le  père  et  le  supérieur  de  son  ancien  maître  :  a  L'es- 
clave, ou  plutôt  l'affranchi,  arrivait  aux  plus  importantes  fonctions 
ecclésiastiques,  pourvu  que  son  patron  ou  son  maître  n'y  fît  pas  d'op- 
position ^.  »  Un  jour  devait  venir  où  l'entrée  dans  la  vie  monastique, 
sans  consentement  du  maître,  libérerait  l'esclave  ^. 

L'égalité  fut  poussée  plus  loin  encore.   «  Même  sur  la  matière  la 

»  /«»irf.,p.607. 
«  Ibid.,  p.  610. 
3  Ibid.,  p.  610. 

*  Ibid.,  p.  611. 
5  Ibid.,  p.  612. 

•  S.  Grégoire  le  Grand,  Ep,,  iv,  44. 
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plus  délicate,  celle  du  mariage,  on  voyait  des  miracles,  certains 
affranchis  épouser  des  dames  nobles,  des  feminœ  clarisHmœ  ^  » 
M.  Renan  oublie  de  dire  que  Tauteur  de  ces  «  miracles  »  fut  saint 
Gallîste,  le  grand  calomnié  des  Philosophumena,  Le  texte  de  ce  livre, 
qui  rapporte,  en  la  blâmant,  sa  décision  sur  ce  point,  dit  même 
qu'il  autorisait  le  mariage  d'une  romaine  illustre  avec  un  esclave, 
oixiTr,v  ^  et  le  considérait  comme  valable  devant  Dieu,  bien  que  nul 
devant  la  loi  civile.  M.  de  Rossi  a  publié,  en  1866,  une  inscrip- 
tion faisant  peut-être  allusion  à  l'un  de  ces  mariages  inégaux  ^.  Une 
autre  inscription,  dans  laquelle  l'allusion  ne  paraît  pas  douteuse,  a 
été  trouvée  récemment  dans  le  cimetière  de  Domitille,  et  communi- 
quée, le  9  juin  dernier,  par  le  même  savant  à  l'Académie  pontificale 
d'archéologie.  G  est  Tépitaphe  d'une  Flavia  Speranda,  femme  claris- 
sime,  mariée  à  un  certain  Onésiphore,  que  son  nom  nous  désigne 
pour  un  esclave  ou  un  affranchi.  Cette  inscription  parait  être  à  pea 
près  contemporaine  du  pape  Calliste  *. 

M.  Renan  reconnaît  que  le  prosélytisme  des  maîtres  chrétietis  à 
l'égard  de  leurs  esclaves  s'exerçait  avec  douceur  et  respect.  «  Comme 
il  est  naturel  de  le  supposer,  dit-il,  le  maître  chrétien  amenait  le  plus 
souvent  ses  esclaves  à  la  foi,  sans  y  mettre  pourtant  une  indiscrétion 
qui  eût  pauplé  l'Eglise  de  sujets  indignes  ^.  »  Les  chrétiens  ache- 
taient quelquefois  des  esclaves  pour  les  convertir,  comme  le  font 
aujourd'hui  encore  les  missionnaires  catholiques  qui  ont  voué  leur  vie 
à  révangélisation  des  peuples  où  règne  l'esclavage  :  o  acheter  un 
esclave,  c'est  sauver  une  âme,  •  disent  les  Constitutions  apostoli- 
ques^. Les  enfants  trouvés, que  la  charité  des  fidèles  recueillait  sur  les 
places  publiques,  devenaient  ces  alumni  chrétiens  ^,  dont  les  inscrip- 
tions des  catacombes  nous  ont  si  souvent  transmis  les  noms  :  l'œuvre 
de  la  Sainte-Enfance  était  née.  Quelquefois  l'Eglise  rachetait  de  ses 
deniers  les  esclaves  *;  toujours  elle  priait  «  pour  ceux  qui  peinent 
dans  Tamer  esclavage  ®.  d  Enfin,  elle  encourageait  de  toutes  ses  forces 

i  Marc  Aurèle,  p.  610. 

*  Philosophumena,  IX,  11.  —  Voir  mes  Esclaves  chrétiens,  liv.  II,  chap.  vi  : 
Le  mariage  religieux  des  esclaves. 

^  Bullettino  di  archeologia  cristiana,  1866,  p.  25. 

^  D.  M.  FLABIM  SPERANDAB  COIVGI  SANCTISSIMAE  INCOMPABABILl  MATRI 
OMNIVM  QVAIC  VIXIT  MECVM  ANMS  N.  ZXIII  M.   VII  SINE  VLLA  BILAE  ONESIFORVS 

alarisimae)  F(eminae)  conivx  bbnemebbnti  fecit.  Bulletin  critique,  l«r  no- 
vembre 1881,  p.  240. 

^  Aïarc  Aurèle,  p.  611. 

«  Const.  apost,,  11,  02. 

^  Marc  Aurèle,  p.  611. 

»  Ibid,,  p.  611. 

•  iWa.,  p.  612;  Const,  aposU,  VllI,  10. 
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les  affranchissements,  le  rachat  des  captif^  S  dont  elle  faisait  une 
œavre  méritoire  pour  le  salut  des  vivants  et  des  morts. 

Voilà  donc  comment  le  christianisme  sapa  les  bases  de  Tesclavage  : 
par  deux  idées  introduites  dans  le  monde,  Tégalité  et  la  fraternité. 
«  Ce  que  le  christianisme  a  fondé,  c^est  l'égalité  devant  Dieu.  Clément 
d'Alexandrie,  Jean  Chrysostome  surtout  ne  manquent  jamais  une  occa- 
sion de  consoler  Tesdave,  de  le  proclamer  ft*ôre  de  Thomme  libre, 
et  aussi  noble  que  lui,  s'il  accepte  son  état  et  sert  pour  Dieu,  volontai- 
rement et  de  cœur  *.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Renan  ;  puis  il  ajoute.:  «  Le 
christianisme  ne  supprima  pas  l'esclavage,  mais  il  supprima  les 
mœurs  de  l'esclavage.  L  esclavage  est  fondé  surTabsence  de  l'idée  de 
fraternité  entre  les  hommes;  Tidéede  fraternité  en  est  le  dissolvant^.» 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  idées  de  M.  Renan  sur  le  rôle 
du  christianisme  dans  l'abolition  de  l'esclavage.  Je  pourrais  relever 
dans  les  pages  qu'il  consacre  à  ce  siget  quelques  erreurs  de  détail, 
quelques  contradictions  ^  ;  mais  les  contradictions  ne  comptent  pas 
avec  M.  Renan.  J'aime  mieux  ajouter  aux  citations  qui  précédent  d'au- 
tres lignes  du  même  auteur,  dans  lesquelles  il  reconnaît  l'influence  de 
l'Eglise  pour  la  réhabilitation  du  travail  manuel  et  le  relèvement  de 
l'ouvrier.  «  Une  des  recommandations  que  TÉglise  fait  à  Tartisan  est 
de  s'acquitter  de  son  métier  avec  goût  et  application.  Le  mot  d'opéra- 
rius  se  relève;  dans  leurs  épitaphes, l'ouvrier  et  l'ouvrière  sont  loués 
d'avoir  été  de  bons  travailleurs  ^.»  M.  Renan  ne  tire  pas  de  ce  fait  ses 
conséquences:  elles  sont  faciles  à  apercevoir. Si  l'ouvrier  libre  n'eût  été, 
en  quelque  sorte,  créé  de  nouveau  par  TEglise,  les  esclaves  n'auraient 
pu  disparaître.  L'esclavage,  à  l'époque  païenne,  avait  peu  à  peu  écrasé 
le  travail  libre  :  remis  en  honneur,  le  travail  libre,  à  l'époque  chré- 
tienne, rend  peu  à  peu  Tesclavage  inutile,  et  en  permet  la  destruction. 

Tels  sont  les  aveux,  explicites  ou  implicites,  qu'il  est  possible  de 
tirer  du  dernier  ouvrage  de  M.  Renan.  11  est  d'autant  plus  important 
de  les  recueillir,  que  ce  livre  est  rempli,  comme  tous  les  écrits  de 
Tauteur,  des  plus  tristes  préjugés  contre  le  christianisme,  et  d'une 
philosophie  maladive.  Mais  M.  Renan  ne  réussit  point  toujours  à  se 
dérober  à  l'évidence  des  faits.  M.  Renan  a  l'esprit  faux,  et  pèche 
par  une  totale  absence  de  logique  :  il  n'a  pas,  au  même  degré  que 
M.  Havet,  la  haine  sectaire. 

Paul  Allard. 

^  Marc  Atirèle,  p.  613. 

«  /Wrf.,  p.  612. 

»  Ibid.,  p.  13. 

^  Par  exemple  p.  609,  à  propos  des  serfs  ecclésiastiques.  J*ai  réfuté 
d'avance  ce  qu'il  dit  de  ce  sujet,  à  Toccasion  du  Concile  d'Ëpone,  dans  mes 
Esclaves  chrétiens,  p.  346-348. 

^  MarcAurèle,^.h99. 
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GRÉGOIRE  XIII  ET  BATHORI 

ÉPISODE  DIPLOMATIQUE  DE   l'hiSTOIRE   DU  XVI*  SIÈCLE. 


Les  papes  du  xvie  siècle  ont  été,  de  même  que  leurs  prédécesseurs, 
sinon  les  plus  redoutables  au  moins  les  plus  constants  ennemis  de 
l'islamisme.  Chacun  d'eux  léguait  en  mourant  à  son  successeur  le 
soin  de  former  une  ligue  anti-ottomane,  et  le  nouveau  pontife  y  consa- 
crait, avec  les  prémices  de  son  zèle,  toute  l'énergie  de  sa  persévérance. 
Lorsque  Rome  se  tournait  vers  l'Orient,  son  regard  embrassait  aussi 
la  Moscovie  ;  ramener  les  h  abitants  de  ces  lointaines  contrées  vers 
le  centre  de  l'unité  et  s'assurer  de  leur  concours  contre  les  Turcs 
était  le  dernier  but  de  ses  efforts.  Grégoire  XIU  hérita  de  ces  tradi- 
tions en  montant  sur  le  trône  pontiûcal,  et  tout  en  donnant  une  impul- 
sion vigoureuse  à  la  ligue,  il  ne  négligea  pas  de  se  rapprocher  de 
Moscou.  On  a  cru  jusqu'ici  ^  qu'avant  la  célèbre  mission  de  Possevin, 
il  n'avait  fait  qu'une  seule  tentative  de  ce  genre,  et  que,  l'empereur 
Maximilien  II  s'étant  opposé  à  l'envoi  de  Rodolphe  Glenke  à  Moscou, 
Grégoire  XIII  ne  pensa  plus  à  faire  de  nouvelles  démarches.  C'est  une 
erreur,  dont  voici  la  cause.  Les  instructions  du  cardinal  de  Côme  au 
nonce  de  Pologne,  relatives  à  une  mission  moscovite  en  1579,  gisaient 
inconnues  dans  un  volume  du  Vatican  *,  et  si  la  correspondance  du 
nonce  Caligari,  publiée  par  Tourgueniev,  ^  n'en  révèle  pas  les  traces, 
c'est  qu'elle  présente  elle-même  de  regrettables  lacunes.-  notamment 
les  dépêches  chiffrées  n'y  ont  pas  été  reproduites.  Ces  documents 
inédits,  que  j'ai  la  chance  de  signaler  le  premier  aux  érudits,  me 
permettent  de  mettre  en  lumière  un  épisode  diplomatique  encore  in- 
connu, et  qui  ne  manque  ni  d'intérêt,  ni  d'importance.  11  s'agit  d'un 
projet  de  mission  pontificale  à  Moscou  en  1579. 

L'empire  turc  était  entré  dans  sa  période  de  décadence  après  la 
mort  de  Soliman  1  ;  la  journée  de  Lépante  avait,  sinon  abattu,  au  moins 
ébranlé  sa  puissance,  et  prouvé  au  monde  que  le  Croissant  n'était  pas 

^  Zakszewski,  Stosunki  Stolicy  Apostolshiej  z.  Iioanem  groznym,  p.  83. 
*. Archives  du  Vatican,  Polit,,  116,  p.  130. 
3  Hist,  Russiœ  mon.,  1. 1,  p.  275  et  suiv. 
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invincible;  Moarad  III  s'était  engagé  dans  une  longue  et  pénible 
guerre  avec  la  Perse  ;  le  bruit  de  ses  revers  s'était  répandu  en  Eu- 
rope ;  une  ambassade  persane  sollicitait  à  Lisbonne  le  concours  des 
princes  de  TOcdident  pour  porter  un  mortel  et  dernier  coup  à  l'empire 
des  Osmanlis.  Grégoire  XIII,  qui  avait  toujours  manifesté  une  espèce 
de  prédilection  pour  la  question  d'Orient,  fut  vivement  frappé  de  cet 
état  de  choses  ;  il  se  laissa  persuader  que  les  Turcs,  harcelés  par 
les  Perses  en  Asie,  ne  pourraient  guère  opposer  une  longue  résistance 
aux  armées  chrétiennes,  qui  viendraient  les  attaquer  de  toutes  parts 
en  Europe.  Le  point  capital,  d'où  dépendait  le  succès,  était  donc  d'or- 
ganiser promptement  la  ligue,  pour  faire  coïncider  une  campagne  sur 
le  Danube  avec  les  opérations  militaires  que  les  Perses  poussaient 
vigoureusement  en  Orient.  Le  pape  résolut  de  mettre  au  service  de 
cette  idée  toutes  ses  ressources  matérielles  ei  tout  le  prestige  de 
son  autorité.  Il  croyait  que  la  plupart  des  souverains  seraient  favora- 
l>lesà  Tentreprise;  il  espérait  rallier  sous  le  même  drapeau  l'Es- 
pagne et  Venise,  ces  deux  rivales  également  Ûères  et  puissantes, 
dont  le  concours  était  nécessaire;  il  tenait  surtout  à  mettre  le 
roi  de  Pologne  à  la  tête  des  armées  réunies.  Les  plus  graves  motifs 
l'avaient  dirigé  dans  ce  choix  :  le  roi  de  Pologne  avait  sous  ses  or- 
dres cette  brillante  et  indomptable  cavalerie  polonaise,  habituée  de 
longue  date  à  moissonner  des  lauriers  sur  les  champs  de  bataille  ;  il 
pouvait  facilement  pénétrer  jusqu'au  cœur  du  pays  ennemi,  entra- 
versant  la  Moldavie  et  la  V^lachie,  dont  Taccès  lui  était  ouvert  ;  enfin 
—  et  c^était  le  principal  —  il  s'appelait  Etienne  Bathori.  C'était  un 
soldat  couronné,  mais  un  soldat  dans  la  grande  et  belle  acception  du 
mot,  austère  et  simple  jusqu'à  la  rudesse  au  milieu  du  luxe  qui  l'en- 
tourait, peu  fait  pour  les  joies  du  foyer  domestique,  qui  lui  rappelait 
l'union  contractée  à  quarante-trois  ans  avec  une  infante  de  cinquante- 
quatre,  constamment  heureux  à  la  guerre,  où  rien  n'égalait  la  sûreté 
de  son  coup  d'oeil  et  la  rapidité  de  ses  mouvements,  moins  fortuné  à 
la  diète,  qui  opposait  des  lenteurs  tracassières  à  ses  projets  de  con- 
quête et  à  ses  ardeurs  belliqueuses.  A  l'époque  de  son  élection,  loin  de 
le  favoriser,  Rome  avait  pris  fait  et  cause  pour  l'empereur.  Etienne, 
devenu  roi  de  Pologne,  eut  le  bon  goût  d'oublier  qu'on  avait  combat  tu 
la  candidature  du  prince  de  Transylvanie  ;  il  se  montra  toujours  dé- 
voué au  Saint-Siège  à  l'égal  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs.  Gré- 
goire Xlll  s*était  formé  la  plus  haute  idée  de  son  génie  militaire  ;  ' 
c'est  lui  qu'il  voulait  investir  du  suprême  commandement  de  la  ligue, 
d^autant  plus  que  Bathori  avait  entretenu  le  nonce  plus  d'une  fois  de 
ses  dispositions  vraiment  chevaleresques. 

Mais,  avant  de  songer  à  l'exécution  de  ces  projets  grandioses,  il  y 
avait  une  difficulté  à  aplanir.  Dès  le  mois  de  février  1578,  la  Diète  de 
T.  XXXI.  !•»  JANvnB  1882.  15 
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Varsovie  avait  été  saisie  de  propositions  belliqueuses  ;  on  délibérait 
s'il  fallait  prendre  les  armes  contre  le  khan  de  Grimée  ou  contre  le 
souverain  de  Moscou  ;  ie  second  projet  prévalut.  Dès  lors  la  guerre 
moscovite  était  décidée  en  principe  ;  elle  fut  formellement  déclarée  à 
Ivan  en  juin  1579,  lorsque  Tarméo  polonaise  fut  prête  à  se  mettre  en 
campagne.  A  Rome,  on  comprenait  très  bien  que  Bathori  ne  pourrait 
pas  se  mesurer  en  même  temps  avec  deux  ennemis  qui,  tout  épuisés 
qu'ils  étaient,  ne  laissaient  pas  d'être  formidables.  La  paix  avec 
Ivan  IV  semblait  nécessaire  pour  que  le  roi  de  Pologne  pût  concentrer 
toutes  ses  forces  contre  Mourad.  On  y  voyait  encore  un  autre  avan- 
tage :  rassuré  sur  ses  frontières  du  côté  de  la  Lithuanie  et  de  la  Lîvo- 
nie,  le  czar  de  Moscou  ne  pourrait-il  pas  inquiéter  les  Tatars  de 
Grimée,  ses  ennemis  naturels,  et  ainsi  venir  en  aide  à  la  cause  com- 
mune au  lieu  de  l'entraver?  A  la  suite  de  ces  considérations,  Gré- 
goire XIII  conçut  le  projet,  hardi  sans  doute,  mais  digne  d'un  pontife, 
de  réconcilier  les  deux  rivaux,  et  d'opposer  Moscovites  et  Polonais, 
désormais  pacifiés,  au  grand  ennemi  du  nom  chrétien.  Le  cardinal  de 
Gôme,  alors  à  la  tête  des  affaires,  fut  chargé  de  cette  négociation,  et 
voici  les  mesures  qu'il  crut  devoir  prendre. 

W  adressa  une  longue  dépêche  chiffrée  au  nonce  de  Pologne  André 
Galigari,  promu  plus  tard  à  Févêché  de  Bertinoro^  en  lui  enjoignant 
de  gagner  le  roi  à  l'idée  de  la  ligue,  dont  il  serait  le  chef,  et  d'obte- 
nir son  concours  pour  l'envoi  d'un  nonce  pontifical  à  Moscou,  avec 
mission  de  rétablir  la  paix  entre  les  deux  nations  belligérantes  ^ 
Dans  ce  but,  Caligari  devait  entretenir  Bathori  des  circonstances  favo- 
rables dont  il  a  été  question  plus  haut,  lui  parler  de  la  profonde 
estime  qu'avait  pour  lui  le  Saint  Père,  qui  le  tenait  pour  le  plus  cou- 
rageux et  le  plus  prudent  des  rois,  lui  promettre  de  larges  subsides, 
lui  faire  entrevoir  de  loin  le  séduisant  mirage  de  la  conquête  de  Gon- 
stantinople.  Les  succès  militaires  ne  seraient  pas  compromis  par  les 
propositions  pacifiques;  le  pape  agirait  spontanément,  comme  à  Tinsn 
du  roi  de  Pologne,  et  à  Moscou  on  ne  se  douterait  même  pas  qu'il  fût 
au  courant  des  négociations.  Le  cardinal  de  Gôme  était  si  persuadé  du 
succès  de  cette  démarche,  qu'il  envoyait  à  Galigari,  simultanément, 
deux  brefs  :  l'un  l'autorisait  à  traiter  cette  matière  avec  Bathori,  tan- 
dis que  Tautre  était  destiné  à  Ivan  IV.  Il  entrait  ensuite  dans  les  plus 
minutieux  détails  quant  à  la  mission  moscovite,  prenait  des  disposi- 
tions financières,  désignait  la  personne  à  envoyer  (ce  devait  être  le 
neveu  de  l'archevêque  de  Gnesen),  engageait  le  nonce  à  le  munir 

*  Archives  dn  Vatican,  PoUL,  116,  p.  130.  Cette  dépêche  y  porte  la  date 
du  10  juin;  le  nonce  Caligari,  dans  sa  correspondance,  la  rapporte  au  ;^  juin, 
«e  qui  est  plus  probable.  Polonia,  XVI,  p.  283. 
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d'instructions,  dont  le  point  culminant  serait  la  paix  à  conclure  ayoc 
Bathori  et  l'union  à  cimenter  avec  Rome  sur  la  base  du  concile  de 
Florence. 

£n  dépit  des  belles  espérances  du  cardinal,  la  vérité  est  que  Gali- 
gari  se  trouvait  ainsi  placé  en  présence  d*un  problème  iusoluble.  Le 
terrible  Ivan,  qui  a  étonné  le  monde  par  ses  excès  sauvages,  n'était 
guère  accessible  aux  idées  romaines  de  conciliation  religieuse;  et 
en  1579  les  circonstances  politiques  étaient  telles  que  Bathori  lui- 
même  devait  trouver  peu  opportunes  les  propositions  de  paix  avec 
Moscou.  En  effet,  des  deux  côtés,  le  dernier  but  delà  guerre  n'était 
autre  au  fond  que  la  possession  de  la  Livonie.  Ivan  avait  compris  l'im- 
portance de  cette  province  maritime,  avec  ses  ports  magnifiques,  son 
littoral  sinueux  et  développé  pour  un  pays  qui  avait  besoin  d'un 
débouché  d^exportation  et  d'un  point  de  contact  facile  avec  l'Occident, 
d'où  lui  venaient  ses  maîtres.  Aussi,  s'il  était  fier  des  conquêtes  de  Ka- 
zan  et  d'Astrakhan,  s'il  étendait  son  bras  vers  la  Sibérie  par-dessus 
l'Oural,  il  n'en  estimait  pas  moins  la  Livonie  comme  un  joyau  indis- 
pensable à  sa  couronne.  D'autre  part,  Bathori  avait  juré,  en  montant 
sur  le  trône,  de  s'emparer  de  la  Livonie,  qui  naguère  s'était  donnée  à 
Sigismond- Auguste,  et  de  refouler  ainsi  vers  TOrient  le  plus  redouta- 
ble ennemi  de  la  Pologne.  La  guerre  n'avait  pas  tardé  à  éclater  entre 
les  deux  rivaux,  et  la  fortune  se  déclarait  pour  Bathori  :  par  un  mou- 
vement habile,  il  avait  envahi  la  Russie  Blanche,  tandis  qu'Ivan  en- 
voyait le  gros  de  ses  troupes  en  Gourlande  au-delà  de  la  Dvina  ;  au 
mois  d*août  1579,  les  braves  fantassins  hongrois  mettaient  le  feu  aux 
murs  de  Polotsk,  obligé  bientôt  à  se  rendre  ;  le  25  septembre,  Sokol 
était  pris,  après  un  carnage  épouvantable  ;  d'autres  forteresses  mos- 
covites subissaient  tour  à  tour  le  même  sort,  et  les  provinces  voisines 
étaient  dévastées  sans  pitié. 

Or,  Bathori  était  justement  dans  Tivresse  du  succès,  lorsque  le 
nonce,  à  la  suite  des  instructions  romaines,  lui  lit  ses  premières  ou- 
vertures, le  8  septembre  ;  il  lui  parlait  en  général  de  la  ligue  anti- 
ottomane, sans  toucher  à  la  question  moscovite,  et  lui  proposait  de 
venir  le  rejoindre  à  Polotsk  pour  traiter  cette  affaire  de  vive  voix  *. 

Auprès  du  roi  se  trouvait  Zamoy ski,  surnommé  le  grand  par  ses  com- 
patriotes, ancien  étudiant  de  l'université  de  Padoue,  aussi  versé  dans 
les  auteurs  classiques  et  dans  le  droit  romain  que  dans  l'art  de  la 
guerre,  éloquent,  courageux  et  surtout  ennemi  implacable  de  Moscou. 

'  Archives  du  Vatican,  Polonia,  XVI,  p.  290,  dépêche  chiffrée  de  Caligari 
8  sept.  1579.  On  a  de  la  peine  à  s^expliquer  le  long  intervalle  entre  les  in- 
structions du  cardinal  de  Côme,  datées  du  20  juin,  et  les  premières  démar- 
ches du  nonce,  qui  n'eurent  lieu  qu'au  mois  de  septembre.  L*envoi  des 
mstructions  aura  peut-être  été  retardé. 
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Ces  deux  circonstances  n^étaient  rien  moins  que  favorables  au  succès 
de  la  négociât  ion.  Bathorl  etZamoyski  écrivirent  au  nonce  le  même  jour 
et  dans  le  même  sens;  ces  lettres  sont  datées  de  Dzisna,  20  septem- 
bre *;  on  se  plaît  à  reconnaître  l'importance  de  l'affaire  ;  impossible  de 
la  traiter  en  pleine  campagne,  inutile  par  conséquent  que  le  nonce  se 
dérange.  Zamoyski  ajoutait  que  le  roi  serait  bientôt  à  Vilna,  et  le 
roi,  renchérissant  sur  Zamoyskî,  prévenait  le  nonce  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  venir  à  Vilna  et  qu'ils  se  verraient  prochainement  ailleurs. 
On  avait  déjà  plus  d'une  fois  donné  des  réponses  également  dilatoires 
à  Caligari,  lorsque  ces  questions  délicates  tombaient  sous  sa  plume. 
Ainsi,  le  12  mars  1579,  Zamoyski  lui  écrivait  qtie  les  projets  de  ligue 
dépendaient  du  succès  de  la  guerre  moscovite  •;  le  3  juillet,  le  nonoe 
informait  lui-même  le  cardinal  de  Côme  qu'il  avait  demandé  au  roi 
ses  bons  offices  auprès  d'Ivan,  si  on  en  venait  à  traiter  la  paix,  que 
Bathori  avait  fait  de  belles  promesses,  mais  qu'il  ne  désirait  pas  voir 
le  nonce  venir  le  rejoindre  àTarmée,  malgré  l'envie  que  celui-ci  en 
manifestait  ^.  Si  les  antécédents  n'étaient  pas  de  bon  augure,  il  ne 
fallait  pas  pour  cela  désespérer  de  la  cause.  Cette  fois  la  question  ne 
devait  plus  être  simplement  effleurée,  mais  traitée  à  fond:  le  nonce 
avait  un  bref  du  pape,  qui  Tautorisait  formellement  à  intervenir 
pour  la  conclusion  de  la  paix  avec  Moscou  et  pour  la  formation  de  la 
ligue.  Au  XVI®  siècle,  un  habile  diplomate  était  avec  cela  suffisamment 
muni,  si  ce  n'est  pour  obtenir  un  succès  quelconque,  au  moins  pour 
avoir  des  réponses  catégoriques.  Dans  le  cas  présent,  la  bonne  for- 
tune ne  seconda  guère  les  efforts  de  Caligari. 

Après  avoir  terminé  la  campagne  de  1579,  Etienne  ne  tarda  pas  à 
rentrer  à  Vilna.  Le  nonce  prit  des  mesures  efficaces  pour  s'y  trouver 
aussi,  et  le  5  octobre  il  eut  son  audience.  La  veille  il  s'était  entretenu 
longuement  avec  Zamoyski.  Le  chancelier  de  Pologne  se  montrait  très 
favorable  au  projet  d'une  guerre  européenne  contre  les  Turcs,  mais  il 
croyait  qu'on  ne  pourrait  pas  la  commencer  dès  Tété  prochain  :  un 
temps  plus  considérable  était  nécessaire  pour  des  préparatifs  de  ce 
genre.  Quant  à  la  mission  moscovite,  il  se  retranchait  dans  une  discré- 
tion parfaite,  ne  voulant  rien  hasarder  sur  l'utilité  que  pourrait 
avoir  l'envoi  d'un  bref  pontifical  à  Ivan  IV.  Il  ajoutait  cependant  que 
le  grand-duc  de  Moscou  n'était  pas  un  ennemi  redoutable  pour  les 
Turcs,  n'ayant  pas  de  provinces  limitrophes  avec  eux  ;  qu'au  reste, 
dans  l'hypothèse  d'une  guerre  générale,  le  premier  soin  de  la  Pologne 
devrait  être  de  se  mettre  en  garde  contre  Ivan,  trop  habitué  à  violer 


'  Ibidem,  p.  307, 313. 

*  Tourgueniev,  Hist,  Russ.  mon,,  I,  cxc. 

'  Ibidem,  1,  cxciv. 
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ses  serments  '.Ces  allusions  faisaient  prévoir  l'issue  qu'aurait  raudience 
auprès  du  roi  ;  elle  eut  lieu  le  lendemain,  et  fut  assez  prolixe.  Le  nonce 
avait  préparé  bon  nombre  d^arguments  en  faveur  de  sa  thèse,  et  des 
réponses  aux  objections,  qui  ne  pouvaient  manquer.  Bathori  lui-même 
avait  des  moments  d'expansion /où  la  parole  ne  lui  faisait  pas  défaut; 
il  se  montra  d  ailleurs  à  cette  occasion  aussi  an  politique  qu'il  était 
grand  capitaine  sur  le  champ  de  bataille.  Aux  avances  du  nonce,  faites 
au  nom  du  Saint  Père,  il  répondit  par  des  protestations  de  noble  et 
filial  dévouement  :  il  serait  heureux  de  mettre  ses  États  et  sa  vie  au 
service  du  Saint-Siège  ;  il  mourrait  content  s'il  voyait  sa  patrie  déli- 
vrée du  joug  humiliant  des  Turcs  ;  mais  avant  de  s'engager  dans  une 
entreprise  de  si  haute  importance,  il  tenait  à  savoir  si  la  ligue  des 
princes  chrétiens  offrait  des  garanties  de  solide  succès.  En  dévelop- 
pant cette  pensée  dans  sa  dépêche  du  5  octobre,  Galigari  n'hésite  pas 
à  mettre  le  cardinal  de  Gôme  en  demeure  de  lui  fournir  un  mémoire, 
rédigé  en  latin,  où  serait  exposé  le  plan  de  la  guerre  offensive  contre 
les  Turcs,  avec  le  nom  des  princes  qui  y  prendraient  part  et  l'effectif 
de  leurs  armées,  le  nombre  des  galères  et  des  vaisseaux  de  transport 
pour  soldats,  munitions  et  provisions  ;  en  outre  on  y  mentionnerait 
les  conditions  de  la  ligue,  les  mesures  à  prendre  contre  Tinstabilité  et 
làfuria  des  Français,  capables  de  tout  compromettre,  les  moyens 
d'apaiser  la  guerre  des  Pays-Bas,  qui  pourrait  arrêter  le  roi  d'Bs* 
pagne;  enfin  on  déclarerait  au  roi  le  nombre  de  cavaliers  et  de  fan- 
tassins qu'on  exigerait  de  lui,  et  le  montant  des  subsides  qu'on  lui 
offrirait.  Éiienne  Bathori  aurait  ensuite  fait  ses  observations,  donné 
sesconseils,dictéspar  l'expérience  militaire,etsoumisletout  à  la  diète 
de  Pologne.  Quant  à  la  mission  de  Moscou,  le  roi  n'eut  garde  également 
de  refuser  son  concours;  il  demandait  toutefois  quon  différât  Tenvoi 
du  nonce  pontifical  jusqu'après  la  diète,  d'autant  plus  qu'on  était  déjà 
en  pourparlers  et  qu'on  ne  tarderait  pas  à  voir  arriver,  soit  un  ambas- 
sadeur d'Ivan,  soit  le  courrier  polonais  Lopatinski,  envoyé  à  Moscou. 
Dans  le  cours  de  l'audience,  le  roi  ne  négligea  pas  de  laisser  tomber 
quelques  paroles  menaçantes  à  l'adresse  de  son  rival  ;  avant  de  se 
tourner  contre  les  Turcs,  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  que  dans  un  an, 
il  espérait,  disait-il,  lui  imposer  la  paix  les  armes  à  la  main,  d'autant 
plus  qu  Ivan  avait  perdu  ses  meilleurs  capitaines,  et  qu'il  était  cons- 
tamment menacé  d'une  révolte  de  ses  peuples.  Après  avoir  expédié 
ainsi  les  deux  points  principaux,  Bathori  s'étendit  longuement  sur  la 
manière  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  ;  sur  la  facilité  de  s'emparer  des 
Dardanelles  et  de  Gonstantinople  si  on  attaquait  les  Turcs  simultané- 

*  Archives  du  Vatican.  Polania,  XVI,  p.  331,  dépêche  chiffrée  de  Cali« 
gari,  4  octobre  1579. 
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ment  sur  terre  et  par  mer,  tout  en  regrettant  que  la  ligue  n'eût  pas 
duré  encore  deux  ans  après  la  bataille  de  Lépante,  ce  qui  aurait  suffi 
pour  détruire  à  tout  jamais  la  puissance  des  Osmanlis.  Telles  étaient 
les  opinions  de  Bathori  en  1579,  et  .le  nonce  ne  manqua  pas  de  les 
consigner  dans  sa  dépêche  ^ 

Comme  on  le  voit^  Galigari  avait  complètement  échoué  dans  sa 
démarche.  Il  n'avait  obtenu  de  nouveau  qu'une  réponse  dilatoire  : 
dilatoire  quant  à  la  guerre  ottomane,  car  le  mémoire  exigé  par  le 
roi  ne  pouvait  être  livré  de  sitôt,  et  les  conditions  de  la  ligue  ne  se 
laissaient  pas  établir  à  la  hâte  ;  dilatoire  surtout  quant  à  la  mission 
moscovite,  que  le  roi  remettait  jusqu'après  la  diète, non  sans  un  grave 
motif.  En  effet,  la  diète  fut  convoquée  à  Varsovie  le  22  octobre. 
Orageuse,  comme  l'étaient  toujours  ces  bruyantes  assemblées  de  la 
libre  Pologne,  elle  fut  cependant  plus  que  d'ordinaire  fertile  en  résul- 
tats pratiques  et  surtout  plus  bienveillante  envers  le  roi.  Les  fiers 
magnats  s'inclinaient  bon  gré  mal  gré  devant  ses  gloires  militaires  ; 
Zamoyski,  le  prince  de  la  parole,  en  imposait  à  la  petite  noblesse  ; 
unissant  leurs  efforts  dans  le  même  but,  le  roi  et  le  chancelier  surent 
obtenir  de  la  diète  ce  qu'ils  désiraient.  L'esprit  belliqueux,  assoupi 
sous  le  règne  de  Sigismond-Âuguste,  roi  efféminé,  commençait  à  se 
réveiller  parmi  les  Polonais  ;  la  conquête  de  la  Livonie,  celle  peut- 
être  de  Moscou,  ou  au  moins  de  quelques  provinces  moscovites,  sédui- 
saient les  plus  timides,  et  cette  idée  faisait  son  chemin  ;  on  vota  don 
des  subsides  pour  une  nouvelle  campagne  ^  ;  Bathori  y  ajouta  quel- 
ques sommes  puisées  dans  son  propre,  quoique  très  modeste  trésor; 
son  frère,  le  prince  de  Transylvanie,  lui  envoya  des  fantassins  hon- 
grois, aguerris  et  rompus  aux  fatigues  de  la  guerre.  Le  roi  de  Pologne 
avait  la  conscience  de  sa  position  avantageuse,  et  on  pouvait  prévoir 
qu'il  en  profiterait  pour  décliner  les  propositions  pacifiques  de  Rome. 
Le  nonce  lui-même  ne  pouvait  ignorer  cet  état  de  choses,  ni  se  faire 
illusion  sur  la  disposition  des  esprits.  Il  envoyait  à  Rome  le  projet  de 
guerre  contre  Moscou,  présenté  à  la  diète  ^;  cependant,  ni  l'audience 
du  5  octobre,  ni  les  préparatifs  miliiaires,  ni  l'opinion  publique,  de 
jour  en  jour  plus  belliqueuse,  ne  l'avaient  encore  complètement 
découragé,  et  il  n'attendait  que  l'occasion  pour  revenir  à  la  charge. 
Elle  se  présenta  à  laudience   dont  Galigari  rend  compte  au  cardinal 


*  Ibidem,  p.  335,  dépêche  chiffrée  de  Galigari,  sans  date,  envoyée  de  Vilna 
avec  une  lettre  du  5  octobre  1 579. 

«  Yolumina  legum,  11,  p.  198,  éd.  1859.   Universal  poborowy,  1580. 

'  Archives  du  Vatican,  Polonia,  XVI,  p.  386,  Propositio  in  comitiis  Re- 
gni  Poloniœ,  2i  nov.  1579:  Bellum  contra  magnum  Moachoviae  Ducemquo- 
modo  et  quibus  nervis  continuandum.... 
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de  Gôme,  dans  sa  dépêche  du  !«'  janvier  1580  ^  Le  langage  du  roi 
n'est  pins  le  même  ;  du  5  octobre  au  jour  présent  la  différence  est 
frappante  :  c'est  que  Bathori  est  sûr  désormais  d'être  soutenu  par  la 
diète,  ce  dont  il  doutait  auparavant.  Aux  allusions  de  Galigari  à  la 
ligue  contre  les  Turcs,  il  répond  iVoidement  qu'il  y  voit  de  grandes 
difficultés  :  on  ne  peut  compter  ni  sur  les  Perses,  qui  semblent  déjà 
fatigués  et  épuisés,  ni  sur  le  roi  d^Espagne,  trop  absorbé  par  la  guerre 
des  Pays-Bas  ;  la  Pologne  risquerait  donc  de  se  trouver  isolée  vis-à- 
vis  d'un  ennemi  redoutable.  Quant  à  l'affaire  de  Moscou,  non  seule- 
ment il  la  renvoie  de  nouveau  jusqu'à  la  un  de  la  diète,  mais  il  pro- 
pose encore  à  Galigari  d'entrer  à  cette  époque  en  négociation  avec 
Chérémétiev,  un  des  principaux  prisonniers  moscovites,  au  lieu  de 
s'en  tenir  à  la  procédure  officielle.  Or,  Bathori  ne  pouvait  ignorer 
qu'à  Moscou  on  ne  transigeait  pas  sur  les  formalités,  et  que  des 
pourparlers  non  autorisés  par  le  souverain  n'avaient  aucune  chance 
de  succès.  11  avouait  en  même  temps  à  Galigari,  sans  détour,  qu'il  ne 
ferait  jamais  de  bonne  paix  avec  Ivan,  si  ce  n'est  les  armes  à  la  main. 
Le  nonce  crut  devoir  user  d'une  extrême  condescendance  ;  il  consentit 
à  tout  sans  difficulté. 

Sur  ces  entrefaites,  de  nouvelles  et  peu  favorables  circonstances 
vinrent  paralyser  l'action  du  nonce^  et  par  là  même  compliquer  les 
.  affaires.  Quelques  mois  auparavant,  il  avait  été  nommé  à  l'évêché  de 
Bertinoro,  et  prévoyant  la  un  prochaine  de  sa  nonciature  en  Pologne,  il 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  la  terminer  avec  éclat.  Les  événe- 
ments ne  répondirent  pas  à  ses  souhaits.  Gomme  tous  les  soldats  de 
fortune^  qui  parviennent  jusqu'au  trône ,  Bathori  était  fortement 
préoccupé  par  la  pensée  dynastique  :  placé  par  les  suffrages  d'un 
peuple  libre  à  la  tête  d'un  royaume  électif,  il  n'en  espérait  pas  moins 
que  le  prestige  de  sa  gloire  militaire  donnerait  à  sa  postérité  quelque 
droit  à  la  couronne  ;  or  Anne  Jagellon  l'avait,  par  son  alliance, 
apparenté  avec  une  race  illustre,  mais,  vu  son  âge,  —  elle  avait  plus 
de  cinquante  ans  —  elle  ne  lui  promettait  pas  de  succession.  Le  mot 
funeste  de  divorce  avait  été  prononcé  dans  l'entourage  du  roi,  et  le 
nonce  fut  des  premiers  à  surprendre  le  mystère  qui  se  tramait  dans 
l'ombre.  Un  devoir  impérieux  s'imposait  ainsi  au  représentant  officiel 
du  Saint-Siège  :  il  devait  déjouer  habilement  tous  les  projets  atten- 
tatoires à  la  sainteté  d'une  alliance  contractée  au  pied  de  l'autel,  et 
an  besoin  déclarer  hardiment  que  Rome  n'approuverait  jamais  la  dis- 
solution d'un  mariage  légitime.  Gette  conduite  devait  lui  attirer  des 
désagréments,  et  ces  déclarations  ne  pouvaient  se  faire  sans  blesser 

^  Arohives  du  Vatican.  PoUmia,  XVII,  dépêche  chiffrée  de  Galigari,  l«r  jan- 
vier 1580. 
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les  courtisans  trop  zélés.  Aussi  le  nonce  se  voyait-il  entouré  de  dif- 
Hcultés.  Il  s'en  prend  à  quelques  évoques,  qui  lui  paraissent  trop 
faibles;  il  s'en  prend  au  roi  lui-môme,  mais  surtout  à  Zamoyski,  qu'il 
ne  ménage  guère  dans  ses  dépêches  :  le  chancelier  n'est  plus  qu'un 
politique  ambitieux,  timide,  intéressé  ^  ;  enân  il  avoue  —  terrible 
aveu  dans  la  bouche  d'un  diplomate  !  —  qu'il  est  en  disgrâce  à  la  cour 
de  Pologne  *. 

Rien  n'autorise  à  croire  que  ces  circonstances  eurent  une  influence 
directe  sur  Taffaire  de  Moscou  ;  Bathori  ne  voulait  pas  de  mission 
pontificale;  parce  que,  loin  de  songer  à  la  paix,  il  était  décidé  à  faire 
la  guerre  à  Ivan  tant  qu^il  aurait  des  soldats  et  des  subsides.  Cepen- 
dant les  relations  personnelles  du  nonce,  désormais  tendues,  ne  pou- 
vaient apporter  que  des  retards  et  des  obtacles.  Ainsi  l'entrevue  avec 
Chérémétiev,  que  le  roi  avait  promis  de  ménager  à  Caligari,  n*eut  pas 
lieu,  et  le  boyar  moscovite  quitta  Varsovie  sans  emporter  de  commis- 
sion pontificale.  On  le  disait  très  obstiné  dans  ses  préjugés  religieux, 
et  le  nonce  en  tirait  un  motif  de  consolation  :  une  intervention  de  ce 
genre  n'aurait  pas  amené  de  bons  résultats.  En  même  temps  on  faisait 
comprendre  au  représentant  du  Saint-Siège  que  ses  efforts  pour  ré- 
concilier deux  rivaux,  désireux  de  vider  leur  querelle  par  les  armes, 
ne  seraient  pas  vus  de  bon  œil  à  la  cour,  et  qu'il  valait  mieux  y  renon- 
cer pour  le  moment  ^.  Quinze  jours  après,  le  18  février  1580,  Cali- 
gari  déclare  formellement  au  cardinal  de  Gôme  qu'il  se  voit  obligé 
d'abandonner  cette  affaire,  parce  que  les  relations  avec  Moscou  sont 
suspectes  aux  yeux  du  roi  et  du  chancelier,  et  qu'il  se  contentera  à 
l'avenir  d'observer  et  d'attendre  *, 

11  tint  parole.  Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  il  rappela  au  roi  qu'il 
avait  un  bref  pour  le  grand-duc  de  Moscou,  et  comme  Bathori  avait 
souvent  à  lutter  avec  des  difiQcultés  financières,  il  conçut  quelque 
espoir  de  succès.  Trois  mois  plus  tard,il  songeait  encore  à  envoyer  un 
mesager  en  Moscovie  par  la  Suède,  mais  on  ne  donna  pas  de  suite  à 
ces  différents  projets  ^.  Bathori  était  resté  fidèle  à  la  politique  de 
Sigismond-Auguste  ;  il  avait  reftisé  l'intervention  pontificale  entre 
lui  et  Ivan  IV,  et  empêché  l'envoi  d'un  messager  romain  à  Moscou. 
Le  plan   grandiose  de  Grégoire  XIII  se  trouvait  ainsi  complètement 

'  Ibidem,  p.  43,  dépêche  chiffrée  de  Caligari,  20  janvier  1580. 

'  Ibidem,  p.  41,  dépêche  chiffrée  de  Caligari,  2\  janvier  1580. 

^  Ibidem,  p.  52,  dépêche  de  Caligari,  31  janvier  1580. 

*  Ibidem,  p.  70,  dépêche  chiffrée  de  Caligari,  18  février  1580  :  c  L*ami- 
citia  nostra  et  prattica  col  Mosco  è  sospetta  a  Sua  Maestà  et  al  Cancelliere, 
perè  non  vedo  via  di  far  alcuno  frutto,  pur  starô  su  la  vedetta  et  con  la  gra- 
Ua  di  Dio  spero  non  di  essere  estinto,  ma  si  bene  di  esaer  sopito.  > 
Ibidem,  p  239,  240,  dépêches  de  Caligari,  13  mai  et  28  août  1580. 
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dérangé  :  celai  qu'il  voulait  mettre  à  la  tête  delà  croisade  européenne 
contre  tes  Turcs  s'engageait  dans  une  guerre  contre  un  prince  chré- 
tien ;  Tunion  de  toutes  les  forces  de  la  chrétienté  sous  un  seul  drapeau 
devenait  désormais  impossible.  Mais,  s'il  faut  d'une  part  apprécier  à 
leur  juste  yaleur  les  intentions  généreuses  du  pape,  on  ne  saurait 
d'autre  part  faire  un  reproche  à  Bathori  de  n'y  avoir  pas  mieux 
correspondu.  Il  connaissait  mieux  que  personne  Tadversaire  qu'il 
avait  à  combattre  ;  il  savait  qu'on  ne  pouvait  guère  compter  sur  Tal- 
liance  d'Ivan  contre  les  Turcs,  et  que  la  Pologne  serait  menacée  par  les 
Moscovites,  sitôt  qu'elle  serait  engagée  dans  une  autre  guerre.  L'his- 
torien impartial  ne  saurait  désapprouver  ces  raisonnements,  qui  ne 
sont  que  trop  appuyés  sur  les  faits. 

D'ailleurs,  les  événements  eux-mêmes  se  chargèrent  de  justifier 
Bathori,  tout  en  ouvrant  au  pape  un  vaste  et  glorieux  champ  d'acti-* 
vite.  En  1581,  ce  n'était  plus  Grégoire  XIII  qui  proposait  à  un  roi  ca- 
tholique de  le  réconcilier  avec  son  rival,  c'était  un  tsar  orthodoxe  qui 
envoyait  son  messager  frapper  à  la  porte  du  Vatican,  et  demander 
Tintervention  du  pape  pour  conclure  la  paix  avec  Bathori  et  tourner 
ensuite  ses  armes  contre  les  Turcs,  quitte  au  demeurant  à  violer  ses 
promesses  lorsque  le  danger  serait  passé.  Guidé  par  des  motifs  d'un 
ordre  supérieur,  Grégoire  XllI  n'eut  garde  de  refuser  ses  bons  offices 
à  Ivan  le  Terrible:  il  envoya  Antoine  Possevin  en  Pologne  et  en  Mos- 
covie,  et  la  paix  de  Kiverova  Gora,  conclue  sous  ses  auspices,  restera 
à  jamais  dans  les  annales  de  l'histoire  comme  un  monument,  unique 
dans  son  genre,  de  cet  arbitrage  pacifique  des  papes,  que  le  comte  de 
Maistre  a  râvé  pour  le  bonheur  des  nations. 

P.  PlERLING,  S.  J. 


IV 
DEUX  CITÉS  FRANÇAISES  AU  MOYEN-AGE. 

SAINT-OMER    ET    SENLLS. 

I.  Éludes  nr  le»  insiihUiaiu  mumcipaUê  :  kûMre  de  iû  ritU  de  Saint-Omer^  et  de  set  iMSiitu- 
Uomsjvwfu'mt  Xiy*sièeie,  ptr  A.  6irt.  Bibiiotk^que  de  racole  der  Hautes  Études;  trente- 
oai^me  fiiseicole,  gr.  Id-S-»  de  867  ptges,  et  one  livraison  de  pièces  justificatives.  —  II.  Histoire  dex 
insittutùms  mumcipales  de  Sentis^  par  Joies  FLAiiMiRiioirT.  Mme  Bibliothèque,  qoarante-ein- 
qaiène  Cucieale,  |t.  io-So  de  810  pages,  dont  143  de  pièces  jostifleatives. 


«  Il  semble  qu'en  France  les  généralisations  brillantes  de  Tauteur 
du  Tableau  de  la  France  municipale^  au  lieu  de  stimuler  les  savants, 
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ait  longtemps  contribué  à  faire  déserter  ce  terrain  scientifique...  On 
retrouve  dans  toutes  les  histoires  locales  son  système  sur  la  persis- 
tance du  régime  municipal  romain,  sur  le  caractère  du  mouvement 
communal,  sur  les  conditions  démocratiques  de  l'ancienne  organisation 
municipale,  adapté  tant  bien  que  mal  aux  villes  des  différentes  régions 
de  la  France.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Oiry,  dans  la  première  page  de  sa  préface,  et 
il  a  amplement  justifié,  dans  le  beau  volume  qu'il  a  consacré  à  l'his- 
toire de  Saint-Omer,  la  hardiesse  apparente  de  sa  critique.  Sans  doute, 
sur  ce  point  comme  sur  le  rôle  de  TÉglise  dans  l'histoire,  Thierry  a 
transformé  «  dans  la  dernière  partie  de  sa  carrière,  ses  opimons  et  son 
langage.  Il  a  reconnu  non  pas  seulement  les  communes  du  Nord,  les 
bourgeoisies  du  centre  et  les  municipalités  romaines  du  Midi,  mais 
'cinq  groupes  régionaux  dans  le  territoire  actuel  de  la  France.  D  a 
signalé,  dans  la  région  du  Nord,  la  seule  qui  nous  occupe  ici,  une 
grande  variété  de  chartes  communales,  quoique  plusieurs  soient  imi- 
tées ou  reproduites  dans  leur  voisinage.  Il  a  signalé,  dans  le  pays 
flamand,  à  côté  des  pouvoirs  communaux  proprement  dits,  l'institu- 
tion des  Apaiseurs,  dans  laquelle  il  reconnaissait  la  prolongation  d'une 
magistrature  établie  pour  la  garantie  des  Trêves  de  Dieu  ^  Mais  plus 
on  entre  dans  Fétude  des  documents  concernant  chaque  ville  ou  chaque 
groupe  de  villes,  plus  on  se  pénètre  de  ces  principes  sans  lesquels  il 
est  impossible  de  comprendre  l'histoire  du  moyen-âge  :  c'est  d'abord 
que  partout  les  circonstances  locales  avaient  une  influence  décisive 
sur  les  institutions  et  y  ont  produit  une  variété  d'organisation  pres- 
que infinie  ;  c'est  aussi  que  les  libertés  existent  bien  plus  souvent 
qu'elles  ne  sont  écrites  *i  c'est  enfin  que,  sur  bien  des  points,  les  cou- 
tumes peuvent  plutôt  être  déduites  de  la  connaissance  de  certains 
faits  que  trouvées  dans  les  archives  les  mieux  garnies  du  xii*  et  du 
xiii«  siècle. 

Disons-le  donc  franchement  :  Thierry  a  exprimé  plutôt  une  ten- 
dance vague  qu'un  fait  historique  positif,  quand  il  a  défini  ainsi  le 
mouvement  du  xii«  siècle  :  a  Raviver  les  souvenirs  de  l'ancien  ordre 
civil  et  rallier  tous  les  débris  éparsde  l'existence  municipale,  les  com- 
pléter, les  fixer  par  une  nouvelle  constitution  ;  ressaisir  de  gré  ou  de 
force  le  droit  de  juridiction  urbaine  et  substituer  aux  offices  féodaux 
des  magistratures  électives  ;  reconquérir  les  droits  utiles  de  l'ancienne 
municipalité,  ses  revenus,ses  biens  communs,  sa  banlieue  ;  enfin  ériger 
l'universalité  des  citoyens  en  corporation  libre,  investie  des  droits 

*  Tableau  de  Fancienne  France  municipale,  stUf  init.  —  Cfr.  Giry,  page» 
44  et  190.1. 
^  Dans  son  ensemble,  le  droit  était  non-écrit,  dit  M.  Giry  (p.  203i. 
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politiques  et  ayant  le  pouvoir  de  déléguer  les  fonctions  administra- 
tives et  judiciaires  '.  »  Ce  sont  les  faits  permettant  la  vérification  ou 
la  critique  de  cette  assertion  qui  me  paraissent  constituer  le  principal 
intérêt  des  monographies  dont  Je  me  propose  de  rendre  compte  ; 
c'est  presque  uniquement  à  ce  point  de  vue  que  je  vais  les  examiner. 

Les  deux  premiers  chapitres  de  M.  Giry  ont  pour  objet  des  récits 
historiques.  11  y  établit  le  point  de  départ  de  ses  recherches  sur  la 
commune  de  Saint-Omer,en  retraçant  d'abord  les  origines  de  la  ville. 
Rlle  n^était  point  rhéritiôre  d'une  cité  gallo-romaine,  mais  un  groupe 
d'habitations  formé  graduellement  autour  du  monastère  de  Saint- 
Bertin,  qu'avaient  fondé  au  vir  siècle  des  missionnaires  dont  l'un 
portait  ce  nom.  La  concession  de  terrain  avait  été  faite  à  la  demande 
de  révêque  saint  Omer;  de  là  le  nom  que  porta  plus  tard  cette 
localité^  désignée  d'abord  par  celui  de  Villa  Sitdiu  *.  La  population 
du  pays  était  toute  germanique  depuis  la  grande  invasion  ;  aussi  est-ce 
le  droit  germanique  qui  prévaut  au  moyen  âge,  là  comme  dans  toute 
la  région  voisine,  et  spécialement  dans  toute  retendue  de  la  Flandre 
primitive,  à  laquelle  appartenait  Saint-Omer  :  nous  en  voyons  la 
preuve  manifeste  par  le  maintien  du  toeregeld  et  même,  dans  une 
certaine  mesure,  de  la  faida  teutonique  '. 

Les  faits  les  plus  mémorables  de  cette  histoire,  au  ix^  et  au  x«  siècle, 
sont  les  invasions  normandes,  qui  ne  se  terminent  là  qu'en  966,  un 
demi-siècle  après  la  création  du  duché  français  de  Normandie.  Défen- 
due par  la  noblesse  du  voisinage  et  ralliée  par  l'existence  d'un 
monastère  considérable  et  vénéré,  centre  d'industrie  et  d'enseigne- 
ment, la  population  de  la  bourgade  se  maintint  et  grandit.  Son  com- 
merce acquit  une  importance  considérable, son  marchédevint  une  foire; 
dès  le  X*  siècle,  on  battait  monnaie  à  Saint-Omer;  dans  le  cours  du 
XI**  le  nom  de  ville  lui  appartient,  et  ses  habitants  sont  appelés  bur- 
genses  dans  une  charte  authentique  de  1056,  antérieure  par  consé- 
quent de  trois  quarts  de  siècle  à  sa  première  charte  communale  ^. 

L'on  entrevoit  ici  les  causes  de  la  prospérité  relative  de  Saint-Omer; 
Ton  possède  des  documents  assez  précis  sur  les  relations  successivement 
hostiles  et  bienveillantes  entre  la  grande  souveraineté  féodale  du  pays, 
celle  des  comtes  de  Flandre,  et  l'abbaye,  en  ce  qui  concerne  son  tem- 
porel ^.  Mais  on  n'a  que  des  données  très  confuses,  ou  plutôt  on  est 
réduit  à  des  conjectures  formées  par  voie  de  raisonnement,  sur  la 

'  Monoffraphie  de  la  constitution  communale  d Amiens,  section  ii. 

*  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de  ses  institutions,  p.  3. 

3  Voy.  p.  190-4,  212-7. 

<  Voy.  p.  5,  6,  9,  10, 14-25,  34,  36.  Cfr.  p.  288-9. 

5  Voy.  p.  26-9. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


236  REVUE  DfiS  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

condition  civile  et  politique  des  habitants  de  cette  ville  «  pendant  la 
période  troublée  qui  s'écoule  entre  la  dernière  victoire  sur  les  Nor- 
mands et  la  mort  de  Charles-le-Bon  (1127)  *,  »  c'est-à-dire  pendant 
la  période  où  la  sécurité  difficilement  renaissante  du  pays  permit  à 
cette  ville,  et  en  général  aux  villes  flamandes,  d'acquérir,  à  Taide  de 
rindustrie  et  du  commerce,  une  population  assez  considérable  pour 
se  faire  une  place  importante  dans  Torganisation  sociale  de  ce  comté. 
Cependant  une  conclusion  se  dégage  des  faits  connus,  quelque  insuffi- 
sant qu'on  soit  le  contexte.  Nous  sommes  dans  un  pays  où  la  tradition 
des  municipes  romains  avait  disparu  de  bonne  heure,  dans  un  comté 
où,  comme  le  fait  observer  M.  Giry  ',  les  souverains  ne  paraissent 
pas  s'être  préoccupés  alors  d'introduire  une  législation  régulière, 
tandis  que,  près  d'eux,  ceux  du  Hainaut  en  dotaient  leur  pays. Le  droit 
coutumier  de  chaque  ville  flamande  se  développait  d'une  façon  indépen- 
dante ^  :  c'est  dans  les  circonstances  locales  qu'il  faut  chercher  l'expli- 
cation de  chaque  institution  dans  cette  contrée  ;  pour  Saint-Omer  en 
particulier,  nous  sommes  en  présence  d*une  agglomération  d'habitants 
formée  sur  un  domaine  qui  était  la  propriété  d'une  abbaye.  Eh  bien, 
ce  groupe,  qui  semblerait  ne  devoir  être  qu'une  population  de  serfs, 
constitue,  de  temps  immémorial,  une  association  civile  ;  on  ne  peut 
apercevoir  la  moindre  trace  d'un  conflit,  d'un  effort  quelconque  pour 
l'affranchissement,  soulevé  entre  les  gens  de  Saint-Omer  et  leur  sei- 
gneur, Damp-Abbé  ou  Sire-Châtelain.  11  n'y  a  pas  même  de  la  part 
de  l'un  ou  de  l'autre,  un  acte  explicite  de  concession  bénévole,  soit 
pour  affranchir  de  servage  les  habitants  du  village  de  Sitdiu.soit  pour 
constituer  les  habitants  de  Saint-Omer  en  communauté  politique  .*  la 
charte  de  1127  les  trouve  tout  constitués. 

Est-ce  à  dire  que  des  faits  politiques  n'aient  pas  grandement  con- 
couru à  l'établissement  et  au  développement  des  libertés  de  Saint- 
Omer  ?  non  certes,  et  M.  Giry  expose  d'une  façon  aussi  claire  qu'inté- 
ressante comment  les  compétitions  élevées  pour  la  succession  au  comté 
de  Flandre,  après  la  mort  de  Charles-le-Bon,  favorisèrent  les  rapides 
progrès  de  la  liberté  flamande,  chacun  des  pouvoirs  qui  s'élevèrent 
cherchant  à  gagner  les* sympathies  par  de  larges  concessions.  Mais  la 
rédaction  de  la  charte  (ou  heure,  comme  on  disait  en  flamand)  n'est 
proprement  l'effet  ni  d'une  révolution  sanglante  ni  d'une  révolution 
pacifique  :  elle  ne  crée  pas  un  état  politique  nouveau.  «  La  charte 
de  1127,  dit  M.  Giry  ^,  n'est  en  réalité,  pour  la  commune,  qu'un  acte 

»  Page  29. 

*  Voy.  page  30-1. 

3  Ibid. 

<  Page  54.. 
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analogue  à  la  reconnaissance  d'utilité  publique  d'une  société  ;  elle  ne 
lai  confère  pas  rexistenoe,  mais  elle  la  reconnaît  à  Tétat  de  personne 
juridique  et  lui  accorde  en  outre  un  privilège  qui  est  un  principe  con- 
stant de  la  commune  :  l'indépendance  de  la  justice.  »  La  commune 
n'est  encore  que  la  corporation  des  bourgeois  assermentés,  se  devant 
protection  mutuelle  ^  et  constitués  collectivement  en  qualité  de  vas- 
saux du  comte  de  Flandre^  au  lieu  d'être  des  tenanciers  isolés  ;  il  en 
est  de  même  en  1166  *.  L'auteur  va  jusqu*à  dire  que  la  première 
charte  de  Saint-Omer  était  avant  tout  une  concession  de  privilèges 
commerciaux  ^,  tant  et  si  bien  que,  dans  ce  document  lui-même,  la 
Gilde.  c'est-à-dire  Tassociation  des  commerçants  et  des  artisans  est 
complètement  assimilée  à  la  commune  ^. 

Non-seulement  l'établissement  de  la  commune  de  Saint-Omer  ne 
créa  pas  de  toutes  pièces  un  gouvernement  nouveau,  dont  les  organes 
auraient  reçu  de  cette  charte  leurs  attributions  et  leur  forme,  mais  ce 
qu'on  aura  peine  à  croire  et  ce  qu'afflrnie  pourtant  M.  Giry  après  ses 
patientes  recherches,  «  malgré  les  nombreuses  chartes  relatives  à 
Saint-Omer  qui  nous  sont  parvenues,  nous  ne  pouvons  savoir  direc- 
tement ni  quels  étaient  les  magistrats  qui  administraient  la  ville,  ni 
comment  ils  étaient  nommés....  Pour  trouver  à  cet  égard  des  rensei- 
gnements précis,  il  nous  faut  aller  jusqu'au  commencement  du  xiv^ 
siècle,  et  les  tirer  d'une  ordonnance  rendue  le  25  mai  1306  par  la 
comtesse  d'Artois  pour  la  réforme  de  l'échevinage  ^.  »  De  cette  or- 
donnance et  surtout  de  celle  du  27  octobre  1305,  on  peut  déduire  que, 
dans  les  derniers  temps  du  moins,  les  échevins  nommaient  eux-mêmes 
leurs  successeurs*.  Les  ordonnances  d'octobre  1305  et  mai  1306, 
rendues,  il  est  vrai,  sur  la  demande  du  peuple  de  Saint-Omer,  sont  en 
réalité,  non  pas  seulement  la  réforme,  mais  la  transformation  de  la 
commune  :  l'ancien  état  de  choses  n'y  est  mentionné  que  pour  dispa- 
raître. C'était  cette  perpétuité  du  pouvoir  dans  certaines  familles  ou 
dans  certains  groupes  de  familles  qui  avait  provoqué  les  murmures  et 

*Voy.  p.  152;  cf.  p.  206,  255. 
«Cf.  p.  43,  81,  152,  164-5.  229. 
«  Page  52-8, 275. 

*  Voy.  p.  277  note,  et  p.  281.  Le  mot  Gilde  s'applique  à  des  associations 
très  diverses,  favorisées  ou  repoossées  suivant  leur  objet  par  des  pouvoirs 
civils  et  religieux  (p.  277.) 

5  Page  154. 

•  Pièces  justificatives,  n^Lxxiv  «  Au  prochain  terme  devant  que  on  a  accou- 
tumé et  doit  faire  eschevins  en  nostre  dite  vile  pour  le  gouvernement  de  la 
vile.  li  eschevin  qui  ores  sont  par  nostre  conseil  feront  et  esliront  nouviaus 
eschevins  et  teles  personnes  comme  il  nous  plaira  à  nommer  ou  mander  par 
DOS  lettres  et  non  autres.  #  L'ordonnance  de  1306  prescrit  pour  l'avenir  un 
mode  fort  compliqué  d'élection  (p.  155-6,  et  P.  justif.  n»  lxxv  ). 
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amena  Tinter vention  de  la  comtesse  d'Artois,  Mahaut  ^  Dans  les  com- 
munes bien  plus  puissantes  et  plus  célèbres  de  Gand  et  de  Bruges,  la 
këure,  rédigée  en  1 1 89,  réserve  encore  au  comte  de  Flandre  la  nomi- 
nation  des  échevins,  dont  la  charge  est  à  vie  :  les  échevins  sont  surtout 
des  juges  :  ^  leur  nom  même  Texprime  dans  son  origine  germanique, 
et  chez  nous  les  fonctions  de  judicature  sont  encore  conférées  par  le 
pouvoir  exécutif.  Il  est  vrai,dès  1 192,  les  Gantois  arrachèrent  au  suze- 
rain la  renonciation  au  droit  de  désigner  les  échevins,  mais  pour 
abandonner  à  l'échevinage  le  droit  de  se  recruter  lui-môme  ^,  ce  qui 
est  l'état  de  choses  contre  lequel  paraissent  soulevés,  en  1305,  les  res- 
sentiments du  peuple  de  Salnt-Omer. 

V essence  originaire  de  la  Commune  ne  paraît  donc  pas  être  la 
substitution  d'un  pouvoir  politique  électif  à  un  pouvoir  politique  hé- 
réditaire ;  on  peut  même  dire  que,  pendant  longtemps,  elle  comprend 
à  peine  un  pouvoir  politique.  Ceci  renverse  les  idées  qu'on  se  fait  com- 
munément des  communes  du  nord  de  la  France,  et  je  me  hâte  d'ajoater 
ou  plutôt  de  répéter  que  ceci  ne  s'applique  point  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux.  Mais,  pendant  ce  xn*  siècle  qui,  à  Saint-Omer  comme  ail- 
leurs, fut  par  excellence  celui  du  développement  des  institutions  com- 
munales^, les  échevins  ne  sont  guère  autre  chose  que  des  juges':  «Ne 
pouvoir  être  distrait  de  ses  juges  naturels,  ce  fut,  pour  les  habitants 
des  villes,  la  première  des  revendications  **.  »  Saint-Pmer  avait  des 
scabins  dés  l'an  745,  avant  Charlemagne  ;  du  moins  c'est  ainsi  qu'on 
nomme  des  personnages  désignés  comme  témoins,  sous  cette  date, 
dans  le  Cartulaire  de  Saint-Bertin,  et  même,  en  thèse  générale,  M. 
Giry  considère  les  échevins  de  la  commune  moins  comme  des  juges,  au 
sens  moderne  du  mot,  que  comme  des  témoins  nécessaires^. «  Sous  ce 
régime,  dit-il,  les  juges  n'étaient  juges  que  du  fait...  ;  des  règles  de 
procédure  déterminaient  exactement  et  minutieusemant  quels  étaient 
les  témoignages  et  les  raisons  qui  devaient  lixer  la  sentence  ^.  »  11 
est  probable  cependant  que,  dans  lorigine,  les  arbitres  des  contesta- 
tions purement  civiles  étaient,  à  la  fois  pour  les  particuliers  et^poor 
les  établissements^  ces  commissions   de  prud'hommes    (viri  probi, 

^  Voy.  p.  168,  cf.p-  75-76, 155-6, 160-3. L'Artois  était,  depuis  quelque  temps, 
détaché  de  la  Flandre. 
«  Voy.  p.  169. 
»  Voy  p.  168.  ■ 

*  Voy.  p.  4568. 

6  Voy.  p.  169,  196-8,  227. 

«Page  179-80. 

'  Voy.  p.  35,  cf.  177^. 

*  Page  200.  Nous  ne  connaissons  pas  les  règles  de  procédure  usitées  devant 
l'échevinage  de  Saint-Omer.  V.  p.  187  et  200. 
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senwres  et  prudentiores  laudabiles  viri)  dont  parlent  les  anciens  doca- 
ments  ',  mais  que  ce  caractère  de  juridiction  paternelle  se  transforma 
peu  à   peu  en  obligation  de  suivre  des  errements  bien  déterminés. 

Ainsi  les  échevins  de  Saint-Omer  paraissent  avoir  eu  pour  attri- 
bution essentielle  et  principale  de  constater  par  leur  adhésion  la 
valeur  juridique  des  témoignages  et  des  preuves.  lis  étaient  surtout, 
du  moins  dans  les  premiers  temps,  les  assesseurs  dnJudex  municipal, 
probablement  le  même  qui,  dès  1168,  est  nommé  major  œmmu- 
nionis*^  maire  de  la  commune.  Mais  cejudex  était  un  représentant 
du  comte,  judex  œmitis,  en  1 151  comme  en  1 127  ;  à  la  finduxiii*  siè- 
cle,  c'est  certainement  le  nux;or^.  a  Dans  nombre  de  villes  de  la  mô- 
me région,  le  major  resta  toujours  un  fonctionnaire  du  suzerain  et  no 
fit  jamais  partie  de  l'échevinage  ^.  »  Ces  échevins  partagent  d'ail- 
leurs, dès  le  xii' siècle,  leurs  attributions  judiciaires  avec  cequon 
appelait  les  jurés  ^,  comme  plus  tard  avec  d'autres  jurés,  institués  ou 
régularisés  par  la  comtesse  Mahaut. 

Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  moyen  âge  il  n^  avait  ni 
principes  tout  à  fait  généraux,  ni  pouvoirs  nettement  définis  :  il  n'y 
avait,  en  dehors  du  cerveau  de  quelques  savants  et  de  quelques 
légistes,  pas  plus  de  principe  monarchique,  au  sens  moderne  àM 
mot,  que  de  principe  républicain.  Ces  échevins,  si  peu  souverains 
dans  leur  commune,  on  les  voit,  à  la  fin  du  xii""  siècle  et  au  commence- 
ment du  XIII*,  intervenir  comme  garants  des  traités  conclus  par  leur 
suzerain  ;  ils  sont  tenus  pour  représentants  naturels  de  la  commu- 
nauté civile  ^.  Mais  les  comtes  avaient  conservé  le  pouvoir  législatif, 
ainsi  quMl  appert  des  chartes  octroyées  successivement  par  eux  dans 
le  cours  du  xii*  siècle,  en  faveur  de  la  commune  de  Saint-Omer  '.  Ce 
fut  seulement  en  11 99  que  le  comte  conféra  ayx  échevins  de  cette  ville 
le  pouvoir  législatif,  sans  pour  cela  renoncer  à  l'exercer  lui-môme  •  ; 
c'est  seulement  à  partir  de  cette  dernière  époque  qu'on  voit  exercer  par 
les  échevins  de  Saint-Omer  le  pouvoir  administratif  proprement  dit'. 

Enfin,  pour  achever  le  tableau  de  cet  enchevêtrement  d'anomalies, 
tout  habitant  de  Saint-Omer  n'était  pas  bourgeois  même  libre,  c  A 
côté  des  bourgeois,  dit  M.  Giry,  il  y  avait  dans  la  ville  des  manants, 
des  serfs  et  des  étrangers.  Nous  manquons  de  renseignements  sur  la 

i  Voy.  p.  195-6. 
«  Voy.p.  171,  178. 
»  Voy.  p.  181-2. 
«  Page  182. 

*  Voy.p.  184  ;  cf.  227-8. 
•Voy.  p.  41  et  229. 
'Voy.  p.  82. 

•  Ibid. 

»  Voy.  p.  169-70. 
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conditioQ  des  habitants  qui  ne  participaient  pas  aux  privilèges  de  la 
bourgeoisie  ^  C'est  en  leur  faveur  que  dispose  le  {  9  de  la  charte  de 
1 127  '.  La  plupart  des  manants  non  bourgeois  paraissent  avoir  été  des 
cultivateurs,  probablement  des  maraîchers  de  la  banlieue....  Quant  à 
la  classe  des  hommes  non  libres,  elle  semble  n'avoir  jamais  été  nom- 
breuse dans  les  villes  et  ne  devait  guère  se  composer  que  des  domesti- 
ques et  des  servantes  ^.On  pourrait  cependant  soutenir  que,  pris  à  la 
lettre^  l'article  cité  avait  affranchi  leurs  personnes,  sans  toutefois  leur 
donner  aucun  des  droits  de  citoyen.  Celui  qui  ne  doit  plus  le  chef-cens 
à  un  seigneur  peut  être  considéré  comme  libre,  le  servage,à  cette  épo- 
que du  moins,  n'étant  guère  qu'un  moyen  brutal  de  garantir  des  intérêts 
fiscaux  en  maintenant  sur  le  sol  les  familles  qui  le  mettaient  en  valeur. 

L'histoire  de  la  commune  et  de  la  communauté  *  de  Senlis  présente 
avec  celle  de  Saint-Omer  des  différences  et  des  analogies  asssez  frap- 
pantes pour  que  la  seule  comparaison  des  deux  cités  soit  un  sujet  in- 
téressant d'études.  Saint  Omer  a  été  longtemps  une  cité  flamande, 
Senlis  a  toujours  été  une  ville  française.  Saint-Omer  a  son  origine 
dans  un  domaine  abbatial  peuplé  de  Germains  ;  Senlis  était  une 
ville  gallo-romaine.  Le  comte  de  Flandres  a  reconnu  à  Saint-Omer, 
sous  le  nom  de  commune,  l'existence  civile  d'une  association  com- 
merciale ;  le  roi  Louis  Vil  a  directement  et  spontanément  conféré  à 
Senlis  l'existence  politique  de  commune.  Mais  l'une  et  l'autre  offrent 
des  exemples  de  l'universelle  et  presque  inextricable  confusion  des 
institutions  politiques  et  administratives  au  moyen  âge.  Si,  à  Saint- 
Omer,  on  voit  se  croiser  encore  plus  que  se  combiner  les  juridictions 
du  comte,  du  châtelain,  de  l'abbaye,  du  chapitre  et  delà  ville,  on 
trouve,  à  Senlis,  le  fait  d'un  souverain  puissant  déclarant  commune 
une  ville  de  son  domaine  et  ne  pouvant  l'affranchir  toute  entière 
parce  qu  une  dizaine  de  dominations,  tant  ecclésiastiques  que  laïques, 
en  possèdent  des  quartiers  ou  des  enclaves  et  pour  la  plupart  de 
minuscules  enclaves,  promptement  rachetées,  il  est  vrai,  par  la  ville 
devenue  cité  ;  le  roi  n'avait  pas  même  eu  la  pensée  qu'il  pouvait  met- 
tre un  terme  à  cette  anomalie. 

Si  une  confusion  semblable  se  manifeste  au  début  des  deux  com- 
munes, leur  indépendance  relative  aboutit  à  peu  près  à  la  même  fin  * 
l'une  s'eflace,  l'autre  disparaît  à  peu  près  à  la  même  époque  et  pour 

^  U  ne  faut  pas  oublier  quelle  variété  de  conditions  so  produit  et  subsiste 
du  X*  au  xiiie  siècle  pour  ceux  que  nous  désignons  d'ordinaire  sous  le  nom 
commun  de  serfs. 

'cOmnes  quiinfra  muros  sancti  Audomari  habitant  et  deinceps  sunthabita- 
turi  liberosaGavagio,hoc  est  a  capital!  censuet  deadvocationibusconstitao.» 

3  Pages  205-6. 

4  Le  second  terme  s'applique,  dans  TouvragedeM.  Flammermont,  à  la  ville 
de  Senlis  après  raboliàon  de  la  commune. 
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des  causes  semblables.  Si,  en  1306,  la  comtesse  Mabau  appelée 
par  les  lamentations  de  la  plèbe  à  intervenir  contre  le  gouvernement 
de  la  haute  bourgeoisie,  remanie  à  son  gré  les  institutions  munici- 
pales de  Saint-Omer,  le  parlement  de  Pbilippe-le-Bon  accède,  en  1320, 
aux  supplications  de  Senlis,  exploité,  presque  ruiné  par  ses  notables, 
abolit  la  commune  et  fait  passer  la  ville  sous  Tadministration  d*un 
bailli  royal  et  d'un  prévôt  urbain  '. 

Que  si  Ton  regarde  de  plus  près  à  cette  double  histoire,  on  recon- 
naîtra des  rapprochements  et  des  oppositions  plus  capables  encore  de 
nous  faire  pénétrer  dans  l'histoire  intime  du  moyen- âge,  spéciale- 
ment à  ce  point  de  vue  qui  nous  préoccupe  depuis  les  premières  lignes 
de  cette  étude,  le  contrôle  des  théories  de  M.  Thierry  sur  la  condi- 
tion des  communes.  La  ville  de  Senlis,  dont  l'origine  est  si  dilOTé- 
rente  de  celle  de  Saint-Omer,  n'est  pas  plus  qu'elle  le  théâtre  d'un 
passage  subit  du  servage  complet  à  la  pleine  liberté  politique,  par  le 
fait  de  la  promulgation  d'une  charte  communale.  M.  Flammermont 
le  fait  remarquer  expressément  :  la  charte  de  1173  ne  contient  pas 
un  mot  qui  concerne  Taffranchissement  du  servage  royal,  et  l'auteur 
en  conclut,  avec  raison,  ce  me  semble,  que  lorsque  la  commune  Ait 
instituée,  le  roi  n  avait  pas  de  serfs  dans  jsa  ville  de  Senlis  *.  Or,  Senlis 
étant  une  ville  gallo-romaine,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  rois  de 
France  y  étaient  simplement  les  héritiers  des  Césars,  et  que  la  con- 
dition sociale  des  habitants  s'y  était,  pour  ce  motif,  maintenue  identi- 
que à  elle-même  depuis  le  temps  de  l'empire  romain.  En  effet,  les  Capé- 
tiens étaient  ici  les  héritiers  des  comtes  de  Senlis';  cette  ville  avait  donc 
passé  par  la  condition  de  ville  seigneuriale.  Mais  si  le  roi,  héritier  des 
comtes,  n'avait  pas  de  serfs  à  Senlis,  d'autres  seigneurs  en  avaient  dans 
la  même  ville.  La  charte  ne  les  affranchit  pas,  parce  que  le  roi  n'avait 
pas  ce  pouvoir  dans  les  enclaves  d'autrui  ;  seulement  elle  fixe,  dit 
M.  Flammermont,  le  taux  du  formariage  et  celui  des  amendes  exigi- 
bles en  cas  de  retard  du  payement  du  chef -cens...  (cinq  sous  pour 
chacun  de  ces  cas  *.  Si  l'on  consulte  les  textes  français  et  latin  de 
la  charte  *,  on  verra  qu'il  s'agit,  dans  le  premier  cas,  des  hommes 
de  la  commune  qui  épouseraient  des  serves  sans  le  congé  de  leur 
Seigneur,  mais  que,  dans  le  second,  il  s'agit  bien  des  capitales,  ho- 
mines^  hom  de  chief  (cens.)  Par  conséquent  le  roi,  qui  ne  peut  les 
affranchir  de  leurs  redevances,  intervient  comme  juge  suprême  pour 
fixer  l'indemnité  du  retard. La  conséquence  manifeste  est  que  ceshom- 

»  Voy.  Flammermont.  !•  partie,  ch.  iv,  et2«  partie  ch.i. 
«Voy.p.  7.  ^ 

»Voy.  p.  1. 

*  Voy.  p.  8. 

*  N<*  U  et  III  dej  Pièces  justificatives. 

T.  XXXI.  i«  JANVIER  1882.  16 
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mes  de  chef-cens  étaient  des  personnes  en  possession  de  droits  civils. 
Le  travail  de  M.  Flammermont  contient  une  seconde  partie  plus 
étendue  que  la  première  et  à  laquelle  rien  ne  correspond  dans  le  vo- 
lume de  M.  Giry, parce  que  rien  n'y  correspond^directement  du  moins, 
dans  l'histoire  de  Saint-Omer  au  moyen-âge  :  c'est  l'étude  des  insti- 
tutions administratives  de  Seniis  redevenue  ville  royale,  après  Tabo- 
lition  de  la  commune  en  1320,  étude  que  l'auteur  prolonge  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Henri  IV,  c'est-à  dire  pendant  les  xiv«,  xv«  et  ivf 
siècles.  Je  ne  songe  nullement  à  l'analyser  ici,  pas  plus  que  je  n'ai 
analysé  les  coutumes  administratives  de  Saint-Omer  au  xiv«  siècle, 
Torganisation  de  ses  métiers  et  la  variété  de  ses  revenus,  l'objet  du 
présent  article  étant  surtout  de  fixer  les  idées  sur  la  condition  sociale 
et  politique  des  habitants  de  ces  deux  villes  pendant  les  périodes  étu- 
diées par  ces  deux  auteurs.  Mais  je  dois  ici  faire  ressortir  deux  faits 
assez  considérables  pour  l'histoire  de  la  royauté  au  xvi*  siècle.  C^est 
d'une  part  que  l'abolition  de  la  commune  de  Sentis  fut,  pendant  les 
premières  années  du  moins,  singulièrement  exploitée  par  la  royauté  : 
le.  pouvoir  central  s'étant  emparé,  comme  par  déshérence,  des  biens 
de  la  commune  abolie  et  laissant  à  la  ville  la  liquidation  des  lourdes 
charges  qui  avaient  amené  les  habitants  à  demander  l'abolition  d'une 
municipalité  oppressive  ^  C'est  d'autre  part  qu'en  fait,  sous  la 
juridiction  suprême  des  baillis  par  simple  tolérance,  il  est  vrai,  mais 
par  une  tolérance  si  large  et  si  constante  qu'elle  devint  la  coutume 
fondamentale  de  la  ville  ^,  l'administration  demeura  aux  mains  des 
Compagnons,  nommés  ensuite  Attournés  ',  plus  tard  Gouverneurs* 
et  enfin  Echevins  ^,  élus  en  assemblée  générale,  aussi  bien  que  les 
répartiteurs  et  les  collecteurs  des  impôts  ®.  Ce  contraste  n'est-il  pas 
un  témoignage  de  plus  en  faveur  de  cette  doctrine  sans  laquelle  on 
ne  peut  rien  comprendre  à  l'histoire  du  moyen-âge  :  que  la  compli- 
cation des  faits  les  plus  hétérogènes  était  alors  la  loi  générale  des 
institutions  politiques....  et  souvent  de  l'ordre  social  P 

FÉLIX  ROBIOU. 

»  Voy.  p.  58-9.  A  Saint-Omer  aussi  la  réforme  autoritaire  de  la  comtesse 
fut  loin  de  mettre  un  terme  à  la  détresse  financière  de  la  ville.  V.  Giry,  p. 
248-9. 

*  Voy.  p.  60,  62-4,  et  les  trois  derniers  chapitres,  passim. 

3  Voy.  p.  60-1. 

<  Voy.  p.  66,  70-1. 

5  Voy.  p.  66. 

«  Voy.  p.  62-4,  66,  68-70. 
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Encore  un  livre  sur  TÉgypte  *;  il  y  en  a  de  toutes  les  façons,  et  on 
dirait  que  la  terre  des  Pharaons  est  devenue  le  champ  de  bataille  où 
les  théories  les  plus  contraires  sur  la  chronologie,  la  théologie  et  la 
mythologie  se  sont  donné  rendez-vous.  Sir  Erasmus  Wilson,  à  qui 
revient  Thonneur  d'avoir  enrichi  Londres  de  Tobélisque  installée  au- 
jourd'hui sur  le  quai  de  la  Tamise,  semblait  naturellement  désigné 
par  ses  recherches  pour  écrire,  lui  aussi,  l'histoire  de  TÉgypte.  C'est  le 
quatrième  ouvrage  sur  ce  suyet  publié,  depuis  trois  ans,  en  Angle- 
terre, et  ce  n'est  pas,  certes,  le  moins  remarquable  ;  il  commence 
ab  ovo  et  nous  conduit  jusqu'à  la  seconde  dynastie  persane;  quarante- 
six  gravures  exécutées  avec  beaucoup  de  soin  reproduisent  les  car- 
tons les  plus  intéressants,  et  l'auteur  a  scrupuleusement  consulté 
les  meilleures  sources  et  les  travaux  des  épyptologues  en  renom. 
Cinq  cents  pages  lui  ont  suffi  pour  écrire  un  résumé  extrêmement 
clair  et  pittoresque  tout  à  la  fois. 

—  Nous  n'avons  plus  besoin  de  recommander  à  nos  lecteurs  M.  Gar- 
diner,  et  par  conséquent  nous  nous  bornerons  à  annoncer  ici  l'excel- 
lente esquisse  de  l'histoire  d'Angleterre  qu'il  vient  de  publier  *.  On 
se  plaint  généralement  et  avec  raison  qu'à  partir  du  règne  de  Guil- 
laume 111  il  est  impossible  de  se  fier  aux  manuels  Pt  aux  abrégés  que 
chaque  mois  fait  éclore.  L'un  est  trop  Tory,  l'autre  trop  Whig,  et 
l'esprit  de  parti  gâte  toutes  les  appréciations  qu'on  voudrait  nous 
imposer.  Rien  de  pareil  chez  M.  Gardiner,  et  sa  stricte  impartialité 
n'est  égalée  que  par  son  talent  de  composition  et  la  beauté  de  son 
style.  Je  ne  vois  à  critiquer  dans  son  Outline  que  les  gravures  sur 
bois,  fort  médiocres  en  général. 

—  L'étude  du  droit  est  indispensable  pour  la  connaissance  de  l'his- 
toire, et  à  ce  titre  les  deux  ouvrages  dont  je  vais  parler  méritent  une 
place  dans  mon  courrier.  Le  premier  est  une  réimpression  annotée  du 

>  The  Egypt  ofthePasU  By  Sir  Erasmus  Wilson,  F.R.S.  With  Forty-six 
Illustrations.  London,  Kegan  Paul,  Trench  and  Go,  1881,  in-8o  de  510  p. 

»  Outline  of  English  History,  B.c.  55,  a.d.  1880.  By  S.  R.  Gardtner.  Lon- 
don, Longmans  and  Co,  1881,  in-18  de  480  p. 
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traité  De  legibus  et  consuetudinibus,  rédigé  par  Henri  de  Bracton, 
jurisconsulte  célèbre  ^  dans  son  temps.  Ce  livre  a  fait  pendant  bien 
des  années  autorité  pour  l'iiistoire  du  droit  coutumier,  aussi  le  garde 
des  archives  8*est-il  cru  justifié  à  en  donner  une  nouvelle  édition  dans  • 
la  série  des  publications  historiques  quMl  dirige  ;  à  côté  de  détails 
techniques  on  y  trouve  des  particularités  d'un  intérêt  général,  et 
c'est  ce  que  Sir  Travers  Twiss  a  su  parfaitement  illustrer  en  encadrant 
le  texte  dans  des  notes  et  des  commentaires.  Questions  d'histoire 
civile  et  ecclésiastique,  éclaircissements  sur  des  points  d'archéologie, 
de  mœurs  et  de  coutumes,  tout  cela  trouve  une  place  dans  le  traité 
de  Henri  de  Br^cton,  et  y  ajoute  une  valeur  dont  le  savant  légiste  ne 
se  doutait  certes  pas. 

—  Le  second  ouvrage  de  jurisprudence  dont  je  veux  dire  quelques 
mots  est  signé  par  M.  Bigelow^  diplomate  et  homme  d'état  américain; 
cet  auteur  vient  de  faire  paraître  sur  l'histoire  de  la  procédure  an- 
glaise un  livre  *  qu'on  ne  saurait  trop  louer  et  qui  témoigne  de  con- 
naissances profondes.  Le  Witan,  le  Synode,  la  curia  régis,  la  cour 
chrétienne,  bref  tous  les  tribunaux  civils  et  ecclésiastiques  y  ont  leur 
place,  avec  une  description  de  leur  origine,  leur  progrès,  la  nature 
de  leurs  attributions  et  le  caractère  de  leurs  prérogatives.  Les  lois 
danoise,  Scandinave,  gothique  ont  contribué  chacune  à  enrichir  le  code 
anglais  du  moyen- âge  ;  autant  de  questions  que  M.  Bigelow  traite 
successivement,  et  sur  lesquelles  il  a  bien  des  choses  importantes  à 
nous  dire. 

—  J'ai  déjà  présenté  à  mes  lecteurs  la  série  de  biographies  éditée 
par  M.  Besant,  et  publiée  sous  le  titre  de  neto  Plutarch.  L'histoire  de 
Sir  Richard  \Vhittington,  qui  vient  de  paraître  ^,  fait  partie  de  cette 
collection  et  n'en  est  pas  un  des  volumes  les  moins  intéressants.  Nous 
avons  en  Angleterre  une  littérature  correspondant  exactement  à  la 
fameuse  bibliothèque  bleue,  et  parmi  ces  légendes  destinées  à  inculquer 
aux  enfants  d'une  manière  attrayante  des  leçons  de  morale  et  de  per- 
sévérance, aucune  ne  surpasse  en  popularité  celle  de  Richard  Whit- 
lington  qui  arrivant  à  Londres,  sans  un  sou  dans  sa  poche,  parvint, 
grâce  à  son  travail  et  à  son  intelligence,  à  faire  une  fortune  princière 
et  devint  lord-maire.  Il  y  a  sous  cette  tradition  un  fonds  historique, 

*  Henrici  de  Bracton  de  Legibus  et  Cotisuetudinibus  Anglite  Libri  Quin- 
que.  Edited  by  Sir  Travers  Twiss,  Q.C.,  for  the  Master  of  the  Rolls.  Tome 
IV.  LondoD,  Longmans  aad  Co,  1881,  in-8«>de  387  p. 

^Eislory  of  Procédure  in  England  (1066-1204).  By  Melville  Madison  Bi- 
gelow, Ph.  D.,  Harvard  University.  Londoo,  Macmillan,  1881,  in  8©  de 
;^00p. 

3  Sir  Ricliard  Whittingtofi,  Lord  May  or  of  London.  By  Walter  Besant 
and  James  RiCE.  London,  Marcus  Ward,  1881,  in-S»  de  214  p. 
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et  c'est  ce  qae  M.  Besant  a  essayé  de  dégager  dans  un  volume,  écrit 
avec  talent,  et  qui  est  plein  de  renseignements  très  curieux  sur  Londres 
et  la  société  anglaise  de  la  an  du  xiv«  siôcle.  C'est  en  1371  ou  1372 
que  le  jeune  apprenti  arriva  dans  la  capitale  ;  il  avait  alors  quatorze 
ans  environ.  Le  premier  succès  qu'il  obtint  fut  le  résultat  d'une  spé- 
culation assez  bizarre,  et  l'histoire  du  fameux  chat  qui  fut  vendu  au 
poids  de  Tor,  grâce  à  ses  qualités  exterminatrices,  est  aussi  populaire 
de  l'autre  côté  du  détroit  que  celle  du  chat  botté  et  du  marquis  de 
Carabas.  Les  pourchasseurs  de  mythes  ont  beau  tâcher  de  nous  prou- 
ver Tabsurdité  de  cette  légende,  on  y  tient  ici,  etLysons  lui-môme, 
dans  son  histoire  de  Londres,  l'accepte  le  plus  sérieusement  du  monde. 

—  La  Société  pour  la  propagation  des  connaissances  chrétiennes  a 
entrepris  une  série  de  petits  volumes  contenant  l'histoire  des  divers 
diocèses  de  l'Angleterre.  M.  Jones,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Sa- 
lisbury,  nous  donne  en  outre,  pour  son  compte  particulier,  une  mo- 
nographie dont  le  titre  est  transcrit  plus  bas  ^  Il  ne  faudrait  pas 
prendre  ce  titre  trop  à  là  lettre  ;  on  trouvera  sans  doute  dans  l'ou- 
vrage le  catalogue  de  tous  les  dignitaires  de  Saiisbury,  évêques,  ar- 
chidiacres, chanoines,  etc.;  mais  cette  liste  est  précédée  d'une 
excellente  histoire  du  diocèse  depuis  sa  fondation  en  634  jusqu'à  nos 
jours,  et  suivie  d'un  résumé  sur  la  vie  intérieure,  l'administration  et 
le  gouvernement  de  la  cathédrale.  M.  Jones  est  évidemment  fier  du 
corps  ecclésiastique  auquel  il  appartient,  et  son  orgueil  est  parfaite- 
ment légitime. 

—  Le  huitième  rapport  de  la  commission  royale  pour  le  dépouille- 
ment, le  classement  et  la  dessription  des  manuscrits  historiques  vient 
de  paraître  *  ;  il  ne  le  cède  en  intérêt  à  aucune  des  livraisons  précé- 
dentes, et  mériterait,  si  Tespace  ne  nous  faisait  défaut,  une  analyse 
détaillée.  Plus  de  vingt  archives  ou  collections  ont  été  examinées  en 
Angleterre  seulement,  quatre  en  Ecosse  et  cinq  en  Irlande  :  parmi 
les  premières  nous  citerons  celles  de  la  Chambre  des  lords,  du  duc 
de  Manchester,  de  lord  Ashburnham,de  la  cathédrale  de  Canterbury, 
du  collège  de  la  Madeleine,  à  Oxford,  et  du  duc  de  Marlborough.  Quel- 
ques-uns des  documents  cités  par  les  commissaires-archivistes  ont 
déjà  été  imprimés,  notamment  ceux  qui  se  rapportent  à  la  famille 
Churchill  et  à  son  représentant  le  plus  illustre,le  rival  et  l'adversaire 

*  Fasti  Ecclena  Sarisberiensis  ;  or  a  Calendar  of  the  Bishops,  Deans, 
Archdeacons,  and  Membersofthe  Cathedral  Body  at  Saiisbury  from  the 
Earliest  Times  ta  the  Présent,  By  William  Henry  Jones,  M.  A.,  F.  S.  A., 
C&QonofSarum.  London,  Simpkin,  Marshall  and  Co,  1881,  in-8o  de  262 
pages. 

*  Eight  report  of  the  royal  commission  on  historical  manuscnpts»  Lon- 
don,Spotti8WOode,  1881,  3  vol.  in-f'  de  1079  p. 
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de  VilJars  ;  mais  la  grande  majorité  n'avait  jamais  été  soigneusement 
dépouillée  jusqu'ici,  et  on  y  trouve  beaucoup  de  pièces  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  de  France.  Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  de  la 
richesse  des  collections  inventoriées  et  classées  pendant  l'année,  il 
faut  savoir  que  les  archives  du  duc  de  Manchester  et  de  lord  Âsh- 
burnham  occupent  chacune  un  appendice  distinct,  et  les  articles  énu  - 
mérés  dans  celle-ci  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  3,770. On  y  trouve  les 
fameux  manuscrits  provenant  des  ventes  de  Libri  et  Barrois,  et  parmi 
ces  joyaux  des  choses  à  nous  faire  venir  Teau  à  la  bouche,  par  exem- 
ple un  recueil  de  pièces  originales  sur  Marie  Stuart,  un  superbe  exem- 
plaire des  poèmes  d'Olivier  de  la  Marche,  l'histoire  du  petit  Jehan 
de  Saintré,  avec  des  corrections  de  l'écriture  de  l'auteur,  les  chroni- 
ques de  Monstrelet,  deFroissart,  la  chronique  de  Charles  VI.  par  Juvé- 
nal  des  Ursins,  etc.  Espérons  que  des  travailleurs  seront  admis  à 
consulter  toutes  ces  richesses,  à  les  étudier  à  fond,  et  à  en  tirer  de 
quoi  illustrer  les  diverses  époques  de  notre  histoire,  expliquer  les 
points  obscurs  ou  peu  connus,  et  corriger  on  compléter  les  textes  de 
nos  annalistes. 

—  Après  les  biographies  latines  de  Thomas  à  Becket,  il  restait  à  pu- 
blier la  correspondance  de  ce  prélat,  et  c'est  ce  que  M.  Robertson 
vient  de  faire  avec  beaucoup  de  soin  dans  le  cinquième  volume  de 
son  grand  ouvrage  ^  La  tâche  n'était  pas  très  facile,  car  tous  les 
compilateurs  qui  ont  jusqu'ici  travaillé  sur  ces  lettres  semblent  s'être 
donné  le  mot  pour  les  laisser  dans  le  désordre  le  plus  complet. 
Alain,  prieur  deCantorbéry  et,  plus  tard,  abbé  de  Tewkesbury,  est 
en  ordre  de  date  le  premier  coupable  ;  la  collection  des  lettres  de 
Thomas  à  Becket  aujourd'hui  conservée  au  Vatican  fut  faite  par  lui, 
et  quoiqu'il  se  vante  d'avoir  présenté  ces  documents  dans  leur  succes- 
sion véritable,  il  n'en  est  rien.  Par  exemple,  les  pièces  relatives  à  la 
mission  de  Gratien  et  de  Vivien  forment  les  matériaux  du  troisième 
livre,  quoiqu'elles  soient  chronologiquement  postérieures  à  celles  qui 
figurent  dans  le  livre  quatrième,  et  qui  concernent  la  mission  de  Si- 
mon et  de  Bernard.  Le  docteur  Giles,  qui  publia  en  1845  deux  volu- 
mes sur  l'archevêque  de  Gantorbéry,  ajouta  au  recueil  d'Alain  un 
grand  nombre  de  lettres  tirées  d'un  manuscrit  de  la  Bodléienne  ;  mais 
au  lieu  d'adopter  la  méthode  chronologique,  il  eut  la  malheureuse 
idée  de  classer  les  documents  selon  le  rang  et  la  dignité  des  corres- 
pondants du  prélat,  commençant  par  le  pape,  puis  les  cardinaux. 


*  Materials  for  the  Histary  of  Thomas  Btchet,  Archbishop  of  CarUerbiay 
{Canonizedhy  Pope  Alexander  III,  a.  d.  1173).  Bdited  by  J.G.  Robertson, 
M.  A.,  Canon  of  Canterbury,  for  the  Master  of  the  Rolls.  Vol.  V.  EpistUs, 
Londoo,  Longmans,  1881,  gr.  in-Sode  400  p. 
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les  archevêques  (dans  l'ordre  alphabétique  de  leurs  diocèses),Ies  évé- 
qaes,  les  simples  clercs,  etc.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  d'inscrire,  d^un 
antre  côté,  des  lettres  qu'il  avait  déjà  imprimées  ailleurs,  quelqu'im- 
portantes  qu'elles  fussent  pour  la  biographie  de  son  héros.Le  système 
artificiel  ainsi  introduit  par  le  docteur  Giles  se  trouve  scrupuleusement 
conservé  dans  l'édition  de  Tabbé  Migne  ;  il  fallait  de  toute  nécessité 
y  substituer  un  classement  logique,  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Robertson. 
Puisque  nous  sommes  en  train  de  parler  de  Thomas  à  Becket,  citons 
ré<iition  de  Gervais  de  Ganterbury  que  vient  de  terminer  M.  Stubbs.  La 
chronique  de  ce  moine  se  rapporte,  comme  on  sait,aux  règnes  d'Etienne, 
de  Henri  II  et  de  Richard  II,  et  elle  est  surtout  intéressante  pour  l'his- 
toire des  deux  derniers  monarques  ;  on  a  lieu  de  s*étonner^  disons-le  en 
passant,  soit  de  son  défaut  presque  absolu  de  curiosité,  soit  du  peu  de 
souci  quMlsemble  avoir  des  événementsqui  se  passaient  autour  de  lui. 
La  narration,  d'ailleurs  plus  que  médiocre  du  moine  deGantorbéry,ne 
mérite  d'être  consultée  que  pour  le  récit  de  la  lutte  entre  la  couronne 
et  le  Saint-Siège.  J'ai  déjà  annoncé  le  premier  volume  ;  je  me  borne- 
rai donc  à  enregistrer  l'apparition  du  tome  deuxième,  digne,   sous 
tous  les  rapports,  de  Térudilion  si  sûre  et  si  consciencieuse  du  pro- 
fesseur Stubbs. 

—  Le  nouveau  volume  des  Calendars  q\i' on  nous  annonce  ne  saurait 
manquer  d'exciter  la  curiosité  générale  dans  les  circonstances  pré- 
sentes; il  s'agit  en  elOTet  de  l'Irlande;  voici,  en  attendant,  un  volume 
coQsacré  aux  derniers  dix  mois  de  l'année  1654  ^  Gromwell  était  alors 
au  pouvoir,  et  nous  avons  ici  l'indication,  ainsi  que  les  sommaires  très 
détaillés,  d'une  masse  de  documents  qui  jettent  beaucoup  de  jour  tant 
sur  la  politique  étrangère  du  Protecteur  que  sur  l'administration  du 
pays,  et  le  gouvernement  intérieur.  Il  n'y  a  pas  à  le  nier  :  Gromwell 
jouissait  d'une  puissance  absolue,  car  les  ordres  qu'il  donnait  dans 
son  Gonseil  ne  pouvaient  être  révoqués  ou  annulés  qu'en  vertu  d'une 
décision  du  Parlement;  or  à  cette  époque  là  le  Parlement  n'était  pas 
assemblé.  Pour  donner  de  l'éclat  à  cette  tyrannie  et  la  revêtir  d'un 
certain  prestige,  tout  était  misen  œuvre;  une  compagnie  de  gardes-du- 
corps  rétribués  sur  le  pied  de  cinq  shellings  par  jour  chaque  simple 
soldat,  protégeaient  Gromwell  contre  les  menées  des  conspirateurs 
tels  que  Gérard,  Vowell  et  Fox  ;  les  dépenses  de  la  maison  de  son 
altesse  se  montaient  à  soixante  cinq  mille  livres  sterling  pour  dix 
mois,  sans  compter  cinq  mille  livres  pour  réparations  diverses,  et 
six  mille  six  cents  livres  pour  achat  de  mobilier.  Ges  chijQTres  ont  leur 

'  Calendar  of  State  Papers,Doinestic  Séries,  1654.  Edited  by  Mary  Anne 
ËVBBBTT  Gbbbm,  for  tho  tfaster  of  the  Rolls.  Londoa,  Loogmans,  1881,  gr. 
in-S»  de  600  p. 
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éloquence,  et  lorsqu'on  songe  aussi  que  tout  le  mobilier  de  la  couronne, 
vendu  lors  de  Texécution  de  Charles  1*%  et  dispersé  à  droite  et  à 
gauche,   était  maintenant  racheté  à  grands  frais  et  rassemblé  pour 
l'usage  de  CromwelU  on  verra  que  la  république  d'Angleterre  n'avait 
rien  de  l'austérité  des  anciens  Spartiates.  Le  volume  dont  je  parle 
abonde  en  particularités  curieuses,  et  si  je  me  suis  arrêté  avec  un  peu 
de  détail  sur  des  questions  de  ménage,  pour  ainsi  dire,  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  Mistriss  Green  n'a  rien  enregistré  de  plus  important. 
—  La  vie  d'Olivier  Gromwell  a  été  écrite  ad  nauseam,  et  Tédition 
de  sa  correspondance  avec  notes  et  commentaires  par  Garlyle  est  bien 
connue  même  en  France.  Il  restait  pourtant  à  présenter  sous  son  véri- 
table jour  l'homme  extraordinaire  qui  maintint  si  haut  la  dignité  de 
son  pays  vis-à-vis  de  l'étranger,  et  qui  fit  excuser  sa  tyrannie  par 
son  patriotisme.  Jusqu'ici^  pour  les  uns  Gromwell  était   ordinaire- 
ment le  type  de  la  cruauté  et  du  mal  ;  pour  les  autres    c'était  le 
premier  champion  du  libéralisme,  et  l'ancêtre  respecté  des  Whigs, 
d  abord,  et  des  radicaux  ensuite.  Entre  ces  deux  vues  extrêmes  il  y  a 
un  juste  milieu,  et  le  dessein  de  M.  Gornish,  en  publiant  son  volume  ^ 
est  précisément  de  faire  ressortir  ce  mezzo  termine.  On  ne  doit  pas 
s'attendre  à  trouver  dans  ce  livre  des  faits  nouveaux,  des  révélations 
inattendues,  mais  seulement  lexplication  rationnelle  d'incidents  déjà 
connus  et  que  l'on  trouve  partout.  La  livraison  des  Caîendars  que  je 
viens  de  citer  montre  surabondamment  quelle  est  l'erreur  des  criti- 
ques favorables  au  Protecteur;  il  n'était  pas  roi,d'accord;  maisle  titre 
importe  peu  ici,  et  comme  le  remarque  très  spirituellement  un  jour- 
naliste, le  libéralisme  moderne  procède  de  lui  tout  aussi  peu  que   le 
Wesleyanisme  procède  de  saint  Bernard  ou  de  Savonarole.  Le  défaut 
capital  de  Gromwell,  selon  M.  Gornish,  était  son  manque  de  sincérité 
et  Thabitude  qu'il  avait  de  biaiser,  au  lieu  d'aborder  les  difficultés 
ft'anchement  et  d'aller  droit  au  but.  Mais  ce  défaut  ne  constitue-t-il 
pas  l'essence  même  de  la  politique  ?  M.  Gornish  répond  par  l'affirma- 
tive. Il  y  avait  en  Angleterre  au  dix-septième  siècle  deux  genres  de 
gouvernement  possibles  ;  le  gouvernement  constitutionnel  d'un  côté, 
et  le  despotisme  de  l'autre.  Adopter  le  premier,  c'était  abandonner  La 
nation  aux  Puritains  fanatiques  et  continuer,  par  cela  même,  la  guerre 
civile.  Gromwell  préféra  le  second. 

—  L'ouvrage  dont  je  vais  maintenant  parler  est  la  réimpression 
d'une  brochure  qui  fut  publiée  pour  la  première  fois  en  1789,  et  dont 
i'auteur  est  un  nommé  Jenkin  Lewis,  d'ailleurs  peu  connu  *.  Ge  qu'il 

*  Life  of  Oliver  Gromwell.  By  F.  W.  Gornish,  M.  A.  London,  Rivington, 
iS81.in-8ode309p. 

'  Qiseen  Années  Son:  the  Memoirs  of  William  Henry,  Duke  ofGlaucester, 
Edited  by  W.  Loft».  London,  Stanford,  1881,  in-8o  de  240  p. 
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y  a  de  plus  singalier,  cest  que  Guillaume  Henri»  duc  de  Qloucester^ 
le  héroa  de  cette  notice  biographique,  n'éveille  dans  Tesprit  de  la 
plapart  des  lecteurs  aucun  souvenir;  et  cependant  sa  mort,  qui  arriva 
le  29  juillet  1700,  ftat  en  Angleterre  un  véritable  événement.  La  reine 
Anne  sa  môre,  avait  eu  dix-sept  enfants,  et  le  duc  de  Gloucester  était 
le  seul  de  ses  fils  qui  semblât  destiné  à  atteindre  l'âge  de  maturité.  A 
loi  se  rattachaient  les  espérances-  des  promoteurs  de  la  Révolution 
de  1688  ;  d'un  autre  côté  les  Jacobites  voyaient  le  moment  arriver 
où  la  succession  retournerait  de  jure  à  la  branche  aînée  par  faute 
d'an  héritier  direct  de  la  fille  de  Jacques  II.  On  sait  comment  le  pro- 
hkètne  fût  résolu  en  faveur  de  Georges  1*'  et  de  la  dynastie  de  Hanovre. 
Le  travail  de  Jenkin  Lewis  est  écrit  d'une  manière  intéressante  ; 
mais,  au  point  de  vue  historique,  on  n'y  apprend  pas  grand'  chose  de 
nouveau,  excepté  peut-être  en  ce  qui  concerne  le  fameux  Burnet, 
évoque  de  Salisbury,  qui  fut  nommé  précepteur  du  pauvre  enfant, 
malingre,  souffreteux,  et  évidemment  prédestiné  à  mourir  Jeune. 
Nous  avons  relevé  par  ci  par  là  quelques  erreurs  de  chronologie  dont 
Tannotateur  actuel  n'est  pas  responsable^  mais  qu*il  aurait  fallu  recti- 
fier dans  une  note. 

—  L'histoire  des  secrétaires  d'état  an  département  des  affaires 
étrangères,  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle  ou  à  peu  près,  a 
été  écrite  avec  beaucoup  d'entrain  par  M.  Thornton  '.  Les  noms  de 
Gastlereagh.de  Bathurst,deMulgrave,de  Ganning  et  de  Fox,  sont  assez 
illustres  pour  assurer  une  certaine  vogue  à  tout  ouvrage  où  ils  trouvent 
place,  et  il  faut  rendre  à  M.  Thornton  la  justice  de  reconnaître  qu'il  i^ 
su  ôtre  intéressant  tout  en  évitant  d'être  superficiel.  D'un  autre  cèté 
ses  appréciations  politiques  laissent  quelquefois  un  peu  à  désirer,et  on 
serait  en  droit  de  lui  demander  comment  il  peut  admirer  la  carte  de 
l'Europe  dressée  par  les  membres  du  Congrès  de  Vienne^  lorsqu'il  est 
obligé  de  reconnaître  que  la  plupart  des  arrangements  faits  à  cette 
époque  ont  été  détrnits,et  que  Metternich  et  Caslereagh,s'll  leur  était 
permis  de  revenir  ici-bas,  ne  sauraient  plus  où  donner  de  la  tête. 

-  Je  ne  sais  pas  si  ce  sont  les  mémoires  de  M™*  de  Rémusat 
qui  ont  suggéré  à  M.  Bingham  les  deux  volumes  in-octavo  qu'il  a 
consacrés  à  Napoléon  et  à  sa  famille  ;  je  n'en  serais  pas  surpris  ;  en 
tout  cas  il  me  semble  regrettable  de  donner  tant  de  soin  et  de  tra- 
vail à  ce  qui  ne  mérite,  au  bout  du  compte,  pas  d*autre  titre  que 
celui  de  chronique  scandaleuse.  L'historien  des  Bonaparte  devra  con- 
sulter l'ouvrage  de  M.   Bingham  *,  parce  qu'il  présente  dans  un 

*  Foreign  Secretaries  of  the  Nineieenth  CetUury  to  1834.  By  Percy  M. 
Thornton.  London,  Allen  and  Go,  1881, 3  vol.  in-S^»  de  696  p. 

'  Marriages  of  the  Bonapartes,  By  the  Hon.  D.  A.  Bingham.  London, 
Longman,  1881,2  vol.  in-8o  de  704  p. 
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tableau  d'ensemble  des  incidents  qu'il  faudrait  chercher  avec  assez 
de  difficulté  à  travers  toute  une  bibliothèque  de  mémoires;  mais 
Tagencement  même  du  livre,  la  valeur  d'artiste  qui  y  éclate  prou- 
ve que  Tautour  a  surtout  eu  en  vue  le  public  des  cabinets  de 
lecture. 

—  Le  talent  de  M.  Morley  s'est  exercé  principalement  jusqu'ici  sur 
le  dix-huitième  siècle  fjrançais  :  Voltaire,  Diderot,  Jean  Jacques  Rous- 
seau,Gondorcet,  les  Encyclopédistes  lui  ont  fourni  le  si^et  de  plusieurs 
volumes  très  piquants  et  très  bien  écrits  ;  aujourd'hui  il  nous  parle 
de  Gobden\  le  plus  Anglais  des  Anglais,  homme  essentiellement 
pratique,  doué  d'un  rare  bon  sens,  et  dont  le  caractère  forme  le  con- 
traste le  plus  saillant  avec  des  râveurs^des  théoriciens  et  des  utopistes 
tels  que  l'auteur  du  Contrat  social,  et  Gondorcet,  l'ami  des  Girondins. 
M.  Morley  était  désigné  pour  la  tâche  littéraire  dont  il  vient  de 
s'acquitter  avec  beaucoup  de  distinction,  car  s'il  est  trop  sympathi- 
que aux  écrivains  révolutionnaires,  il  a  su  néanmoins  montrer 
quelques-uns  des  points  par  où  ils  pèchent,  et  entr'autres  il  a  par- 
faitement indiqué  les  défauts  de  tesquisse  îles  progrès  de  Vesprit 
humain.  Le  livre  dont  J*ai  à  parler  aujourd'hui  est  naturellement  non 
pas  tant  une  biographie  qu'un  chapitre  de  Thistoire  contemporaine, 
Tant  Gobden,  que  M.  Bright,  M.  Gladstone  et  John  Stuart  Mill  ont 
été  mêlés  aux  questions  de  réforme  électorale,  de  libre  échange  el  de 
progrès  sous  toutes  les  formes.  M.  Gobden  débuta,  comme  bien  d'au- 
tres jeunes  gens,  par  la  littérature,  mais  après  avoir  composé  deux 
comédies  qui  furent  impitoyablement  refusées  par  le  directeur  du 
théâtre  de  Govent-Garden,  il  abandonna  définitivement  l'imagination 
pour  la  réalité,  étudia  Téconomie  politique,  et  se  fit  connaître  en  1835 
comme  un  penseur  original  et  hardi.  Il  avait  trop  de  bon  sens  néan- 
moins pour  donner  dans  les  utopies  chartistes,  et  sa  correspondance 
nous  le  montre  mettant  en  garde  les  radicaux  de  Manchester  contre 
les  théories  subversives  qui  couraient  les  rues. Le  premier  volume  du 
livre  de  M.  Morley  contient  en  détail  toute  l'histoire  du  rappel  des 
lois  sur  les  céréales;  dans  le  second  on  trouvera  un  compte  rendu 
intéressant  des  rapports  de  Gobden  avec  l'empereur  Napoléon  III  et 
des  négociations  qui  aboutirent  au  traité  de  commerce  international 
dont  il  est  question  encore  aigourd'  hui . 

— Sur  le  président  Garûeld  les  notices  biographiques  abondent;  il  n'est 
pas  nécessaire  de  les  énumérer  toutes,  et  je  me  bornerai  à  citer  celle- 
qui  me  semble  la  meilleure.  M.  le  capitaine  Mason  avait  publié  son 
ouvrage  avant  la  catastrophe  qui  frappa  le  premier  magistrat  des  États. 

^  The  Life  of  Richard  Cobien,  'By  John  Moblet.  Landon,  Chapman 
and  Hall,  1881,  2  vol.  'm-9P  de  Û66  p. 
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Unis  d'Amérique  ;  il  nous  arrive  aujourd'hui  '  augmenté  d'une  préface 
par  M.  Bret  Harte  connu  surtout  comme  humoriste  et  romancier.Les 
ancêtres  de  Garfield  firent  parler  d'eux  dans  la  môre  patrie  au  diz- 
septiôme  siôcle,  et  le  premier  d'entre  eux  qui  s'établit  en  Amérique 
arriva  en  1635.  Le  volume  dont  nous  sommes  redevables  à  M.  le 
capitaine  Mason  est  simplement  écrit^  ne  vise  jamais  à  l'effet,  et  se 
borne  à  retracer  la  carrière  d'un  homme  d'une  rare  énergie,  soldat, 
fermier,  jurisconsulte,  magistrat,  et  trouvant,  au  milieu  des  occupa- 
tions les  plus  diverses,  le  loisir  de  cultiver  la  littérature. 

—Les  autorités  de  Tuniversité  d'Oxford  ont  résolu  de  faire  paraître, 
sous  le  titre  Anecdota  Ooooniensia,  une  série  d'ouvrages,  imprimés 
in-quarto,  et  tirés  principalement  de  la  Bodléienne,  et  des  autres 
bibliothèques  collégiales.  Ces  ouvrages  consisteront  en  textes  inédits 
ou  peu  connus,  avec  ou  sans  traductions,  notices,  analyses  et  extraits 
demanuscritâ,etc.,etc.;  ils  formeront  quatre  séries  distinctes, savoir  : 
1.  classique,  2.  sémitique,  3.  aryenne,  4.  époque  du  moyen-âge  et 
temps  moderne.  La  première  partie  du  premier  volume  (série 
aryenne)  est  en  vente.  Elle  contient  des  textes  boudhistes,  édités  par 
M.  le  professeur  Max  Muller. 

— Nous  avons  à  enregistrer  la  mort  du  docteur  Stanley, ancien  pro' 
fesseur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'université  d'Oxford,  et  qui  occu- 
pait depuis  quelques  années  le  doyenné  de  Tabbaye  de  Westminster. 
11  a  composé  plusieurs  ouvrages  historiques,  entr  autres  une  histoire 
de  réglise  juive  en  deux  volumes,  des  conférences  (lectures)  sur 
réglise  d'Orient,  et  un  volume  'mtiiu\é  Sinai  and  Palestine  qui,  par 
la  beauté  du  style  et  le  talent  descriptif,  est  devenu  très  populaire. 

Gustave  Masson. 


ï  The  Life  and  Public  Services  of  James  A,Gardfiel,Twentieth  Président 
ofthe  Unité  States.  By  Capt  F.  H.  Mason. With  a  Préface  by  Bret  Hartb. 
London,  Trûbner  and  Co,  1881 ,  in  8° de  280  p. 
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J'ai  à  rendre  compte  des  publications,  capables  d'intéresser  les 
lecteurs  de  cette  Revue,  auxquelles  a  donné  naissance  la  réanioD 
à  Venise  du  troisième  Congrès  géographique  international.  Je  serai 
malheureusement  incomplet,  la  confusion  y  ayant  été  très  grande,  et 
la  distribution  des  livres  faite  presque  complètement  au  hasard.  Qae 
ces  circonstances  me  servent  d'excuse  auprès  des  auteurs  dont  je 
ne  mentionnerais  pas  les  œuvres  :  je  ne  peux  parler  que  de  ce  qae 
j'ai  vu. 

La  place  d'honneur  appartient  incontestablement  à  \* Institut  royal 
vénitien  des  sciences,  lettres  et  arts;  il  est  le  premier  et  le  plus 
important  des  corps  scientifiques  de  nos  provinces.  A  l'occasion  du 
Congrès,  l'Institut  a  débuté  par  la  publication  d'un  travail,  dû  à  l'on 
de  ses  membres,  sur  le  Fleuve  Blanc  et  les  Denka  *  ;  il  l'a  offert 
aux  membres  du  Congrès  avec  l'ouvrage  antérieur  de  M.  Beltrame 
sur  le  Sénnaar  et  le  Sciangàllah'.  M.  Beltrame  avait  pénétré  dans 
l'Afrique  centrale,  pour  y  prêcher  TÉvangile,  bien  avant  que  l'amour 
de  la  science  et  l'aiguillon  de  la  curiosité  eussent  poussé  les  géographes 
et  les  voyageurs  à  parcourir  ces  contrées  inexplorées.  D.  Nicolas  Maz- 
za,  fondateur,  à  Vérone,  d'un  Institut  qui  fait  revivre  dans  notre  siècle 
les  miracles  de  charité  du  passé,  avait  envoyé  en  Afrique  M.  Beltrame^ 
son  élève,  avec  un  compagnon,  M.  Antoine  Gastegnaro  ;  leur  but  était 
d'explorer  les  bassins  du  fleuve  Bleu  et  du  fleuve  Blanc,  et  d'y  choisir 
un  emplacement  pour  la  fondation  d'une  mission  italienne.  M. Beltrame 
partit  en  décembre  1853,  et  dut  poursuivre  seul  son  voyage,  après 
avoir  perdu  dès  le  début  son  compagnon  de  route.  Il  pénétra  dans  le 
Sénnaar  et  le  Sciangàllah,  en  remontant  le  cours  du  fleuve  Bleu  et  du 
Tomat.  Le  »eul  renseignement  pratique  tiré  de  ce  voyage,  si  plein 
de  fatigues  et  de  dangers,  fut  qu'il  vaudrait  mieux,  pour  une  mission 
italienne,  commencer  son  œuvre  par  les  tribus  Denka,  dans  la  pénin- 

^11  fiume  Bianco  e  i  Denka^Memorie  del  prof.  cav.  ab.  Beltrame. 
Verona,  Civelli,  con  una  carta. 

<  Il  Sénnaar  e  lo  Sciangàllah,  Memorie  del  prof.  cav.  ab.  E.  Beltramb, 
Verona,  Drucker  e  Tedeschi,  2  vol.,  con  una  carta. 
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suie  du  Sënnaar,  le  long  da  Jâl  et  du  Sobat,  que  par  le  Sciangàllah, 
retiré  dans  les  montagnes,  et  loin  des  cours  d'eau.  Sur  la  au  de  1855, 
M.  Beltrame  revint  en  Europe,  et  repartit  pour  TAfrique  à  la  fin  de 
1857»  avec  quelques  compagnons,  que  le  climat  devait  tuer  presque 
tous.  Mgr  Gomboni  en  fut  la  dernière  victime;  et  sa  mort  a, 
de  nos  jours,  ému  toute  l'Italie.  Ce  dernier  séjour  de  M.  Beltrame 
en  Aflrique  a  été  le  plus  long;  il  y  est  resté  cinq  ans;  et  il  y  serait 
retourné,  son  suprême  désir  étant,  comme  il  le  confesse,  o  de  con- 
vertir ces  tribus  barbares  et  sauvages  à  la  religion  et  à  la  civilisa- 
tion. »  Mais  lobéi^sance  le  rappela  et  le  retint  en  Europe  :  et  ce  lui 
fat  assurément  un  plus  grand  sacrifice  de  rester  en  Italie,  que  de 
s'exposer,  comme  il  en  avait  eu  la  pensée,  à  de  nouvelles  fatigues. 
M.  Beltrame  s*était  ménagé  tous  les  moyens  qui  pouvaient  lui  rendre 
sa  mission  plus  facile:  c'est  un  homme  de  science  autant  qu'un  homme 
de  charilé;  aussi  avait-il  étudié  la  géographie  du  pays,  les  mœurs  et 
la  langue  du  peuple  qu'il  voulait  convertir.  Ces  recherches  ont  eu 
pour  résultats  des  œuvres  remarquables  :  la  grammaire  et  le  diction- 
naire de  la  langue  Denka  et  de  la  langue  Akka,  les  premiers  déjà 
publiés,  et  les  seconds  sur  le  point  de  Tétre  par  la  Société  de  géogra- 
phie itcUienne,  Les  trois  volumes  offerts  par  V Institut  royal  aux 
membres  du  Congrès,  sont  d'un  intérêt  moins  spécial.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'on  y  trouve  seulement  ces  tableaux  de  mœurs  pris  sur  le  vif, 
ou  ces  scènes  navrantes  dont  l'esclavage  afflige  TAfk'ique  ;  la  plume 
de  l'auteur  devient  bien  souvent  un  pinceau,  pour  nous  représenter 
la  vie  de  ces  tribus,  et  nous  faire  assister  à  ces  tristes  spectacles. 
Mais  les  renseignements  scientifiques  n  y  brillent  pas  moins  par  leur 
exactitude  et  par  une  facilité  d'exposition  vraiment  remarquable; 
sans  avoir  l'air  de  faire  la  leçon  à  ses  lecteurs,  l'auteur  arrive  à  les 
convaincre  de  l'insuffisance  des  théories  où  se  complaît,  sinon  la  véri- 
table science,  au  moins  la  science  du  moment.  Aussi  ne  puis-je, 
pour  ma  part,  souscrire  au  reproche,  adressé  à  M.  Beltrame,  d'avoir 
fait  plutôt  œuvre  de  savant  que  de  missionnaire  ;  il  est  missionnaire 
même  quand  il  fait  de  la  science,  et  c'est  son  cœur  d'apôtre  qui 
communique  par  Intervalles  à  son  livre  une  chaleur  contre  laquelle 
le  lecteur  ne  saurait  se  défendre. 

—  V Institut  royal  vénitien  a  publié  encore  un  autre  ouvrage,  offert 
par  l'auteur  au  Congrès  de  géographie.  Le  système  actuellement  en 
vigueur  pour  renseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ne 
parait  pas  le  plus  rationnel  au  professeur  Andréa  Gloria,  o  J'écoutais 
un  jour,  dit-il,  ma  fillette  de  onze  ans  ;  elle  apprenait  par  cœur  une 
leçon  relative  aux  monts  Ourals,  au  Caucase,  aux  monts  Carpathes  ; 
je  lui  demandai  si  la  maîtresse  lui  avait  appris  oix  se  trouvent  les 
monts  Ëuganéens  et  les  monts  Berici  (ces  montagnes  sont  voisines  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


254  REVUE    DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Padoue^dans  runiversjtéde  laquelle  l'auteur  enseigne  la  paléographie). 
L'enfant  me  répondit  que  non.  Ne  serait-il  pas  plus  utile  et  plus  ioni- 
que de  commencer  par  renseignement  de  la  géographie  de  la  proTince, 
et  de  passer  ensuite  de  la  région,  à  Tltalie,  à  l'Europe,  aux  aatres 
parties  du  monde?»  À  vrai  dire,  la  pensée  de  M.  Gloria  n'est  pas 
précisément  nouvelle  ;  toujours  est-il  qu^elle  a  donné  naissance  à  son 
livre  sur  le  Territoire  de  Padoue  depuis  les  Romains  jusqu'à  la  paix 
de  Constance  ^  dont  il  a  fait  hommage  au  Congrès.  L'auteur  y  dé- 
termine quelles  ont  été  et  quelles  variations  ont  subi,  depuis  les 
Romains  jusqu'à  la  Un  du  xii<>  siècle,  les  limites  du  territoire  de 
Padoue;  il  en  étudie  les  fleuves,  les  marais,  les  vallées,  les  sources 
thermales,  les  bois,  les  routes,  les  ponts,  les  ports,  les  villages.  A  cet 
effet,  il  se  sert  d'abord  des  inscriptions  romaines  publiées  par  Tabbé 
Furlanetto,  et  depuis  rééditées  par  Mommsen.  Pour  le  moyen- 
âge,  il  met  en  œuvre  les  documents  publiés  par  la  Députation 
vénitienne  d'Histoire  Nationale  dans  les  trois  gros  volumes  du  Codice 
dipîomatico  padovano.  Ce  travail,  qui  a  dû  coûter  à  M.  Gloria  beau- 
coup de  peine,  a  certainement  une  grande  valeur;  il  mériterait  d'être 
imité  pour  les  autres  provinces.  11  se  termine  par  six  tables,  parmi 
lesquelles  celle  des  noms  de  lieux  cite  les  textes  les  plus  anciens  où 
apparaissent  ces  noms. 

—  Il  faut  citer  encore  un  ouvrage  analogue,  publié  par  Tlnstitut 
royal  vénitien,  et  qui  aobtenu  àTExposition  géographique  une  mention 
honorable.  Le  désir  de  voir  la  Patria  del  Friuli  signalée  au  Congrès 
par  quelque  étude  de  géographie  locale  a  suggéré  au  comte  Antonin  di 
Prampero  Tidée  de  composer  un  dictionnaire,  qu'il  a  modestement 
intitulé  :  Essai  d^un  glossaire  géographique  du  Frioul,  du  VI^  au 
Xlir  siècle  *.  Aucun  recueil  diplomatique  complet  n'a  encore  été 
publié  sur  le  Frioul,  mais  quelques  érudits  modernes,  parmi  lesquelî! 
Don  Bini,  Don  Pirona,  Don  Blanchi,  ont  pris  la  peine  de  publier  bon 
nombre  de  texte  ssur  le  Frioul  au  moyen-âge  ;  en  outre,  les  Monumenia 
Ecclesiœ  Aquilieiensis  du  P.  de  Rubeis,  les  Églises  d'' Italie  d'IJgheWi 
et  de  Tabbé  Capelletti  ;  le  Diplomatorium  Portunaonense  de  l'abbé 
Yalentinelli,  le  Diocèse  dé  Concai^dia  par  Tabbé  Degani,  les  archives 
et  les  bibliothèques  delà  province  pouvaient  fournir  au  comte  di  Pram- 
pero les  éléments  publiés  ou  inédits  de  son  travail.  Recueillir  d'abord 
les  noms  géographiques  par  ordre  alphabétique,  avec  leurs  variantes; 


'  L'agro  paiavino  dai  tempi  romani  alla  pace  di  Costar^za  (25  giugno 
1183).  Studj  topographici  di  Andréa  Gloria.  Venezia,  Antonelli,  con  una 
carta   topografica. 

«  Saggio  di  un  glossario  friulano  dal  VI  al  XIII  secolo,  del  conte  An- 
tonino  m  Prampero.  Venetia,  Antonelli. 
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déduire  de  chacune  de  ces  variantes  la  date  et  la  provenance  des  docu- 
ments qui  les  ont  fournis  ;  les  grouper  par  ordre  chronologique  ; 
mettre  en  regard  lee  dénominations  actuelles  du  dialecte  friouian, 
et  aussi  de  Tallemand  et  du  slave,  quand  il  en  existe,  telles  sont, 
nous  dit  Tauteur,  les  phases  nécessaires  par  lesquelles  a  passé  le 
glossaire  géographique  du  Frioul  au  moyen-âge.  De  tels  travaux,  qui 
réclament  tant  d'érudition  et  de  patience,  sont  rares  en  Italie.  L'au- 
teur a  donc  donné  un  bon  exemple,  qui  aura  des  imitateurs.  11  méri- 
tait les  encouragements  que  Vinstiiut  Royal  Vénitien  et  le  fJongrès  de 
géographie  lui  ont  accordés,  et  auxquels  tous  les  hommes  intelligents 
seront  heureux  de  joindre  les  leurs. 

—  Très  intéressant  pour  la  France  est  l'ouvrage  suivant,  dont 
le  Congrès  a  suggéré  l'idée  à  Tabbé  Bernard  Morsolin^,et  que  flnsti- 
tut  s'est  chargé  de  publier.  L'architecte  Vincent  Scamozzi  tient  dans 
l'histoire  de  l'art  une  belle  placer  II  quitta  Venise  dans  l'été  de  1599,en 
compagnie  de  Pierre  Duodo,  diplomate  aimé  de  Henri  IV,  et  qui  à  ce 
titre  doit  Tôtre  delà  France.  P.Duodo  allait  en  Bohéme,comme  ambas- 
sadeur de  la  République  auprès  de  Rodolphe  II.  De  Bohême,  Scamozzi 
passa  en  France,  et  arriva  le  20  février  1600  à  Paris,  ob  il  séjourna 
environ  un  mois,  remplissant  son  album  des  dessins  de  tous  les  monu- 
ments qui  lui  parurent  les  plus  remarquables.  Le  1 4  mars  il  quitta  Paris, 
et  rentra  à  Venise  par  la  Champagne^  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Suisse 
et  la  Lombardie;  il  était  de  retour  le  jour  de  l'Ascension  (11  mai) 
de  cette  même  année.  Il  nous  a  laissé  son  itinéraire,  resté  jusquMci 
inédit  dans  la  bibliothèque  de  Vicence,  et  qui,  au  témoignage  de  l'abbé 
Morsolin,  mériterait  d'être  publié,  avec  les  dessins  que  le  grand  archi- 
tecte y  a  insérés.  11  se  contente  de  faire  allusion  aux  beautés  de  la 
nature,  aux  usages  et  aux  mœurs  des  populations,  aux  conditions  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  pour  lui  l'art  était  tout; 
et  comme  il  avait  conçu  Tidée  d'une  œuvre,  qu'il  ne  put  mener  qu'à 
la  moitié,  consacrée  à  tous  les  monuments  profanes  ou  sacrés,  du  style 
classique  ou  autres,  ce  voyage  lui  servit,  avant  tout,  à  en  recueillir  les 
matériaux.  Trente  dessins,  grands  ou  petits,  sont  intercalés  dans  le 
texte  ;  le  plus  important  représente  la  basilique  de  Saint-Denis,  qui 
servait  de  sépulture  aux  rois  de  France.  Ce  dessin  est  d'autant  plus 
intéressant,  que  l'aspect  de  l'édifice  n'est  plus  aigourd^hui  ce  quMi  était 
alors,  c'est-à-dire  en  1600,année  où  le  vit  Scamozzi.  A  ce  point  de  vue, 
les  autres  dessins  ne  sont  pas  moins  curieux;  Tartiste  les  accompagne 
d'observations  critiques,  blâmant  ou  approuvant,  suivant  son  goût, 
tout  ce  qu'il  voit.  Dans  la  cathédrale  de  Meaux,par  exemple,  Scamozzi 

'  Yiaggio  inedito  di  Vincenzo  Scamozzi,  da  Parigi  a  Venezia,  del  prof, 
ab.  Bernardo  Morsolin   Venezia,  Antonelli. 
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Signale  la  hautear  singulière  des  cinq  nefs,  admirablement  éclairées 
par  un  système  de  vitraux  non  coloriés.  Dans  l'église  de  Saint* 
Etienne  à  Cbâlons,  ce  qui  le  iVappe,  c'est  la  distribution  des 
chapelles.  L'église  de  Saint-Ëtienne  à  Toul  lui  paraît  merveilleose, 
et  il  en  dessine  la  façade;  il  dessine  aussi  la  façade  et  le  plan  de 
Saint-Nicolas  près  Nancy,  dont  il  apprécie  fort  l'architecture.  En 
somme,  le  mémoire  de  M.  Morsolin  fait  désirer  une  édition 
complète  de  l'itinéraire  de  Scamozzi,  y  compris  ses  dessins  ;  elle  est 
d'autant  plus  à  souhaiter,  que  Temanza  et  Cicognara  en  ont  très-pea 
tiré  parti,  et  qu'une  semblable  publication  obtiendrait  la  faveor  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art,  et  à  l'art  français  en  particulier. 

—  Le  15  août,  V Institut  royal  de  Venise  a  clos,  suivant  l'usage,  ses 
travaux,  par  la  réunion  publique  et  solennelle  qui  se  tient  dans  la 
magnifique  salle  de  Tancien  Sénat.  On  était  alors  à  la  veille  du 
congrès,  dont  les  séances  plénièree  devaient  se  tenir  dans  cette 
même  salle.  Le  professeur  R.  Fulin,  qui  devait  y  proi^oncer  le  discoors 
de  clôture,  crut  bien  faire  d'entretenir  ses  auditeurs  de  VcUtitude  de 
Venise  en  face  des  grandes  découvertes  maritimes  ^  11  commença  par 
expliquer  comment  TAtlantique  était  familier  aux  Vénitiens  dès  le 
xiv°  siècle,  et  combien  les  études  géographiques  étalent  depuis  long- 
temps en  honneur  à  Venise.  Amené  par  la  mappemonde  de  Fra 
Mauro  à  examiner  si  Venise  ayait  vraiment  rejeté  les  propositions  de 
Colomb,  il  exprima  des  doutes,  que  des  documents  nouveaux  et  les 
progrès  de  la  science  pourraient  seuls  dissiper.  Il  esquissa  ensuite  à 
grands  traits  la  physionomie  du  commerce  vénitien  au  moment  des 
premiers  voyages  des  Portugais,  et  raconta  de  quelle  manière  Venise 
essaya  de  lutter  contre  la  fortune  ;  le  projet  de  percement  de  Tisthme 
de  Suez,  et  les  conseils  donnés  à  TÉgypte  pour  l'amener  à  une  politique 
commerciale  plus  sensée.  M.  Fulin  chercha  ensuite  l'origine  de 
l'opinion  suivant  laquelle  les  Vénitiens  auraient  fourni  aux  Mameluks 
des  armes  et  des  soldats  pour  combattre  les  Portugais,  et  démontra 
l'inconsistance  de  ces  accusations.  Il  mentionna  finalement  la  ligue  de 
Cambrai,  comme  la  vraie  cause  qui  empêcha  Venise  de  pourvoir  à 
ses  intérêts  au  moment  le  plus  décisif. 

Le  passage  le  plus  important  de  ce  discours  avait  trait  à  l'accusa- 
tion, lancée  contre  Venise,  d'avoir  fourni  à  l'Egypte  les  moyens  de 
combattre  les  Portugais,  après  la  découverte  par  eux  faite  de  la  voie 
maritime  de  l'Inde.  Une  conférence,  telle  qu'il  la  faisait,  ne  compor- 
tait pas  une  réfutation  en  règle  avec  preuves  et  documents  à  l'appui, 
comme  il  convient  en  pareille  matière.  Aussi  l'auteur  se  contenta-t-il 

*  DelFattitudine  di  Venezia  dtnanzi  ai  grandi  viaggi  marittimi  del 
secolo  XV*  Venezia,  Antonelli. 
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de  renvoyer  à  ce  propos  ses  auditeurs  au  livre  par  lui  publié,  pen- 
dant le  Congrès,  sur  les  Journalistes  vénitiens  '.  Parmi  les  gentils- 
hommes, qui,  en  ce  temps-là^  avaient  Thabitude  de  noter,  jour  par 
jour,   les  événements  les  plus*  importants  était  Qirolamo  Priuli,  un 
noble  qui  ne  croyait  pas  déroger  en  faisant  la  banque,  mais  qui  peut- 
être,  IK)ur  avoir  aidé  son  pays  plus  largement  que  ne  le  comportait 
sa  fortune,  tomba  en  faillite  au  mois  de  novembre  1513.  Ses  malheurs 
interrompirent  son  journal;  mais  du  mois  d'avril  1494  au  mois  de 
juillet  1512,  il  n'avait  pas  manqué  de  noter,  presque  Jour  par  jour, 
tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  de  mémoire,  et  en  sa  qualité  de  mar- 
chandy  il  considérait  surtout  comme  tel  ce  qui  se  rapportait  au  com- 
merce. Aussi  les  Journaux  de  Priuli  (le  Musée  civique  en  possède  la 
copie  la  plus  complète)  sont-ils  pour  nous  Tezposé  le  plus  détaillé  de 
la  situation  du  commerce  vénitien  pendant  cette  période  où  le  com- 
merce se  flraya  d'autres  routes*;  et  l'ouvrage  de   Qirolamo  Priuli, 
étant  i>our  elle  de  beaucoup  le  plus  important,  il  est  d'un  grand 
secours  pour  constater  la  valeur  de  l'accusation  formulée  contre 
Venise.  M.  Fulin  soumet  au  contrôle  des  documents  les  assertions 
de  Mariana,  et  montre  combien  elles  sont  peu  fondées  ;  il  en  ressort 
que,  vers  1504,  la  jalousie  commerciale  des  Florentins  accrédita  cette 
calomnie  auprès  du  roi  de  Portugal,  qui  finit  lui-même  par  recon- 
naître son  erreur.  Le  récit  fort  net  de  Priuli  prouve  que  les  Vénitiens 
n'eurent  aucune  part  à  la  victoire  des  Mamelucks  sur  Laurent,  fils 
d'Almeida(1508).  Mais  les  Turcs  songeaient  déjà  à  conquérir  l'Egypte, 
dont  ils  s'emparèrent  peu  de  temps  après  ;  et  ils  avaient  tout  intérêt 
à  lui  conserver  son  importance  commerciale.  Ils  cédèrent  donc  aux 
instances  des  Mamelucks,  et  leur  donnèrent  en  1510  les  bois,  les 
armes,  les  agrès,  en  un  mot  tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  con- 
struction d'une  fiotte  ;  et  celle-ci  sortait  déjà  du  port  d'Aias  quand, 
assaillie  brusquement  par  les  chevaliers  de  Rhodes,  elle  tomba  entre 
leurs  mains.  Mais  Luigi  Eliano,  pour  empêcher  une  entente  entre  les 
princes  Allemands  et  les  Vénitiens,fit  courir  au  sein  de  la  diète  d'Augs- 
bourg  le  bruit  que  les  Vénitiens  avaient  prêté  à  l'É^ypte  le  secours 
qui  en  réalité  lui  avait  été  fourni  par  les  Turcs  ;  et  le  récit  d'Éliano, 
une    fois  divulgué  par  l'imprimerie,  fut  reproduit  par  les  historiens 
postérieurs.  Cette  démonstration  emprunte  aux  journaux  de  Priuli 
des  arguments  de  la  plus  haute  importance  et  que  Ton  chercherait  en 
yaln  dans  les  archives.  Tous  ont  été  consignés  par  M.  Fulin  dans  son 
livre,  qui  nous  fournit  également  de  nouveaux  détails  sur  les  gentils- 
hommes vénitiens  Domenico  Marciipiero,  Macantonio  Michiel,  Marine 
Sanuto,  qui  rédigeaient  aussi  des  journaux  pleins  de  renseignements 

^  Diari  e  diaristi  vene^iani.  Studi  de!  prof.  R.  Fulin.  Venezia,  Visentini. 
T.  XXXI.  !•»  JANVIER  1882.  17 
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sur  les  voyageurs  du  temps»  sur  leurs  découvertes  et  les  résultats 
de  ces  découvertes. 

—  Mais  une  œuvre  plus  importante  encore  est  celle  que  le  eon^te 
Pietro  Amat  di  S.  Filippo  a  consacrée  aux  voyageurs  italiens  ^ 
Non  content  de  recueillir  leur  biographie,  il  y  a  joint  la  biblio- 
graphie de  leurs  relations  de  voyages,  en  commençant  par  Grimaldo 
(1120-1122),  pour  continuer  par  le  moine  deiCorbizzi  (1180-1203), 
Léonard  Fibonacci  (1200),  Robert  ou  Guy  de  Fouille  (1240),  Jean  de 
Pian  dei  Garpini  (1246-1247,  et  pour  unir  par  Pellegrino  Matteuod, 
mon  à  Londres  cette  année  môme  (1881),  au  moment  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  après  avoir  heureusement  traversé  l'Afrique  du  N.  E. 
au  S.  0.  L'utilité  de  ce  livre  est  évidente  ;  on  pourrait  y  signaler,  et 
l'auteur  en  convient  tout  le  premier,  quelques  inexactitudes,  quelques 
lacunes  ;  mais  dans  une  œuvre  d'aussi  longue  haleine,  qui  aurait  le 
droit  de  lui  en  faire  un  reproche  P  Peut-être  aurait-il  pu  y  joindre  un 
index  de  tous  les  voyageurs  mentionnés  par  lui,  de  préférence  à  celui 
des  ouvrages  consultés  qu'il  cite  déjà  au  bas  de  chaque  article.  De 
toute  manière,  ce  livre  n'en  sera  pas  moins  désormais,  pour  l'histoire 
des  voyageurs  italiens,  un  modèle  auquel  on  pourra  ajouter  de  nou- 
veaux traits  sans  le  faire  oublier. 

—  A  ce  livre,  qu'on  peut  regarder  comme  Thistoire  générale  des 
voyageurs  italiens,  il  faut  joindre  quelques  biographies  de  certains  de 
ces  voyageurs.  Sur  Jean  Cabot,  presque  ignoré  il  y  a  quelques  années 
mais  dont  on  se  met  à  apprécier  de  jour  en  jour  à  leur  valeur  le 
caractère  et  les  services,  et  qui  attire  de  plus  en  plus  l'attention  de 
ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  géographie,  trois  ouvrages  ont  été 
publiés.  Tous  trois  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  de  mérite  égal,  M.  Carlo 
BuUo,  qui  s'occupe  de  Nicole  de'Conti  en  même  temps  que  de  Cabot', 
arrive  bien  à  prouver  que  le  premier  était  originaire  de  Chioggia  ; 
mais,  pour  établir  le  même  fait  à  Tendroit  de  Jean  Cabot,  il  n'a  pas 
d'autre  autorité  que  le  témoignage  d'un  auteur  anonyme  de  la  fin  du 
siècle  dernier.  M.  Barrera  Pezzi  veut  que  Jean  Cabot  soit  vénitien 
parce  que  l'ambassadeur  de  Ludovic  le  More  à  la  cour  d'Angleterre, 
dans  une  lettre'datée  de  Londres,  le  18  décembre  1497  ',  dit  que  Jean 
Cabot  est  un  citoyen  vénitien.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  comment  la  Sei- 

^  Biografiadei  viaggiatori  italiani,  con  la  bibliografia  délie  relaxioni  di 
viaggio  dai  tnedestmi,  dettateper  Pietro  Amatdi  )San  Filippo.  Roma,  tip. 
romana,  con  due  tavole. 

*  C.  BuLLO  :  La  vera  patria  di  Nicolà  de'  Conti  e  diGiovanni  Cabota,  Studi 
ce  Documenti.  Chioggia,  Duse. 

'  Di  Qiovanni  Cabotto  rivelatore  del  settentrionale  emisfero  d" America, 
on  documenti  inediii.  .  raccolti  da  Carlo  Barbe&a  PAzzi.Venezia,  Antonelli, 
col  ritratto  di  G.  Cabotto. 
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gnenrie  de  Venise  aurait-elle  accorda  à  Jean  Cabot  en  1476  les  droits 
de  citoyen,  au  terme  d'une  résidence  de  quinze  ans  dans  cette  ville  P 
Pour  M.  Comelio  Desimoni»  il  fait  preuve  de  la  plus  grande  érudition 
et  il  apporte  des  documents  importants,  quelques-uns  inédits»  dans  ses 
recherches  sur  Torigine  et  les  voyages  de  Cabot  ^  M.  Desimoni  a 
repris  et  soumis  à  une  critique  avisée  et  prudente  tout  ce  qui  s'était 
écrit  sur  ce  scget.  Je  suis  pourtant  porté  à  croire  que  le  savant  auteur, 
en  qualifiant  Cabot  de  génois,  dès  le  titre  de  son  travail,  a  voulu 
écarter  de  prime  abord  de  l'esprit  du  lecteur  toute  incertitude  sur 
l'origine  de  l'illustre  navigateur,  bien  que  les  documents  produits 
puissent  encore  en  laisser  subsister.  Je  ne  crois  pas  pour  mon  compte 
que  Jean  Cabot  soit  vénitien,  bien  qu'un  ambassadeur  italien  le  dise 
tel  ;  mais  devrai-je  le  tenir  pour  génois  sur  la  simple  affirmation 
d'un  ambassadeur  espagnol? 

—  Bien  plus  concluants  sous  tous  les  rapports  me  paraissent  les  argu- 
ments par  lesquels  le  même  M.  Desimoni  défend  la  mémoire  du  flo- 
rentin Giovanni  Verrazzano^.  Au  fond,  c'est  une  réfutation  du  livre  de 
M.  H.  Murphy  de  Brooklyn  {The  Voyage  of  Yerrazxano^  New-York, 
1875),  suivant  lequel  Verrazzano  serait  un  imposteur,  et  se  serait 
attribué  les  découvertes  d'autrui.  M.  Desimoni  avait  présenté  ce  mé- 
moire au  second  congrès  des  amcricanistes  tenu  à  Luxembourg 
en  1877;  mais,  dans  le  compte-rendu  des  séances,  il  n'en  fut  fait 
qu'une  brève  mention,  Tauteur  comptant  améliorer  son  livre  par  de 
nouvelles  recherches.  Quoiqu'il  attende  encore  des  renseignements 
des  archives  de  France,  il  n'en  a  pas  moins  grossi  son  mémoire,  tout 
en  maintenant  ses  premières  conclusions,  de  notes  et  d^appendices, 
pour  lesquels  les  écrits  de  M.  R.  H.  Mayor,  l'un  des  conservateurs  du 
British  Muséum,  et  ceux  du  Rév.  B.  F.  de  Costa  de  New-York  lui  ont 
été  d'un  grand  secours.  En  résumé,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, i»on  livre  peut  étro  considôrô  comme  complet  ;  il  est  assuré- 
ment l'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  auxquelles  nit  donné 
lieu  le  dernier  congrès. 

—  Le  travail  de  M.BuUosurPietroQnirini  ne  pouvait  naturellement 
avoir  la  môme  importance  '•  Le  récit  du  naufrage  de  ce  gentilhomme 
(1431)  avait  été  déjà  publié  par  Ramusio,  et  traduit  en  français,  en 

1  Ifdomo  a  Giovanni  Cabota  genovese,  scopritore  del  Labrador  e  di 
alire  regioni  delCalta  America  setterUrionale,  Documenti  pubblicati  ed 
illustrati  dair  aw.  Cornelio  Desimoni.  Genova,  tip.   di  Sordomoti. 

'  Intomo  al  fiorentino  Giovanni  Verrazzano,  scopritore,  in  nome  délia 
Prancia,  di  regioni  nelT  Americi  settentrionale.  Studio  secondo  deiraw. 
Comelio  Dbsimont.  Genova,  tip.  de'  Sordomuti. 

'  .  C.  BuLLO  :  Il  viaggio  di  Piero  Quirini  e  le  relazioni  delta  Reptublica 
yeneta  colla  Svezia.  Venezia,  Antonelli. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


260  REVUE  DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 

allemand  et  en  latin.  La  compilation  publiée  par  M.  Bullo  n'enrichit 
pas  l'histoire  de  faits  nouveaux.  M.  Bullo  se  propose,  il  est  vrai^d^étu* 
dier  les  relations  qui  ont  existé  entre  la  republique  de  Venise  et  la 
Suède  ;  mais  il  ne  pourra  guère  ajouter  de  faits  importants  à  ceux 
qu'avait  recueillis  G.  E.  Odhner,  quoique  ce  dernier  se  fût  limité  à 
la  période  de  Gustave- Adolphe.  Il  faut  louer  toutefois  M.  Bullo  de 
glaner  ainsi  le  plus  de  renseignements  qu*ii  peut. 

—  L'abbé  Andréa  Gapparozzo  mérite  également  des  éloges  pour  ses 
publications  de  documents  de  la  bibliothèque  de  Vicence,  dont  il  a  la 
garde.  Cette  fois  il  a  édité  trois  lettres  de  Giuseppe  Sorio  ^  voyageur 
vicentin  (1663-1742),  qu'il  a  accompagnées  d'une  biographie  fort  dé- 
taillée de  ce  personnage.  Soric  parcourut  plusieurs  contrées  de  TEu- 
rope,  et  voyagea  en  Orient  de  1705  à  1708.  Il  a  consigné  le  récit  de 
ce  dernier  voyage  dans  douze  lettres,  dont  trois  ont  été  publiées  par 
M.  Gapparozzo  à  l'occasion  du  congrès;  elles  sont  consacrées  à  la  des- 
cription du  Gaire,  de  ses  environs  et  des  pyramides.  Les  études  égyp- 
tiennes ont  aigourd'hui  fait  trop  de  progrès,  pour  que  les  lettres  de 
Sorio  puissent  avoir,  au  point  de  vue  scientifique,  beaucoup  d'impor- 
tance. Mais  au  moins  on  y  trouve  décrite  la  situation  de  l'Egypte  au 
commencement  du  dernier  siècle  ;  on  y  voit  quels  dangers  coururent 
alors  les  voyageurs  désireux  de  voir  et  d'étudier  ses  monuments.  La 
comparaison  entre  le  passé  et  le  présent  n'est  pas  sans  intérêt;  et  les 
observations  de  l'auteur,  souvent  paradoxales,  sont  une  indication  de 
l'esprit  du  temps,  encore  plus  que  du  sien  propre. 

— Unlivrequimérited'etre  signalé,  c'est  celui  qu'un  clerc  franciscain. 
Frère  TeotlloDomenichelli^a  écrit  sous  la  direction  de  son  maître,  l'illos- 
tre  historien  des  missions  franciscaines,  le  P.  Marcellino  da  Civezza. 
Il  y  est  question  du  bienheureux  Odorico  de  Pordenone,  une  des  gloires 
de  Tordre  franciscain  ;  et  Ton  comprend  Tenlhousiasme  avec  lequel 
le  maître  et  Télève  ont  accueilli  la  proposition  de  consacrer  au  bien- 
heureux Odorico^  à  l'ocasion  de  l'érection  de  son  buste  dans  son  pays 
natal,  un  ouvrage  documenté  qui  serait  présenté  au  troisième  Gongrès 
géographique  -.  Le  livre  fut  conçu,  écrit  et  imprimé  en  moins  de 
six  mois;  et  son  succès  fut  tel  qu'au  jugement  des  connaisseurs, —  sinon 
en  s'en  rapportant  à  la  modestie  des  auteurs,  —  la  mention  honorable 
qui  lui  a  été  accordée  pourrait  paraître  au-dessous  de  son  mérite.  Il 
débute  par  un  résumé  des  voyages  des  Franciscains  en  Asie,  en  Afri- 
que et  en  Amérique,  de  nature  à  mettre  en  relief  les  services  rendus 

'  Giuseppe Sorw,vtagiatore  vtcentino,  Vicenza,  Burato. 

^  Sopra  la  vita  e  i  viaggi  del  B.  Odorico  da  Pm'denone^  delF  ordine  de' 
Minori,  Studicon  documenti  rari  ed  inediti  del  chierico  franciscano  fr.  Teofilo 
DoMENiCBELLi,  sotto  la  dlrezione  del  P.  Afarceilino  da  Givezza,  M»  0.  Prato, 
Guasti. 
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par  eux  à  l'histoire  età  la  géographie.  Puis  vient  la  biographie  détaillée 
du  B.  Odorico,  le  récit  de  ses  voyages^  dont  l'auteur  fait  ressortir  toute 
rimportance»  en  mâme  temps  que  la  fidélité  des  récits  qu'il  en  a  don- 
nés. Deux  textes  sont  publiés  dans  l'ouvrage  :  Tun  en  latin,  provenant 
d'un  manuscrit  de  1422  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Munich;  l'au- 
tre en  italien,  tiré  d'un  manuscrit  de  la  Macriana  et  dont  la  leçon 
semble  particulièrement  soignée.  Ces  deux  textes  sont  accompagnés  de 
variantes  fournies  par  les  manuscrits  les  plus  estimés  ;  de  nombreuses 
annotations  résolvent  les  moindres  difficultés  que  présentent  des  pas- 
sages obscurs.  Vient  ensuite  la  bibliographie  de  tous  les  manuscrits 
da  B.  Odorico,  des  éditions  de  ses  voyages,  et  des  ouvrages  qui  leur 
ont  été  consacrés.  L^appendice  comprend  un  mémoire  sur  les  langues 
indiennes,  et  des  documents  sur  les  funérailles,  les  tombeaux,  le 
culte,  les  reliques  du  R.  Odorico.  C'est  une  véritable  encyclopédie 
odoririenne,  et  l'on  se  demande  comment  il  a  été  possible  de  la  réunir 
en  aussi  peu  de  temps.  Nous  savons  qu'en  France  on  attend  encore 
autre  chose  sur  la  vie  et  les  voyages  du  B.  Odorico,  et  assurément  de 
nouvelles  études  ne  sauraient  manquer  d'avoir  d'heureux  résultats. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  futur  écrivain  trouvera,  dans 
le  livre  que  nous  annonçons,  d'excellents  matériaux,  et  une  foule  de 
renseignements  de  nature  à  diminuer  sa  fatigue  et  rendre  son  succès 
plus  sûr  et  plus  complet. 

Le  colonel  H.Yule  avait  été  invité  à  la  solennité  de  Pordenone;  mais, 
emx>eché  de  s'y  rendre,  il  a  tenu  à  y  envoyer  un  petit  écrit  qu'il  inti- 
tule: Eloge  du  B.  Odorico^.  11  ne  paraît  pas  que  M.  Yule  croie 
aux  fatigues  apostoliques  du  voyageur,  dans  lequel  il  voit  «  un 
homme  simple  et  amoureux  d'aventures,  doué  de  puissantes  aptitudes 
I>our  visiter  les  pays  étrangers,  mais  peu  fait  pour  la  prédication  et 
l'ascétisme.  »  Au  moins  M.  Yule  reconnaît-il  au  B.  Odorico  des  mé- 
rites comme  voyageur,  et  rappelle-t-il  les  renseignements  qu'il  a  été 
le  premier  à  fournir  à  l'Europe .  Les  progrès  de  la  science  ont  fourni 
a  M.  Yule  l'explication  de  quelques  passagei3  obscurs,  dont  le  sens  lui 
avait  échappé  quand  il  traduisit  le  voyage  du  B.  Odorico;  il  ne  craint 
pas  d'en  fournir  des  exemples,  et,  sous  ce  rapport,  l'ouvrage  de 
M.  Yule  est  bien  véritablement  un  éloge. 

— G'està  Venise  que  deux  éruditspiémontais,  M.  Antonio  Manno  et 
Vincenzo  Promis  ont  fait  hommage  de  leur  laborieux  et  savant  mé- 
moire JacopoGastaldi,  cartographe  piémontais  du  xvi«  siècle,travailla 
en  effet  à  Venise;  et  dans  la  salle  du  palais  des  doges  qu'on  appelait 


.  I  II  B.  Odorico  da  Pordenone,edisuoi  viaggi.  Cenni  dettatidal  colonnello 
Emico  YuLB.  Londoa.  Richard. 
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dello  Scudo,  il  dessina  quatre  grandes  cartes  géographiques  où  sont 
indiqués  les  voyages  des  navigateurs  vénitiens.  Les  deux  savants 
écrivains  ont  pris  texte  de  cette  circonstance  pour  écrire  l'histoire 
des  cartographes  piémontais,  et  en  particulier  de  Jacopo  Gastaldi  et 
des  œuvres  nombreuses  qu'il  a  laissées  ^  C'est,  comme  on  le  voit,  une 
page  intéressante  de  l'histoire  scientifique  du  Piémont;  et  les  deux 
auteurs  en  ont  recueilli  les  éléments  avec  amour^  fournissant  ainsi  la 
preuve  de  ce  qu'ils  avancent,  savoir  que  la  terre  piémontaise  a  été 
toujours  féconde  en  bons  esprits. 

—  Le  cartographe  Gastaldi  nous  conduit  naturellement  à  parler  de  la 
bibliographie  des  cartes. Trois  essais  en  ont  été  offerts  au  Congrès  :  l'un 
par  M.  A.  Marcello  *,  qui  a  donné  des  éclaircissements  sur  les  dessins 
de  quelques  places  fortes  figurant  à  l'exposition  ;  l'autre  par  la  mu- 
nicipalité de  Modône,  laquelle  a  confié  au  professeur  P.  Riccardi  le  soin 
de  dresser  le  catalogue  de  toutes  les  cartes  géographiques,  antérieures 
au  xviii«  siècle,  existant  dans  le  Modenais  '.  Le  livre  de  M.  Mar- 
cello est  digne  d'éloge,  en  ce  qu'il  accuse  chez  le  jeune  patricien  d'ex- 
cellentes dispositions  aux  études  historiques  ;  et  celui  de  M.  Riccardi  est 
un  essai  assez  bien  réussi,  si  Ton  considère,  et  le  peu  de  temps  qu'il  a 
été  possible  d'y  mettre,  et  la  difficulté  de  recueillir  les  indications 
nécessaires. 

—  Un  ouvrage  vraiment  remarquable,  c'est  celui  du  profes- 
seur Marinelli,  exécuté  sous  les  auspices  de  la  Deputazione  di  Sto- 
ria  Patria  *.  Dans  une  savante  préface,  il  fait  de  main  de  maître 
l'histoire  de  la  cartographie;  il  établit  que,  même  dans  les  périodes 
les  mieux  étudiées,  celle  de  l'antiquité  classique,  ou  celle  des  décou- 
vertes géographiques,  il  existe  des  lacunes  que  la  science  doit 
s'efforcer  de  combler.  Qui  s'est  occupé,  par  exemple,  des  déve- 
loppements de  la  science  cartographique  après  Mercator  et  Ortelius  ? 
Peut-être  la  quantité  énorme  des  documents  effrayait-elle  les  cher- 
cheurs? peut- être  <ïrurent-ils  inutile  de  prendre  tant  de  peine  pour 
des  œuvres  alors  très  connues  ?  Et  pourtant  une  ère  nouvelle  s'ouvrait 
pour  la  science  cartographique  avec  Mercator  et  Ortelius  :  non  seule- 
ment les  méthodes  de  projection  devenaient  plus  rationnelles,  mais  le 

^Notizie  di  Jacopo  Gastaldi,  cartografo  piemontese  del  secolo  XVI,  rac- 
colteda  Antonio  Manno  e  Vincenzo  Promis,  Torino,  Para  via. 

*  Andréa  Marcello  :  Sopra  alcune  carte  manoscritte  preseniuie  ail"  Es- 
positione  intemazionale  geografica  di  Venezia,  Lettera  e  documenli.  Ve- 
nezia,  Naratovich. 

^  Èlenco  di  alcune  carte  geografiche  esistente  nella  pravincia  di  Mo* 
dena  délie  quali  venne  data  notizia  al  Sotto-comitato  geografico  modenese, 
Modana,  Soc.  tipograâca. 

*  Saggio  di  Cartografia  délia  regione  veneta»  Venezia,  Naratovich. 
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milieu  du  zn«  siècle  voyait  naître  la  vraie  cartographie  continentale, 
la  cartographie  maritime  ayant  seule  existé  Jusqu'alors,  et  avec  elle, 
une  cartographie  fantastique,  qui,  suivant  les  traces  de  Ptolémée, 
prétendait  représenter  l'aspect  général  du  globe,  quand  elle  en  igno- 
rait  les  parties.  Pour  combler  cette  lacune,  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  et  qu'on  me  passe  cette  expression,  dans  les  limites  de  sa  Juri- 
diction, la  Députation  vénitienne  d*histoirt  nationale  aurait  voulu 
donner  le  catalogue  complet   de  toutes  les  cartes  manuscrites  ou 
imprùnées  relatives  à  la  région  vénitienne.  Mais  comme  il  aurait  été 
fort  difficile,  sinon  impossible^  de  donner  immédiatement  un  travail 
complet,  elle  a  songé  A  en  présenter  au  troisième  congrès  géographique 
un  premier  essai,  et  elle  en  a  conûé  l'exécution  au  professeur  Q.  Ma- 
rinelli,  qui  avait  déjà  produit  une  œuvre  semblable,  mais  encore 
inédite,  sur  le  Frioul.  M.  Marinelli  a  donc  formulé  les  principes  et 
les  règles  auxquels  devaient  se  conformer  les  membres  de  la  Dépu- 
tation, dispersés  dans  les  différentes  provinces,  pour  faire  leurs  re- 
cherches et  recueillir  les  renseignements   surtout  en  ce  qui  concerne 
^  la  description  matérielle  et  géographique  de  toute  espèce  de  cartes 
et  les  indications  bibliographiques.  M.  Marinelli  se  réservait  ensuite 
de  reprendre  tout  le  travail,  pour  y  mettre  ce  caractère  d'unité  im- 
possible à  obtenir  autrement.  11  a  été  formé  ainsi  un  volume  de  cinq 
cents  pages  in-4^,  contenant  la  description  de  deux  mille  cent  qua- 
tre-vingt-seize cartes,  dont  quatre  cent  cinquante-trois  manuscri- 
tes. C'est  là  un  résultat  satisfaisant,  sinon  complet  ;  peut-être  com- 
porte-t-il  des  additions  et  des  corrections  :  il  n'en  méritait  pas  moins 
les  honneurs  que  lui  a  fait  l'Exposition  de  géographie,  et  les  amis 
des  sciences  géographiques  laccueilleront  avec  la  plus  vive  satis- 
faction. 

—  Les  Arméniens  ont  toiyours  entretenu  avec  Venise  des  relations 
amicales,  et  la  République  leur  avait  même  concédé  Tiie  de  Saint- 
Lazare.  Ils  fondèrent  au  xvi*  siècle,  à  Venise,  une  imprimerie,  qui 
aurait  publié  TOrtelius,  traduit  de  l'italien  en  arménien  en  1616,  si 
les  circonstances  n'y  avaient  pas  mis  obstacle.  Il  était  dono  naturel 
que  les  Arméniens  participassent  à  Texposition  géographique.  Le 
P.  Léon  Alishan,  chargé  d'accompagner  les  objets  qui  devaient  y  fi- 
gurer, y  a  joint  un  précieux  opuscule,  contenant  Thistoire  des  progrès 
de  la  science  géographique  en  Arménie  ^  L'auteur  y  passe  en  revue 
tous  les  auteurs  anciens  qui  ontpirlé  de  l'Arménie  au  point  de  vue 
géographique  jusqu'à  Pappus,  dont  Tabrégé  de  Ptolemée,  traduit  en 
arménien  par  Moïse  de  Khorene  au  v«  siècle  (et  en  français  en  1818 
par  J.  Saint-Martin),fut  interpolé  dès  le  vii«siècle,suivant  le  P.  Alishan. 
L'histoire  présente  ici  une  lacune,  par  suite  de  la  perte  de  tous  les 
travaux  des  siècles  suivants  jusqu'à  Hethum,  sur  lequel   Tauteur 
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a  réuni  des  renseignements  intéressants.  Viennent  ensuite  Ciriaco, 
Etienne  Orpeliano,  Vartan,  Eremia  Gelebî,  et  ce  Thomas  qui,  en  1695, 
publia  à  Amsterdam  une  mappemonde  gravée  sur  acier  par  les  frôres 
Schoonebeck.  L'auteur  s^occupe  ûnalement  des  cartes  gravées  par  les 
Arméniens  dans  les  deux  derniers  siècles.  Gomme  on  le  voit,  c'est  là 
un  fragment  d'une  histoire  qui,  peut-être,  ne  sera  jamais  complète. 
La  conclusion  du  livre  est  émouvante  ;  Tauteur  y  déplore  la  bar- 
barie qui  pèse  sur  sa  patrie,  qui  fait  disparaître  les  uns  après  les 
autres  ses  monuments,  qui  raye  chaque  année  un  des  noms  sacrés  de 
son  pays,  et  hâte  ainsi  le  moment  où  la  Géographie  de  V Arménie 
devra  s'appeler  VEremographie  de  V Arménie, 

—  Je  devrais  en  terminant  parler  de  quelques  ouvrages  qui,  sans  se 
rattacher  directement  aux  travaux  du  Congrès,  ont  été  publiés  à 
cette  occasion  ;  Je  dois  aiourner  mon  appréciation  à  une  autre  fois, 
pour  ne  pas  allonger  cet  article.  Je  ne  puis  pourtant  passer  sons 
silence  Tétude  du  contre  amiral  Fincati  sur  les  trirèmes  '.  Les  lec- 
teurs français  connaissent  l'opinion  de  l'amiral  Jurlen  de  la  Gravière 
à  ce  sujet.  Suivant  lui,  il  eût  été  impossible  d'armer  les  galères  à 
trois  rames  et  trois  rameurs  par  bancs.  M.  Fincati  soutient  la  thèse 
opposée,  et  pour  la  démontrer,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  ga- 
lères italiennes  du  moyen-âge,  il  ne  se  contente  pas  de  faire  appel 
aux  ressources  de  l'érudition,  il  a  présenté  à  l'exposition  de  géogra- 
phie une  barque  de  l'arsenal  à  dix  bancs  et  trente  rames,  avec  les  di- 
mensions fournies  par  les  textes,  et  l'a  fait  manœuvrer  sans  difficulté 
par  trente  matelots,  en  présence  des  membres  du  Gongrès  qui  ont 
voulu  assister  à  ce  spectacle. 

Venise,  29  novembre  1881. 

R.  FULIN. 

*  P.  Leone  Aushan  :  Geonomia  armena  col  rapporta  alla  mostra  veneta- 
annena,nell*occasione  del  terzocongresso  geografico  irUernazionale.y  enezi^, 
tip  Armena. 

'  L.  Fincati,  contrammiraglio  :  Le  Triremi,  Roma,  Barbera. 
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Il  y  a  trois  ans  k  peine,  nous  annoncions  le  décos  de  Bodianski,  se- 
crétaire de  la  Société  d'histoire  et  d'antiquités  russes  établie  à  Moscou 
et  rédacteur  des  Mémoires  qu'elle  publie  sous  le  nom  de  Lectures. 
Nous  ayons  le  regret  de  devoir  parler  de  la  nouvelle  perte  que  la  So- 
ciété a  faite  dans  la  personne  de  M.  André  Popov,  qui  avait  été  choisi 
à  la  place  du  défunt  presque  à  l'unanimité.  Pendant  le  court  intervalle 
de  temps  qu'a  duré  sa  charge  de  rédacteur,  André  Popov  s'est  attaché 
sartout  à  rendre  plus  régulière  la  publication  des  Mémoires  de  la 
Société,  et  il  y  a  fait  paraître  plusieurs  ouvrages  préparés,  soit  par 
lui-même,  soit  par  Bodianski.  Ce  dernier  avait,  en  effets  préparé  le 
texte  de  trois  écrits  importants,  savoir  :  la  Théologie  de  saint  Jean 
Damascène,  VHexaêmeron  de  Jean,  exarque  de  Bulgarie,  et  la  Vie 
de  saint  Théodose,  abbé  du  couvent  des  Cryptes  kiévienneji;  ces 
écrits  étaient  môme  imprimés,  pour  paraître  au  grand  jour  ;  mais  il 
leur  manquait  une  chose  essentielle,  les  introductions  et  les  notes. 
Le  nouveau  rédacteur  s'empressa  de  combler  ces  lacunes  et  de  don- 
ner au  public  les  textes  en  question,  dont  le  sort  commençait  déjà 
k  inspirer  des  inquiétudes.  Avant  d'accepter  la  nouvelle  charge, 
Popov  s'était  déjà  fait  une  réputation  méritée  d'archéologue  et  de 
alaviste,  en  publiant  son  Examen  critique  des  chronographes  russes  ^ 
accompagné  d'un  Recueil  de  textes  (Izbornik),  sa  Description  des  ma- 
nuscrits de  la  bMiofhèque  de  Khloudov  *,  et  sa  monographie  sur  les 
Anciens  écrits  polémiques  contre  les  Latins,  dont  il  a  été  parlé  ici 
même  ^.  11  est  mort  le  11  juin  dernier. 

— M.  Golubinski,  professeur  extraordinaire  à  l'Académie  ecclésias- 
ticjne  de  Moscou,  a  terminé  le  premier  volume  de  son  Histoire  de 
VEglise  russe.  Nous  en  avons  fait  mention,  à  mesure  qu'elle  parais- 
sait par  fragments  dans  une  revue  périodique  ;  nous  avons  môme  an- 
noncé la  seconde  partie,  qui  a  paru  il  y  a  quelques  mois;  mais  il  con- 
vient d'y  revenir,  et  d'indiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  cha- 

>  Moscou,  1866  et  1809,  2  vol. 

*  Moscou,  1872,  in-80  de  plus  de  700  p. 

'  livraison  d'avril  1876,  p.  670,  et  de  janvier  1879,  p.  247. 
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con  des  quatre  chapitres  dont  elle  se  compose,  et  qui  sont  intitulés  : 
culte,  monachisme,  rapports  avec  les  Latins^  caractère  religieux  du 
peuple.  Dans  le  chapitre  du  culte,  l'auteur  donne  tout  un  traité  d'ar- 
chitecture religieuse  ;  il  entre  dans  de  longs  dévûloppamants  .sur  les 
formes  diverses  des  églises,  leur  ameublement^  leur  nombre,  et  autres 
détails  qui  intéressent  Tarchéologue  autant  que  l'historien.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  taxerions  ces  développements  de  déplacés,  sachant  à 
quel  point,  naguère  encore,  la  question  de  l'art  russe,  soulevée  par 
feu  Viollet-le-Duc,  a  excité  la  curiosité  publique,  et  combien  il  est 
difficile  d'avoir  sur  ces  matières  des  données  exactes.  Il  eût  été  à 
désirer,  sans  doute,  que  ces  intéressants  commentaires  fussent  accom- 
pagnés de  dessins,  ce  qui  en  aurait  doublé  la  valeur;  mais  le  livre 
dont  il  s'agit  est,  après  tout,  une  histoire  de  l'Église,  et  non  un  manuel 
d'archéologie.  A  propos  des  livres  liturgiques  slavons,  M.  Golubinski 
s'arrête  sur  leurs  auteurs,  Cyrille  et  Méthode,  pour  retracer  briève- 
ment leur  vie,  et  il  promet  de  nous  donner  sur  ces  apôtres,  très  pro- 
chainement, un  travail  spécial,  depuis  longtemps  achevé.  En  atten- 
dant, voici  les  points  qui  méritent  d'être  signalés  dans  cet  aperçu 
substantiel  de  Tapostolat  des  deux  saints  frères.  L'idée  d'introduire 
dans  l'Église  la  langue  slavonne  appartient  exclusivement  à  saint  Cy- 
rille, et  non  aux  Grecs  ni  aux  Moraves,  quoi  qu'en  disent  les  légendes 
slavonnes.  Ces  légendes  doivent  pourtant  ôtre  placées  au  rang  des 
sources  principales,  de  préférence  à  toutes  les  autres  légendes  latines 
ou  grecques,  y  compris  celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'italique,  et 
que  le  P.  Henschenius  avait  publiée  dans  les  Acta  Sanctorum^  au 
9  mars.  M.  Golubinski  partage  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  la  lé- 
gende italique,  non  à  Gauderic,  évoque  de  Velletri,  mais  bien  à  Léon 
d'Ostie;  de  plus,  il  fait  de  celui-ci  un  slave  d'origine,  et  en  tout  cas  un 
homme  versé  dans  le  slavon,  qui  aurait  tiré  son  récit  des  documents 
écrits  en  cette  langue.— Voilà  une  opinion  bien  originale. —  La  légende 
grecque,  qu'on  appelle  aussi  bulgare,  ne  lui  inspire  pas  grande  con- 
fiance, à  cause  de  certains  faits  peu  vraisemblables  qu'y  rapporte 
l'auteur  anonyme,  originaire  de  Bulgarie. 

La  question  de  l'écriture  est  tranchée  de  la  façon  suivante  : 
Saint  Cyrille  a  réellement  composé  l'alphabet  connu  sous  son  nom, en  le 
calquant  sur  l'alphabet  grec,  et  en  y  ajoutant  de  nouveaux  signes  qu'il 
a  empruntés,  soil  à  l'hébreu,  soit  au  même  alphabet  grec  quelque  peu 
modifié;  une  seule  lettre  est  de  son  invention  :  c'est  la  consonne  qui 
répond  au  ;  français.  Quant  à  l'écriture  glagolitique,  M.Golubinski 
la  croit  postérieure  à  la  cyrillique  et  de  provenance  dalmate  :  les  catho- 
liques de  ce  pays  l'auraient  inventée  vers  le  milieu  du  xi«  siècle,  pour 
remplacer  l'autre  dont  ils  s'étaient  servis  auparavant,  mais  qui  a  été 
proscrite  par  le  clergé  latin.  —  Le  chapitre  du  monachisme,  égale- 
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ment  fort  étendu,  fait  connaître  les  origines  de  la  vie  religieuse  en 
Russie,  le  nombre  des  couvents,  leur  règle,  leur  influence,  etc.  Les 
débuts  de  la  vie  monastique  à  Rostov  amènent  l'auteur  à  parler  de 
rhégumène  Abraham  \  à  qui  l'on  attribue  généralement  la  fondation 
du  monastère  de  TÉpiphanie  dans  la  ville  de  Rostov,  et  que  certains 
historiens  font  vivre  du  temps  môme  de  Saint  Vladimir  (%•  siècle). 
D'après  M.  Golubinski,  Abraham  de  Rostov  a  vécu  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle,  et  doit  être  Identiflé  avec  l'hé- 
gumène  du  même  nom  dont  parlent  les  annales,  à  l'année  1385,  et 
qu'elles  surnomment  le  petit.  Il  ne  pouvait  donc  être  le  fondateur  du 
couvent  dont  il  s'agit,  et  qui  existait  certainement  bien  avant  le 
XIV*  siècle.  Sans  entrer  dans  l'examen  de  cette  question  fort  compli- 
quée, ce  qui  ne  serait  pas  ici  à  sa  place,  il  suffira  d'avoir  appelé  l'at- 
tention des  érudits  sur  cette  nouvelle  hypothèse  que  M.Golubinski  est 
seul  à  patronner,  et  de  faire  remarquer  qu'outre  son  opinion  et  celle 
qui  fait  d'Abraham  de  Rostov  un  contemporain  de  Saint  Vladimir,  il 
en  existe  une  troisième,  qui  tient  le  milieu  entre  l'une  et  Tautre,  et 
place  le  saint  religieux  à  la  fin  du  xi*  siècle  ou  au  commencement  du 
XII*.  Cette  opinion  étant  soutenue  par  plusieurs  auteurs  graves,  mé- 
ritait au  moins  d'être  mentionnée. —  Les  deux  derniers  chapitres  sont 
relativement  assez  courts,  car  ils  n'occupent  que  quatre-vingt-dix 
pages,  tandis  que  les  deux  premiers  en  remplissent  six  cent  quatre- 
vingt-quatre.  Ici  encore  M.  Golubinski  fait  preuve  d'une  noble  fran- 
chise étale  courage  de  ses  opinions.  Ainsi,  il  dénonce  hardiment 
à  la  postérité  l'archevêque  Pitirime  qui,  du  temps  de  Pierre  !•', 
a  fabriqué  de  faux  actes  d'un  concile  imaginaire,  tenu  selon  lui  en 
1197  contre  un  certain  hérétique,  nommé  Martin.  Il  admet  que. 
durant  la  période  antérieure  aux  Mongoles,  les  relations  entre  la 
Russie  et  l'Ocpident  ont  été  assez  suivies,  malgré  la  séparation  des 
deux  églises  consommée  par  Michel  Gérulaire,  en  1 054  ;  et  que  la 
haine  contre  les  latins  ne  se  manifesta  que  bien  plus  tard,  quand  le  cen- 
tre de  gravité  fut  transféré  de  Kiev  à  Moscou,  dans  le  pays  compris 
sous  le  nom  de  la  Grande  Russie,  pays  demeuré  complètement  étran- 
ger à  l'histoire  religieuse  et  politique  de  la  Petite  Russie,  et  devenu 
ensuite  encore  plus  isolé  de  TOccident  comme  si  c'était  une  Chine  eu- 
ropéenne '.  11  voit  également  dans  le  formalisme  de  l'Église  russe 
actuelle  un  produit  qui  lui  est  propre,  et  qui  a  trouvé  dans  les  raskol- 
nies  sa  plus  haute  expression. 

—  Sous  le  nom  de  rascolnics,  on  entend  les  dissidents  russes,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  catégorie  à  laquelle  ilsappartiennent.Eux-mômes 

*  Page  641  et  suiv. 
«  Page  7d7 
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cependant  s'appellent  ou  starovères,  ce  qui  veut  dire  vieux  croyants, 
ou  chrétiens  spirituels  y  et  c'est  à  ces  deux  grandes  divisions  que 
se  réduisent  toutes  les  sectes  séparées  de  TEglise  dominante.  Dans 
son  opuscule  sur  cet  intéressant  et  grave  sujet  ^  M.  Youzov  suit  la 
même  division  ;  il  range  dans  le  grand  groupe  des  starovères  ceux  qui 
ont  des  prêtres  (popovtzi)  et  ceux  qui  rejettent  le  sacerdoce  ou  les 
sans-popes  (bez-popovtzi)  ;  ces  derniers  se  subdivisent  en  une  foule 
d'autres  petits  groupes.  Parmi  les  chrétiens  spirittAels,  il  place  les 
pneumatomaques,  les  molocans,  les  communeux  et  les  stundistes  (du 
mot  allemand  stunde,  heure)  ou  les  évangéliques.  Selon  ses  calculs,  le 
chiffre  total  des  dissidents  s^élèverait  au  delà  de  treize  millions, 
dont  onze  millions  starovères.  Les  détails  quMl  donne  sur  chacune  de 
leurs  catégories  sont  propres  à  rectifier  bien  des  notions  inexactes 
qn'on  se  forme  d'ordinaire  sur  la  nature  et  le  caractère  véritable  du 
rascol.  On  y  verra  que,  loin  de  s'immobiliser  dans  le  formalisme 
et  le  ritualisme,  les  vieux  croyants  ont,  au  contraire,  fait  bien  du 
chemin  vers  les  doctrines  rationalistes  ;  les  sans-popes  les  prêchent 
ouvertement.  Le  droit  qu'ils  s'attribuent  d'interpréter  librement  les 
écritures  saintes,  la  haine  qu'ils  ont  de  toute  autorité  hiérarchique, 
le  relâchement  extrême  des  liens  du  mariage,  tout  cela  contribue 
puissamment  à  en  faire  non  seulement  des  rationalistes  avancés, 
mais  encore  des  déistes  ;  tandis  que  le  principe  du  communisme  social, 
qui  règne  parmi  eux,  favorise  singulièrement  leurs  intérêts  maté- 
riels et  la  recrue  des  adeptes.  Quant  aux  chrétiens  spirituels,  leur  nom 
indique  assez  qu'ils  n'ont  presque  rien  de  commun  avec  l'enseigne- 
ment de  rÉglise  hiérarchique  quelconque.  Suivant  eux,  par  exemple, 
la  Trinité  se  trouve  dans  chaque  homme  ;  la  mémoire  est  le  Père,  la 
raison  le  Fils  et  la  volonté  le  Saint-Esprit  ;  Jésus-Christ  n'est  qu'un 
homme  parfait  ;  la  parole  de  Dieu  doit  être  interprétée  dans  un 
sens  allégorique;  l'homme  étant  l'image  vivante  de  Dieu,  ils  en 
concluent  à  la  parfaite  égalité  de  tous  et  l'indépendance  absolue  de 
chacun,  etc.,  etc.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  flagettants  ou 
chlystys.sectaires  fanatiques  auxquels  appartient  le  prophète  Korebov, 
auteur  de  l'extravagante  proclamation  que  les  lecteurs  connaissent. 
Le  livre  de  M.  Youzov  n'apprend  aucun  fait  nouveau,  il  est  vrai, 
mais  outre  des  considérations  fort  sensées,  on  y  trouve  réunis  et  coor- 
donnés les  timoignages  d'une  foule  d'auteurs  qu'il  cite  à  l'appui,  ce 
qui  montre  l'intérêt  que  cette  question  inspire  aux  esprits  sérieux, 
justement  préoccupés  de  l'avenir  de  tant  de  millions  de  citoyens 
lésés  dans  leurs  droits  les  plus  légitimes,  uniquement  à  cause 
de  leurs  convictions  religieuses. 

*  Dissidents  russes.  Saint-Pétereboarg,  1881,  in-i2  de  180  p. 
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—  Les  premiers  fauteurs  du  rascol  dont  l'origine  remonte  au  règne 
d'Alexis  et  aux  réformes  liturgiques  du  patriarche  Nicon,  ont  été 
condamnés  par  le  concile  de  Moscou  en  1666,  et  fï'appés  d'ana thème. 
Leurs  noms  furent  insérés  dans  le  synodicon  et  augmentèrent  la  liste 
des  anciens  hérétiques  qui  y  figuraient  déjà.  Tous  les  ans,  le 
l*'  dimanche  du  carême,  TÉglise  russe  les  proclamait  solennellement 
en  renouvelant  l'anathème.  Plus  tard,  elle  y  ajouta  même  les  noms 
de  Masepa,  de  Stenka  Razine  et  de  Pougatchev,  bien  qu'ils  ne  fussent 
coupables  que  de  crimes  politiques.  Ce  dernier  ne  figura  pourtant 
que  sur  le  papier,  car  Catherine  II  jugea  plus  prudent  do  taire  le 
nom  détesté  du  cosaque  rebelle  qui  avait  menacé  son  trône  ;  elle 
ordonna  même  une  nouvelle  rédaction  du  synodicon,  d'où  Ton  devait 
ôter  tous  les  noms  propres,  en  réduisant  les  ana thèmes  au  nombre 
de  douze,  correspondant  à  autant  d'articles  de  la  profession  de  foi. 
Mitigé  de  la  sorte,  ce  formulaire  continue  à  servir  pendant  Tofflce 
à'Orihodoanefle  jour  marqué  plus  haut,  qu'on  appelle,  à  cause  de  cela, 
Dimanche  d'orthodoxie.  Ce  qui  vient  d'être  dit  en  quelques  lignes, 
M.  Nikolski,  prêtre  séculier,  l'a  longuement  développé  dans  son 
ouvrage  intituté  :  Anathématisation  ^  Personne  avant  lui  n'a  traité  le 
même  sujet  d'une  manière  aussi  complète  et  aussi  détaillée  ;  encore 
n'a-t-il  pas  pu  consulter  quantité  d'autres  textes  contenant  l'office 
d'orthodoxie,  source  principale  de  son  traité.  Remontant  à  lorigine 
de  la  solennité,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  saint  Méthodius,  patriarche 
de  Gonstantinople,  qui  l'a  instituée  (842),  en  mémoire  du  triomphe 
de  l'orthodoxie  contre  l'hérésie  iconoclaste,  M.  Nikolski  retrace 
l'histoire,  les  destinées  ultérieures,  les  accroissements  successifs  de 
roflflce,  en  Grèce  d'abord,  puis  en  Russie,  jusqu'à  l'année  1766,  où  il 
fut  réduit  à  sa  plus  simple  expression.  Les  commentaires  historiques 
dont  il  a  fait  accompagner  chaque  article  du  Synodicon,  laissent  par- 
fois à  désirer  *.  Le  Pape  Honorius  cité  parmi  les  monothélites,  les 
Uniates  confondus  avec  les  luthériens,  les  Bohomiles  et  autres  héréti- 
ques^, ne  lui  ont  inspiré  aucune  remarque^  tandis  que  la  cause  de 
Paiama  est  plaidée  longuement  ^  contre  Barlaam  et  Âcyndine,  ses 
adversaires.  La  singulière  façon  de  comprendre  l'orthodoxie,  en 
faisant  d'une  cérémonie  purement  religieuse  une  mesure  de  haute 
police,  est  également  passée  sous  silence. 

—  La  Commission  archéographique,  dont  le  but  principal  consiste 
dans  la  publication  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Russie,  s'était 

»  Saint-Pétersbourg  1879.  in  8<>  de  IV  p.  314. 
*  Pag.  117  et  123. 
'  Pag.  124. 
^  Pag.  142-154. 
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chargée  aussi  d'éditer  le  grand  Méoologe  de  Macaire,  conteDant,  en 
douze  énormes  volumes,  les  Vies  des  Saints,  avec  plusieurs  autres 
écrits.  Elle  vientde  donner  la  seconde  moitié  dumoi8d'octobre(19-31)*. 
Nous  y  trouvons,  entre  autres,  les  actes  de  saint  Démetrius,  martyr 
de  Thessalonique,  accompagnés  de  nombreuses  variantes  grecques  qui 
ont  été  extraites  de  plusieurs  manuscrits.  La  rédaction  du  volume 
actuel  avait  été  confiée  à  M.  Kojalovitch,  professeur  k  Tacadémie 
ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg,  connu  jusque-là  par  ses  ouvrages 
contre  TÉglise  grecque-unie,  plutôt  que  par  la  connaissance  du 
grec.  L'impression  de  ce  Ménologe  célèbre,  vrai  répertoire  en- 
cyclopédique, avance  lentement,  paraît-il,  faute  de  ressources  suffi- 
santes ;  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  que  quatre  livraisons  de  publiées  (moi^ 
de  septembre  et  d'octobre).  Si  les  autres  dix  mois  restant  à  publier, 
doivent  être  plus  qu'une  reproduction  âdôie  de  loriginal,  si,  à  Tinstar 
du  dernier  volume,  ils  doivent  aussi  être  collationnés  sur  le  texte 
grec  et  recevoir  des  notes  critiques,  leur  impression  deviendra  plus 
lente  encore  et  plus  dispendieuse.  La  science  y  gagnerait,  peut-être  ; 
mais  assurément  le  public  perdrait  patience.  Dieu  veuille  inspirer  à 
quelque  âme  généreuse  le  désir  efficace  de  promouvoir  cette  œuvre, 
qui  intéresse  à  la  fois  la  religion  et  la  science  I 

— Ce  vœu  semble  tout  naturel  quand  on  considère  surtout  la  féconde 
activité  de  certaines  sociétés  savantes,  de  fraîche  date,  vouées  au 
même  genre  de  travaux,  par  exemple,  celle  des  amateurs  de  l'ancienne 
littérature.  Cinq  années  lui  ont  suffi  pour  fQumir  une  longue  série 
de  volumes  dont  quelques-uns  très  considérables  et  qui  sont  tons 
d'une  exécution  matérielle  splendide.  Il  suffit  de  citer  le  précieux 
Recueil  de  1073  (Izbornik),  la  vie  illustrée  de  saint  Nicolas,  celle 
d'Alexis,  métropolitain  de  Moscou,  la  Chronique  d'Hamartole  en  deux 
gros  volumes  photolithographiés,  etc.  Voici  une  nouvelle  publication 
qui  vientde  s'y  ajouter,  la  LXXXI"  de  la  série  entière.  Sous  ce  titre  : 
Sources  d'hagiographie  russe,  *  M.  Barsoukov,  membre  correspon- 
dant de  la  Société,  a  rédigé  un  inventaire  des  Vies  manuscrites  des 
saints  que  vénèrent  les  Russes.  On  ne  saurait  contester  l'utilité  pra- 
tique d'un  pareil  travail  :  avant  d'entreprendre  la  publication  des 
textes,  il  est  nécessaire  de  connaître  ceux  qui  existent,  où  ils  se 
trouvent,  et  de  savoir  leur  valeur  relative,  afin  de  pouvoir  choisir. 
Il  convenait qui'l  fût  publié  là  et  pas  ailleurs,  puisque  l'initiative  en  est 
partie  du  sein  même  de  la  Société,  à  qui  elle  avait  été  suggérée  par  le 
prince  Paul  Viazemski.  Pensée  doublement  heureuse,  parce  qu'elle 
répond  au  but  que  cette  Société  se  propose  et  que  l'exécution  en  a  été 

^  Saint-Pétersbourg,  1881,  in  4"^  de  550  p.  à  deux  col. 
*  làid,  1881,  in  S^de  xi  p.  616  col.  et  viii  p. 
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confiée  à  des  mains  habiles  et  exercées.  M.  Nicolas  Barsoukov  accom- 
plit, en  effet,  sa  tâche  de  la  façon  la  plas  consciencieuse.  Aussi  son 
travail,  fruit  de  pénibles  recherches,  sera-t-il  agréé  des  bibliographes 
et  surtout  goûté  des  amis  des  études  hagiographiques.  Cet  essai,  espé- 
rons-le,  en  fera  naître  d'autres  ;  après  les  sources  d^hagiographie 
russe,  Tiendront  celles  d'hagiographie  slave^  en  général  i  car  les  unes 
et  les  autres  se  complètent  mutuellement.  Il  faut  bien  que  les  savants 
d'Occident  puissent  aussi  faire  usage  des  richesses  hagiologiques  dont 
la  Russie  abonde,  et  qui  jusqu'à  présent  leur  sont,  pour  ainsi  dire, 
inaccessibles. 

—  Une  publication  analogue  à  celles  de  la  société  des  anciens  textes, 
ce  sont  les  Images  populaires  *  de  M.  Rovinski,  qui  depuis  longtemps 
jouit  de  la  réputation  parfaitement  méritée  de  connaisseur  en  iconogra- 
phie nationale.  On  peut  juger  de  retendue  de  cet  ouvrage,  unique  dans 
son  genre,  et  digne  des  meilleures  louanges, par  le  nombre  des  volumes, 
contenant  plus  de  trois  mille  pages,et  par  celui  des  gravures  qui  leur 
servent  d'iilustration,ou  plutôt  que  le  texte  décrit  et  commente.  Aussi, 
pour  obtenir  ce  magnifique  résultat,  il  a  fallu,  durant  trente  ans,  ne 
reculer  devant  aucun  labeur,  aucun  sacrifice,  aucune  recherche  ;  c'est 
au  prix  des  efforts  obstinés  et  incroyables  que  l'auteur  est  parvenu  à 
former  la  collection  de  gravures  populaires  la  pluscomplètequi  existe, 
comme  n'en  possède  aucun  autre  amateur,  et  d'y  réunir  les  images  les 
plos  anciennes  et  les  plus  rares,  depuis  le  xvii«  siècle.  Les  sijgets  reli- 
gieux y  occupent  les  deux  tiers;  le  reste  représente  les  scgets  profanes 
dont  la  dixiémepartie  seulement  se  compose  d'images  pour  rire.  Il  y  a 
dans  cette  répartition  un  sens  plus  profond  qu'on  ne  pense  et  un  in- 
dice éloquent  des  tendances  habituelles  de  l'esprit  populaire,  de  ses 
préférences  et  de  ses  antipathies.  Elle  donne  la  mesure  du  caractère 
religieux  de  la  nation  et  de  sa  moralité,  et  nous  révèle  les  dispositions 
les  plus  intimes  de  son  âme.  Il  faut  lire  les  intéressants  commen 
taires  de  M.  Rovlnski  pour  bien  comprendre  tout  ce  que  ces  images 
ont  d'instructif  et  de  captivant  pour  un  peuple  abandonné  à  lui-môme 
et  opprimé,  sans  lumières  comme  sans  consolations,  comprenant  le 
beau  à  sa  façon  et  s'en  délectant  d'autant  plus  que  ses  sens  sont  frappés 
davantage  par  la  vivacité  des  couleurs.  Ces  images  naïves  remplacent 
pour  lui  les  galeries  de  tableaux,  les  sermons,  les  maîtres  d'école,  en 
an  mot  tout. 

—  Le  succès  des  Archit>es  du  prince  Vorontzovy  publiées  sous  la 
direction  de  M.  Bartenev,  a  engagé  les  autres  grandes  familles  à  sui- 
vre l'exemple  donné.  La  famille  des  princes  Viazemski  est  de  ce  nom- 

1  Saint-Pétersbourg,  1881,  5  vol.  in-S»  de  509,  530, 750,  788  et  567  p.,  avec 
on  atlas  in-fol^  contenant  plus  de  1780  gravures. 
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bre  ;  par  bonheur,  les  archives  appartiennent  aujourd'hui  à  un  des 
rares  seigneurs  chez  qui  la  noblesse  d'origine  s'allie  à  l'amour  passionné 
des  lettres.  Cette  passion  pour  les  études  littéraires,  M.  le  prince 
Paul  Viazemski  semble  l'avoir  héritée  de  son  père,un  des  plus  éminents 
écrivains  de  notre  siècle  ;  mais  autant  celui-ci,  en  sa  qualité  de  poète, 
était  peu  disposé  à  se  livrer  aux  minutieuses  recherches  d'érudition 
ou  aux  travaux  de  paléographie,  autant  son  âis  semble  s'y  délecter, 
vu  l'ardeur  qu'il  met  à  produire  au  jour  les  documents  les  plus  rares 
de  l'ancienne  littérature  russe.  Les  magnifiques  publications  de  la 
société  des  vieux  textes,  dont  il  est  le  principal  promoteur^me  dispen* 
sent  d'insister  davantage  sur  ce  point,  souvent  mis  en  lumière  dans 
mes  précédentes  revues.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  S  et  qui  ne 
sera  pas  le  dernier,  contient  des  documents  concernant  le  prince  André 
Viazemski,  grand  père  du  prince  Paui^  leur  éditeur.  Quoique  élevé 
dans  les  principes  des  encyclopédistes,  comme  l'étaient  la  plupart  des 
seigneurs  russes  de  son  temps,  le  prince  André  était  un  fonctionnaire 
aux  mœurs  sévères,  et  détestait  le  favoritisme  si  à  la  mode  à  la  cour 
de  Catherine  11.  Loin  d'appartenir  au  nombre  des  aiglons  de  l'Impéra- 
trice, il  entretenait  des  rapports  assez  intimes  avec  le  grand-duc  hé» 
ritier  Paul.  Toutefois,  à  l'avènement  de  celui-ci,  il  ne  participa  point 
aux  faveurs  que  le  nouvel  empereur  distribua  si  largement  à 
tant  d'autres,  moins  dignes  que  lui  ;  son  caractère  indépendant  ne  lai 
permettait  pas  de  les  solliciter  ;  mais  lorsqu'il  vit  qu'on  le  négligeait 
trop,  il  crut  de  son  honneur  d'offrir  sa  démission,  ce  qu'il  fit  avec 
beaucoup  de  dignité.  A  quiconque  connaît  le  caractère  fantasque 
de  l'empereur  Paul,  la  démarche  de  Viazemski  ne  laissera  que  de 
paraître  courageuse.  —  La  partie  la  plus  intéressante  du  volume  con- 
siste dans  sa  correspondance  avec  les  célébrités  du  temps^  Nélédinski- 
Meleçki,  Karamzine,  Dmitriev,  les  Zoubov,  le  prince  Alexandre  Vo- 
rontzov  et  autres;  des  données  historiques  y  abondent^ surtout  dans  les 
lettres  échangées  avec  le  dernier.  Le  nom  du  comte  Schérémétev,qai 
a  fait  les  frais  de  l'édition,  dit  assez  qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer 
au  point  do  vue  de  l'exécution  matérielle. 

—  La  maison  des  Demîdov  a  trouvé  son  historien  dans  M.  Golov- 
chikov  ^.  L'étude  qu'il  lui  a  consacrée  est  faite  avec  beaucoup  de 
soin  d'après  des  matériaux  imprimés  et  inédits  et  se  lit  avec  intérêt. 
Les  biographies  des  principaux  membres  de  cette  famille,  aujourd'hui 
si  illustre,  sont  traitées  avec  plus  de  détails.  Le  chef  de  la  maison, 
Demide,  et  son  filsNikita,  figurent  en  premier  lieu;  ensuite  viennent 

^  ArkfUv  hniaxia  Viazemskago.  Saint-Pétersbourg,  1881,  in- 80  de  369  p. 
Édition  du  comte  Serge  Sehérémétev. 
*  Rod  dvorian  Demtdovj^hhJe^OBltiyl,  1881,  in  8»  de  268  etl05  p. 
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Akinâ  (ou  Hyacinthe)  Nikititch  et  son  fils  aîné  Procope,  célèbre  par 
868  libéralités  autant  que  par  ses  extravagances,  et  tellement  riche 
^6  lui-même  ne  connaissait  pas  Tétendae  de  sa  fortune.  Paul  Grégo- 
riévitch  (1738-1826),  cousin  de  Procope,  connu  par  son  goût  pour 
les  sciences  naturelles,  a  fondé  à  Jaroslav  le  lycée  Demidov,  qui  fleurit 
encore  ;  il  légua  à  l'université  de  Moscou  son  cabinet  d'histoire  natu- 
relle et  fit  de  riches  dons  à  d'autres  universités.  Nicolas  Nikititch 
(1774-1828),  neveu  de  Procope,  combattit  en  1812  les  Français  à  la 
tête  de  son  régiment,  qu'il  avait  équipé  à  ses  trzis  ;  il  possédait  une 
magniâque  galerie  de  tableaux,  qui  fut  vendue  depuis.  Ses  deux  ûla, 
Paul  et  Anatole,  ont  aussi  cultivé  ou  protégé  les  lettres  et  les  arts.  Le 
premier  avait  fondé  à  l'Académie  des  sciences  le  prix  Demidov,  des- 
tiné aux  meilleurs  ouvrages  de  science.  Anatole,  qui  épousa  la  prin- 
cesse Mathilde,  a  laissé  en  ft-ançais  un  Voyage  dans  la  Russie  mèri^ 
dionnale  et  la  Crimée,  beau  volume  accompagné  d*un  magnifique 
atlas,  que  tout  le  monde  connaît.  On  le  voit«  rillustration  de  la 
maison  des  Demidov  ne  remonte  guère  au-delà  du  xvm«  siècle  ;  son 
chef,  Demide,  était  un  simple  armurier  fondeur  de  Toula  ;  en  recon- 
naissance des  services  rendus,  Pierre  le  Grand  lui  conféra  des 
lettres  de  noblesse  ;  aiyourd'hui  ses  descendants  portent  le  titre  de 
princes  ;  si  la  maison  des  Demidov  eut  une  prompte  élévation,  elle 
a  cela  de  commun  avec  bien  d'autres  familles  de  l'empire  russe.  L'im- 
mense fortune  que  les  Demidov  ont  amassée,  ils  la  doivent  à  leur 
industrie,  à  l'exploitation  intelligente  des  mines  qu'ils  possèdent  du 
côté  des  monts  Durais, avec  des  fonderies  modèles  qu'ils  y  ont  établies. 
Mais,  outre  les  richesses,  on  associe  au  nom  de  Demidov  deux  autres 
choses  :  la  bienfaisance  et  la  protection  accordée  aux  lettres. 

La  Société  impériale  d'histoire  russe  a  publié  le  XX1X«  volume 

de  son  Recueil  ».  11  contient  la  fin  de  la  biographie  du  chancelier 
Bezborodko,  dont  le  commencement  avait  paru  au  tome  XXVI«  de  la 
collection.  Avec  cela  le  travail  de  M.  Grigorovitch,  que  nous  avons 
salué  dès  sa  première  apparition,  est  maintenant  achevé.  L'auteur  l'a 
enrichi  de  notes  abondantes  et  d'appendices  reproduisant  plusieurs 
documents  inédits,  dus  à  la  plume  du  chancelier.  Le  nouveau  volume, 
orné  de  portrait  de  Bezborodko  et  de  gravures,  embrasse  les  onze  der- 
nières années  de  sa  vie  (1788-1799).  Nous  y  assistons  aux  événements 
qui  ont  signalé  la  seconde  moitié  du  règne  de  Catherine  II,  savoir  la 
seconde  guerre  contre  la  Turquie,  la  campagne  suédoise,  le  troisième 
partage  de  la  Pologne  ;  nous  voyons  le  rôle  que  Bezborodko  a  joué 
dans  la  question  curlandaise,  dans  le  mariage  projeté  du  roi  de  Suède 
avec  la  grande  duchesse  Alexandra,  petite  fille  de  Catherine  II.  De 

«  Sbornik,  etc.  Saint-  Pétersbourg,  1881,  in  8«  de  736  p. 
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plusy  nous  y  apprenons  les  rapports  qu'il  eut  avec  le  tout  puissant 
favori,  Platon  Zoubov,  et  avec  les  célébrités  littéraires  de  Tépoque, 
ainsi  que  les  travaux  que  lui  imposait  sa  charge  de  secrétaire  de 
rimpératrice  d^abord,  puis  celle  de  chancelier  de  Paul  1.  Parmi  les 
documents  extraits  de  ses  papiers,  il  faut  signaler  deux  mémoires 
datés  de  1799  et  relatifs  aux  réformes  à  introduire  danslorganisation 
du  sénat  et  de  la  haute  administration.  Le  sénat  avait  réellement 
besoin  de  révision;  dépouillé  peu  à  peu  de  ses  anciennes  prérogatives, 
il  était  en  pleine  décadence.  Bezborodko  proposa  des  moyens  de  le 
relever.  Le  sénat  devait,  selon  lui,  examiner,  en  séance  générale, 
toutes  les  lois  que  lui  présenterait  la  chambre  des  députés  élue  par  la 
noblesse,  la  classe  bourgeoise  et  celle  des  paysans,  présidée  par  le 
ministre  de  la  justice,  et  les  soumettre  à  Tapprobation  de  l'Empereur 
qui  devait  l'accorder.  Dans  la  conviction  que  la  moindre  atteinte  au 
principe  d'autocratie  aurait  pour  résultat  la  défection  de  plusieurs 
provinces,  raffaiblissement  de  l'Etat  et  des  malheurs  publics  sans 
nombre,  Bezborodko  fait  remarquer  que  l'Empereur  de  Russie  doit 
toujours  appartenir  à  la  religion  grecque,  ainsi  que  iMmpératrice, 
le  grand-duc  héritier  et  son  épouse  ;  mais  que  les  autres  grands  ducs 
peuvent  suivre  une  religion  différente.  Rien  n'empêcherait,  ajoute-t-il, 
que  le  souverain,  à  son  couronnement,  après  la  profession  de  foi, 
prêtât  aussi  le  serment  de  vouloir  régner  pour  le  bien  de  sa  nation. 
Quant  à  l'émanicipation  des  paysans,  il  n'osait  pas  même  penser  à  la 
proposer,  tout  en  demandant  que  leur  sort  fût  amélioré  et  qu'ils 
fussent  mis  à  Tabri  de  Tarbitraire  des  seigneurs. 

—  M.  Karnovitch  nous  a  gratifiés  d'un  nouveau  récU  historique^ 
intitulé  :  les  Chevaliers  de  Malte  en  Russie  aux  temps  de  Vempereur 
Paul  /•*  ^On  sait  que  ce  monarque  non  seulement  avait  accepté  le  pro- 
tectorat et  le  titre  de  grand-maître  de  l'Ordre  de  Malte,  mais  qu'il  avait 
introduit  celui-ci  dans  son  empire  ;  on  sait  aussi  qu'il  témoignait  beau- 
coup de  bienveillance  à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  particulièrementauP. 
Gruber,  plus  tard  supérieur  général.  En  voulant  peindre  le  tableau  de 
cette  époque  mémorable,  l'auteur  a  employé  les  couleurs  que  fournit 
l'histoire,  en  y  mêlant  celles  de  son  imagination;  la  narration  alterne 
avec  la  forme  dramatique  ;  l'intérêt  du  récit  se  concentre  dans  l'in- 
trigue dont  le  comte  Litta,  chevalier  de  Malte,  et  la  comtesse  Sca- 
vronska,  tiennent  les  fils.  L'élément  romantique  domine  au  point 
qu'il  fait  mentir  le  titre  ;  le  récit  disparaît  sous  le  roman.  Les  descrip- 
tions en  font  la  meilleure  partie.  En  somme,  la  lecture  du  livre  laisse 
une  impression  pénible.  Les  portraits  de  l'empereur  Paul  I^r,  du  comte 
Koutaissov,  son  confident,  sont  assez  bien  réussis  ;  d'autres  le  sont 

^  Saint-  Pétersbonrg,  1881,  in-S»,  de  ux-252  et  67  p. 
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moins  ;  quant  au  P.  Qruber,  Tauteur  en  a  fait,  sans  8*en  douter,  une 
yéritable  charge,  pour  ne  pas  dire  une  caricature.  On  dirait  quMl  a 
voulu  imiter  Eugène  Sue,  et  qu'il  a  cherché  des  inspirations  non  pas 
daas  rinstitut  de  la  Compagnie,  mais  dans  les  Monita  sécréta,  qu'il  a 
la  naïveté  de  prendre  au  sérieux.  Les  soixante-sept  pages  du  supplé- 
ment contiennent  une  notice  historique  sur  l'Ordre  de  Malte,  extrait 
d'un  ouvrage  allemand,  et  n'apprennent  rien  de  nouveau. 

—  Nous  signalerons,  en  terminant,  le  tome  VIII  des  Actes  de  la  Çom- 
mission  archéographique  du  Caucase  ^  magnifique  volume,  rédigé, 
comme  les  précédents,  par  l'infatigable  et  docte  président,  M.Adolphe 
Berger.  Le  nouveau  volume  embrasse  les  années  de  la  lieutenance  du 
baron  Rosen  (1831-1837),  qui  a  succédé  au  prince  Paskévitch,  et 
avait  en  vénération  la  mémoire  du  célèbre  général  Yermolov,  prédé- 
cesseur de  Tun  et  de  l'autre  dans  la  môme  charge.  Le  fait  le  plus  sail- 
lant qui  se  dégage  de  la  masse  énorme  des  documents  qui  y  sont  réu- 
nis et  se  rapportent  à  toutes  les  branches  de  l'administration  du  Cau- 
case, c'est,  d'une  part,  la  passion  haineuse  avec  laquelle  les  adver- 
saires du  général  Yermolov  s^effbrçaient  de  le  dénigrer  aux  yeux  de 
l'empereur  Nicolas  ;  de  Taatre,  la  conduite  pleine  de  noblesse  du 
baron  Rosen,  prenant  fait  et  cause  pour  le  gouverneur  calomnié.  Dans 
la  préface,  le  savant  rédacteur  retrace  les  événements  qui  ont  signalé 
l'administration  de  Rosen,  aux  qualités  de  qui  il  rend  pleine  Justice, 
sans  taire  ses  défauts.  Le  public  doit  à  son  tour  rendre  justice  au  zèle 
désintéressé  du  rédacteur  lui-même,  qui  est  pour  ainsi  dire  seul  à 
faire  marcher  cette  splendide  publication,  si  importante  pour  This- 
toire  du  Caucase.  On  peut  dire  que,  si  le  grand-duc  Michel  et  le  baron 
Nicolaî  ont  la  gloire  de  l'avoir  créée,  c'est  à  M.  Berger,'  que  revient 
celle  d'avoir  réalisé  leur  conception  d'une  manière  si  brillante. 

J.  Martinov. 


'  Ttâis,  in-80  de  xzi-i009  p.,  avec  portraits  et  vignettes. 
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SoMMAiRB  :  Un  pcD  de  tbéorie.  Le  trtité  da  P.  de  Soiedt  :  De  prmdpuis  regnlit  artis  criliex. 
Première  causerie  :  De  la  enHque  et  des  sources  hUtoriques  en  général.  —  Académie  des 
inscriptions  et  l)elles-lettres.  8f*anee  publique  annuelle.  Travaux  de  TÉcole  d'Aib^nes  et  de 
l'École  de  Borne.  Travaux  de  l'École  du  Caire.  Lectures  et  communications.  —  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Lectures  et  communications.  —  Questions  proposées  par  le 
Comité  des  travaux  historiques  aux  Sociétés  savantes  des  départements.  —  Congrès  internatio- 
nal de  géographie.  —  Discours  prononcés  à  la  rentrée  des  cours  d'appel.  —  Bibliothèque 
nationale.  Don  de  M.  Paul-Emile  Oiraud.—Un  saeramentaire  du  x«  siècle.— Les  Aaa  sanctonm 
et  les  Anaiecta  Bollaudiana.  »  Publications  récentes  ou  en  préparation. 

Il  peut  y  avoir  qaelque  utilité  à  donner  dans  cette  Chronique  une 
place  à  la  théorie,  à  côté  de  Ténumération  des  faits  intéressant  les 
études  historiques.  Nous  avons  autrefois  essayé  une  ou  deux  causeries 
de  ce  genre,  dans  lesquelles  nous  avons  proposé  à  nos  lecteurs  quel- 
ques idées  sur  Thistoire  considérée  comme  une  science  ou  considérée 
comme  un  art.  Nous  avons  Tintention  de  reprendre  aujourd'hui  cet 
essai.  Bien  des  indices  nous  portent  à  croire  que  les  principes  de  la 
science  historique  ne  sont  pas  suffisamment  connus  de  tous  ceux  qui 
se  sentent  attirés  vers  elle,  et  qui  couvent  sont  exposés  à  s^égarer  faute 
de  recevoir  à  leur  entrée  dans  la  carrière  quelques  règles  qui  puissent 
servir  à  leur  esprit  de  âls conducteurs.  Nous  croyons  que,  principale- 
ment à  l'heure  actuelle,  il  importe  que  les  débuts  dans  ces  études 
soient  facilités,  et  que  la  marche  y  soit  fortifiée  par  une  connaissance, 
au  moins  sommaire,  des  principes  de  la  critique.  Nous  nous  proposons 
donc  de  parcourir  successivement  ici  les  principaux  points  d'une  théorie 
générale  de  la  critique  historique,  et  nous  nous  sentons  d'autant  plus 
encouragé  dans  cette  entreprise  que  nous  pouvons  nous  appuyer  pour 
cela  sur  un  guide  sûr.  Nous  comptons^  en  effet,  prendre  pour  texte  de 
ces  causeries  et  suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  le  traité  de  notre 
éminent  collaborateur  le  P.  de  Smedt,  bollandiste:  De  prcecipuis  re- 
gulis  arlis  criticœ,  qui  forme  le  début  de  l'ouvrage  si  remarquable 
publié  par  lui,  il  y'a  quelques  années,  sous  ce  titre  :  Introductio  gène- 
ralis  ad  historiam  eccîesiasticam  critice  tractandam^ ,  et  dans  lequel  il 
a  résumé  les  principes  de  son  enseignement  au  collège  théologique  de 
la  Société  de  Jésus  à  Louvain.  Mais  comme  il  pourra  nous  arriver  de 

1  Louvain,  C.  Fonteyn  ;  Paris,  Victor  Palmé,  1876,  in-8«. 
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mêler  çà  et  là  quelques  idées  personnelles  à  cet  enseignement  si  so- 
lide, et  qu'il  n'y  a  aucune  raison  d'attribuer  à  nos  remarques  la  môme 
autorité  qu'au  texte  du  P.  de  Smedt,  nous  engageons  vivement  nos 
lecteurs  à  se  procurer  son  ouvrage,  pour  le  lire  et  le  méditer  eux- 
mêmes. 

Nous  dirons  ai\|ourd*hui  un  mot  de  la  critique  et  des  sources  histo- 
riques en  général.  L'histoire  peut  être  définie  :  la  science  des  choses 
passées.  Mais,  comme  le  remarque  le  P.  de  Smedt,  cette  science  ne 
consiste  pas  dans  une  connaissance  acquise  indifféremment  par  telle 
ou  telle  voie,  mais  dans  une  connaissance  fondée  sur  les  principes, 
les  preuves,  la  méthode  qui  sont  propres  à  Thistoire.  Un  fait  certain 
en  lui-même  peut  n'être  pas  pourtant  historiquement  démontré.  La 
démonstration  historique  a  pour  objet  la  certitude  historique,  qui, 
s'appliquant  à  des  choses  passées  et  que  par  conséquent  l'on  ne  peut 
directement  saisir,  rentre  dans  la  catégorie  de  la  certitude  morale^ 
c'est-à-dire  de  celle  qui  exclut,  il  est  vrai^  le  doute  prudent,  mais  qui 
n'a  pas  néanmoins  la  vertu  d'exclure  absolument,  chez  des  esprits 
faux  ou  opiniâtres,  par  exemple,  Tentlère  possibilité  du  doute.  La 
certitude  historique  peut  pourtant,  dans  certains  cas,  arriver  presque 
à  révidence  ;  tel  est,  pour  ainsi  dire,  l'idéal  du  critique  et  de  Thisto- 
rien.  A  partir  de  ce  sommet  de  la  certitude,  jusqu'à  son  dernier  et  plus 
bas  degré,  où  elle  n'exclut  plus  qu'à  peine  le  doute,  même  prudent,  il 
y  a  un  très  grand  nombre  d'échelons  dont  il  est  bon  que  l'historien  et 
le  critique  s'accoutument  à  distinguer  la  valeur.  Il  n'est  pas  tougours 
possible  aux  recherches  les  plus  consciencieuses,  aux  raisonnements 
les  plus  droits  et  les  plus  fins,  d'atteindre  même  au  plus  bas  échelon 
de  la  certitude.  Il  faut  alors  que  l'historien  se  contente  d'une  proàa- 
biiUé  plus  ou  moins  grande.  La  probabilité  vaut  assurément  moins 
que  la  certitude,  mais  elle  vaut  assurément  mieux  que  le  doute  absolu 
et  que  l'ignorance.  Elle  ouvre  fréquemment  la  voie  à  une  certitude  qui 
sera  plus  tard  acquise.  Il  ne  faut  donc  pas,  à  notre  avis,  professer  en 
critique  la  théorie  du  tout  ou  rien.  Mais  ce  qu'il  faut  éviter  avec 
soin,  c'est  de  se  laisser  aller  à  considérer  et  à  présenter,  comme 
historiquement  certain,  ce  qui  est  seulement  probable.  Il  importe 
enfin  de  remarquer  que  la  certitude  peut  parfaitement  résulter  d'un 
ensemble  de  preuves,  dont  chacune,  considérée  séparément,  ne  donne 
qu'une  simple  probabilité. 

La  science  historique  a  un  complément  et,  pour  ainsi  dire,  un  pro- 
longement utile  et  même  nécessaire  dans  la  philosophie  de  Vhistoire» 
laquelle  s'adonne  à  la  recherche  des  causes  et  des  effets  des  événe- 
ments et  à  l'étude  des  rapports  qu'ils  ont  entre  eux.  Ces  rapports  peu- 
vent, dans  certains  cas,  concourir  à  établir  la  certitude  ou  du  moins 
la  probabilité  des  faits  historiques^  en  venant  joindre  leurs  indices  à 
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celui  des  preuves  extrinsèques.  Cette  étude  des  rapports  des  faits 
entre  eux  a  une  grande  importance  philosophique  ;  elle  conduit  en 
effet,  non  seulement  à  découvrir  quelques-unes  des  lois  qui  régissent 
l'esprit  humain,  mais  même  à  deviner,  dans  la  mesure  du  possible  et 
du  licite,  quelque  chose  du  plan  providentiel  selon  lequel  Dieu  gou- 
verne la  marche  de  l'humanité  aussi  bien  que  celle  de  l'univers.  Elle  a 
aussi  une  importance  spéciale  dans  les  études  d'histoire  littéraire.  U 
est  encore  du  ressort  de  la  philosophie  de  l'histoire  d'étudier  les 
rapports  des  événements  historiques  avec  les  principes  de  telle  ou  telle 
science  pratique  :  la  morale,  par  exemple,  le  droit  et  la  politique. 
Il  lui  appartient  enfin  de  tirer  de  l'histoire  proprement  dite  les  ar- 
guments que  cette  science  fournit  en  faveur  des  vérités  d'un  autre 
ordre,  ou  de  discuter  les  apparentes  contradictions  qu'elle  pourrait, 
à  certains  moments  de  la  marche  des  études,  offrir  avec  d*autres 
sciences.  II  faut  savoir  bien  distinguer  l'étude  des  événements  eux- 
mêmes  de  celle  des  arguments  qu'il  si  fournissent,  ou  de  la  matière 
qu'ils  présentent  à  la  philosophie  de  l'histoire.  >Iais  il  est  permis  de 
penser  que,  dans  la  pratique,  l'emploi  simultané  de  l'étude  historique 
et  de  l'étude  philosophique  des  faits,  si  l'on  sait  en  éviter  les  périls, 
peut  offrir  de  grands  avantages.  Une  étude  très  délicate,  et  qui  est 
aussi  du  domaine  de  la  philosophie  de  Thistoire,  est  celle  de  ce  que 
nous  appellerons  les  contingents  historiques,  c'est-à-dire  des  faits  qui 
n'ont  pas  réellement  eu  lieu,  mais  qui  se  seraient  produits  dans  telles 
circonstances  données.  Nous  pensons  que  cette  étude,  menée  avec  pré- 
caution et  avec  prudence,  pourrait  utilement  contribuer  au  progrès 
général  de  la  science. 

Il  importe  toutefois  qu'il  demeure  bien  entendu  que  l'étude  histo- 
rique proprement  dite  a  pour  objet  les  faits  réellement  arrivés.  L'un 
des  objets  de  la  science  est  précisément  de  distinguer  ces  faits  de  ceux 
qui  n'ont  que  l'apparence  de  l'être,  qui  sont,  par  exemple,  le  produit 
d'une  erreur  qui,  dans  le  cours  du  temps,  s'est  glissée  dans  la  chaîne 
des  témoignages.  La  critique  historique  pourrait  être  définie  :  l'art  de 
découvrir  la  vérité  en  histoire  et  d'en  reconnaître  exactement,  sur  tel 
point  donné,  le  degré  de  certitude  pu  de  probabilité.  Pour  atteindre 
soii  objet,  elle  dispose  d'un  triple  moyen  :  !<>  l'autorité  des  témoi- 
gnages, qui  est  le  premier  et  le  principal  ;  2<*  la  nature  même  des 
faits  et  leur  vraisemblance,  soit  interne,  soit  externe  ;  S**  l'induc- 
tion et  la  conjecture,  au  moyen  desquelles  la  science  historique  passe 
des  faits  connus  aux  faits  inconnus. 

L'appréciation  de  l'autorité  des  témoignages  et  de  leur  valeur,  ab- 
solue ou  relative,  est  l'objet  de  la  critique  des  sources,  que  l'on  peut 
définir  :  l'art  de  discerner  exactement  la  valeur  historique  des  docu- 
ments qui   nous   ont   transmis  le  souvenir  des  choses  passées.  Les 
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sources  historiques  sont  de  triple  nature  :  1®  lès  documents  écrits  ; 
2^  la  tradition  ;  3^  les  monuments  proprement  dits  (édifices,  mé- 
dailles, etc.). 

Le  P.  de  Smedt  pose  avec  grande  raison  comme  une  régie  pour 
Thistorien  l'obligation  de  connaître  et  d'avoir,  autant  que  possible, 
étudié  toutes  les  sources  qui  peuvent  lui  fournir  des  renseignements 
sur  le  si;get  qu*il  a  choisi.  Rien  n'est,  en  effet,  plus  dangereux  pour 
l'histoire  et  n'a' égaré  plus  d'esprits  dans  cette  science  qu'une  étude 
incomplète  et  précipitée  des  sources.  Nous  estimons  toutefois  qu'il 
peut  y  avoir  un  excès  contraire,  qui  ne  serait  pas  non  plus  sans  dan- 
gers. Le  premier  écueil  pour  le  critique  trop  sdrupuleux,  c'est  de  ne 
jamais  sortir  des  études  préliminaires,  d'amasser  et  de  trier  un  nom- 
bre immense  de  matériaux  avec  lesquels  il  se  gardera  bien  de  con- 
struire aucun  édifice,  et  qui  pourront  courir  le  risque  d'être  perdus 
pour  la  science.  L'évidence  vaut  mieux  que  la  simple  certitude,  et 
celle-ci  vaut  mieux  que  la  probabilité.  Mais  la  probabilité  acquise 
vaut  mieux  que  la  recherche  indéfinie  de  la  oertitude  ou  de  l'évidence 
sans  résultat.  La  méthode  n'est  pas  un  but,  mais  un  moyen.  Un  second 
écueil  est  de  placer  sur  le  même  plan  et  d'accorder  la  même  impor- 
tance, dans  le  travail  de  la  critique,  aux  faits  essentiels,  aux  faits  acces- 
soires et  aux  faits  insignifiants.  Si  vous  étudiez,  par  exemple,  le  règne 
de  Pépin  le  Bref,  il  n'est  pas  nécessaire  à  la  vérité  historique  que  vous 
sachiez  quelle  a  été  la  valeur  exacte  de  toutes  les  lettres  de  son  nom 
dans  tous  les  idiomes  parlés  depuis  la  création  du  monde.  Certains 
excès  de  Vhypercritique  peuvent  sérieusement  compromettre,  à  notre 
avis,  la  marche  en  avant  de  la  science.  La  puissance  de  l'induction, 
en  histoire,  n'est  pas  inférieure  à  celle  dont  ce  raisonnement  est  doué 
dans  les  autres  sciences  d'observation.  Or,  pense-t-on  que  Nev^ton 
eût  agi  sagement  d'attendre,  pour  formuler  la  loi  de  la  gravitation, 
qu'il  eût  personnellement  visité  tous  les  astres  de  l'univers  P  L'induc- 
tion scientifique  peut  atteindre,  sans  énumération  complète,  soit  à  la 
certitude,  soit  à  un  tel  degré  de  probabilité  que  la  certitude  suivra  un 
jour.  Nous  pensons  néanmoins  qu'à  l'heure  actuelle  le  danger  de  la 
critique  incomplète  et  précipitée  est  encore  plus  grand  que  celui  de 
l'hyper  critique^  et  nous  insistons  sur  cette  règle  du  P.  de  Smedt,  que 
Vhistorien  doit  connaître  et,  autant  que  possible,  avoir  soigneusement 
étudié  toutes  les  sources  qui  peuvent  lui  fournir  des  renseignements 
sur  le  sujet  quHl  a  choisi.  Nous  insistons  aussi  sur  cette  recommanda- 
tion si  sage  du  savant  bollandiste,  de  ne  point  considérer  comme  des 
sources  historiques  proprement  dites  les  historiens  plus  récents  de 
beaucoup  que  les  événements  qu'ils  racontent,  alors  du  moins  que  les 
documents  dont  ils  ont  fait  usage  existent  encore  et  peuvent  Ôtre  di- 
rectement consultés.  Les  esprits  inexpérimentés  tombent  facilement 
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dans  cette  erreur,  et  il  leur  suffit,  par  exemple,  qu^un  fait  soit  ra- 
conté, comme  ils  disent,  dans  un  vieux  livre  du  moyen  âge,  souY^it 
postérieur  de  plusieurs  siècles  au  fait  lui-môme,  pour  qu'ils  regardent 
ce  fait  comme  scientifiquement  établi.  La  môme  règle  s'applique  na- 
turellement aux  historiens  et  aux  critiques,  môme  les  plus  justement 
estimés,  de  notre  époque,  qu'il  faut  d'ailleurs  connaître,  et  que  sou- 
vent môme  il  suffit  de  suivre.  Mais,  en  théorie,  la  certitude  scienti- 
fique des  faits  qu'ils  rapportent  repose,  non  sur  l'autorité  propre  de 
leur  témoignage,  mais  sur  leur  science,  c'est-à-dire  sur  la  valeur 
reconnue,  ou  à  bon  droit  présumée,  des  arguments  et  des  preuves  qui 
ont  déterminé  leur  conviction.  Il  ne  faut  donc  pas  craindre  au  besoin, 
mais  à  bon  escient  et  avec  modestie,  de  se  séparer  sur  tel  ou  tel  point 
des  plus  savants  maîtres. 

Jurer  aveuglément  sur  la  parole  de  tel  ou  tel  historien,  c'est  faire 
un  dangereux  abus  de  la  méthode  d'autorité  en  la  transportant  hors 
de  son  lieu.  Un  autre  abus  analogue,  dont  le  critique  doit  se  garder, 
c'est  d'employer  indiscrètement  en  histoire  des  arguments  a  priori, 
c'est-à-dire  appartenant  à  un  autre  ordre  d'idées  que  les  études 
historiques.  Il  doit  aussi  veiller  à  ne  pas  attribuer  une  valeur 
démonstrative  à  ce  qu'on  peut  appeler  les  arguments  de  convenance. 
Il  importe  en  efTet  de  se  bien  persuader  que  Dieu,  dans  les  événe- 
ments qu'il  ordonne,  ou  qu'il  permet,  se  conforme  à  des  conve- 
nances très  difTérentes  des  nôtres,  et  qui  parfois  heurtent  rudement 
la  faiblesse  des  vues  humaines.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  contraire  à 
l'amour  sincère  de  la  vérité  historique  que  cette  tendance  de  certains 
historiens  à  subordonner  la  réalité  des  choses  passées  aux  vues  de 
leur  esprit  et  à  leurs  convenances  particulières.  Cet  amour  de  la  vérité 
historique  ne  saurait  être  trop  recommandé  à  tous  ceux  qui  s'adon- 
dent  à  nos  études,  et  il  faut  soigneusement  le  distinguer  de  celui  de 
la  vérité  religieuse,  philosophique,  morale  ou  politique,  attendu  que 
Dieu  permet  quelquefois  le  triomphe  du  mal  en  ce  monde.  On  peut 
dire  que  l'amour  de  la  vérité  historique  constitue  pour  le  critique  une 
sorte  de  piété  professionnelle,  qui  peut  parfaitement  s'accorder  avec 
la  piété  religieuse,  et  qui  même,  dans  certains  cas,  doit  l'emporter  sur 
celle-ci  et  triompher  de  ses  répugnances  ^  De  môme  que  la  haine 
aveugle  de  la  Religion  et  de  l'Église  catholique  offusque  les  esprits 
des  historiens  appartenant  à  l'école  de  la  libre-pensée  révolutionnaire 
et  altère  dans  leurs  âmes  l'amour  de  la  vérité  historique,  de  môme 

'  Cela  est  vrai  surtout  dans  Tétude  de  Thistoire,  considérée  en  tant  que 
science  spéculative.  Pour  la  vulgarisation,  il  est  clair  que  les  règles  ne 
sauraient  être  tout  à  fait  les  mêmes.  Certaines  parties  de  Thistoire,  comme 
de  la  médecine,  ne  sauraient  être,  tout  le  monde  en  convient,  exposées  sans 
inconvénients  devant  n'importe  quel  public. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHRONIQUE.  281 

cet  amoar  peut  recevoir  de  regrettables  atteintes  dans  l'âme  des  his- 
toriens qu'embrase  un  zèle  aveugle  pour  ia  vérité  religieuse  et  pour 
l^giise,  qui  en  est  ici-bas  la  dépositaire.  Ils  se  figurent  qu'au  service 
de  la  bonne  cause  tous  les  arguments  deviennent  bons,et  ils  descendent 
même  quelquefois,  pour  la  défendre,  à  de  vraies  chicanes  de  procu- 
reurs. Sachons  éviter  les  dangers  de  cette  apologétique  à  outrance 
et,  comme  dit  le  P.  de  Smedt,  «  mettons  au  nombre  do  nos  principaux 
soucis,  en  traitant  les  questions  historiques,  celui  de  ne  point  affirmer 
à  la  légère,  en  vertu  d'une  affection  extérieure  et  dune  opinion 
préconçue  plutôt  que  par  amour  de  la  vérité  et  par  un  jugement 
prudent.  Gardons-nous,  quand  il  s'agit  d^établir  la  vérité  de  faits 
humains  (nous  ne  parlons  pas  ici  des  faits  surnaturels,  car,  pour 
bien  juger  de  ceux-ci,  la  lumière  de  la  foi  est  la  plupart  du  temps 
nécessaire),  gardons-nous  de  soutenir  avec  obstination,  comme  une 
chose  certaine,  ce  qu^un  homme  d'un  esprit  droit,  ne  suivant  aucune 
religion  positive,  mais  n'ayant  d^ailleurs  pour  réglise  aucune  haine, 
aucun  mépris  positif,  ce  qu'un  homme  de  cotte  sorte,  disons-nous,  ne 
serait  pas  contraint  de  nous  accorder  comme  vrai,  en  vertu  de  sa 
prudence  naturelle  et  des  arguments  proposés  par  nous,  et  ce  que 
nous-mêmes  nous  ne  reconnaîtrions  pas  pour  vrai,  si  le  fait  en  ques- 
tion nous  semblait  devoir  causer  à  l'honneur  de  l'Église  quelque 
détriment.  » 

Si  la  lumière  de  la  foi,  comme  le  dit  très  bien  le  P.  de  Smedt,  est 
presque  tocgours  nécessaire  pour  Juger  sagement  les  faits  surnatu- 
rels, il  est  certain  néanmoins,  quant  à  l'existence  de  ces  faits,  que  la 
science  historique  ne  saurait  accepter  comme  un  de  ses  principes  la 
fin  de  non-recevoir  absolue  qu'opposent  au  surnaturel  les  critiques 
incrédules.  Cette  fin  de  non-recevoir  repose  au  fond  sur  un  cercle 
vicieux  :  l'incrédulité  soutient,  en  effet,  d'une  part  Tinadmissibilité  du 
surnaturel,  parce  que,  dit-elle,  aucun  fait  surnaturel  n'a  encore  été 
établi  historiquement,  et  quand  on  lui  propose  les  preuves  historiques 
de  tel  ou  tel  fait  surnaturel,  elle  les  écarte  a  priori^  parce  que,  selon 
elle,  ce  surnaturel  est  inadmissible  philosophiquement.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  ici  sur  la  question  de  la  possibilité  du  surnaturel,  qui 
est  une  question  de  philosophie,  et  non  pas  d^histoire.  Nous  nous  bor- 
nerons à  remarquer  qu*il  s'est  établi  dans  les  esprits^  au  sujet  du  sur- 
naturel, une  idée  très  fausse,  qui  consiste  à  le  confondre  avec  le  désor- 
dre et  l'arbitraire, avec  l'absence  de  lois  générales  dans  l'histoire  comme 
dans  l'univers.  Mais  il  est  bon  de  noter  que  ce  que  nous  appelons 
surnaturel  et  miraculeux  n'a,  par  rapport  à  Dieu,  rien  qui  excède 
sa  nature  ou  qui  contrevienne  aux  desseins  de  sa  sagesse  éternelle,  et, 
par  conséquent,  rien  que  de  naturel  et  de  régulier  dans  sa  cause  et 
dans  sa  fin  :  c'est,  par  rapport  à  nous,  dont    la   nature  est  dépassée 
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par  tel  ou  tel  fait,  que  ce  fait  est  miraculeux  et  surnaturel 
Nous-mêmes,  quand  nous  lançons  une  pierre  en  Talr,  ou  que  nous 
forçons  une  eau  courante,  au  lieu  de  suivre  sa  pente>  à  s^élever  en 
jets  dans  nos  jardins,  nous  produisons  sur  cette  pierre  ou  sur  cette 
eau  une  action  qui  dépasse  et  même  qui  contredit  sa  nature,  et  qai 
par  c(»ns6quént,  par  rapport  à  elle,  est  surnaturelle^  quoique  très 
naturelle  et  très  régulière  par  rapport  à  nous,  qui  exerçons  cette 
action  en  vertu  de  notre  puissance  propre  et  pour  un  objet  déterminé. 
Jusqu^à  ce  que  l'incrédulité  ait  établi  quMl  n^  a  aucune  puissance 
supérieure  à  Thomme,  elle  n^aura  pas  établi  philosophiquement  Vim- 
possibilité  du  surnaturel  par  rapport  à  nous,  et  dès  lors  que  Vimpossi- 
bUité  du  surnaturel  n'est  pas  établie  philosophiquement,  on  n'a  pas  le 
droit  d^écarter  a  priori  du  domaine  de  la  science  historique  les  évé- 
nements surnaturels.  Nous  ajouterons  qu'à  notre  avis  il  conviept 
d'appliquer  aux  événements  de  ce  genre  les  règles  ordinaires  de  la 
critique  historique,  et  que,  de  plus,  il  peut  être  avantageux  de  les 
soumettre  aux  règles  spéciales  de  la  critique  physiologique,  philoso- 
phique et  théologique.  En  effet,  c'est  bien  à  tort  qu'un  savant  distingaé 
de  l'école  rationaliste  affirmait  récemment  qu'en  fait  de  surnaturel  il 
fallait  admettre  tout  ou  rien,  et  que  «  si  l'on  pouvait  faire  au  surna- 
turel sa  part  au  nom  des  textes,  on  ne  la  lui  pouvait  faire  au  nom  da 
bon  sens,  »  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  peut  y  avoir  une  critique  exté- 
rieure, mais  non  une  critique  interne  des  événements  surnaturels.  Il 
est  clair  que,  si  Ton  nie  a  priori  la  possibilité  de  ces  événements,  il 
n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  la  critique.  Mais  si,  au  contraire,  on  en  admet 
et  la  possibilité  philosophique  et  Texistenoe  historique,  il  y  a  parfaite- 
ment lieu  à  une  critique  interne  des  faits  de  ce  genre  et  à  une  science 
du  surnaturel  comme  à  une  science  de  la  nature  ^ .  Cette  science 
existe  en  effet,  et  nous  souhaitons  qu'elle  se  développe,  de  façon  à 
venir  largement  en  aide  à  la  critique  orthodoxe  pour  tracer  la  voie  que 
celle-ci  doit  suivre  en  histoire,  entre  un  naturalisme  qui  s'identifie 
bien  à  tort  avec  le  bon  sens,  et  un  surnaturalisme  excessif  et  dange- 
reux qui  n'apporte  même  pas  dans  Texamen  historique  des  événe- 
ments surnaturels  les  mêmes  précautions  que  dans  l'examen  des  événe- 
ments ordinaires,  et  qui  croit  que  l'apparence  miraculeuse  d'un  fait  est 
une  preuve  par  elle-même  et  de  la  réalité  du  fait  et  de  la  réalité  da 
miracle.  Non,  la  critique  chrétienne  ne  doit  pas  dire  :  tout  ou  rien; 
dans  l'histoire  .comme  dans  la  philosophie,  elle  doit  se  tenir  à  une  égale 
distance  et  du  rationalisme  et  du  fidéisme,  et  développant  les  principes 

^  La  simple  distinction  entre  le  miraculum  proprement  dit,  le  mirum 
et  le  praestigium,  distinction  vulgaire  en  théologie,  pourrait  trouver  dans  la 
science  historique  des  applications  très  utiles. 
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découverts  depuis  trois  siècles  par  les  fondateurs  et  les  maîtres  de  la 
science  historique,  depuis  les  Bollandus,  les  Mabillon,  les  Du  Gange, 
jusqu'aux  Rossi,  aux  Delisle,  aux  Riant,  aux  Smedt,  etc.;  elle  doit  se 
proposer  pour  objet  d'igouter,  pour  ainsi  dire,  une  aile,  consacrée  à 
rhistodre,  au  vaste  et  magnifique  édifice  de  la  science  chrétienne 
dont  saint  Thomas  a  tracé  le  plan,  posé  les  fondements  et  construit 
une  si  grande  partie. —  Mais  pour  ai\jourd'hui  c^est  assez,  c'est  peut- 
être  trop  de  théorie;  venons  aux  faits. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  18  novembre, 
sa  séance  publique  annuelle  sou^  la  présidence  de  M.  Pavet  de  Cour- 
teille.  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice  sur  M.  de 
Saulcy  et  M.  Le  Blant  un  mémoire  intitulé  :  Histoire  d*un  soldat  goth 
et  d'une  jeune  fille  d'Édesse.  Nous  extrayons  du  discours  du  président 
les  renseignements  suivants  sur  les  travaux  des  écoles  fï*ançaises 
d'Atnénes  et  de  Rome. 

«  L'École  d'Athènes  comptait  cette  année  cinq  élèves  :  MM.  Hau- 
vette-Besnault,  Reinach,  Clerc,  Bilco  et  Dubois  ;  auxquels  avait  été 
adjoint  M.  Barrilleau,  agrégé  des  facultés  de  droit.  M.  Hauvette- 
Besnault,  élève  de  troisième  année,  a  remis  un  mémoire  sur  les 
archontes  athéniens,  où  il  étudie  avec  beaucoup  de  soin  et  de  criti- 
que le  rôle  de  cette  magistrature,  telle  qu  elle  était  vers  le  milieu  du 
v*  siècle,  déjà  amoindrie  au  profit  de  la  magistrature  élective  des 
stratèges.  M.  Reinacb,  de  seconde  année,  a  continué  les  fouilles  entrer- 
prises  par  rÉcole  d'Athènes  dans  les  anciennes  nécropoles  de  Myrina 
et  de  Cymé  en  Asie-Mineure;  son  mémoire,  accompagné  de  nombreux 
4essins,  donne  des  détails  fort  curieux  sur  les  terres  cuites  dé  TAna- 
tolie.  MM.  Bilco  et  Clerc,  qui  appartiennent  tous  deux  à  la  promotion 
la  plus  récente,  ont  traité  l'un  des  Jeux  publics  en  Grèce,  l'autre  des 
Ambassadeurs  chez  les  Grecs.  M.  Dubois,  malade  pendant  plusieurs 
mois,  n'a  pu  envoyer  aucun  travail.  Quant  à  M.  Barrilleau,  qui  a 
interrompu  momentanément  ses  études  de  droit  romain  et  de  droit 
français  pour  chercher  à  se  rendre  compte  de  l'intérêt  que  présente 
le  droit  grec,  il  a  composé  deux  mémoires.  Le  premier  a  pour  titre  : 
Des  sources  de  Vancien  droit  grec.  Le  second  est  consacré  à  un  point 
plus  spécial,  aux  Constitutions  de  dot  dans  V ancienne  Grèce L'É- 
cole de  Rome  ne  s  est  pas  montrée  moins  laborieuse  que  sa  sœur  aînée. 
Elle  comptait,  cette  année,  six  membres,  auxquels  avait  été  adjoint 
M.  Vigneaux,  professeur  à  fa  Faculté  de  Bordeaux.  M.  de  la  Blanchère, 
le  plus  ancien,  après  avoir  poursuivi  pendant  toute  l'année,  aux  dé- 
pens de  sa  santé,  la  dangeureuse  exploration  des  terres  pontines,  nous 
a  envoyé  cinq  chapitres  d'une  Monographie  de  Terracine^  qui  n'est 
elle-même  qu'une  partie  du  grand  travail  auquel  il  a  consacré  près 
de  trois  années.  M.  Lacourt-Oayel  nous  a  adressé  plusieurs  chapitres 
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•  destinés  à  figurer  dans  une  Histoire  complète  du  règne  tfAntonink 
Pieux  y  question  recommandée  par  l'Académie.  M.  Martin,  qui  s'oc- 
cupe surtout  de  critique  de  textes,  a  remià  un  fragment  d'une  Etude  sur 
les  scoliastes  d* Aristophane  et  la  Collation  £un  manuscrit  é^Athénk. 
M.  Thomas  a  fourni  deux  excellents  mémoires  :  Francesco  de  Bar- 
barino,  étude  sur  une  source  nouvelle  de  Vhistoire  de  la  lUtérature 
provençale,  et  Nouvelles  recherches  sur  Ventrée  de  Spagne,  chanson  de 
geste  franco-italienne,  M.  Jullian  a  présenté  une  étude  soignée  sur 
les  Domestici  et  les  Protectores,  troupes  de  garde  des  empereurs  da 
iii«  au  Yii*  siècle  ;  M.  Faucon,  occupé  à  l'analyse  et  à  la  copie  des  re- 
gistres  de  Boniface  VIII,  en  a  tiré  un  très  curieux  épisode  de  l'histoire 
de  Verdun  sous  ce  titre  :  Boniface  VIII  et  la  commune  de  Verdun. 
M.  Vigneaux  a  commencé  un  important  mémoire  intitulé  :  Etude  his- 
torique et  juridique  sur  leprœfeçtus  urbis;  la  partie  qu'il  a  terminée 
est  celle  qui  a  trait  à  la  juridiction  ^  »  Nous  ajouterons  à  ces  rensei- 
gnements ceux  qui  ont  été  communiqués  à  l'Académie  dans  sa  séance 
du  30  septembre  sur  TÉcole  française  du  Caire  à  la  tête  de  laquelle  a 
été  placé  M.  Maspero  :  «  MM.  Bouriant  et  Loret  ont  entrepris  Tin- 
ventaire  des  monuments  non  classés  que  renferment  les  magasins  do 
musée  du  Louvre.  Dans  l'intervalle,  ils  ont  rédigé  chacun  un  mé- 
moire; M.  Bouriant  a  étudié  la  bibliothèque  du  patriarcat  copte  el 
en  a  tiré  les  quatorze  premiers  chapitres  de  la  version  memphiliqae 
.  du  Livre  delà  Sagesse,  Il  a  retrouvé  deux  manuscrits  de  la  version  thé- 
baine  des  Constitutions  apostoliques;  il  a  étudié  et  copié  une  cinquan- 
taine de  feuillets  renfermant  des  fragments  de  la  version  thébainedu 
Nouveau-Testament  encore  inédits  et  de  plusieurs  vies  de  saints,  en- 
tre autres  de  saint  Georges.  M.  Loret  a  étudié  et  classé  environ  deux 
milles  statuettes  funéraires  du  musée  de  Boulaq.  Il  a  commence,  dans 
le  Recueil  du  ministère^la  publication  et  le  commentaire  d'une  longue 
inscription  de  Denderah,  relative  à  la  mort  et  à  la  résurrection 
d'Osiris.  Aidé  de  MM.  Bouriant  et  Loret,  M.  Lefébure  a  dressé  le  ca- 
talogue des  momies  royales  découvertes,  cette  année  à  Deîr-el-Bahri. 
M.  Dulac,  élève  de  la  section  d'arabe,  s'est  exercé,  dans  la  bibliothè- 
que khédiviale,  au  déchiffrement  des  manuscrits.  11  s'est  arrêté  à 
l'idée  de  publier  une  sorte  de  chrestomathie  du  dialecte  d'Egypte.  > 
Parmi  les  lectures  et  communications  faites  à  l'Académie  dans  ses 
séances  ordinaires,  nous  mentionnerons  les  suivantes:  Dans  la  séanœ 
du  2  septembre,  M.  Oppert  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 


*  Un  recueil  destiné  à  publier  les  travaux  de  l'École  de  Rome  vient  d'être 
fondé  sous  le  titre  de  Mélanges  d^ archéologie  et  d^ histoire.  Ce  recaeil  s'im- 
prime à  Rome  et  paraît  chaque  année  en  quatre  ou  cinq  fascicules  accompa- 
gnés de  planches. 
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Vmscription  d'Assurbanfiabal,  et  M.  Victor  Guérin  a  achevé  celle 
de  son  travail  sur  les  temples  de  Jérusalem.  —  Dans  la  séance 
da  23,  M.  Max-Muller,  associé  étranger,  a  communiqué  une  note 
relative  à  la  découverte  de  manuscrits  bouddhistes  au  Japon. 
M.  J.  Derembourg  a  lu  une  étude  sur  une  inscription  hébraïque 
trouvée  à  Tentrée  du  tunnel  qui  conduit  les  eaux  de  la  source  exis« 
tant  près  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  à  la  fontaine  de  Siloé. 
—  Dans  la  séance  du  30  il  a  présenté  à  l'Académie  une  photographie 
de  cette  inscription.  —  Dans  la  séance  du  30  septembre  et  dans  celle 
du  7  octobre  M.  Barbier  de  Meynard  a  communiqué  un  travail  sur  les' 
origines  de  la  société  musulmane. — Dans  la  séance  du  14  octobre 
M.  Gaston  Paris  a  lu  un  mémoire  sur  un  docteur  scolas tique  du 
xm«  siècle,  mentionné  par  Dante,  Siger  de  Brabant,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Siger  de  Cambrai,  autre  philosophe  qui  vécut  à  la 
même  époque.  —  Dans  les  séances  des  14  et  21  octobre,  M.  Menant 
a  communiqué  une  étude  sur  les  portraits  des  rois  Assyrio-Chaldéens 
qui  nous  ont  été  conservés  sur  les  monuments.  —  Dans  les  séances 
du  21  et  du  28,  M.  Philippe  Berger  a  présenté  des  observations  sur 
quelques-unes  des' inscriptions  néo-puniques  figurant  au  Musée  des 
antiquités  d'Utique  établi  au  Louvre.  — jDans  la  séance  du  28, 
M.  Hauréau  a  lu  une  note  sur  le  poème  De  contemptu  mundi,  fausse- 
ment attribué  à  saint  Bernard.  —  Dans  la  séance  du  2  décembre,  en 
communiquant  deux  moulages,  l'un  en  creux,  l'autre  en  relief,  de 
l'iDScription  de  Siloé  k  Jérusalem,  envoyés  par  M.  Clermont-Ganneau, 
M.  Renan  a  fait  une  observation  qu'il  nous  parait  utilo  de  recueillir. 
Nous  avons,  a-t-il  dit,  dans  ce  monument  un  spécimen  considérable  et 
très  précieux  de  Tancienne  écriture  hébraïque.  Dès  maintenant, 
grâce  à  l'inscription  de  Siloé,  on  pourrait  essayer  de  graver  l'alphabet 
tout  entier  dont  les  Juifs  se  servaient  à  l'époque  de  ce  roi.  M.  Renan 
croit  que  si  on  se  servait  de  ces  caractères  pour  transcrire  une  des 
parties  de  l'Ancien  Testament,  le  livre  de  Job,  par  exemple,  on  trou- 
verait là  des  suggestions  imprévues  et  extrêmement  utiles  pour  les 
corrections  et  l'intelligence  du  texte. —  Dans  la  même  séance  M.  Léon 
Renier  a  examiné  la  copie  de  Tinscription  latine  encastrée  dans  le 
mur  de  la  tour  de  la  grande  mosquée  de  Kairouan,  copie  envoyée  par 
le  lieutenant-colonel  Gorréard,  le  premier  des  infidèles  qui  ait  pu 
pénétrer  dans  cet  édifice  ^  Dans  la  môme  séance  M.  Léon  Heuzey  a 
communiqué  un  travail  sur  les  fouilles  de  M.  de  Sarzec  en  Mésopota- 
mie. Les  découvertes  de  M.  de  Sarzec  sont  un  véritable  événement 
dans  le  domaine  de  Tarchéologie  orientale  ;  rien  de  plus  important  ne 

'  M.  F.  Delaunay,  dans  son  compte-rendu  de  cette  séance,  au  Journal 
officiel  (numéro  du  5  décembre),  a  reproduit  la  description  de  cette  mosquée 
donnée  par  le  colonel  Gorréard. 
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s'y  était  produit  depuis  les  fouilles  exécutées  sur  l'emplacement  de 
Ninive  par  Botta. 

Parmi  les  lectures  faites  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, nous  signalerons  les  suivantes. Dans  la  séance  du  3  septembre, 
M.  Georges  Picot  a  lu  un  rapport  détaillé  sur  le  premier  volume  des 
Mémoires  des  intendants  dressés  en  1698  pour  l'instruction  du  duc  de 
Bourgogne,  publié  par  M.  de  Boislisle,  et  M.  Levasseur  a  présenté  à 
ce  propos  quelques  considérations  sur  le  problème  des  mouvements  nu- 
mériques de  la  population  avant  1789  ^  -  Dans  la  séance  du  10,M.Da- 
ruy  a  lu  une  étude  sur  Vavènement  de  V empereur  Constantin. —  Dans 
la  séance  du  17,M.  Jules  Zeller  a  lu  une  étude,  discutable  à  plusieurs 
égards,  sur  Vavènement  du  pape  Innocent  III  et  les  principes  de  sa 
politique.  —  Dans  les  séances  du  17  et  du  24  et  dans  celle  du  1"  oc- 
tobre, M.  Charles  Huit  a  lu  un  mémoire  sur  Platon  à  VAcadémie.Bkn 
que  ce  sujet  ne  se  rattache  que  d'un  peu  loin  à  Thistoire  proprement 
dite,  nous  tenons  à  mentionner  ce  travail  d'un  jeune  savant  récemment 
encore  professeur  de  langue  et  littérature  grecques  à  l'Université  ca- 
tholique de  Paris,  et  qui  promet  de  faire  grand  honneur  à  la  science 
française,  s'il  continue  à  fortifier  ses  connaissances  et  ses  aptitudes 
par  la  pratique  rigoureuse  des  méthodes  d'érudition. —  Dans  la  séance 
du  29  octobre,  M.  Duruy  a  lu  un  mémoire  sur  la  politique  religieuse 
de  Constantin  au  sujet  duquel  la  Revue  ne  saurait  se  dispenser  d'expri- 
mer les  réserves  les  plus  expresses.  —  Dans  la  séance  du  26  novem- 
bre et  dans  celle  du  3  décembre,  M.  Dareste  a  lu  de  nouveaux  frag- 
nients  de  son  étude  historique  sur  Vambassade  du  marquis  d£ 
V Hôpital  en  Russie  au  XVIII*  siècle. 

Le  comité  des  travaux  historiques  a  arrêté  la  liste  des  questions 
qu'il  désire  voir  traiter  par  les  délégués  des  Sociétés  savantes  des 
départements  dans  leur  prochaine  réunion  annnelle  à  la  Sorbonne. 
Voici  ces  questions  :  V  Faire  connaître  les  récentes  découvertes  de 
monnaies  gauloises.  2^  Etudier  les  questions  relatives  aux  camps  à 
murs  vitrifiés  ;  s'attacher  principalement  à  en  déterminer  la  date. 
3"*  Déterminer,  en  s'appuyant  sur  les  inscriptions,  les  caractères  de  la 
sculpture  des  figures  et  des  ornements  dans  les  monuments  romains  da 
midi  de  la  Gaule.  4<'  Signaler  et  expliquer  les  inscriptions  du  moyen 
âge  trouvées  en  France  dans  ces  dernières  années.  5«  Quels  sont  les 
monuments  et  les  produits  de  l'art  ou  de  Tindustrie,  principalement 
ceux  dont  la  date  est  certaine,  qui  peuvent  servir  à  fixer  les  carac- 
tères de  l'art  mérovingien  et  de  l'art  carlovingien  P  6<*  Signaler  les  ca- 
ractères de  l'architecture  française  du  xi*  siècle,  d'après  les  monn- 

^  Faisons  remarquer,à  Toccasion  des  justes  distinctions  de  temps  faites  par 
M.Leva88eur,qu*il  y  aurait  quelque  injustice  à  considérer  comme  l*état  nor- 
mal de  la  France  sous  l'ancien  régime  le  tableau  des  mauvaises  années  de  la 
fin  du  XVII*  siècle. 
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ments  dont  la  date  peut  être  fixée  à  l'aide  de  textes  contemporains. 
7<>  Faire  connaître  les  systèmes  d'après  lesquels  a  été  fixé  le  commen- 
cement de  Tannée,  au  moyen  âge,  dans  les  différentes  régions  de  la 
France.  80  Faire  connaître,  d'après  des  documents  authentiques, 
l'origine,  Tobjet  et  le  développement  des  pèlerinages  antérieurs  aa 
XVI*  siècle.  9^  Faire  connaître  l'organisation  des  corporations  de  mé- 
tiers en  France  avant  le  xvi*  siècle.  !!•  Étudier  les  procès- verbaux 
des  réformateurs  des  coutumes  au  xv^  et  au  xvi^  siècle  ;  y  rechercher 
rétat  de  la  législation  et  les  progrès  déjà  réalisés  à  Tépoque  où  ont 
pris  fin  les  guerres  avec  les  Anglais.  Dresser  d'après  ces  procès -ver* 
baux  la  statistique  des  bénéfices  ecclésiastiques  et  des  seigneuries 
laïques  existant  au  xvi^  siècle.  11°  Mettre  en  lumière  les  documents 
historiques  qui  font  connaître  l'état  de  l'instruction  primaire  en  France 
avant  1789.  12o  Signaler  et  apprécier  les  documents  relatifs  aux 
assemblées  provinciales  du  temps  de  Louis  XVI,  qui  n'ont  pas  encore 
été  mis  en  œuvre  par  les  historiens.  18^  Exposer,  d'après  les  textes 
et  les  monuments,  Pétat  de  l'imagerie  populaire  en  France,  antérieu- 
rement à  la  fin  du  xviii*  siècle.  14°  État  des  bibliothèques  publiques  et 
des  musées  d'antiquités  dans  les  départements.  Mesures  prises  pour 
que  ces  établissements  contribuent  aussi  efficacement  que  possible  au 
développement  des  travaux  historiques  et  archéologiques. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  le  congrès  international  de  géo- 
graphie, tenu  à  Venise  dans  le  courant  du  mois  de  septembre  dernier. 
Notons  toutefois  que  les  travaux  exposés  par  la  Commission  de  géo- 
graphie historique  de  l'ancienne  France  et  qui  lui  ont  valu  des 
lettres  de  distinction,  se  rattachaient  par  bien  des  côtés  à  nos  études. 
Nous  relèverons  aussi,  à  cause  de  l'intérêt  que  nous  portons  à  la 
Société  bibliographique,  la  récompense  accordée  aux  publications 
géographiques  faites  sous  son  patronage,  et  notamment  la  médaille 
d'argent  obtenue,  pour  sa  belle  carte  de  la  Palestine,  par  notre  savant 
collaborateur  M.  Victor  Guérin. 

Parmi  les  discours  prononcés  à  l'occasion  de  la  rentrée  des  cours 
d'appel  nous  citerons,  comme  ayant  un  caractère  historique,  le  di»* 
cours  prononcé  à  Douai  par  M.  Tavocat  général  Delegorgne,  sur 
V Histoire  du  parlement  de  Flandre  ;  celui  de  M.  Boyer,  substitut  de 
M.  le  procureur  général  près  la  cour  de  Lyon,  lequel  a  traité  de 
V Origine  de  la  juridiction  royale  à  Lyon  ;  celui  de  M.  Gensoul,  sub* 
stitutprès  la  cour  de  Montpellier,  sur  l'Institution  des  cours  prév^ 
taies  et  leur  fonctionnement  dans  le  département  de  VHérault,  et 
celui  de  M.  Thomas,  substitut  près  la  cour  de  Nancy,  qui  avait  pris 
pour  sujet  V Histoire  de  la  magistrature  en  Lorraine. 

M.  Paul-Éinile  Oiraud,  ancien  député  de  la  Drôme,  auteur  d'une 
Histoire  de  Romans  couronnée  en  1867  par  l'Académie  des  inscrip^ 
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tions  et  belles- lettres,  et  dont  la  riche  bibliothèque  a  été  le  premier 
atelier  dans  lequel  s'est  exercée  Tétonnante  vocation  bibliographique 
de  notre  savant  collaborateur  M.  Tabbé  Ulysse  Chevalier,  vient  de 
faire  généreusement  don  à  la  Bibliothèque  nationale  de  trente-neuf 
ouvrages  imprimés,  manquant  en  tout  ou  en  partie  à  ses  collections, 
et  dont  plusieurs  ont  un  réel  intérêt  pour  nos  études.  Nous  signalerons 
entre  autres  deux  recueils  de  pièces  sur  les  communautés  villageoi- 
ses du  Dauphiné.  M.  Giraud  a  en  outre  fait  don  à  la  Bibliothèque  de 
quatre  manuscrits,  parmi  lesquels  un  Recueil  des  privilèges  du  Dau- 
phiné au  xiv"  et  au  xv"  siècles  * . 

La  petite  colonie  de  Bénédictins  fï*ançais  réfugiés  depuis  Tan  der- 
nier au  monastère  de  Saint-Dominique-de-Silos,  au  diocèse  de  Burgos, 
en  Espagne,  vient  de  découvrir  parmi  les  débris  de  la  bibliothèque, 
augourd'hui  dispersée,  de  ce  monastère,  un  sacramentaire  du  x*  siè- 
cle, provenant  du  monastère  de  Saint-Pierre  d'Âurillac.  Ce  manus- 
crit est  particulièrement  intéressant  pour  l'histoire  de  la  liturgie 
romano-gallicane  dans  les  provinces  du  midi.  Nous  renvoyons,  pour 
plus  de  détails^  aux  deux  notices  publiées  sur  ce  manuscrit.  Tune  dans 
le  Polybiblion^y  l'autre  dans  les  Lettres  chrétiennes^,  par  notre  savant 
collaborateur  Oom  François  Plaine,  Tun  de  ces  hôtes  de  Silos,  dont 
iMntention  <(  est  d'y  continuer  dans  l'exil  la  vie  d'étude  et  de  prière  à 
laquelle  ils  sont  voués,  avec  le  désir  de  travailler  au  bonheur  et  à  la 
gloire  de  leur  chère  patrie.  » 

Nos  lecteurs  accueilleront  sans  aucun  doute  avec  un  vif  intérêt 
les  renseignements  suivants,  que  nous  empruntons  au  Polybtblicn  ^ 
sur  cette  grande  collection  des  Acta  Sanctorum^  si  chère  à  tous  les 
historiens,  et  dont  la  réimpression  par  Victor  Palmé  a  été,  à  notre 
époque,  l'un  des  titres  d'honneur  de  la  librairie  française.  Le  dernier 
volume  publié  par  les  Bollandistes,  le  tome  XIII  d'octobre,  cinquante- 
neuvième  de  toute  la  collection  (soixantième  dans  la  dernière  édition), 
date  de  1867.  Les  amis  de  l'œuvre  ont  pu  concevoir  la  crainte  de  la 
voir  languir  et  peiit-être  s'arrêter.  Ils  peuvent  se  rassurer.  Le  tome 
XIII  et  dernier  d'octobre  est  déjà  plus  qu'à  moitié  imprimé  :  il  le  sera 
tout  entier  dans  le  courant  de  l'année  1882.  Ce  volume  sera  bientôt 
suivi  d'un  autre,  dû  au  travail  d'une  nouvelle  génération  de  Bollan- 
distes. Les  PP.  Guillaume  Hooff  et  Joseph  de  Backer,  qui  ont  pris  la 
place  des  PP.  Garpentier  et  Matagne,  de  concert  avec  le  P.  Ch.  de 
Smedt,  rappelé  au  bollandisme  après  la  mort  du  P.  Victor  de  Buck, 

^  Cf.  la  note  publiée  par  M.  Léopold    Delisle   dans  la  Bibliothèque  de 
VÉcole  des  chartes,  année  1881,  4«  et  5«  livraisons  réunies,  p.  484  et  suiv. 
«  Septembre  1881,  p.  273,  274. 
5  Septembre-octobre  1881,  p.  427  et  suiv. 
<  Novembre  1881,  p.  451,  452. 
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ont  préparé  l'éditioûy  aveo  oommentaires  et  notes,  des  Actes  des 
saints  des  trois  premiers  joors  de  novembre,  en  se  conformant  à 
toutes  les  exigences  de  l'érudition  moderne,  par  rapport  à  la  publica- 
tion des  textes.  Le  tome  I  de  novembre,  ainsi  composé,  sera  mis  sons 
presse  dés  que  l'impression  du  tome  XIII  d'octobre  sera  terminée. 
Noos  croyons  aussi  pouvoir  annoncer  une  autre  publicalion,  vivement 
désiré^.  G^est  celle  des  Tables  généralei  des  soixante  volumes  de  la 
collection  des  Acta  Sanctorum,  comprenant  les  Actes  des  saints  des 
dix  premiers  mois  de  l'année.  Ces  tables  seront  notablement  plus 
complètes  et  plus  détaillées  que  celles  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  cha- 
cun des  volumes.  Les  PP.Bollandistes  se  proposent  en  outre  de  réunir, 
dans  une  publication  spéciale,  tous  les  documents  hagiographiques 
qu'ils  ont  rencontrés  dans  leurs  recherches,  et  utilisés  ex  professa 
dans  la  rédaction  des  Acta,  Cette  publication  nouvelle,  qui  compren- 
dra ainsi  des  vies,  des  translations  et  reconnaissances  de  reliques, 
des  monuments  liturgiques,  etc.,  aura  ce  titre  :  Analecta  Bollan- 
diana.  Ce  recueil  pourra  contenir,  outre  les  documents  inédits  qui  en 
composeront  la  plus  grande  partie,  quelques  pièces  analogues  déjà 
mises  au  jour,  mais  dont  les  manuscrits,  inconnus  ou  négligés  jus- 
qu'ici, ont  fourni  un  texte  plus  sûr,  plus  correct  ou  remarquablement 
différent.  Il  y  sera  inséré  encore  des  détails  relatifs  à  Thistoire  des 
saints  et  de  leur  culte,  qui  ont  échappé  aux  recherches  des  anciens 
bollandistes,  des  dissertations  sur  des  sujets  se  rattachant  à  Phagio- 
logie,  la  description  de  manuscrits  hagiographiques,  et  enûn  des  no- 
tices et  des  examens  critiques  d'ouvrages  ou  d'articles  relatifs  à 
tontes  ces  matières.  Les  dissertations  et  les  notices  seront  rédigées 
en  latin.  Les  Bollandistes  admettront  dans  ce  recueil,  à  des  conditions 
spéciales,  la  collaboration  de  savants  étrangers.  La  première  livrai- 
son des  Analecta  BoUandiana  paraîtra  au  mois  de  mars  1882. 

Le  premier  volume  de  V Histoire  de  Charles  YIl  par  M.  de 
Beaucourt,  qui  a  été  publié  à  la  librairie  de  la  Société  bibliographique 
dans  le  courant  du  mois  de  novembre,  comprend  l'histoire  du 
i>aup^m  (1403-1422).  Les  volumes  suivants  seront  intitulés  :  II  £e 
Boi  de  Bourges.  III  Le  Réveil  du  Roi.  IV  La  Délivrance  du  territoire. 
V  La  Fin  du  règne.  L'ouvrage  sera  complété  par  la  publication  du 
Catalogue  des  actes  de  Charles  Y II.  —  Notre  éminent  ami  Léon  Gautier 
vient  de  publier  chez  Victor  Palmé  une  nouvelle  édition,  entièrement 
refondue,  et  qui  peut^  être  considérée  comme  à  peu  près  définitive, 
des  Œuvres  poétiques  d*Adam  de  Saint-Victor.  M.  Gautier,  croyons- 
nous,  n'est  pas  non  plus  étranger  à  quelques-unes  des  meilleures 
idées  aont  promet  de  s'inspirer  une  collection  de  livres  à  l'usage  des 
classes  que  prépare  le  même  éditeur.  Nous  approuvons  surtout  Tidée 
de  donner  à  l'annotation  des  auteurs  un  caractère  plus  historique,  que 

T.  XXXI.  !•'  JANVIER  1882.  19 
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f(Bra  heureusement  ressortir  une  illustration  spéciale  d'après  les 
monuments  originaux.  Mais  nous  exprimons  le  désir  que  Tapplication 
de  cette  idée  comme,  en  général,  des  vues  nouvelles  en  matière  d'en- 
seignement, demeure  contenue  dans  des  bornes  fermement  tracées. 
Il  est  urgent  de  rendre  les  études  intéressantes;  mais  quant  anx 
études  amusantes,  nous  estimons  que  notre  époque  est  déjà  suffisam- 
ment molle,  et  nous  n'en  sommes  guère  d'avis.  —  Notre  savant  colla- 
borateur, M.  Tabbé  Vigoureux, vient  de  publier  k  la  librairie  Berche  et 
Tralin  une  nouvelle  édition,  enrichie  d'un  quatrième  volume,  de  son 
bel  ouvrage  intitulé  :  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  —  Les 
éditeurs  Gheneviers  et  Pessieux,  de  Valence,  publient  une  réimpres- 
sion de  V Histoire  du  Dauphiné  de  Nicolas  Chorier.  La  réimpression 
formera,  comme  l'original,  deux  volumes  grand  in-4*.  — M.  Ulysse 
Robert  a  mis  au  jour  à  la  librairie  Alphonse  Picard  un  très  utile 
Supplément  à  V histoire  littéraire  de  la  Congrégation  deSaint-Maur 
de  Dom  Tassin.  —  M.  Jules  Tardif  a  publié  chez  le  môme  éditeur  le 
premier  fascicule  d'une  série  d'Études  sur  les  institutions  politiques 
et  administratives  de  la  France.  Ce  fascicule  comprend  la  première 
partie  de  l3i  période  mérovingienne, —  Nous  signalerons  encore  deux 
remarquables  opuscules  de  notre  savant  collaborateur,  M.  Oodefroid 
Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège.  L'un  intitulé  :  Deux  bio- 
graphies inédites  de  Saint-Servais,  a  paru  à  Liège  à  la  librairie 
Grandmont-Donders  ;  l'autre,  publi^à  Bruxelles  à  la  librairie  de  la 
Société  '  bibliographique  belge,  a  pour  titre:  La  loi  de  Beaumont 
en  Belgique.  —  Annonçons  enfin  l'apparition  du  troisième  volume  du 
grand  ouvrage  de  M.  Léopold  Delisle,  intitulé  :  Le  Cabinet  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  nationale.  Ce  volume  contient  un  grand 
nombre  de  fac-similé. 

Puisse  Tannée  1882,  qui  paraîtra  en  même  temps  que  la  livraison 
contenant  ces  lignes,  être  plus  favorable  que  celles  qui  l'ont  précédée 
à  cette  union  de  la  religion  et  de  la  science,  déjà  bénie  par  Pie  IX,  et 
que  la  Revue  se  sent  plus  autorisée  que  jamais,  sous  le  pontificat  de 
Léon  XIII,  à  poursuivre  de  toutes  ses  forces,  dans  le  vaste  champ  des 
études  historiques  !  Non,  le  mot  foi  n'est  pas  synon3nne  d'ignorance; 
non,  le  mot  science  n'est  pas  synonyme  d'irréligion. Bien  au  contraire, 
car,  si  nous  en  croyons  la  parole  d'un  Père  de  l'Église,  qu'il  faut 
prendre  d'ailleurs  dans  un  sens  large  et  sans  en  forcer  les  termes,  la 
science  et  la  foi  sont  nécessaires  l'une  à  l'autre,  a  II  n'y  a  pas  plus  de 
foi  sans  science,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie,  qu'il  n'y  a  de  science 
sans  foi.  La  foi  peut  devenir  savante,  mais  à  la  condition  que  la 
science  restera  fidèle,  car  Dieu  a  établi  entre  elles  une  correspon- 
dance réciproque.  » 

Marius  Sbpet. 
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Le  mosée  assyrien  du  Louvre  vient  de  s^enrichir  d'une  collection  de 
monuments  du  plus  haut  intérêt  historique  et  qui  n'ont  leur  parallèle 
dans  aucun  des  musées  de  TEurope.  Nous  voulons  parler  des  antiquités 
chaldéennes  rapportées  de  la  basse  Ghaldée  par  notre  consul  à  Bas- 
sora,  M.  de  Sarzeo.  Ces  antiquités,  auxquelles  M.  Menant  vient  de 
consacrer  une  trop  courte  notice  *  et  sur  lesquelles  on  a  déjà  fait 
plusieurs  communications  à  T Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  y  remontent  à  une  époque  que  l'on  peut  placer  vers  le 
vini^ième  siècle  avant  notre  ère.  Ce  sont  des  statues  plus  grandes  que 
nature  et  admirablement  conservées,  des  pierres  gravées,  des  cylin- 
dres en  terre  cuite,  des  objets  en  bronze,  le  tout  couvert  de  fort 
longues  inscriptions  cunéiformes  en  langue  dite  accadienne  ou  sumé- 
rienne, et  qui  résisteront  peut-être  longtemps  encore  aux  efforts 
des  assyriologues,  bien  qu'on  lise  les  noms  propres,  notamment  celui 
du  roi  Gudea.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  dès  aujourd'hui,  c'est  que  ces 
statues  ei  autres  objets  rapportés  des  ruines  de  Telle,  nous  révèlent  un 
art  et  une  civilisation  inconnus  jusqu'ici^  et  probablement  touraniens, 
car  la  race  touranienne  a  précédé  la  race  sémitique  en  Ghaldée. 

— Dans  son  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Let- 
tres SUT  Sol  Elagabalus  SM.  FranQois4^enormant  élucide  une  intéres- 
sante question  de  l'histoire  romaine  et  orientale  :  le  sens  du  surnom 
donné  à  l'empereur  Elagabalus,  Beîiogabalus.  Ce  nom  était,  on  le 
sait,  celui  du  grand  dieu  d'Émèse  en  Syrie,  adoré  sous  la  forme  d'une 
pierre  noire  conique, sur  la  surface  de  laquelle  on  voyait  certaines  em- 
preintes mystérieuses.  Ce  dieu  igné  et  solaire  était  assimilé  au  soleil 
par  les  Romains  qui  l'appelèrent  iSo2  Elagabalus;  ils  l'assimilèrent  aussi 
à  Jupiter.  Son  nom  sémitique  est  «  le  dieu  Gabal  »  ou  «  le  dieu  Gibil,  » 
ce  qui,  d'après  M.  Lenormant,  signifie  a  le  dieu  Feu.  »  Les  prêtres 
de  cette  divinité  étaient  héréditaires,  et  Varius  Avitus  Bassianus  était 
prêtre,  par  droit  de  naissance,  du  dieu  Gibil  ;  c'est  pour  ce  motif  que. 


^  Gazette  des  Beatu>Arts,  livr.  du  if  décembre  1881. 
«  Eevue  de  l'histoire  des  religions,  4«  livr.  de  1881. 
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devenu  empereur,  on  lui  donna.comme  surnom,le  nom  môme  du  dieu  : 
Heliogabale.  M.  Lenormant  s'attache  à  montrer  comment  le  culte  de 
cette  divinité  asiatique  pénétra  à  Rome  à  la  suite  de  l'empereur. 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  Anatole  de  Barthélémy  vient  de 
dresser  la  liste  des  noms  éC hommes  gravés  sur  les  monnaies  de  V époque 
mérovingienne  ^On  sait  combien  ces  noms  sont  nombreux  et  quelle  est 
leur  importance  au  point  de  vue  historique  et  philologique.  La  plu- 
part étaient  déjà  publiés,  mais  avec  des  fautes  multiples  etdisséminés 
dans  différents  recueils.  La  liste  complète,  revue  et  corrigée  par  M. 
de  Barthélémy  avec  la  compétence  qu'on  lui  connaît  sur  lamatiôre,était 
réclamée  depuis  longtemps  et  elle  rendra  les  plus  grands  services  aux 
érudits. Ajoutons  seulement  que,  dans  Tintroduction, M. de  Barthélémy 
émet  Topiniou,  fort  juste,  mais  contraire  à  celle  qui  a  cours  générale- 
ment, que  les  monétaires  mérovingiens  n'étaient  que  des  ofSciers  publics 
d'un  rang  modeste,  et  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  voir,  par  exemple, 
saint  Éloi  dans  le  monétaire  Eligtus. 

—  V Alsace  politique  et  religieuse  au  IX*  siècle  '  est  une  sérieuse 
étude  sur  l'histoire  de  l'Alsace  à  la  chute  de  l'empire  carlovingien  ; 
le  rôle  des  évéques  de  Strasbourg  y  est  résumé  et  l'on  sait  l'im- 
portante part  que  ces  évâques  prirent  dans  les  troubles  qui  accompa- 
gnèrent le  démembrement  du  royaume  de  Lotharingie.  A  côté  de  ces 
évoques,  nous  trouvons  tout  un  essaim  de  poètes  et  de  savants,  Alflred 
de  Wissembourg,  Ermoldus  Nigellus,  Iso,  Ratram,  dont  on  nous  re- 
trace à  grands  traits  la  biographie;  les  origines  de  Golmar  sont  aussi 
particulièrement  recherchées  et  mises  en  lumière. 

—  Le  Rôle  de  la  confrérie  de  Saint-Martin  de  Canigou,  par  M. 
Louis  Blancard  ',  est  un  curieux  rouleau  de  parchemin  dont  il  ne 
subsiste  plus  que  la  première  bande,  longue  de  485  millimètres  et 
large  de  202.  «  Ce  rouleau  était  destiné  à  contenir  la  charte  de  fon- 
dation et  la  liste  des  membres  d'une  confrérie  établie  le  2  avril  1195, 
en  l'honneur  de  saint  Martin,  dans  le  monastère  de  Canigou,  an 
diocèse  d'Elne.  En  tôte  du  rouleau  se  voit  une  grande  peinture  dont 
le  compartiment  supérieur  est  consacré  à  la  représentation  de  Notre- 
^eigneur  entouré  des  symboles  des  quatres  évangélistes;  la  sainte 
Vierge  et  saint  Martin  lui  montrent  les  membres  de  la  confrérie  qui 
remplissent  le  compartiment  inférieur  et  qui  assistent  à  la  célébration 
d'une  messe,  dans  une  chapelle  de  l'abbaye  de  Canigou.  Au-dessous 
de  la  peinture,  est  transcrite  la  charte  par  laquelle  Pierre,  abbé  de 

>  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  3«  livr.  de  1881. 

*  Sans  nom  d*auteur.  La  revue  nouvelle  d'Alsace  et  de  Lorraine,  livr.  du 
!•'  septembre  au  i''  décembre  1881. 

*  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  l**  livr.  de  1881. 
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Canigoa,  fonde  une  confrérie  qui  a  pour  but  Tentretien  d'une  lampe 
devant  l'autel,  la  célébration  de  services  religieux  et  l'inhumation 
des  confrères  dans  le  cimetière  de  l'abbaye,  i»  M.  Blancard  donne  le 
texte  de  cette  charte  et  une  reproduction  de  cette  curieuse  peinture. 

—  Saint-Bauzeil,  petite  localité  des  environs  de  Pamiers,  formait, 
k  la  an  du  XIII*  siècle,  un  âef  appartenant  à  Guillaume  de  Saint-Ser- 
nin,  chevalier.  Elle  reçut  de  son  seigneur,  en  1281,  une  charte  de 
privilèges  et  de  coutumes  que  vient  de  publier  M.  F.  Pasquier  ^  Cette 
charte,  actuellement  en  la  possession  de  M.  E.  de  Serres,  constitue 
un  acte  d'émancipation  pour  les  vassaux  et  d'organisation  pour  la 
commune.  «  On  y  voit,  dit  M.  Pasquier,  que  Guillaume  et  Pierre  de 
Saint-Sernin  n*ont  pas  seulement  le  désir  d^améliorer  le  sort  des  vas- 
saux placés  sous  leur  dépendance,  mais  qu'ils  se  proposent  aussi 
d'attirer  dans  leur  ûef  de  nouveaux  habitants  par  la  perspective  des 
avantages  offerts.  »  Le  servage  y  est  aboli  ;  le  seigneur  s'engage  à 
protéger  et  à  défendre  ses  vassaux;  il  ne  se  réserve  en  propre  que 
quelque  partie  des  montagnes  et  accorde  aux  nouveaux  émancipés 
le  libre  usage  des  eaux  et  des  forets,  avec  la  faculté  de  prendre  le 
bois  nécessaire  à  la  réparation  des  instruments  aratoires.  Pour  atti- 
rer les  étrangers,  le  seigneur  assure  à  ceux  qui  axeront  leur  domicile 
à  Saint-Bauzeil,  un  emplacement  pour  bâtir  une  maison,  et  faire  un 
jardin.  En  revanche,  tous  les  ans,  à  la  Toussaint,  les  consuls  et  les 
habitants  devront  prêter  serment  de  fidélité  au  seigneur,  représenté 
dans  la  commune  par  un  bayle.  M.  Pasquier,  qui,  dans  une  étude 
préliminaire,  fait  ressortir  toutes  les  particularités  de  la  charte, 
passe  en  revue  l'organisation  municipale,  l'organisation  judiciaire  et 
la  procédure  ;  enfin,  il  donne  le  texte  latin  avec  explication  des 
expressions  locales  qu'il  renferme;  il  est  une  vingtaine  de  mots  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  Du  Gange. 

—  Dans  une  note  intitulée  :  Y  a-t-il  eu  des  États  généraux  en  Van 
1313  *?  M.  G.  Bayet  combat  la  thèse  de  M.  Hervieu  qui,  dans  son 
étude  sur  les  premiers  États  généraux,  a  cru  pouvoir  afiSrmer  que 
Philippe  le  Bel  avait  réuni  en  1313  une  assemblée  de  ce  genre,  dont 
aucun  historien  encore  u'avait  tenu  compte.  Le  document  historique 
sur  lequel  s^appuie  M.  Hervieu  n^estpas  très  clair  sur  la  nature  de 
l'assemblée  de  Tan  1313.  M.  Bayet  montre  que  cette  assemblée,  qui 
s'est  occupée  de  Torganisalion  des  monnaies,  «  présente  tous  les  ca- 
ractères de  ces  réunions  du  conseil  où  le  roi  faisait  siéger  des  personnes 
étrangères  à  ce  corps  ;  au  contraire,  il  lui  manque  quelques-uns  des 

*  Nouvelle  revue  histarioue  de  droit  français  et  étranger,  septembre-oc- 
tobre 188i. 

*  Remte  historique,  livr.  de  novembre-décembre  1881. 
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caractères  essentiels  qui  distinguent  les  États  de  1302, 1308,  1314.  » 

—  Le  travail  de  M.  Julien  Havet  :  La  frontière  d' empire daru  VAr- 
gonne  ^  roule  sur  une  enquête  faite  par  ordre  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, à  Verdun,  en  mai  1288,  au  sujet  de  la  détermination  exacte  des 
limites  du  royaume  de  France  et  de  TEmpire  au  moyen  âge.  Dom 
Galmet  avait  déjà  analysé  ce  document,  qui  n'avait  jamais  été  publié 
intégralement.  Il  fut  rédigé  à  l'occasion  de  la  querelle  qui  divisa 
Thibaud  II,  comte  de  Bar-le-Duc,  et  Philippe  le  Bel,  et  qui  aboutit  à 
la  soumission  du  comte  de  Bar  et  à  la  création  du  Barrois  mouvant. 
L'empereur  intervint,  et  ordonna  une  enquête.  Selon  les  commissaires, 
le  roi  de  France  s'était  attribué  l'autorité  sur  deux  points  importants 
du  territoire  impérial:  Montfaucon  en  Argonne  et  Beaulieu  en  Argonne; 
le  cours  de  la  Biesne  était  sur  ce  point  la  limite  géographique  légale. 

—  M.  Edouard  Forestié  vient  de  publier  une  étude  sur  les  livres 
de  compte  d'un  marchand  montalbanais  au  X/V»  siècle  *.  Ces  docu- 
ments, à  la  fois  curieux  et  importants,  sont  extraits  des  archives  de 
Tarn-et-Garonne  ;  ils  renferment  les  comptes  des  frères  Bonis,  mar- 
chands de  Montauban,  et  embrassent  une  période  de  trente  années 
environ  (de  1338  à  1369).  Us  permettent,  comme  le  dit  M.  Forestié, 
«  d'étudier  à  la  fois  la  vie  intime  et  les  transactions  commerciales 
des  habitants  de  Montauban,  et  de  reconstituer  par  la  pensée  ces  pa- 
triarcales demeures  où  les  générations  se  succédaient,  défendant  avec 
énergie  les  libertés  et  les  franchises  municipales.»  Originaires  d'Albi, 
les  Bonis  étaient  trois  frères,  dont  le  commerce  fort  considérable  con- 
sistait en  toute  espèce  de  marchandises,  mais  particulièrement  en 
étoffes;  on  trouve  dans  leurs  comptes,  écrits  en  provençal,  des  ren- 
seignements précieux  sur  le  prix  des  denrées,  des  céréales  et  des  bes- 
tiaux :  on  y  rencontre  aussi  des  mots  fort  utiles  à  relever  au  point  de 
vue  linguistique. 

—  Au  xv^  siècle,  à  la  suite  de  longues  difficultés  survenues  entre 
les  ducs  de  Savoie  et  les  évoques  de  la  province  ecclésiastique  de  Ta- 
rentaise,  intervint  un  traité  signé  àThonon,  le  16  janvier  1432  (vx. 
st.)  et  conservé  actuellement  aux  archives  de  Turin.  M.  R.  de 
Maulde  a  publié  ce  long  et  important  document  :  Concordat  passé 
entre  le  duc  de  Savoie  et  le  clergé  de  ses  États^  1432  '.  Les  prélats  se 
plaignent  que  les  justices  civiles  mettent  obstacle  à  l'exercice  de  la 
juridiction  réelle  des  justices  ecclésiastiques.  D'autre  part«  le  duc  de 
Savoie  proteste  contre  l'abus  que  font  les  juridictions  ecclésiastiques 

*  Bibliothèque  de  CÉcole  des  chartes^  4«  et  5»  livp.  de  1881. 

•  Bulletin  archéologique  et  historique  de  Tarn^-Garonne^  2«  trimestre 
de  1881. 

^  Le  cabinet  historique,  livr.  de  septembre-octobre  1881. 
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des  excommanications  et  des  interdits,  soit  collectifs,  soit  personnels. 
On  arrête  alors  an  nouveau  règlement  portant  sur  la  compétence  des 
deux  juridictions,  et  sur  la  procédure^ 

—  M.  l'abbé  Blanchard  vient  de  livrer  à  la  publicité  un  manuscrit 
curieux  qui  retrace  un  épisode  de  Vhisioire  des  Camisard^  dans  VAr- 
déche  ^  C'est  une  lettre  écrite  en  1704  par  un  témoin  oculaire,  qui 
raconte  à  un  ami  les  excursions  faites  par  les  Gamisards  dans  les 
paroisses  de  Gluiras,  Saint-Maurice,  Saint-Fortunat,  Saint-Julien-le- 
Roux,  Ghalançon,  Vernoux,  etc.  On  y  voit  que  les  hérétiques  étaient 
alors  la  terreur  de  ces  pays;  leurs  actes  de  sauvagerie  et  les  cruautés 
qu'ils  ont  fait  endurer  à  des  prêtres  paisibles  qu'ils  ont  surpris,prou- 
vent  que  la  tolérance,  que  plus  tard  leurs  amis  ont  réclamée  pour  eux, 
n'était  pas  précisément  leur  règle  de  conduite. 

—  C'est  uncurieuxmémoirequecelui  de  M.  H.  Bouchot,  ^xxt Mandrin 
en  Bourgogne  (décembre  1 754)  diaprés  un  mémoire  inédit  *.  Ce  voleur 
de  grand  chemin^  qui  eut  le  privilège  d'occuper  longtemps  Topinion 
publique,  n'a  pas  encore  d'histoire,  et  sa  personne  est  enveloppée  de 
légendes.  Si  elle  ne  mérite  pas,  à  vrai  dire,  d'occuper  l'historien,  il 
est  pourtant  Intéressant  de  rechercher  comment  ce  personnage  a  pu 
faire  ses  coups  audacieux  et  rester  si  longtemps  impuni.  Il  est  étrange 
de  constater  qu'en  plein  xviu*  siècle,  des  provinces  entières  pouvaient 
être  à  la  merci  d'un  brigand.  C'est  à  cause  de  cela  que  le  récit  de 
M.  Bouchot,  fait  d*après  des  documents  du  temps,  mérite  d'être 
remarqué. 

— Le  vent  est  aux  études  diplomatiques,  depuis  que  le  Ministère  des 
affaires  étrangères  a  ouvert  ses  archives  à  la  curiosité  des  érudits  : 
Nous  avons  à  mentionner,  parmi  les  publications  de  cette  nature,  deux 
articles  de  M.  le  duc  de  Broglie  sur  la  première  lutte  de  Frédéric  II  et 
de  Marie  Thérèse,  d'après  des  documents  nouveaux  '.  Après  avoir 
retracé  un  saisissant  tableau  des  cours  de  Vienne  et  de  Berlin,  en 
plein  cœur  du  xviii«  siècle,  à  la  fln  des  règnes  de  Frédéric  Guillaume  II 
et  de  Charles  VI,  l'auteur  met  en  relief  l'activité  de  Frédéric  II  pre- 
nant la  direction  des  affaires  à  la  mort  de  son  père  ;  l'épisode  du 
voyage  incognito,  à  Strasbourg,  de  Frédéric,  qui  voulait  voir  une  armée 
française,  est  fort  piquant.  Le  gouverneur  de  la  place  était  alors  le 
second  maréchal  de  Broglie,  ce  qui  permet  à  M.  le  duc  de  Broglie  de 
faire  de  cette  aventure,  d'après  des  papiers  de  (amille,  un  récit 
circonstancié  et  très  curieux.  Après  avoir  fait  ressortir  les  compétl- 

^  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  de  Romans,  livr.  de  septembre-octo- 
bre i88i. 
*  Cabinet  historique,  livr.  de  septembre-octobre  1881 . 
'  Revue  des  Deux-Mondes,  livr.  des  15  novombre  et  l«r  décembre  1881. 
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tions  qui  sicrgirent  de  toutes  parts  pour  la  succession  de  Cbsrîes  VI» 
l'auteur  retrace  le  rôle  diplomatique  du  faiUer  cardinal  de  l^leury,  dont 
il  fait  ce  portrait  :  «  On  n^avait  pas  vu  sans  une  surprise  <^,  en  se 
'  prolongeant^  tournait  à  Tadmiration,  un  vieux  prâtre,  que  ■»  recom'* 
mandaient  ni  le  talent  ni  la  naissance,  sortir  k  petit  èrulft  du  fond 
d'aune  sacristie,  monter  au  pouvoir  à  l'âge  où  d'autres  en  descendent,. 
s'y  maintenir  sans  défaillance  pendant  près  de  vingt  années  ;  et,,  dans 
cet  intervalle,  à  plus  de  quatre-vingts  ans  sonné»,  engager  une  grande 
guerre,  en  sortir  avec  honneur,  après  des  succès  qui  avaient  flatté 
Torgueil  national,  et  en  assurant  à  sa  patrie  la  possessk>n  d'une  proi^ince 
*qui  complétait  heureusement  son  territoire.  «L'histoire  de  l'invasion 
de  la  Silésie  et  finalement  l'intervention  de  la  France  remplissent  la 
seconde  partie  de  ce  mémoire  qui  s'arrête  au  moment  où  le  maréchal 
de  Belle-Isle  ordonne  les  préparatifs  de  la  guerre  insensée  qui  avait 
pour  but  d'arracher  la  couronne  impériale  à- la  maison  d'Autriche. 
Les  mémoires  encore  inédits  et  la  corresponance  du  maréchal  de- 
Belle-Isle  sont  largement  mis  à  contribution  dans  les  dernières  pages 
de  cette  étude  fort  intéressante. 

—  M.  Albert  Sorel  continue  les  études  que  nous  avons  déjà  signalées 
ici,  à  plusieurs  reprises,  sur  la  diplomatie  française  pendant  la  révo- 
lution. Il  aborde  aujourd'hui  un  sujet  presque  entièrement  neuf  :  La 
neutralité  du  Nord  de  t Allemagne  en  1795  ^  Après  le  traité  du 
16  germinal  (5  avril  1775),  le  Comité  de  salut  public,  pour  affaiblir 
la  puissance  autrichienne  en  Allemagne,  négocia  avec  la  Prusse  la 
neutralité  de  l'Allemagne  du  Nord.  Barthélémy,  le  négociateur  de  la 
France  en  Allemagne,  fit  signer  le  28  août  1795,  par  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  un  traité  par  lequel  on  interdisait  à  ce  prince  toute  par- 
ticipation à  la  guerre  contre  la  France,  et  on  l'obligeait  à  refuser  le 
passage  aux  ennemis  de  la  République.  Un  traité  analogue  fut  imposé 
à  tous  les  petits  souverains  de  l'Allemagne  du  Nord.  Le  plan  du  Gooiité 
de  salut  public  était  Tannexion  à  la  France,  de  la  Belgique  et  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  :  ses  membres  croyaient,  dit  M.  Sorel,  «  que  leur 
politique  de  conquête  assurerait  rétablissement  de  la  république,  mais 
avant  que  la  conquête  fût  assurée,  la  république  menaçait  de  som- 
brer  dans    la   banqueroute  et  dans  la  famine L'évidence  des 

faits,  les  nécessités  urgentes  de  la  politique,  la  logique,  le  bon  sens, 
commandaient  au  ^Comité  de  réfléchir.  Des  hommes  moins  nouveaux 
aux  affaires,  plus  sûrs  de  leur  expérience  et  plus  fermes  dans  leurs 
convictions,  auraient  hésité.  »  Dans  la  convention  qui  fut  signée  le 
28  floréal  (17  mai  1795),  entre  Barthélémy  et  Hardenberg,  le  repré- 
sentant de  la  Prusse,   la  France  s'engageait  à  considérer  comme 

*  Revue  historique,  livr.  de  novembre-décembre  1881. 
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neutres  les  éuta  de  rAllemagne  daNord  qui  retireraient  leurs  coatio- 
gents  de  Tarmée  de  l'Empire  et  observeraient  une  stricte  neutralité. 
Le  roi  de  Prusse  s'engageait  à  faire  observer  cette  neutralité  par  les 
États  situés  sur  la  rive  droite  du  Mein  et  à  prendre  en  dépôt  le  Hano- 
vre, si  cet  État  se  refusait  à  la  neutralité.  Mais  la  Prusse  n'était 
néanmoins  pas  tranquille  ;  elle  craignait  qu'il  n'intervînt  entre  la 
France  et  TAutriche  un  nouveau  traité  par  lequel  cette  dernière 
puissance  céderait  les  Pays-Bas  et  prendrait  la  Bavière.  M.  Albert 
Sorel  fait  pénétrer  dans  toutes  les  péripéties  de  ces  négociations,  de 
ces  allées  et  venues  de  diplomates  qui  forment  un  véritable  chassé- 
croisé,  fort  intéressant  quand  on  Tétudie  en  détail. 

—  Le  ridicule  dont  furent  couverts  la  religion  de  VÊtre  suprême  de 
Robespierre  et  la  tentative  des  Théqphilanthropes  n^a  pas  empêché  M. 
Altred  Gary  d'écrire  de  ces  derniers  une  réhabilitation  sous  ce  titre  : 
Un  essai  de  restauration  religieuse  sous  le  Directoire  ^  «  Quelques 
hommes,  dit  Fauteur,  crurent  qu'il  était  possible  de  reprendre  sous  le 
Directoire,  avec  d'autres  moyens  et  dans  d'autres  conditions  que  sous 
Robespierre,  cette  œuvre  de  logique  révolutionnaire  qui  consistait  à 
mettre  d'accord  la  foi  politique  et  la  foi  religieuse.  »  Leur  tentative 
aboutit  à  l'établissement  d'une  sorte  de  culte  dont  les  sectateurs  por- 
taient le  nom  de  théophilanthropes.  M.  Gary  fait  Thistoirede  la  secte, 
fondée  par  Haûy  et  Chemin,  dont  le  credo  se  résume  en  ces  mots  : 
«  Adorer  Dieu,  chérir  ses  semblables,  se  rendre  utile  à  la  patrie.  » 
Cela  n*était  pas  nouveau,  et  il  n^était  pas  nécessaire  d'être  bien  pro- 
fond philosophe  pour  trouver  cette  formule  ;  mais  ce  qui  était  neuf  et 
piquant,  c'était  le  culte  de  la  nouvelle  religion.  Au  milieu  du  temple, 
s^élevait  un  autel,  sur  lequel  on  déposait,  suivant  la  saison,  des  fleurs 
ou  des  fruits  ;  en  face  de  Tautel,  une  tribune,  où  le  pontife  improvisé 
lisait  les  maximes  des  principaux  moralistes  depuis  les  Védas  jusqu'à 
J.  J.  Rousseau,  en  passant  par  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  Zo- 
roastre,  Confucius,  Epictète,  le  Coran,  La  Bruyère.  Les  fêtes  s'appe- 
laient :  la  fête  de  la  fondation  de  la  République,  la  fête  de  la  Souve- 
raineté du  Peuple,  la  fête  de  la  Jeunesse,  la  fête  des  Vieillards.  Les 
théophilanthrophes  avaient  même  réussi  à  s'installer  dans  un  grand 
nombre  des  églises  de  Paris  ;  mais  le  schisme  pénétra  dans  le  sein  de 
la  secte,  et,  vers  la  fin  de  1799,trois  ans  à  peine  après  son  apparition, 
elle  était  en  pleine  décadence.  «  Quand  la  plupart  de  ses  adhérents 
furent  bien  convaincus  qu'il  n'y  avait  là  ni  argent  à  gagner,  ni  places 
à  obtenir,  ils  l'abandonnèrent.  »  Enfin,  la  c  réaction  catholique  »  ga- 
gnant chaque  jour  du  terrain,  un  arrêté  du  préfet  de  police,en  date  du 
11  vendémiaire  an  X  interdit  formellement  «  le  culte  de  la  religion 

'  La  Nouvelle  riffue,  livr.  du  15  novembre  ISSi. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


298  REVUE  DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 

naturelle  dite  Théophilanthropie.  »  Ce  qu  il  y  a  de  curieux  et  peut- 
être  de  plus  neuf  dans  Tétudede  M.  Gary,  c^est  sa  conclusion:  <  La 
tentative  des  théophilanthropes  sera-t-elle  reprise,  un  jour  ou  l'auti'e, 
dans  notre  pays,  avec  d  autres  formes  et  d'autres  procédés  ?  Nous 
l'ignorons;  mais  il  est  certain  que  notre  société  française  se  trouve 
en  présence  des  mêmes  besoins,  des  mêmes  répugnances  et  des  mêmes 
aspirations  qu'à  la  Un  du  xviii«  siècle  ;  la  réaction  catholique  qui  a 
suivi  n  a  fait  que  retarder  Theure  d'une  rénovation.»  Que  M.  Gary 
revête  les  insignes  de  grand  pontifo  ;  s'il  y  a  «  de  l'argent  à  gagner  et 
des  places  à  obtenir,  »  il  est  sûr  de  trouver  des  fidèles. 

—  Nous  ne  ferons  que  mentionner,  parce  quUls  se  rapportent  à  des 
faits  trop  rapprochés  de  nous,  les  souvenirs  diplomatiques  de  M.  G. 
Rothan,  sur  Vaffaire  du  Luxembourg  ^  L'auteur  nous  révèle  une 
foule  de  faits  inédits  ôt  des  plus  intéressants  sur  les  pourparlers  enga- 
gés par  l'empereur  Napoléon  III  avec  l'Allemagne,  et  ses  arrière-pen- 
sées d'annexion  du  Luxembourg  et  même  de  la  Belgique  ;  sur  les 
entretiens  de  M.  de  Bismarck  avec  M.  Benedetti,  notre  ambassadeur; 
sur  les  négociations  entam<^es  avec  la  Hollande,  et  les  angoisses  du 
roi  des  Pays-Bas.  La  diplomatie  et  les  projets  du  second  Empire  sont 
éclairés  d  un  jour  tout  nouveau  par  M.  Rothan  ;  on  annonce  d'ailleurs, 
sur  les  mêmes  questions,  un  livre  de  M.  le  comte  Benedetti  Tun  des 
principaux  acteurs  de  ce  drame  dont  le  dénouement  fut  la  dernière 
guerre. 

—  M.  Julien  Vinson  a  fait  un  relevé  que  nous  signalons  à  ceux 
qui  s^intéressent  aux  études  linguistiques.  Sous  ce  titre  :  Les  an- 
ciens idiomes  de  l'Europe  occidentale  ',  il  a  recueilli  les  passages 
des  auteurs  classiques  qui  contiennent  quelques  spécimens,  quelques 
mots  des  langues  originales  parlées  en  Gaule  et  en  Espagne  avant  la 
conquête  romaine.  Il  cite  ainsi,  par  exemple,  un  passage  de  Pline  qui 
dit  qu'un  fleuve  du  pays  des  Ligures  était  appelé  Bodincum  «  quod 
signiflcet  fundo  carentem,  »  un  texte  de  Pompéius  Festusdit  «  Benna, 
linguâ  gallicâ  genus  vehiculi  appellatur  ;  »  dans  Nonnius  Marcellus  on 
trouve  :  «  Gesa,  tela  Galliarum;  »  dans  Pline  :  «  Eporedias  Galli  bonos 
equorum  domitores  vocant.  »  M.  Vinson  cite  des  passages  beaucoup 
plus  longs  que  ces  courtes  citations  ;  on  conçoit  de  quelle  utilité  peut 
être  pour  l'érudition  un  recueil  du  genre  de  celui  que  nous  pouvons 
seulement  mentionner  . 

—  M.  Windisch  a  fait  à  Géra,  en  1878,  au  congrès  des  philologues 
allemands,  une  conférence  dont  M.  Emile  Ernault  vient  de  donner  la 

^  Revue  des  Deux-Mondes,  livr.  des  15  septembre,  1*'  et  15  octobre.  1^ 
et  15  novembre,  i^r  décembre  1881 . 
•  Eevue  de  Imgustique  et  de  philologie  comparée,  Myr,  d'octobre  1881. 
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traduction,  sur  V ancienne  légende  irlandaise  et 'les  poésies  ossiani- 
ques  ^  C'est  le  meilleur  tableau  qui  ait  encore  été  tracé  de  la  vieille 
littérature  irlandaise.  L*auteur  s'est  pioposé  de  montrer  que  l'ancienno 
légende  irlandaise  forme  le  fond  des  poésies  ossianiques  de  Macpher- 
son,  et  il  explique  la  naissance  et  la  véritable  nature  de  la  figure 
poétique  d'Ossian.  Cette  antique  légende  conservée  dans  des  manus- 
crits dont  le  plus  ancien  remonte  à  Tan  1100  environ,  nous  donne  une 
image  fort  précieuse  de  la  culture  des  Celtes.  Quant  à  Macpberson,  il  a 
réuni  dans  divers  poèmes  des  fragments  quUl  avait  sous  la  main,  pour 
en  faire  des  compositions  plus  étendues.  Les  poèmes  nous  montrent 
l'ancienne  légende  défigurée  ;  aussi  ne  doivent-ils  être  employés  qu'a- 
vec une  extrême  réserve  par  ceux  qui  étudient  l'antiquité  celtique. 

—  Voriginede  Vhymne  de  Colman,  par  M.  H.Gaidoz*,  est  une  étude 
sur  un  des  plus  précieux  débris  qui  nous  restent  <ie  l'ancienne  église 
d'Irlande,  son  Liber  Hymnorum,  dont  un  des  manuscrits  remonte  à  la 
un  du  xi«  siècle.  Ces  hymnes  sont  en  latin  ou  en  irlandais  ;  un  de  ces 
derniers,  celui  de  Colman  «  n'est  pas,  comme  les  autre:<,  inspiré  par 
la  mythologie  chrétienne  de  l'Irlande,  et  il  se  distingue  des  autres 
en  ce  qu'il  est  écrit  dans  le  genre  qu'on  a  appelé  plus  tard  des  pièces 
farcies,  c'est-à-dire,  en  un  mélange  de  latin  et  de  langue  vulgaire.  » 
L'hymne  de  Colman  est  une  paraphrase  de  la  prière  pour  les  morts 
appelée  la  Commendatio. 

—  Le  travail  de  M.  Antoine  Thomas  sur  La  chirurgie  de  Roger  de 
Parme  en  vers  provençaux  '  est  uno  notice  fort  minutieuse  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bologne  contenant  la  rédaction  en 
vers  provençaux  du  livre  de  Roger  de  Parme.  Cette  rédaction  a  été 
écrite  par  un  scribe  catalan  installé  en  Languedoc  dans  la  partie  com- 
prise aujourd'hui  dans  le  département  du  Gard  :  cette  circonstance 
donne  lieu  à  d'intéressantes  remarques  philologiques. 

—  Le  Poème  anonyme  sur  les  lettres  de  Valphabet,  publié  par 
M.  Omont  ^  est  un  document  latin  composé  par  un  anglais,  qui  vécut 
à  l'époque  de  la  renaissance  carlovingienne.  «C'est  une  série  de  tristi- 
ques  exprimant  sous  une  forme  énigmatique,  visiblement  imitée 
d^Ausone  et  de  Symphosius,  les  différentes  propriétés  des  lettres.  » 
Les  manuscrits  qui  le  renferment  sont  du  x«  siècle. 

—  On  trouvera  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  ^  Tétude  que 
M.  Gaston  Paris  a  lue  à  la  séance  annuelle  des  cinq  Académies ,   sur 


>  Revue  celtique,  livr.  d'août  1881. 

>  Revue  celtique,  livr.  d*août  1881. 

'  Romania^  livr.  de  janvier-hvril  1881 . 

«  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  4e  et  Se  liv.  de  1880. 

*  Livr.  du  5  novembre  1881. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


1 


300  REVUE  DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 

Siger  de  Brabant,  Ce  personnage  est  mentionné  sons  le  nom  de  Sigieri, 
dans  le  Paradis  de  Dante,  et  M.  Gaston  Paris  a  su  l'identifier  avec  on 
adversaire  de  saint  Thomas,  qui  eut  un  grand  renom  dans  TUniver- 
site  de  Paris,  au  xiiie  siècle,  et  qui  périt  de  mort  violente  à  Orvieto, 
sous  le  règne  dupapeMartinIV.L'étudedeM.  Gaston  Paris  a  été  pro- 
voquée par  la  publication  récente  de  M.  Gastets,  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Montpellier,  qui  contient  la  traduction  en  sonnets  ita- 
liens d'une  partie  considérable  du  Roman  de  la  Rose, 

—  Les  Notes  pour  servir  à  la  géographie  et  à  V histoire  de  l'ancien 
diocèse  de  Grenoble,  dont  M.  l'abbé  Bellet  vient  de  commencer  la  publi- 
cation ^y  sont  importantes,  et  Tauteur  s'est  donné  pour  tâche  de  £aire 
connaître  l'organisation  du  diocèse  de  Grenoble  du  xu^  au  zviiie  siècle, 
et  aussi  de  dresser  la  statistique  de  toutes  les  communautés  religieuses 
de  ce  diocèse,  jusqu^en  1790.  II  a  entrepris  particulièrement  le  dépouil- 
lement, aux  archives  de  Tlsère,  des  cartulaires  de  l'abbaye  des  Âyes, 
de  la  chartreuse  de  Prémol,  du  chapitre  de  Saint-Martin  de  Miséré 
et  de  la  collégiale  Saint- André  de  Grenoble. 

—  Dans  son  Étude  sur  le  dialecte  du  Tournaisis  au  xiii®  siècle  *, 
M.  Armand  d^Herbomez  a  codifié  toutes  les  particularités  linguistiques 
d'un  des  rameaux  les  plus  importants  de  la  langue  d'oïl.  Son  travail 
est  exclusivement  fondé  sur  les  chartes  quMl  a  recueillies  aux  archi- 
ves de  Toumay  ;  il  en  publie  soixante  qui  datent  toutes  de  la  pre- 
mière moitié  du  treizième  siècle.  «  Le  dialecte  du  Tournaisis,  dit 
M.  d'Herbomez,  a  tous  les  caractères  principaux  du  picard  et  se 
classe  nettement  à  côté  des  dialectes  de  l'Artois,  du  Ponthieu  et  du 
Vermandois.  Il  offre  avec  tous  ces  sous-dialectes  picards,  nombre  de 
points  de  ressemblance,  mais  il  se  distingue  de  chacun  d'eux  par  des 
caractères  particuliers.  »  Ce  sont  ces  particularités  que  l'auteur  fait 
ressortir,  d'abord  au  point  de  vi)e  phonétique,  en  examinant  ce 
que  sont  devenues,  dans  le  dialecte  tournaisis  les  voyelles  et  les  con- 
sonnes latines;  puis,  au  point  vue  grammatical, en  étudiant  les  trans- 
formations qu'ont  éprouvées  les  mots  latins  qui  se  déclinent  ou  se  con- 
juguent. Il  serait  vivement  à  désirer  que  les  dialectes  de  l'ancienne 
France  soient  tous  Tobjet  d'une  étude  linguistique  approfondie  :  celle 
de  M.  d'Herbomez,  par  sa  netteté  et  sa  précision  critique,  est  un  ex- 
cellent modèle  à  suivre. 

— M.  Tabbé  Féret  a  écrit  une  étude  d'ensemble  sur  la  chaire  fran» 
çaise  du  xiii*  siècle  au  commencement  du  xvii*  '.  Après  avoir  montré 


^  Bulletin  d histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  de  Ro- 
mans, livr.  de  septembre-octobre  1881. 
*  Mémoires  de  la  Société  historique  du  Tournaisis^  1»  semestre  de  1881. 
3  Revue  du  monde  catholique,  livr.  du  31  août  et  du  15  septembre  1881. 
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que  la  aoolastiqae  pouvait  avoir  une  fâcheuse  influence  sur  l'éloquence 
sennonnaire,  Tauteur  dit  quelques  mots  des  sermons  prononcés  par 
saint  Vincent  Ferrier  ou  publiés  sous  son  nom,  et  il  fait  remarquer  que 
si  le  plus  souvent  les  prédicateurs  prêchaient  en  langue  romane, 
leurs  sermons  étaient  traduits  en  latin  pour  être  livrés  en  manuscrit 
au  public.  Il  y  avait  aussi  un  langage,  qui  était  un  composé  de  latin 
et  de  langue  vulgaire,  qu'on  appelle  style  macaronique;  M.  l'abbé 
Féret  montre  qu'il  a  été  fort  peu  en  usage.  La  trivialité  des  expres- 
sions et  des  figures  de  rhétorique  n^était  pas  bannie  de  la  chaire  sacrée 
aux  XIV*  et  au  xv*  siècles,  comme  le  prouvent  les  exemples  cités.  En- 
fin, la  politique  fit  invasion  dans  la  chaire  lors  de  la  rivalité  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons,  et  cette  tendance  fâcheuse  se  déve- 
loppa bien  plus  encore  lors  des  guerres  do  religion.  A  l'époque  de  la 
Renaissance,  un  autre  travers  consista  pour  les  orateurs  sacrés  à  aller 
chercher  des  inspirations  dans  les  auteurs  de  l'antiquité  :  Claude  d'Es- 
pense,  par  exemple,  à  propos  du  lavement  des  pieds  des  apôtres  par 
Jésus,  fait  intervenir  l'autorité  d'Homère  et  d'Hésiode.  Notre  Seigneur 
est  traité  de  nouvel  Annibal,  nouveau  Scévola.  Les  Jésuites  et  no- 
tamment le  P.  Coton,  confesseur  de  Henri  IV,  commencèrent  à  éviter 
ces  écarts  et  préparèrent  le  xvii*  siècle. 

—  Dans  une  courte  note  sur  Les  archives  des  établissements  latins 
d^Orient  ^  M.  le  comte  Riant  rappelle  que  ce  n'est  point  brusquement 
et  sans  transition  que  la  domination  latine  cessa  en  Orient  ;  il  montre 
que  les  établissements  civils,  hospitaliers  et  religieux  avaient  des 
archives  qui  n'ont  pas  dd  périr  complètement.  Il  se  propose  donc 
d'éveiller  l'attention  des  érudits,  et  en  particulier  des  archi- 
vistes, sur  la  possibilité  de  retrouver  des  épaves  de  ces  archives 
qui  offrent  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Orient  latin  le  plus  vif 
intérêt. 

—  Il  n'est  pas  de  province  en  France  sur  les  annales  de  laquelle  on 
soit  aussi  mal  renseigné  que  sur  celle  de  la  Marche.  Toutes  les  pro- 
vinces voisines  ont  des  fonds  d'archives  ;  celle-là  en  est  dépourvue. 
Ob  étaient  les  archives  des  comtes  de  ce  pays,  et  ùo  sont-elles  au- 
jourd'hui :  telles  sont  les  questions  que  se  pose  M.  Antoine  Thomas 
dans  son  étude  sur  lies  archives  du  comté  de  la  Marche  '.  En  1475, 
elles  étaient  au  château  d'Aubusson,  et  l'auteur  donne  à  leur  sujet  des 
renseignements  utiles  ;  elles  y  étaient  encore  en  1527  lors  de  l'exé- 
cution de  l'arrât  rendu  contre  le  connétable  de  Bourbon,  et  en  1560, 
comme  le  constate  une  note  du  notaire  Evrard.  Que  sont-elles  deve- 
nues depuis  ?  Le  château  d'Aubusson  fut  occupé  par  les  protestants 

»  Bibliothèque  de  Ç École  des  chartes,  !'•  livr.  de  1881. 
«  Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes,  !'•  livr.  de  1881. 
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dès  1575,  et  c^est  probablement  au  courant  des  guerres  de  religion 
que  les  archives  des  comtes  de  la  Marche  auront  été  détruites. 

—  M.  le  docteur  S.Lœwenfeld  a  publié  une  lettre  inédite  d^Akuin  ^ 
qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Cette  lettre,  écrite  dans  les  dernières  années  du  viii*  siècle,  traite  de 
Tadoptianisme  et  de  doctrines  hérétiques  qui  s*étaient  manifestées 
dans  un  écrit  récent  et  qu'Alcuin  se  propos^  de  réfuter.  L'ami  auquel 
est  adressée  cette  lettre  est  probablement,penseM.Loewenfeid,Richbod 
de  Trêves  eu  Théodulf  d*Orléans.  Dans  une  note,  M.L.  Delisle  déclare 
mâme  avoir  distingué  très  nettement  sur  le  parchemin  mutilé  l'extré- 
mité supérieure  de  la  plupart  des  lettres  du  mot  Teotuîfo, 

— M.labbé  Vial  a  publié  quelques  documents  inédits  *  dont  voici  le 
sommaire:  28  janvier  1379  (n.  st.V  Le  Juge  de  Forez  accorde  à  Jean 
du  Mazel  l'autorisation  de  se  remarier  avant  l'expiration  du  deuil  de 
sa  première  femme  ;  19  octobre  1463.  Indulgences  accordées  à  Jean 
du  Mazel  et  à  sa  femme,  bienfaiteurs  de  Thôpital  des  Quinze-vingts  à 
Paris;  7  octobre  1492.  Antoine  Gros,  sergent  de  Forez,place  les  biens 
de  Jean  du  Mazel  sous  la  sauvegarde  du  duc  de  Bourbon,  comte 
de  Forez. 

—  VObituaire de  V abbaye  de  Notre-Datne-auœ'Nonnains,  de  Troyes, 
vient  d'être  publié  par  M.  le  comte  Edouard  de  Barthélémy  '.  Ce  do- 
cument, conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  constitue  un  cahier  de 
trente  et  un  feuillets,  d'une  écriture  qui  remonte  aux  premières 
années  du  xiiie  siècle.  Les  mentions  concernent  soit  des  religieuses, 
soit  des  personnes  attachées  au  service  de  Tabbaye.  En  tête  de  chaque 
mois,  se  trouve  un  vers  destiné  à  signaler  les  jours  néfastes  dits  jours 
égyptiens,  superstition  à  laquelle  M.  Loiseleur  a  consacré  une  inté- 
ressante notice  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquitaires  de 
France  (t.  XXXIII). 

—  La  notice  de  M.  A.  Gastan  sur  le  Missel  du  cardinal  de  Tournai,  à 
la  bibliothèque  de  Sienne^,  a  été  communiquée  au  mois  d'octobre  der- 
nier à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres.  Le  manuscrit 
dont  il  s'agit  est  un  in-4o  de  417  feuillets  de  parchemin  :  «Par  le 
caractère  de  sa  riche  ornementation,  ce  missel  appartient  à  la  famille 
des  manuscrits  flamands  de  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle.  »  11  porte 
deux  écussons  dont  Tun  renferme  les  armoiries  de  la  famille  bourgui- 
gnonne de  Glugny,  l'autre  celle  de  Tévêché  de  Tournai.  Or,  Ferry  de 
Clugny  fut  évêque  de  Tournai  de  1477  à  1483;  il  s'agit  donc  certai- 


A  Bibliùthèque  de  l Ecole  des  chartes,  i'«livr.  1881. 
»  Bulletin  de  la  Diana,  février  1881. 
3  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  livr.  de  novembre  1881. 
*  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  4«  et  5«  livr.  de  1881. 
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nement  de  son  missel;  les  splendides  miniatures  dont  il  est  orné  sont, 
coigectare  M.  Castan,  l'œuvre  de  Simon  Marmion,  de  ValencieuDes, 
qui  mourut  le  25  décembre  1489. 

—  Les  Monuments  ipigraphiquet  du  prieuré  de  Saint-Orens 
d'Auch  ^  publiés  par  M.  Adrien  Lavergne,  font  suite  aux  travaux 
de  M.  l'abbé  Ganeto  sur  ce  même  prieuré.  Ce  sont  des  inscriptions 
funéraires  du  moyen  ftge  qui  donnent  surtout  des  noms  intéressant 
Thistoire  locale. 

—  Le  cloître  de  Moissac,  un  des  plus  intéressants  monuments  ar- 
chéologiques du  Midi,  a  été  l'objet  d'une  notice  de  M.  Mignot  :  Re- 
cherches sur  la  chapelle  de  Saint-Julien  ',  dans  laquelle  nous  trouvons 
quelques  rectifications  au  travail  de  M.  Jules  Marion  sur  l'abbaye  de 
Moissac  '.  L'antique  chapelle  Saint-Julien  n'était  point  placée  où  on 
l'avait  cru  jusqu'ici  :  ce  fait,  si  les  conclusions  de  M.  Mignot  sont 
adoptées,  est  d'autant  plus  important  que  lorsqu'on  a  entrepris  des 
travaux  de  restauration  des  monuments  archéologiques  de  Moissac, 
sous  la  direction  de  Viollet-le-Duc,  on  a  fait  des  fouilles  infructueuses 
pour  retrouver  des  traces  de  la  chapelle  de  Saint-Julien. 

—  M.  J.  Gauthier  a  publié  le  Catalogue  des  manuscrits  de  Vabbage 
cisterciene  de  la  Charité  au  diocèse  de  Besançon  ^.  Ce  catalogue, 
dressé  au  dernier  siècle  par  dom  Claude  Pinard,  ne  manque  pas 
d'intérêt  ;  il  fait  connaître  une  collection  dont  la  plupart  des  manus- 
crits paraissent  avoir  disparu. 

—  Les  Études  sur  quelques  localités  de  la  Lorraine,  de  M.Fourle- 
mann  ^,  portent  sur  Marsal,  qui  remonte,  comme  le  constate  une 
inscription  du  règne  de  Claude,  au  moins  jusqu'au  début  de  l'ère 
chrétienne  ;  nous  trouvons  ici,  en  particulier,  une  analyse  des  pri- 
vilèges des  bourgeois  de  Marsal,  confirmés  par  le  duc  Charles  IV,  le 
13  mars  1627.  M.  Fourlemanna  aussi  consacré  une  courte  notice  à 
le  petite  ville  de  Dieuze. 

A  la  suite  d'une  excursion  archéologique  à  Saint-Romain-le-Puy  et 
à  Sury-le-Gomtal,  la  Société  de  la  Diana  a  publié  sous  la  plume  de 
M.  E.  Révérend  du  Mesnil  un  long  rapport  historique  et  archéologi- 
que sur  ces  deux  localités  ^.  Mentionnons  encore  la  note  de  M.  Ré- 
vérend du  Mesnil  sur  la   détermination  de   la  lieue  gauloise  de  la 

*  Revue  de  Gascogne,  livr.  de  novembre  1881. 

*  Bulletin  archéologique  et  historique  de  Tarn  et  Garonne,  2«  trimestre 
de  1881. 

3  Bibliothèque  de  FEcole  des  ehartes,  1849. 
^  Bibliothèque  de  FÉcole  des  chartes,  i^  livr.  de  1881. 
s  La  Revue  nouvelle  d'Alsace- Lorraine,  livr.  des  15  octobre  et  du  15  no- 
vembre 1881. 
»  Bulletin  de  la  Diana,  livr.  de  février  à  mai  1881. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


304  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

TabJe  de  Peutinger  ',  dans  laquelle  Tautenr  oonclnt  que  la  valenr 
de  2415  mètres  lai  parait  la  seule  exacte.  -*  Enûn  signalons  les  Nota 
historiques  sur  V abbaye  de  Vèrnaûon,  par  M.  le  docteur  Ulysse 
Chevalier  ';  Tétude  de  M.  l'abbé  Âlbanès  sur  Notre-Dame  de  Claire» 
eonibe,  abbaye  cistercienne  au  diocèse  de  Gap  '  ;  les  Études  sur  ïè 
poème  du  Cid  ^,  par  M.  J.  Cornu,  qui  sont  d'ingénieuses  remarques 
étymologiques  sur  quelques  mots  espagnols  :  les  Contes  populaires 
lorrains  ^,  recueillis  à  Montiers-sur-Saulx,  dans  le  Barrois,  par 
M.  Emmanuel  Gosquin  ;  Quelques  autographes  français  des  archives 
de  Venise,^  par  M.  de  Mas  Latrie,  lettres  signées  de  Henri  IV,  Riche- 
lieu, Turenne  et  Louis  XIV. 

Fr.  db  Fomtainb. 


*■  Bulletin  de  la  Diana^  novembre  1881. 

'  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  Ae  Komans,  livr.  de  8ept.-oct.  1881. 

»  Id.  ibid. 

*  Romania,  livr.  de  janvier  avril  1881. 

*  Romania,  livr.  de  janvier-avril  1881. 

6  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  1"  liv.  de  1881. 
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HiMtoire  des  KomainM,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
rifwasion  des  oarbares,  par  Victor 
Dnniv.T.  VI,  D' Auguste  àFavène- 
ment  d'Eadrien.  Paris,  Hachette, 
i9S2,  gr.  in-d» Jéeus  de  S40  paeea, 
avec  99  graT.,6carte8,9  chromofîth. 

La  noayelle  édition  de  V Histoire  des 
Romains  se  continue  avec  une  exacti- 
tude digne  d'éloges  ;  chaque  semaine, 
depuis  quatre  années,  les  souscrip- 
teurs reçoivent  leurs  livraisons  sans 
aucun  retard.  Les  gravures  qui  accom- 
pagnent le  texte  sont  aussi  bien  choi- 
sies que  dans  les  volumes  précédents, 
et  je  dois  contater  qu*on  y  rencontre 
beaucoup  moins  d^anachronismes  que 
dans  les  tomes  précédents.  Il  faut 
dire  aussi  que  les  deux  premiers  siè- 
cles avant  l'ère  chrétienne  offrent 
aux  curieux  une  riche  moisson  de 
monuments  archéologiques  contem- 
porains de  toute  espèce,  parmi  les- 
quels on  n*a  que  l'embarras  du 
.choix. 

Les  250  premières  pages  du  tome  IV 
terminent  l'étude  complète  consacrée 
par  l'auteur  au  règne  d'Auguste, 
étude  k  laquelle  le  savant  académi- 
cien a  donné  un  soin  tout  particulier. 
11  fait  passer  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs l'administration  dans  les  pro- 
vinces; l'organisation  des  frontières; 
les  dernières  années  d'Auguste  et  la 
succession  de  l'empire  ;  les  lettres, 

T.  XXXI.  i"  JANVIER  1882. 


les  sciences  et  les  arts  au  temps 
d'Auguste;  Tœuvre  de  celui-ci,  et  le 
caractère  du  nouvel  empire.  Nous  re- 
commandons tout  particulièrement  la 
lecture  du  chapitre  71,  dans  lequel  M. 
Duruy  discute  les  éléments  négligés 
par  Auguste  dans  la  révolution  qu'il 
eut  à  accomplir  sans  arriver  à  l'orga- 
niser complètement;  il  se  prononce 
contre  l'hérédité  et  la  possession  via- 
gère du  pouvoir,  ~  remarquez  que 
nous  parlons  de  la  nation  romaine,  — 
etregrette  qu'Auguste  n'ait  pasdonné 
plus  d'extension  aux  assemblées 
provinciales,  avec  la  liberté  de  déli- 
bérer sur-  les  affaires  de  leurs  circon- 
scriptions politiques  et  le  droit  de 
contribuer  au  recrutement  du  Sénat. 
Le  chapitre  72  ouvre  la  neuvième 
période  de  l'histoire  des  Romains  avec 
le  règne  de  Tibère,  qui  est  complété 
dans  le  chapitre  73.  L'auteur  n*a  rien 
changé  au  fond  de  la  thèse  latine  pu- 
bliée par  lui  en  1835,  mais  il  l'a  com- 
plétée  par  de  nombreux  détails  four- 
nis par  l'archéologie;  le  jugement  sé- 
vère mais  impartial  et  calme  de  l'his- 
torien est  aujourd'hui  celui  de  tous 
les  hommes  sérieux. Ensuite  viennent 
Galigula,  que  la  maladie  rendit  fou 
furieux  ;  Claude,  dont  la  faiblesse  de 
caractère,  la  pusillanimité  et  un  exté- 
rieur sans  dignité,  firent  oubliei*  les 
quelques  qualités  ;  Néron,  froidement 
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lâche,  cruel,  hypocrite;  Galba.Otthon, 
Vitellius,  qui  durèrent  deux  mois  et 
demi;  il  semblait  qu'à  peine  un  demi 
siècle  écoulé,  Tœuvre  d'Auguste  fût 
sur  le  point  de  s'écrouler.  C'est  le  fils 
d'un  paysan  de  la  Sabine,  un  soldat 
parvenu  qui  arrêta  la  ruine  en  faisant 
succéder  à  la  maison  Julienne  la  fa- 
mille des  Flaviens,  en  la  personne  de 
Vespasien.  Les  règnes  de  ce  grand 
empereur,  de  ses  fils  Titus  et  Domi- 
tien,  marquent  le  passage  de  cette 
dynastie,  tombée  aussi  dans  le  sang, 
et  remplacée  par  celle  des  Antonins. 
M.  Duruy  s'arrête,  en  ce  moment,  à 
la  mort  de  Trajan. 

A.  DE  B. 


Btudes  d'épisraphie  juridi- 
que. Dô  quelques  inscriptions  re- 
latives à  V administration  de  Dio- 
clétien  :  VExaminator  per  Ita^ 
liam,  le  Magister  sacrarum  cogni* 
tionuniy  par  Edouard  Guq.  Paris, 
Thorin,  1881,  in-8o  de  145  pages. 

L'auteur  de  ce  savant  mémoire  a 
voulu  réagir  contre  l'opinion  cou- 
rante aujourd'hui:  à  savoir  que 
Dioclétien  avait  révolutionné  com- 
plètement l'administration  romaine, 
pour  y  substituer  un  Système  nou- 
veau et  plus  approprié  au  but  que 
l'empereur  voulait  atteindre,  le  pou- 
voir absolu  et  la  centralisation  de 
toutes  les  affaires.  Cette  opinion  est, 
croit-on,  fondée  sur  l'étude  des  tex- 
tes et  des  monuments  de  la  législa- 
tion romaine,  qui  établissent  nette- 
ment un  déchirement,  une  solution 
de  continuité  à  l'époque  de  Dioclé- 
tien. D'après  M.  Cuq,  cette  manière 
de  voir  est  fort  exagérée,  au  moins 
au  point  de  vue  administratif  ;  quel- 
ques textes  épigraphiques  importants 
en  main,  il  conclut  qu'il  faut  consi- 
dérer le  règne  de  Dioclétien  simple- 
ment comme  un  règne  de  transition. 


pendant  lequel  les  institutions  ro- 
maines se  sont  développées.  Nous 
pensons  que  M.  Guq  s'est  fait  illusion 
à  lui-même  :  c'est  là  l'écueil  des 
études  entreprises  trop  par  le  menu  ; 
elles  empêchent  souvent  de  juger 
de  l'ensemble.  C'est  comme  si  un 
historien,étudiant  la  révolution  fran- 
çaise et  comparant  radministration 
moderne  avec  celle  de  l'ancienne 
France,  frappé  de  certains  rappro- 
chements et  de  la  perpétuité  de  cer- 
taines institutions,  prétendait  que  la 
révolution  n*a  rien  changé. 

Ces  réserves  faites  sur  l'idée  géné- 
rale de  l'ouvrage  de  M.  Cuq,  nous 
devons  ajouter  que  ses  consciencieu- 
ses recherches  lui  ont  permis  de 
préciser  nettement  certains  détails 
importants  de  l'organisation  judi- 
ciaire, et  d'aboutir  sur  ce  point  même 
à  de  véritables  découvertes.  L'in- 
specteur des  finances  appelé  exami- 
nator  perltaliam.eBt  mentionné  dans 
l'inscription  de  C.  Cœlius  Satuminns, 
découverte  à  Home  en  1856.  Cette 
fonction, mentionnée  la  treizième  sur 
dix-neuf  des  charges  énumérées 
dans  le  Cursiis  honarum  de  Cœlius 
Satuminus,  était  restée  inconnue 
jusque-là  ;  elle  a  exercé  la  critique 
de  Borghesi,  M.  Henzen,  le  P.  Gar- 
rucci  et  M.  Mommsen,  sans  qu'on 
parvienne  à  être  fixé  sur  sa  nature. 
M.  Cuq,  reprenant  la  question,  exa- 
mine s'il  est  possible  d'admettre,  soit 
la  conjecture  de  Borghesi  qui  voit 
dans  ïexamintor  per  Italiam  un 
fonctionnaire  analogue  à  Yinguisitor 
Galliarum,  soit  la  conjecture  de  M.* 
Mommsen  qui  l'assimile  à  Vexactor 
auri  argenti  provinciarum  trium; 
il  n'accepte  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces 
hypothèses.  Le  P.  Garrucci  consi- 
dère, de  son  côté,  YExaminutor  per 
Italiam  comme  un  magistrat  envoyé 
extraordinairement  pour  juger  les 
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procès  intéressant  le  fisc  en  Italie. 
Cette  opinion  est  bien  près  de  la 
vérité,  car,  selon  M.  Cnq,  YeaoaminO' 
for  est  le  précurseur  du  diêcussor 
mentionné  dans  les  textes  juridiques 
de  la  basse  époque,  et  qui  remplit 
bien  le  rôle  assigné  par  le  P.  Gar- 
rucci.  •  En  résumé,  dit  M.  Cuq, 
resBomina/oi- nous  parait  comme  un 
inspecteur  des  finances,  avec  quel- 
ques-unes des  attributions  réservées 
&ujourd*hui  aux  conseillers  à  la  cour 
des  comptes  ;  c'est  un  fonctionnaire 
de  Tordre  administratif  et  judiciaire 
à  la  fois.  •  U  commence  à  paraître 
sous  le  règne  de  Dioctétien. 

Le  Magister  sacrarum  cognitionum 
est  connu  par  une  inscription  décou- 
verte ces  dernières  années  à  Aquilée  ; 
on  n*en  trouve  pas  trace  dans  le  haut 
empire,  et  il  ne  figure  pas  dans  la 
Nota  ta  Dignitatum,  rédigée,  comme 
on  le  sait,  au  commencement  du  v« 
siècle.  M.  Cuq  détermine  ce  que» 
dans  la  procédure  romaine,  on  en- 
tendait par  cognitio,  ce  qu'étaient  les 
fonctions  de  Va  cognitioniàus,  dont 
rinstitution  remonte  au  temps  de 
Claude  ;  puis  il  établit  que  c'est  ce 
magistrat  qui  reçut,  à  l'époque  de 
Dioclétien,le  titre  de  Magister  sacra- 
rum cognitionum.  C'était  nn  per- 
sonnage chargé  de  prendre  les  in- 
formations nécessaires  pour  mettre 
l'empereur  en  état  de  juger  une 
affaire  en  connaissance  de  cause  : 
c'était  un  commissaire  enquêteur. 

On  pourrait  presque  dire  que  les 
résultats  auxquels  aboutit  M.  Cuq 
sont  en  opposition  avec  l'idée  géné- 
rale qu'il  a  émise  dans  l'introduction 
et  que  nous  avons  combattue  plus 
haut.  Son  mémoire  n'en  reste  pas 
moins  comme  un  modèle  de  ce  que 
rétude  des  textes  épigraphiquespeut 
apporter  de  connaissances  nouvel- 
les, relativement  à  Tétude  des  ins- 


titutions   judiciaires    de  lancienne 
Rome. 

Ebm.  B. 


Histoire  de  Charles  VII,  par 

G.  DU  Fresne  de  Beaucourt. 
Tome  I.  Le  Dduphin,  1403-1422. 
Paris, Librairie  delà  société  biblio- 
graphique, 1881,  in-S»  cavalier  de 
Lixxvii-479  p. 

M.  de  Beaucourt  a  placé  en  tête 
de  son  Introduction  cette  phrase 
tirée  d'un  rapport  académique  de  M. 
Charles  Lenormant  (1844.:  c  C'est 
une  admirable  prérogative  de  l'his- 
torien que  la  faculté  qu'il  a  d'in- 
struire de  grands  procès  de  révision, 
et  de  faire  casser,  après  plusieurs 
sièc]es,des  sentences  dictées  par  l'ini- 
quité ou  l'erreur.  ■--€  Nous  venons, 
ajoute-t-il,  user  de  cette  prérogative, 
en  présentant  au  public  un  livre  qui 
est  le  fruit  de  plus  de  vingt-cinq 
années  de  recherches.  ■  Après  avoir 
rappelé  (pp.  v-vi)  les  appréciations 
contradictoires  dont  Charles  VU  a  été 
l'objet  de  la  part  des  historiens  d'au- 
trefois et  d'aujourd'hui,  après  avoir 
constaté  que  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée est  défavorable  à  ce  prince, 
M.  de  Beaucourt  indique  ainsi  (p.vii) 
les  trois  dinsions  de  son  Introduc-- 
tion  :  fl  Avant  d'aborder  l'histoire  de 
Charles  Vil,  il  convient  de  recher- 
cher  l'origine  de  ces  jugements,  de 
remonter  à  la  source  de  ces  accusa- 
tions  sans  cesse  renouvelées. Suivons 
donc  le  cours  des  âges,  pour  con- 
templer la  destinée  historique  de  ce 
roi  dont  la  mémoire  a  eu  de  si  étran- 
ges vicissitudes.  Nous  étudierons 
ensuite  les  monuments  historiques 
qu'il  faut  interroger,  si  l'on  veut  ar- 
river à  des  résultats  précis  et  déci- 
sifs. Enfin  nous  exposerons  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  dans 
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le  présent  travail,  et  la  façon  dont 
noua  avons  compris  notre  tâche.  • 

M.  de  Beaucourt,  recherchant 
comment  s'est  formée  l'opinion  sur 
Charles  YII, examine  successivement 
(p.  ix-L)  les  jugements  formulés  par 
les  historiens  depuis  la  fin  du  xv« 
siècle  jusqu'à  nos  jours.  La  revue  de . 
Tarmée  (car  ils  forment  une  armée) 
est  vraiment  complète.  11  emprunte  À 
presque  tous  ces  historiens  des  cita- 
tions qui  forment  une  mosaïque  des 
plus  riches  et  des  plus  curieuses  ;  il 
accompagne  de  judicieuses  observa- 
tions les  témoignages  qu'il  invoque  ; 
il  donne,  de  plus,  au  sujet  de  chaque 
ouvrage,  des  indications  bibliogra- 
phiques d'une  précision  parfaite. 

Cette  même  précision  se  retrouve 
dans  les  innombrables  renseigne- 
ments de  la  seconde  partie  de  Vin- 
troduciton  (p.  li-lxxx),  consacrée  à 
l'examen  critique  des  sources  du 
règne.  M.  de  Beaucourt  y  étudie 
d'abord  les  chroniques,  en  suivant 
l'ordre  chronologique  de  publication, 
puis  les  documents  imprimés,  enfin 
les  matériaux  non  encore  utilisés. 
Le  savant  critique  caractérise  tour 
à  tour  la  Chronique  de  Jean  Char- 
tier,  grand  chantre  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  les  Vigilles  de  la  mort 
du  feu  Roy  Charles  Septiesme  de 
Martial  d'Auvergne,  procureur  au 
parlement  et  notaire  au  Châtelet  de 
Paris,  la  Chronique  du  bourguignon 
Enguerrand  de  Monstrelet,  celle  de 
Gilles  le  Bouvier,  dit  Berry,  roi 
d'armes  de  France,  les  Mémoires 
d'Olivierde  la  Marche,  Y  Histoire  de 
Charles  VI  par  Jean  Jouvenel  des 
Ursins,  évêque  de  Beau  vais  et  de 
Laon  et  archevêque  de  Reims,  le 
Journal  d*un  bourgeois  de  Paris  de 
Jean  Chuffart,  chanoine  et  chance- 
lier de  Notre-Dame  et  recteur  de 
l'université,  la  Chronique   de  Pierre 


de  Fenin,  sire  de  Grincourt,  la  CAro- 
nique  de  la  Pucelle  d'Orléans,  celle 
de  Guillaume  Gruel,  écuyer  du  con- 
nétable de  Richement,  celle  de  Ma- 
thieu d'Bscouchy,  celle  du  religieux 
de  Saint-DeniH,  celle  de  Jean  Le 
Fèvre,  seigneur  de  Saint.Remy,celle 
de  Jacques  du  Clercq,  seigneur  de 
Beauvais  en  Ternois.  celle  de  Geor- 
ges Ghastellain,  historiographe  on 
plutôt  indiciaire  des  ducs  Philippe  le 
Bon  et  Charles  le  Téméraire,  la 
Geste  des  nobles  de  Guillaume  Gou- 
sinot,  chancelier  du  duc  d'Orléans^ 
la  Chronique  normande  de  Pierre 
Cochon,  notaire  apostolique  à  Rouen, 
VÉhge  ou  portrait  historique  de 
Charles  VII  par  Henri  Baude,  VSis^ 
toirede  Charles  VII  et  de  Louis XI 
par  Thomas  Basin»  évoque  de  li- 
sieux,  le  récit  de  la  campagne  de 
Normandie  (1449-1450)  de  Robert 
Blondel,  chapelain  de  la  reine  Marie 
d'Anjou  et  précepteur  du  duc  de 
Berry,  publié  à  Londres  (1863)  par 
le  révérend  Joseph  Stevenson,  etc. 
Passant  aux  documents,  M.  de  Beau- 
court  énumère  toutes  les  collections 
anciennes  et  nouvelles  où  doit  pui- 
ser l'historien.  Tout  est  là,  depuis 
les  Ordonnances  des  rois  de  France 
jusqu'au  Cabinet  historique,  depuis 
V Histoire  généalogique  du  Père  An- 
selme jusqu'à  la  Bibliothèque  de 
V École  des  chartes,  depuis  les  Fon- 
dera de  Rymer  jusqu'à  la  Bévue  det 
sociétés  savantes.  Mais,  dit  très  bien 
l'auteur  (p.  lxxxvi),«  il  ne  faut  point 
se  contenter  des  sources  imprimées: 
il  faut  porter  ses  investigations  dans  • 
le  vaste  champ  des  documents  iné- 
dits, si  fécond  en  découvertes,  et 
tellement  inépuisable  qu'on  ne  peut 
jamais  se  flatter, quelque  labeur  per- 
sévérant qu'on  y  apporte,  de  l'avoir 
entièrement  exploré,  »  etc.  M.  de 
Beaucourt  signale  en  quelques  mota 
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ce  que  contiennent  les  Archives  da 
palais  Soabise,  le  Département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, les  dépôts  publics  de  Dijon,  de 
Grenoble,  de  Lille,  de  Lyon, de  Reims 
et  de  Tours,  enfin  les  principales 
collections  de  l'Europe  (Bruxelles, 
Florence,  Gênes,  Londres,  Milan, 
Rome,  Turin  et  Vienne). 

La  troisième  partie  de  VlntroduC' 
iion  (p.  Lxzx    à    Lxxxyii)   débute 
ainsi  :  «  Par  Ténumération  des  sour- 
ces historiques  du  règne  et  des  dé- 
pôts où  il  convient  do  diriger  les  in- 
vestigations, nou9    avons    fait  par- 
courir d*un  coup  d*Œil  au  lecteur  la 
route  que  nous   avons    laborieuse- 
ment suivie  depuis  1856  :   il  peut 
ainsi  apprécier  retendue  de   nos  re- 
cherches et  la  lenteur  avec  laquelle 
nous  avons  dû  procéder. Nous  devons 
maintenant  faire  connaître  le  plan 
du  livre  et  la  façon  dont  nous  avons 
rempli  notre  tâche.  <  VHistoire   de 
Chnrles   VII ^  telle  que  l'auteur  la 
comprend,  est  Yexposé  du  rôle  du 
Roi  dans  les  événements  accomplis 
sous  son  règne.  Il   lui  a  semblé  que 
le  seul  moyen  c  de  trancher  la  ques- 
tion agitée  depuis  plus  de  trois  siè- 
cles entre  les  historiens,  et  de  dé- 
terminer d'une  manière  précise  et 
définitive  la  place  que  Charles  Vil 
doit  occuper  dans  l'histoire,  c*est  de 
s'attacher  avant  tout  à  le  faire  sortir 
de  l'obscurité  où  il    n'a  cessé  d*étre 
plongé;  c*est  de  le  montrer  sur  la 
scène,  non  plus  dans  un  jour  douteux 
et  avec  des  couleurs  d'emprunt,  sui- 
vant la  fantaisie  du  peintre,   mais 
avec  des  détails  circonstanciés,  des 
données  appuyées  sur  les  documents 
authentiques,  avec  tous  les  dévelop- 
pements pouvant  permettre  au  lec  - 
tear  de  se  faire   lui-même  juge  du 
débat  et  de  se  prononcer  en  pleine 
connaissance  de  cause.  ■  La  pensée 


constante  de  M.  de  Beaucourt  a  été 
d'interroger  les  sources,  de  façon  à 
creuser  le  sujet  plus  avant  qu'il  ne 
Tavait  été  jusqu'à  ce  jour,  au  moyen 
du  rapprochement  de  tous  les  textes 
publiés,  et  des  informations  nouvel- 
les recueillies  dans  le  cours  de  ses 
propres  investigations.C'était.ajoute- 
t-il,  c  le  seul  moyen  de  reconstituer 
une  histoire  qui,  à  vrai  dire,  n'avait 
point  été  écrite,  et  de  faire  apparaî- 
tre le  caractère  du  Roi  sous  son  véri- 
table aspect.  •  M.  de  Beaucourt  a 
nettement  distingué  les  différentes 
périodes  du  règne,  n'appliquant  à 
l'étude  de  chacune  d'elles  que  des 
documents  de  même  date,  afin  de 
bien  leur  conserver,  selon  son  ex- 
pression, leur  aspect  particulier,  et 
de  rendre  plus  sensibles  les  transfor- 
mations opérées  successivement  chez 
le  Roi. 

Chacun  des  livres  entre  lesquels 
est  divisé  l'ouvrage  (nous  reprodui- 
sons textuellement  le  programme 
tracé  par  l'auteur)  contient  l'exposé 
d'une  période.  Dans  cette  période,  il 
étudie  successivement  :  l*'  la  marche 
des  événements  militaires,  retracée 
d'une  façon  succincte,  en  suppléant 
à  l'absence  des  détails,  déjà  donnés 
par  ses  devanciers,  sur  les  sièges  et 
les  bataHles,  par  une  plus  grande 
précision  chronologique;  S^l'histoire 
politique,  en  mettant  en  relief  la 
personne  royale,  pour  bien  montrer 
ce  qu'elle  devient,  les  influences  qui 
s'agitent  autour  d'elle,  sa  part  d'ac- 
tion dans  les  événements,  enfin  la 
direction  imprimée  au  gouvernement 
du  royaume  ;  3«  l'histoire  diplomati- 
que, sujet  encore  plus  neuf  que  le 
précédent,  et  dont  l'étude  nous  fait 
connaître  les  alliances  de  la  France, 
les  négociations  entamées  avec  les 
diverses  puissances,  les  résultats  ob- 
tenus par  la  politique  royale;  4^  l'his- 
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toire  administrative  qui,  pour  avoir 
été  moins  négligée  que  Thistoire  po- 
litique ou  diplomatique,  ne  laisse  pas 
que  de  présenter  des  lacunes  consi- 
dérables. 

Le  travail  de  M.  de  Beaucourt  est 
divisé  en  six  livres  :  I.  Le  comte  de 
Ponthieu,  le  Dauphin  et  le  Régent 
(1403-1422).  —  IL  Le  Roi  de  Bourges 
(1422-1435).  -  IIL  Charles  VU  de- 
puis le  traité  d'Arras  jusqu*à  la 
trêve  avec  f  Angleterre   (1435-1444). 

—  IV.  Charles  VII  pendant  la  trêve 
(1444-1449).  —  V.  L'expulsion  des 
Anglais  (1449-1453).  —  VI.  Charles 
VII  pendant  ses  dernières  années 
(1453-1461). 

Après  avoir  employé,  avec  le  plus 
admirable  zèle,  tous  les  moyens  d'in- 
vestigation et  de  contrôle,  etc.,  qu'il 
fait  connaître  (p.LXxxietsuiv.),M.  de 
Beaucourt  a  pu  en  toute  vérité  dire 
du  livre  auquel  il  a  consacré  toute  sa 
jeunesse  et  une  partie  de  son  âge 
mûr  (p.  Lxxxv)  :  *  Nous  n'avons  rien 
négligé  pour  lui  donner  le  caractère 
d'une  œuvre  historique,  sérieuse, 
impartiale,  approfondie.  »  Aucun  des 
critiques  qui  s'occuperont  de  VEis- 
toire  de  Charles  VII ne  pourra,  nous 
osons  l'assurer,  se  dispenser  de  re- 
connaître que  c'est  une  œuvre  des 
plus  sérieuses,  des  plus  impartiales 
et  des  plus  approfondies. 

Le  premier  volume  —  que  suivra 
bientôt  le  second  —  se  divise  en  onze 
chapitres,  intitulés  :  1.  le  comte  de 
Ponihieu.  22  février  1403-5  avril 
1417.  —  II.  Événements  politiques  et 
militaires  depuis  iiil  jusqu'à  1422. 

—  III.  ]^e  Dauphin  jusqu  à  sa  fuite 
de  Paris,  5  avril  1417-29  mai    1418. 

—  IV.  Ire  Dauphin  depuis  sa  fuite 
de  Paris  jusqu'au  meurtre  de  Mon- 
tereau.  29  mai  1418-10  septembre 
1419. — y.  Le  meurtre  de  Montereau. 
10  septembre  1419.—  VI.  Le  Dauphin 


de  Montereau  à  Baugé. iO  septembre 
1419-22 mars  1421.  —VU.  Le  Dau- 
phin de  Baugéà  son  avènement.  H 
mars  142121  octobre  1422.  —  VUl. 
La  diplomatie  du  Dauphin.  §  1. 
Négociations  avec  V Angleterre  jus- 
que la  rupture  des  pourparlers  en- 
tre le  Dauphin  et  Henri  V  en  1419. 

—  IX.  La  diplomatie  du  Dauphin. 
§  2.  Négociations  avec  Us  diverses 
puiHsmnces  de  1418  d  1422.  —  X. 
L'administration  du  Dauphin.  1418- 
1422.  §  1.  Royauté,  administration 
centrale.  Parlement,  États  Créné- 
ravœ,    clergé,  noblesse,  Tiers-Etat. 

—  W.  L'administration  du  Dauphin, 
g  2.  Finances,  monnaies,  commerce , 
industrie,  armée. 

Tous  ces  chapitres  sont  substan- 
tiels, excellents.  Les  choses  y  abon- 
dent snns  surabonder  jamais,  car  M. 
de  Beaucourt,  qui  nous  a  promis  (p. 
Lxxxiv)  d'éviter  «  une  minutie  de  dé- 
tails qui  eût  été  fastidieuse,  »  ne 
dépasse  pas  une  seule  fois  la  mesure. 
Dès  les  premières  pages  éclate  l'im- 
mensu'  supériorité  de  l'ouvrage  sur 
les  ouvrages  antérieurs.  Ici  point  de 
lacunes,  point  d'erreurs,  point  de 
contestables  appréciations.  Le  por- 
trait des  personnages,  comme  le  récit 
des  événements,  tout  est  d'une  irré- 
procha  ble  fidélité, d'une  irréprochable 
netteté.  Le  lecteur  s'abandonne  avec 
la  plus  douce  confiance  au  meilleur 
de  tous  les  guides.  Qu'il  s'agisse  des 
particularités  relatives  à  l'enfance  du 
futur  Charles  VU  ou  du  dramatique 
épisode  de  Montereau,  qu'il  s'agisse 
de  la  diplomatie  du  Dauphin  ou  de 
son  administration,  il  se  montre  aussi 
bien  informé  que  le  mieux  informé 
des  contemporains  de  son  héros,  que 
le  plus  attentif  des  témoins  oculaires 
d'alors.  Ajoutons  que  l'habile  histo- 
torien  est  aussi  un  habile  écnvain,et 
qu'en  ce  qui  regarde  le  talent  de  l'ex- 
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position  et  le  charme  du  récit,  per- 
sonne n'éprouvera  la  déception  dont 
il  parle  (p.  lxxy)  dans  une  phrase 
infiniment  trop  modeste  et  qui  est  la 
seule  inexactitude  de  tout  son  vo- 
lume. 

Nous  donnerons  un  éloge  particu- 
.lier  aux  notes  si  bien  faites  mises  au 
bas  de  toutes  les  pages.  A  ceux  qui 
les  trouveraient   trop    nombreuses, 
l'auteur  répond  d'avance  (p.  lxxxit) 
qu'elles  étaient  nécessaires  dans  un 
travail  où  il  s'appuie  uniquement  sur 
des  documents  originaux,  et  où  tout 
doit  pouvoir  être,  au  besoin,  vérifié  et 
contrôlé.  Mais  quel  lecteur  se  plain* 
dra  de  la  multiplicité  de  notes  qui 
sont  à  la  fois  d'une  grande  utilité  et 
d'un  grand  intérêt  ?  Pour  notre  part, 
nous  déclarons  que  nous  avons   lu 
cum  exubérante  Itetitia,  pour  parler 
le  langage  d'un  des  vieux  écrivains 
cités  par  ^.  de  Boaucourt  (note  1  de 
la  page  5  ,  ces  milliers  de  notes  qui 
renferment   les    renseignements  les 
plus  variés  et  les  plus  instructifs. 

A  la  fin  du  volume  (p.  472-475)  on 
remarque  trois  noies  supplémentai- 
res, plus  étendues  que  les  autres,  in- 
titulées :  Le  traité  de  Saint-Maur,  le 
titre  de  Régent, et  ï alliance  anglaise 
de  Jean  sans  Peur.  Ces  noies  supplé- 
mentaires sont  précédées  (p.  435-471) 
de  33  pièces  justificatives.  M.  de 
Beaucourt  nous  annonce  (p.  Lxxxtv) 
que,  dans  chaque  volume,  à  la  suite 
du  texte,  il  publiera  ainsi  quelques 
pièces  justificatives.  Il  promet  en 
outre  une  ample  table  alphabétique, 
qui  sera  jointe  au  dernier  volume,  et 
un  album  d'illustrations  qui  se  com- 
posera de  portraits  de  Charles  Vil, 
de  foc  stmile  de  documents,  de  re- 
production de  signatures  et  de 
sceaux,  et  de  deux  cartes,  l'une  pré- 
sentant l'état  de  la  France  à  Tavô- 
nement  de  Charles  Vil,  l'autre  don- 


nant le  même  état  à  la  fin  du  règne. 
Nous  voudrions  que  des  portraits  de 
Charles  VII,  on  pût  rapprocher  les 
portraits  de  sa  mère  Isabeau  de  Ba- 
vière, de  sa  femme  Marie  d'Anjou  et 
de  son  amie  Agnès  Sorel. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  qua- 
lités À  la  fois  solides  et  brillantes  dé- 
ployées par  M.  de  Beaucourt  dans 
son  Charles  VII,  Nous  sommes  son 
hôte,  nous  sommes  son  ami,  son  vieil 
ami,  et  cette  situation  nous  ôte  la 
liberté  de  dire  tout  ce  que  nous  pen- 
sons du  livre  et  de  l'auteur.  Mais  il 
nous  sera  bien  permis  de  déclarer, 
en  finissant,  que  l'œuvre  entière  sera 
digne  de  celui  qui  jadis  a  donné  et 
qui  redonne  aujourd'hui  (p.  lxxxvi> 
cette  définition  de  l'histoire  :  €  l'his- 
toire n'est  pour  nous  ni  un  plaidoyer, 
ni  une  apologie  :  c'est  un  jugement.  » 
Philippe  Tamizey  de  Larboque. 


Histoire    du    protestantisme 
et  de  la  liflrue  en  TSonrftOffne 

par  P. M.  Baudouin.  TomeI,Auxer- 
re,  imp.  Vosgien,  i881,in-8ode  ni- 
51 i  pages. 

M.  Uaudouin  vient  de  publier  le 
premier  volume  de  son  Histoire  du 
protestantisme  et  de  la  ligue  en 
Bourgogne,  dont  il  avait  donné,  il  y  a 
quelques  années  déjà,  l'introduction 
en  forme  de  prospectus.  Cette  intro- 
duction reparaît  en  tête  du  volume  ; 
c'est  une  étude  sur  la  marche  géné- 
rale de  la  Réforme,  un  cadre  dans  un 
coin  duquel  va  s'encastrer  le  tableau 
des  événements  amenés  par  elle  en 
Bourgogne.  On  y  trouve  partout  des 
aperçus  justes  et  dont  noug  pouvons 
louer  l'esprit  et  la  forme. Nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  davantage,pourarii- 
ver  au  fond  même  de  l'ouvrage,  à  la 
partie  spéciale  à  la  Bourgogne. 
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C'est  un  travail  consciencieusement 
et  sérieusement  étudié  sur  les  lieux, 
dans  les  chroniques,  dans  les  mémoi- 
res et  dans  les  publications  locales, 
dans  les  archives  municipales,  dans 
les  discussions  et  les  délibéra- 
tions des  assemblées  parlementaires 
représentant  le  pays  et  animées  de 
son  esprit  Pour  tout  dire,  il  y  a  peut- 
être  un  peu  de  lenteur  dans  Texposi- 
tion,  d'encombrement  par  suite  des 
documents  introduits  dans  le  texte  : 
ce  ne  sont  que  des  imperfections  que 
que  nous  devons  pourtant  signaler. 

M.  Baudouin  aborde  son  sujet  au 
moment  où  la  Réforme  tente  de  s'in- 
trodaire  en  Bourgogne,  en  1525,et  où 
les  conciles  de  Lyon  et  de  Sens  pren- 
nent les  premières  mesures  pour 
préserver  le  pays  de  son  invasion. 
Elle  s*introduit  néanmoins  par  la 
propagande  clandestine  de  brochures 
corruptives  que  Calvin  fait  facile- 
ment parvenir  de  Genève;  elle  a 
pour  complice  la  curiosité,  l'amour 
de  la  nouveauté,  l'amour  de  l'indé- 
pendance, l'esprit  de  révolte  et  toutes 
les  convoitises  malsaines  qu'elle  éveil- 
le. A  l'exemple  du  maître,  de  mauvais 
prêtres  se  donnent  à  elle  pour  se  sous- 
traire au  joug  du  devoir  ;  dés  gentils- 
hommes ambitieux  et  mécontents  se 
font  ses  champions,comme  Ferrières- 
Maligny;il8  font  cause  commune  avec 
les  étrangers,  et  suivent  la  fortunede 
CondéetdeColigny  qu'ils  préfèrent  à 
la  France.  —  Les  églises  sont  profa- 
nées; les  religieux  insultés  et  maltrai- 
tés ;  on  pille,  on  tue  ;  les  villes  sont 
emportées  d'assaut.  Dans  tout  cela,  il 
n'est  pas  diflBcile  de  voir  que  la  reli- 
gion n'est  qu'un  prétexte.  Les  catho- 
liques, hommes  comme  les  autres,  ne 
sont  point  purs  de  toute  faute,  tant 
s'en  faut.  Mais  ils  n'avaient  pas  seule- 
ment à  défendreleurs  convictions  reli- 
gieuses :  c'était  le  principe  de  l'autori- 


té, essentiel  dans  toute  société,  qui 
était  attaqué  parles  réformés^dont  le 
premier  acte  fut  un  acte  de  rébellion; 
c'étaient  leurs  personnes,  leur  biens 
et  toutesleurs  libertésqui  étaient  me- 
nacés.etDieu  sait  quel  compte  il  fallait 
tenir  des  menaces!  Quand  on  parle  de 
la  tolérance  des  protestants,  il  faut 
singulièrement  ignorer  l'histoire. 
Très  souvent  nous  trouvons  rétablie 
la  vérité  altérée  par  des  auteurs  in- 
téressés ou  par  de  naïfs  libéraux;  ainsi 
le  prétendu  massacre  de  Sens 
(1562), dont  on  a  dénaturé  la  cause  et 
exagéré  les  conséquences  :  cette 
question  est  étudiée  à  fond  (p.  215). 

M.Baudouin  fait  connaître  l'esprit 
général  du  pays  par  la  multitude  de 
détails  qu'il  a  recueillis,  et  qui  accu- 
sent la  marche  des  événements,  et 
aussi  par  la  part  qu'électeurs  et  élus 
ont  pris  aux  États  d'Orléans  et  de 
Pontoise.U  analyse  quelques-uns  des 
cahiers  de  remontrance  des  baillages, 
montre  le  rôle  des  députés,  dont  quel- 
ques uns  comme  de  Bretagne  s«n- 
blent  trahir  leur  mandat  en  se  mon- 
trant favorables  aux  protestants,  tan- 
dis qu'un  autre  bourguignon,  mais 
député  de  Paris,  Léon  Quintin,doyen 
de  la  faculté  de  théologie  et  cha- 
noine de  Saint-Lazare  d*  Autun,défend 
avec  énergie  et  talent  la  cause  du 
catholicisme  chère  aux  Bourgui- 
gnons. 

Le  parlement  et  les  états  suivaient 
l'opinion  générale  en  s'opposantde 
tout  leur  pouvoir  aux  édils  de  paci- 
fication, successivement  arrachés 
par  les  révoltés  à  la  faiblesse  du 
pouvoir.  Leur  résistance  ne  fut  point 
vaine  ;  elle  gagna  toujpurs  du 
temps,et  conduisit  à  des  concessions. 
Nous  ne  ferons  qu'énoncer  l'action 
militaire  du  lieutenant-général  Gas- 
pard de  Saulx -Ta  vannes  pour  défen- 
dre et  reprendre  les  villes  attaquées, 
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comme  Maçon,  Chalon,  Tournus, 
Louhans,  Auzerre,  Cluny,  Avallon, 
Vézelay,  Gravent,  par  d'Bntraguet, 
Montbran,  Pontenac,  etc. 

L*auteur  s'arrête  après  la  paix  de 
Lonjameau  (1568),  au  moment  où  se 
forment  dans  toute  la  province  des 
associations  pieuses^des  ligues  catho- 
liques.àDijon.àSemur.à  Chalon.à  Au- 
tun,  à  Beaune,pour  conjurer  le  péril 
qui  menace rÉglise et  la  France.ll  doit 
poursuivre  son  travail  jusqu'après  la 
révocation  de  Tédit  de  Santés.  Seize 
pièces  justificatives  terminent  ce  pre- 
mier volume;  elles  sont  toutes  tirées» 
soit  des  documents  de  la  Bibliothèque 
nationale,  soit  de  différentes  archives 
de  la  Bourgogne. 

R.  DB  St-M. 


Antoine  de  If  oarbon  et  Jean- 
ne d'^lbret,  par  le  baron  Al- 
phonse DE  RuBLE.  Tome  I.  Paris, 
A.  Labitte,  188i,  in-S*»  de  xi-446  p. 

C'est  en  1877  que  M.  le  baron  de 
Ruble  a  publié  ses  premiers  travaux 
sur  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne 
d*AIbret.  Il  ne  s'agissait  alors  que  de 
l'histoire  assez  romanesque  de  leur 
mariage.  (V.  la  Revue  des  questions 
historiques  du  1«  juillet  1877,  t.XXI, 
p.  355.)  Aujourd'hui,  nous  avons  sous 
les  yeux  la  première   partie  de  la 
biographie  de  Jeanne   d'Albret  ;  — 
car  c'est  d*elle  surtout  qu'il  s'agit 
dans  cet  important  travail.  Le  récit 
contenu  dans  ce  volume  va  du  20 
octobre  1548  à  la  mort  de  Henri  II 
(10  juillet  1559).  L'auteur  annonce 
même  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  à  la 
fin  tragique  de  la  mère  de  Henri  IV, 
et  qu'il  fera  encore  l'histoire  de  la 
jeunesse  du  premier  roi  Bourbon, 
rejoignant  ainsi  les  publications  jus- 
tement estimées  de  M.  Poirson.  La 
méthode  des  deux  écrivains  est  loin 


cependant  d'être  la  même  :  tandis  que 
M. Poirson  traite  son  sujet  d'une  façon 
didactique,  absolument  semblable  à 
celle  dont  on  entendait  l'histoire  il  y 
a  quatre-vingts  ans,  M.  de  Ruble 
a  franchement  abordé  la  méthode 
nouvelle,  en  l'exagérant  presque, 
tant  son  récit  est  rempli  de  docu- 
ments originaux  et  de  savantes  notes. 
11  ne  faut  pas  s'en  plaindre  i  les  pièces 
publiées  par  l'auteur  sont  de  première 
valeur;  et  de  plus,  il  a  eu  le  rare 
mérite  d'aller  les  chercher  lui-même 
dans  les  archives  du  vieux  château 
de  Simancas,  dans  celles  de  Pampe- 
lune,  dans  celles  de  Pau,  sans  parler 
des  grands  dépôts  publics  de  Paris, 
dont  il  est  un  des  chercheurs  les  plus 
assidus. 

Trois  ou  quatre  années  se  passent 
pour  Antoine  de  Bourbon  en  cam- 
pagnes glorieuses,  particulièrement 
dans  le  nord,  contre  les  impériaux, 
de  1551   à  1555.   La   mort  d'Henri 
d'Albret   donne   la   Navarre   et    le 
Béarn  aux  jeunes  époux.  Ils  y  sé- 
journent deux  ou  trois  ans,  occupés 
de  l'administration  de  leurs  états,  et 
négociant    toujours    avec     Charles 
Quint  ou  Philippe  11  pour  recouvrer 
la  Navarre  espagnole.   Antoine  de 
Bourbon  était  en  même  temps  gou- 
verneur pour   le  roi  de  France  des 
provinces  de  Guyenne.d'Aunis,  d'An- 
goumois.Saintongeet  Poitou.C'esten 
cette  qualité  qu'il  eut  à  s'opposer  aux 
progrès  du  protestantisme,   que  la 
maison  d'Albret  avait  constamment 
favorisé  dans  ses  états  héréditaires. 
En  présence  de  nombreuses  difficultés 
avec  les  états  de  Béarn,  le  jeune  roi 
dut  donner  lalieutenance-générale  au 
cardinal  d'Armagnac  en  1558;  et  il 
vint  à  la  cour  avec  Jeanne  d'Albret,  à 
l'occasion  du  mariage  du  dauphin 
et  de  Marie  Stuart.  Faible  et  indécis, 
il   avait  peu  d'initiative,  attendant 
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sans  cesse  une  occasion  d*attaquer 
FEspagne.  Ce  furent  les  Espagnols 
eux-mêmes  qui  la  lui  fournirent,  en 
envahissant  la  Navarre;  mais  pas 
plus  Antoine  de  Bourbon  que  son 
lieutenant  Burie  ne  réussirent  dans 
leurs  expéditions  de  1558  et  1559.  La 
reine  de  Navarre  était  restée  à  Paris, 
où  elle  s'occupait  de  la  publication 
de  VEeptameron  de  Marguerite  d' An- 
goulême/  sa  mère.  Elle  rejoignit 
Antoine  en  Béarn,  peu  de  temps  avant 
le  fatal  événement  qui  coûta  la  vie 
à  Henri  IL  Cette  mort,  bientôt  suivie 
de  celle  de  François  11,  allait  donner 
un  champ  plus  vaste  à  Tambition  du 
roi  de  Navarre,  désormais  premier 
prince  du  sang  français. 

M.  de  Ruble  arrête  à  cette  date  un 
récit  plein  de  faits,  et  qui  fournit 
pour  rhistoire  générale  d'utiles  et 
précis  renseignements.  La  suite  sera 
plus  curieuse  encore  ;  et  Ton  peut 
être  assuré  qu'elle  sera  écrite  avec 
la  même  exactitude  et  le  même  inté- 
rêt Ajoutons  que  l'exécution  typo- 
graphique est  traitée  avec  un  luxe 
du  meilleur  goût. 

G.  Baguknault  de  Puchsssi. 


XVIX»  siècle.  Lettres,  sciences  et 
arts.  France.  1590-1700,  par  Paul 
Lacroix,  (bibliophile  Jacob).  Ou- 
vrage illustré  de  17  chromolithogra- 
phies et  de  300  gravures  sur  bois 
dont  16  tirées  hors  texte,  d'après 
les  monuments  del'artde  Tèpoque. 
Paris,  Firmm-Didot,  1832,  gr.  in-S» 
de  vin-581p 

Ce  volume  est  le  dernier  de  la  série 
d'ouvrages  illustrés  entrepris  par  la 
librairie  Firmin-  Didot  sur  l'histoire 
de  Tancienne  société  française,  et 
pour  laquelle  M.  Paul  Lacroix  lui  a 
prêté  le  concours  de  sa  plume.  Il  est 
diviséen  dix-sept  chapitres,dont  voici 
les  titres:  1  Scicnce.il  Voyages  et  tra- 


vaux géographiques.  111  L'érudition 
et  les  savants.  IV  Les  académies  et 
les  académiciens.  V  Les  bibliothèques 
et  les  cabinets  de  curieux.  VI  L'hô- 
tel de  Rambouillet,  les  précieuses  et 
les  femmes  savantes.  Vil  La  littéra- 
ture et  les  prosateurs.  V 111  La  poésie 
et  les  poètes.  IX  Le  théâtre  et  les 
auteurs  dramatiques.  X  éloquence 
religieuse,  civile  et  politique.  XI  Ls 
peinture  et  les  peintres.  XII  La 
sculpture  et  les  sculpteurs. XIII  L'a^ 
chitecture  et  les  architectes.  XiV  La 
gravure  et  les  graveurs.  XV  La  mu- 
sique et  les  musiciens.  XVI  Les  arts 
industriels.  XVII  L*art  décoratif  et 
Tameublement. 

L'illustration  a  été  exécutée  sous  la 
direction  de  M .  A .  Racinet ,  par 
M>^«  £.  Lenoir,  et  M^L  Elaymond 
PeIez,T.Legrand,  Sabatier,  peintres; 
Schmidt, Waret,  Gérardin, etc., dessi- 
nateurs; Nordmann,  Urrabieta,  Gaa- 
lard,  Durin,  lithographes;  Huyot. 
graveur,  et  Vien,  photographe. Nous 
y  avons  remarqué  un  peu  de  péle-méle 
dans  le  choix  et  la  disposition  des  su- 
jets et  quelques  lacunes  fâcheuses. 
On  ne  s'explique  pas  Tabsencedes 
portraits  de  Boileau,  Hacine,  La  Fon- 
taine, Fléchier,  etc.  Tout  en  approu- 
vant la  reproduction  d'un  certain 
nombre  de  frontispices  ou  de  gravu- 
res intérieures  des  éditions  du  temps, 
on  s'étonne  de  la  surabondance  inu- 
tile de  ce  genre  de  sujets.  Il  y  a  tout 
lieu,  au  contraire,  d'approuver  la  re 
production  de  tableaux  ou  de  statues 
des  grands  maîtres:  Lesueur,  Poussin, 
Puget,  Coysevox,  etc..  et  celles  de 
vues  d'édifices  ou  de  sites  dessinées 
au  xvu*  siècle  et  toujours  précieuses 
pour  rhistoire.  11  en  faut  dire  autant 
des  figures  de  tapisseries,  meubles, 
vases,  orfèvrerie,  etc.,  d'après  les 
monuments  originaux.  Mais,  en  ré- 
sumé, sans   méconnaître  l'intérêt  et 
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l'utilitÂ  relative  du  volume  que  nous 
signalons,  il  n*est  |>as  possible  de 
se  dissimuler  que  Ton  aurait  pu  beau- 
coup mieux  faire^etque  le  plus  grand 
siècle  de  notre  littérature  méritait 
qu*on  fît  beaucoup  mieux. 

A.D. 


ïjea  continuât earn  de  ILioret, 

lettres  en  vern  de  La  Graveite  de 
Mayolas,  Robinet,  Baursault,  Per^ 
don  de  Subit gny,  Laurent  et  autres 
(1665-i689j  recueillies  et  publiées 
par  le  baron  James  de  Rothschild. 
Tome  premier  (mai  1665-iuin  1666). 
Paris,  D.  Morgand  et  C.  Fatout, 
1881,  grand  in-8o  de  xuv  pages  et 
1166  colonnes. 

Le  volume  dont  nous  venons  nous 
occuper  était  prêt  à  paraître  lorsque 
M.James  de  Rothschild  a  été  frappé, 
dans  toute  la  force  de  Fâge  et  dans 
tout  réclat  du  talent,  par  une  mort 
que  sa  soudaineté  achève  de  rendre 
particulièrement  déplorable.  Nous 
tenons  à  adresser  ici  un  bien  sympa- 
thique salut  au  confrère  qui  nous  a 
été  si  brusquement  ravi.  En  lui  nous 
devrons  à  jamais  honorer  et  regret- 
ter un  des  plus  gt^néreux  et  des  plus 
dévoués  protecteurs  des  lettres,  un 
des  plus  zélés  et  des  plus  habiles  de 
tous  les  travailleurs. 

Nous  allons  d*abord  analyser  le 
très  intéressant  Avant  propos  de 
M.  de  Rothschild.  Nous  dirons  en- 
suite quelques  mots  du  reste  du  vo- 
lume. 

Le  savant  éditeur  rappelle,  en  com- 
mençant, qu*aucune  période  de  notre 
histoire  nationale  n'est  aussi  riche  en 
documents  que  Tépoque  de  Louis  XIV; 
il  signale  Tabondance  des  témoigna- 
ges contemporains,  parmi  lesquels  il 
cite  ceux  du  cardinal  de  Retz  et  de 
M»*  de  Motteville,  qui  nous  font 
connaître  les  premières  années  du 
règne,  et  ceux  de  M"**  de  Sévigné  et 


de  Saint-Simon,  qui  jettent  sur  les 
dernières  le  jour  le  plus  éclatant. 
Néanmoins,  remarque-t-il,  une  la- 
cune importante  se  produit  après 
M««  de  Motteville.  De  l'époque  de  la 
mort  d'Anne  d'Autriche  (janvier  1666) 
jusqu'en  167  i,  date  à  laquelle  la  cor- 
respondance de  M"»*  de  Sévigné  prend 
son  développement  régulier,  on  ne 
possède  (p.  V)  qu'un  assez  petit  nom- 
bre de  ces  récits  familiers,  écrits  au 
courant  de  la  plume  sous  la  forme  de 
journaux  ou  de  lettres,  qui  permet- 
tent de  se  faire  une  idée  exacte  des 
milieux  où  les  grandes  actions  se 
sont  produites,  des  influences  aux- 
quelles elles  ont  obéi,  des  impressions 
qu'elles  ont  causées.  Si  les  événements 
politiques  ne  laissent  plus  de  champ 
aux  découvertes  nouvelles,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  détails  intimes 
de  la  vie  de  Cour,  non  plus  que  des 
menus  faits  de  l'histoire  littéraire. 
Ce  sont  précisément  ces  renseigne- 
ments familiers  qui  font  le  principal 
attrait  des  correspondances  et  des 
mémoires  dont  on  est  si  curieux  de 
nos  jours.  » 

M.  de  Rothschild  continue  ainsi  (p. 
VI)  :  «  A  côté  des  récits  personnels 
ou  pour  suppléer  aux  lacunes  qu'ils 
présentent,  on  a  depuis  longtemps 
reconnu  le  sérieux  intérêt  qu'offrent 
les  gazettes  en  vers  publiées  depuis 
1650  jusque  vers  1690.  Malgré  leur 
forme  burlesque,  ces  gazettes  issues 
des  mazarinades  répondaient  à  un 
véritable  besoin.  D'une  lecture  plus 
facile  que  la  Gazette  en  prose,  elles 
joignaient  aux  informations  politi- 
ques des  anecdotes  piquantes,  des 
nouvelles  de  la  cour  et  de  la  ville  qui 
manquaient  au  grave  recueil  fondé 
par  Renaudot  ;  aussi  ne  cessèrent- 
elles  de  paraître  que  le  jour  où  la  vo- 
gue du  Mercure  galant  fut  définitive- 
ment établie.  » 


Digitized  by  VjOOQ IC 


316 


REVUE    DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


M.  de  Rothschild  nous  apprend  en- 
suite (p.  VI)  que  les  auteurs  des  ga- 
zettes rimées  ont  puisé  leurs  infor- 
mations à  trois  sources  différentes  : 
1^  la  Gazette  de  France,  à  laquelle 
ils  ont  emprunté  Tannonce  des  pro- 
motions, des  morts,  des  mariages,  et 
surtout  I«B  nouvelles  étrangères; 
29  des  mémoires  manuscrits  dûs  à 
des  amis  qu'ils  avaient  à  la  cour  ou 
dans  les  provinces;  3®  de  petites 
feuilles  périodiques  qui  probablement 
n'eurent  qu'une  durée  éphémère,  et 
dont  nous  connaissons  à  peine  les  ti- 
tres (le  Courrier  boiteux  cité  par  Ro- 
binet, le  Coureur  de  nuitei  le  Buffbn 
auxquels  Subligny  fait  allusion).  Au- 
cun fragment  de  ces  feuilles,  qui  au  • 
raient  tant  de  prix  maintenant,  ne 
semble  s'être  conservé  jusqu'à  nous. 

L'excellent  éditeur  retrace  avec 
une  heureuse  brièveté  (p.  vu-x)  l'his- 
toire des  continuations  de  la  Mt4se 
historique.  Nous  lui  emprunterons  la 
plupart  de  ses  précises  indications  : 
«  Les  lettres  de  Loret,  dont  on  pos- 
sède aujourd'hui,  grâce  aux  soins  de 
MM.  Ravenel,  de  la  Panouse  et  Livet, 
une  réimpression  complète  [1851- 
1878, 4  vol.  grand  in-8'],  embrassent 
une  période  de  près  de  seize  ans:  elles 
s'étendent  du  4  mai  1650  au  28  mars 
1665.  La  maladie  et  la  mort  purent 
seules  briser  la  plume  de  l'infatigable 
gazetier,  qui  s'éteignit  au  mois  de 
mai  1665.  Bien  que  la  pension  accor- 
dée à  Loret  par  la  duchesse  de  Ne- 
mours ne  fût  pas  considérable  et  qu*il 
fût  mort  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère, plusieurs  rimeurs  ne  s*en  dis- 
putèrent pas  moins  la  place  qull 
occupait  À  la  cour.  A  peine  avait-il 
fermé  les  yeux  que  deux  auteurs  ri- 
vaux, La  Gravette  de  Mayolas  et  Ro- 
binet, voulurent  continuer  son  œu vie. 
L*un  et  l'autre  s'étaient  déjà  essayés 
dans  le  stylo  burlesque.  Mayolas, 


fils  d'un  professeur  d'espagnol  de 
Toulouse,  avait  publié  en  1658  une 
gazette  qui  paraît  n'avoir  eu  qu'une 
assez  courte  existence;  il  était  devenu 
par  la  suite  l'ami  de  Loret,  qui  l'avait 
lui-même  désigné  pour  son  succes- 
seur. Robinet  avait  pendant  six  ans 
adressé  des  lettres  à  la  princesse  pa- 
latine, et  s'était  fait  dans  les  ruelles 
une  réputation  de  bel-esprit.  Les  deux 
poètes  essayèrent  de  rajeunir  le  vieux 
Loret,  et  le  changement  plut  sans 
doute  aux  lecteurs  et  aux  lectrices 
ordinaires  de  la  Muse,  car  on  vit  bien- 
tôt de  nouveaux  concurrents  leur  dis- 
puter la  palme.  Ce  fut  d'abord  Bour- 
sault,  dont  nous  ne  possédons  plus 
que  six  lettres,  bien  qu'il  en  eût  sans 
doute  publiô  un  plus  grand  nombre, 
puis  Perdon  de  Subligny,  dont  le  nom 
se  trouve  mêlé  à  l'histoire  de  Cor- 
neille et  de  Racine...  Comme  Loret, 
Mayolas  adressa  ses  premières  lettres 
à  la  duchesse  de  Nemours  et,  comme 
son  devancier,  il  reçut  une  pension 
de  cette  princesse.  Ses  premières  let- 
tres, qni  sont  la  véritable  continua- 
tion de  la  Muse  historique,  commen- 
cent le  25  mai  1665  et  s'arrêtent  le 
19  septembre  1666.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1669,  le  même  Mayolas  re- 
prend sa  publication,  qu'il  dédie  cette 
fois  Au  Roy,  et  qu'il  accompagne 
d'un  feuilleton  en  prose;  il  la  continue 
sous  cette  nouvelle  forme  jusqu'à  la 
fin  de  décembre  1671,  mais  il  n'a  plus 
la  même  régularité  que  par  le  passé; 
il  laisse  parfois  s'écouler  des  semai- 
nes sans  prendre  la  plume.  Robinet 
est  plus  assidu  et  plus  régulier.  Il 
commence,  comme  Mayolas,  le  25 
mai  1665,  et  reste  le  fidèle  gazetier 
de  Madame  jusqu'à  la  fin  de  juin  1670. 
Après  la  mort  tragique  de  cette  prin- 
cesse, il  adressa  ses  vers  A  rOmbre 
de  Madame  guillet  1670),  puis  A 
Monsieur  (avril  1670-septembre  1673), 
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enfin  il  LL.  AA.  RR,  Monsieur  H 
MeuUime  (avril  à  décembre  1674).  A 
partir  de  cette  dernière  date.  Robinet 
paraît  avoir  suspendu  sa  publication. 
De  nouvelles  lettres  en  vers.egalement 
dédiées  A  LL.  A  A.  RR,  Monsieur  et 
ifa<^am«,  voient  le  jour  depuis  le  mois 
de  janvier  1677  jnsqu*au  mois  de  dé- 
cembre 1678,  mais  elles  sont  Tœuvre 
d*un  antre  gazetier,  Jacques  Laurent. 
Auprès  de  ces  longues  séries  de  let- 
tres, les  gazettes  de  Boursault  et  de 
Subligny  sont  peu  importantes....  Il 
existe  en  outre  diverses  pièces  ano- 
nymes qui  prennent  rang  dans  sa 
collection  •  En  résumé,  le  recueil  de 
M.  de  Rothschild  offrira  Thistoire  pins 
ou  moins  détaillée  de  la  cour  pendant 
les  années  1665  À  1674,  1677  et  1678. 
On  doit  d'autant  plus  de  recon- 
naissance à  réditeur,  que  son  rôle 
présentait  plus  de  difficultés.  Les  let- 
tres des  continuateurs  de  Loret  n'a- 
vaient jamais  été  réunies.  11  a  fallu 
les  poursuivre  une  à  une  dans  un 
grand  nombre  de  biblit»thèques,  les 
placer  à  leur  rang  dans  Tordre  chro- 
nologique, les  accompagner  de  notes 
(imprimées  en  manchettes)  qui  don- 
nent les  noms  propres  et  les  titres 
délivres.  Il  a  fallu  surtout  consacrer 
beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de 
peine  à  la  confection  des  tables. 
M.  de  Rothschild  a  placé,  en  tête  de 
chaque  volume,  une  première  table» 
chronologique  et  analytique,  conte- 
nant la  relation  sommaire  des  événe- 
ments, et  permettant  d'embrasser 
l'ensemble  des  récits  des  divers  jour- 
nalistes. Une  seconde  table,  qui  ter- 
mine les  volumes,  est  alphabétique 
et  analytique.  Elle  contient  les  noms 
de  tous  les  personnages  cités  dans 
les  lettres,  rectifiés  et  complétés  à 
l'aide  des  mémoires  et  d'autres  docu- 
ments contemporains.  Le  sixième  et 
dernier  volume  renfermera  un  glos- 


saire, qui  promet  d*être  fort  curieux, 
et  des  notices  biographiques  sur 
Mayolas,  Robinet  et  leurs  émules, 
notices  qui  seront,  elles  aussi,  bien 
curieuses,  car  on  ne  sait  presque  rien 
des  continuateurs  de  Loret,  et,  ce  qui 
le  prouve  d'une  façon  piquante,  c'est 
que,  comme  nous  en  avertit  M.  de 
Rothschild  (p.  viii,  note  2),  les  rares 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  nos 
gazetiers  ont  fait  de  Charles  Robinet 
et  de  Jacques  Laurent  un  même  per- 
sonnage, alors  qu'il  est  certain  que 
Robinet  mourut,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  le  25  avril  1698,  et 
que  Laurent  vivait  encore  en  1701. 

Le  tome  I,  qui  s'étend  du  25  mai 
1665  à  la  fin  de  juin  1666,  se  compose 
de  cent  trente-huit  lettres  :  cinquante- 
huit  de  Mayolas,  cinquante-huit  de 
Robinet,  six  de  Boursault  et  seize  de 
Subligny.  11  y  a  des  semaines  aux- 
quelles s'appliquent  jusqu'à  trois 
lettres  différentes.  Ne  nous  en  plai- 
gnons pas  :  l'inconvénient  de  quelques 
redites  est  amplement  racheté  par 
l'avantage  que  trouve  le  lecteur  à 
voir  les  gazettes  rivales  s'éclairer  et 
se  compléter  l'une  par  l'autre. 

Indiquons,  en  courant,  quelques- 
uns  des  sujets  traites  par  les  conti- 
nuateurs de  la  Muse  historique.  De 
i'éloge  de  Loret  on  passe  à  l'éloge  du 
Roi  ;  de  la  description  d'une  fête  À 
saintX];ioud  à  la  réception  de  M^^«  de 
Nemours  par  le  duc  de  Savoie  ;  de  la 
nomination  de  Guillaume  le  Roux  à 
l'évéché  de  Maçon,  à  l'arrivée  du  che- 
valier Bemin  à  Paris;  d'un  duel  entre 
deux  femmes  à  la  canonisation  de 
saint  François  de  Sales;  de  l'insurrec- 
tion de  Lubomirski  en  Pologne  à  la 
mission  en  ce  pays  de  Pierre  deBonzi, 
évéque  de  Béziers  ;  de  la  conversion 
du  ministre  réformé  La  Mothe  et  de 
sa  famille  h  la  mort  d'Alphonse  Del- 
bène,  évéque  d'Orléans;  du  mariage 
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du  duc  de  Savoie  à  la  mort  de  la  du- 
chesse de  la  Trémoille;  de  la  maladie 
d'Anne  d'Autriche  à  la  fabrication 
des  glaces  de  Venise  par  un  artisan 
parisien  (Enezel);  des  sermons  de 
Mascaron  à  la  concession  du  canal 
de  Languedoc;  d'une  fête  donnée  par 
le  Roi  à  Versailles  au  ballet  des  plai- 
sirs de  risle  enchantée  par  Molière  et 
Lulli;  de  l'expédition  du  duc  de  Beau- 
fort,  contre  Alger,  au  feu  d'artifice 
offert  au  Roi,  le  jour  de  la  Saint-Jean 
1665,  parle  prévôt  des  marchands; 
d'un  sermon  de  l'abbé  de  Roquette  à 
la  mort  de  la  marquise  de  Cavoie;  du 
sacre  de  l'abbé  de  Béthune,  évêque 
du  Puy,  à  l'abjuration  du  marquis  de 
Dangeau,  petit-fils  de  Du  Plessis- 
Mornay;  d'un  discours  de  Bossuet  à 
la  mort  de  Puget  de  la  Serre  et  du 
maréchal  de  Glérembault  ;  de  l'arri- 
vée de  Henriette  de  France,  reine - 
mère  d'Angleterre,  à  l'assassinat  du 
lieutenant-criminel  Tardieu  et  de  sa 
femme;  delà  mort  de  la  comtesse  de 
Brienne  à  la  mort  de  l'acteur  Beau- 
château;  de  la  représentation  de 
V Amour  médecin  de  Molière  à  la  ré- 
ception par  les  États  de  Hollande  du 
comte  d'Estrades,  ambassadeur  du 
roi  de  France  ;  de  la  querelle  entre 
Quinault  et  Vizé,  à  propos  de  la 
Mère  coquette,  aux  grands  jours 
d'Auvergne;  de  l'entrée  du  duc  de 
Montauzier  à  Rouen  à  la  pose,  par 
Louis  XIV,  de  la  première  pierre  des 
nouveaux  bâtiments  du  Louvre;  d'un 
sermon  de  François  Faure,  évêque 
d'Amiens,  à  la  mort  du  marquis  de 
Fontenay  -  Mareuil;  du  mariage  du 
duc  de  Lorraine  avec  Mne  d'Aspre- 
mont  à  l'enterrement  du  duc  de  Ven- 
dôme; de  V Alexandre  de  Racine  à 
l'emprisonnement  de  Lauzun,  etc. 

Les  gazettes  de  Tannée  suivante 
(1666)  nous  font  assister  à  la  mort  de 
la  marquise   de  Rambouillet,   à  un 


souper  duRoi  chez  Monsieur.au  sacre 
de  l'abbé  de  Montpezat,  évêque  de 
Saint-Papoul,  à  la  visite  faite  par 
Louis  XI V  à  la  duchesse  de  Montau- 
zier, à  un  bal  du  Palais-Royal,  an 
mariage  de  Mademoiselle  d'Artigny 
avec  le  comte  du  Roure,  à  un  incen- 
die chez  le  chancelier  Séguier,  &  la 
representation.de  VAnUochus  de 
Thomas  Corneille,  à  la  visite  aux 
Gobelins  de  la  reine  et  de  Mademoi- 
selle, à  la  mort  d'Anne  d'Autriche,  à 
ses  funérailles,à  l'entrée  de  Tambas- 
sadeur  de  Venise  Giustiniani  à  Pa- 
ris, à  la  mort  de  Gombauld,  à  la  des- 
cription de  la  foire  de  Saint-Germain, 
aux  oraisons  funèbres  pour  Anne 
d'Autriche  du  Père  Senault,  du  Père 
Mascaron,  etc.,  à  la  mort  du  prince 
de  Conti,  à  la  représentation  de  l'A- 
gésilas  de  Pierre  Ck)rneille,auxcha.^- 
ses  du  Roi  et  de  la  Reine3^  une  haran- 
gue de  Daniel  de  Cosnac,  évêque  de 
Valence  dans  l'assemblée  du  clergé, 
à  divers  sermons  de  Bossuet,  à  un 
dîner  du  Roi  chez  le  duc  deGramont, 
au  baptême  du  fils  de  M.  de  Vixé 
dont  le  Roi  fut  parrain  et  Madame, 
marraine,  aux  conférences  de  Riche- 
Source,  à  une  chasse  au  sanglier 
dans  les  bois  de  Chantilly  à  laquelle 
le  duc  d'Enghien  invita  diverses  da- 
mes, au  mariage  du  roi  de  Portugal 
avec  mademoiselle  de  Nemours, 
princesse  d'Aumale,  à  la  représenta- 
tion du  Misanthrope,  etc. 

11  est  inutile  de  dire  qu'un  travail- 
leur aussi  soigneux  que  M.  de  Roth- 
schild a  reproduit  le  texte  des  gazet- 
tes avec  une  fidélité  parfaite.  U  est 
non  moins  inutile  d'ajouter  que  l'édi- 
tion, donnée  par  un  bibliophile  tel 
que  lui,  des  Continuateurs  de  Lord 
est  splendide,  soit  quant  au  papier, 
soit  quant  à  l'impression  (confiée  à  L. 
Danel,  à  Lille,  et  faite  en  caractères 
neufs).  Pour  que  rien  n'inquiète  ceux 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BX7LLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


319 


qui  Toudraient  enrichir  leur  biblio- 
thèque d'un  recueil  auasi  précieux  à 
tous  égards,  annonçons-leur  que 
Touvrage  sera  terminé  par  un  ami 
et  un  collaborateur  de  M.  de  Roth- 
schild, M.  Emile  Picot»  dont  le  nom 
est  la  meilleure  de  toutes  les  garan* 
ties. 

Philipps  Tamizxt  db  liABHoaus. 


Lie  cbAteau  de  Claflrny  et  Ma- 
dame do  Bdlontespan,  d*aprôs 
les  documents  originaux.  Histoire 
d'un  quartier  deVersailles,  par 
Pierre  Bonnassieuz.  Paris , 
AIp.  Picard  ;  bpernay,  imprimerie 
Bonnedame,  1881,  in-8^. 

Les  Toyageurs  qui  se  rendent  à 
Versailles  par  le  chemin  de  fer  de  la 
rive  droite  ne  se  doutent  pas  qu'a- 
vant d'entrer  dans  cette  ville  ,  ils 
passent  sur  l'emplacement  d'un  an- 
cien château  ,  né  de  la  fantaisie 
d'une  favorite  illustre,  et  qui  fut  dé- 
truit, à  peine  au  bout  d'un  siècle 
d'existence  ,  par  Tordre  du  moins 
pieux  de  nos  rois,  pour  faire  place  à 
un  couvent  de  religieuses  établi  par 
la  reine  sa  femme.  Qui  donc  aujour- 
d'hui, en  effet,  A  part  les  érudits,  se 
souvient  de  Clagnyt  Aussi  est-ce 
un  émdit,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  chartes,  que  des  liens  d'affec- 
tion attachent  à  ce  petit  coin  de 
terre,  qui  a  eu  l'idée  de  nouffen  re- 
tracer l'histoire,  aussi  intéressante 
que  vivement  et  spirituellement 
écrite.  M.Bonnassieux,  en  nous  don- 
nant la  restitution  de  ce  chftteau, 
dont  il  nous  fait  regretter  la  perte,a 
été  amené  à  se  demander  ce  qu'était 
Clagny  avant  Louis  XIV,  et  ce  qu'il 
est  devenu  depuis.C'est  là  la  division 
de  son  travail. 

Le  fief  de  Clagny,  nommé  aussi 
quelquefois  la  Tour  de  Qagny,  com- 
posait, avec  celui  du  Martroi,  qui  y 


fut  joint  d'assez  bonne  heure,  une 
dépendance  de  la  terre  de  Qlatigny. 
Il  relevait  même  en  plein  fief  de 
cette  dernière  terre  et  en  arrière-fief 
de  celle  de  Versailles,  dont  les  sei- 
gneurs l'endaient  aveu  aux  Célestins 
de  Paris.  M.  Bonnassieux  a  dressé 
une  liste  fort  complète  des  anciens 
seigneurs  de  Clagny,  depuis  le  xiv« 
siècle  jusqu'au  xvii«.  Le  premier 
connu  est  Guillaume  de  Vitry  ; 
puis  viennent  les  Dauvet,  les  Lescot 
et  les  Champrond.  Le  plus  illustre 
possesseur  de  Clagny  est,  sans  con- 
tredit, Herre  Lescot  II  (1525-1578), 
dont  la  biographie  est  encore  si  peu 
connue.  L'auteur  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  retrouver  aux  Archives  na- 
tionales une  copie  collationnée  du 
testament  du  célèbre  architecte,  en 
date  du  17  juin  1578  (Pièces  Justifi- 
catives, no  II). Cet  acte,  qui  nous  ap- 
prend entre  autres  détails  que  Les- 
cot possédait,  en  outre  de  Clagny, 
deux  maisons  à  Paris,  a  servi  à 
M.  Bonnassieux  pour  dresser  une 
généalogie  des  Lescot  plus  complète 
que  celle  d'A.  Berty,  C'est  un  docu- 
ment important  à  signaler  aux  his- 
toriens de  l'art.  Avant  la  fin  du 
siècle,  la  terre  de  Clagny  était  sortie 
de  la  famille  des  Lescot,  et  vers  le 
milieu  du  suivant,  en  1649,  Louis  de 
la  Trémoille ,  comte  d'OIonne  ,  la 
vendait  aux  Incurables  de  Paris.  Les 
administrateurs  de  cet  hôpital,  à  leur 
tour,  la  cédèrent  au  roi,  en  1675, 
moyennant  75,000  liv.,  pour  l'agran- 
dissement du  domaine  de  Versailles. 
Alors  commença  la  période  bril- 
lante de  Clagny.  M™«  de  Montes- 
pan,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté 
et  de  sa  faveur,  ayant  eu  l'idée  de 
demander  cette  terre  au  roi  pour  les 
enfants  qu'elle  avait  eus  de  lui,  l'ob- 
tint sans  peine,  et  à  la  place  du 
vieux  manoir  seigneurial  et  d'un  mo- 
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deste  pavillon  que  le  roi  avait  fait 
d*abord  construire  et  qui  fut  démoli, 
on  vit  8*élever  presque  aussitôt,  sous 
les  ordres  et  sur  les  plans  de  Man- 
sart«  un  splendide  château,  dont  les 
contemporains,  et  spécialement  M">* 
de  Se  vigne,  ne  se  lassent  pas  d*ad- 
mirer  l'ordonnance.  Pour  donner 
plus  d'étendue  aux  jardins,  qui  fu- 
rent dessinés  par  Le  Nôtre,  Louis 
XIV  acheta  en  1675  la  terre  de  Gla- 
tigny,  qui  fut  réunie  à  Clagny.  Les 
travaux  durèrent  dix  ans,  et  au  mo- 
ment où  ils  s'achevaient,  la  faveur 
de  Mn*«  de  Montespan  avait  cessé  ; 
elle  reçut,  comme  dernier  cadeau 
du  roi  et  comme  retraite,  cette 
belle  demeure  qu'elle  avait  mis  tant 
d'orgueil  et  de  plaisir  à  orner (1685). 
On  lira  avec  intérêt  la  description  du 
château  de  Clagny,  que  M.  Bonnas- 
sieux  a  tirée  du  Mercure  galant.  Il  a 
relevé  avec  grand  soin,  d'après  les 
comptes  roy aux,le6  dépenses  qui  y  fu- 
rent faites,  année  par  année;  elles  s'é- 
lèvent à  plus  de  deux  millions  ;  on  re- 
marquera que  ce  chiffre  coïncide,  à 
peu  de  chose  près,  avec  celui  que 
donne  Saint  -  Simon  dans  ses  Mé- 
moires.  Parmi  les  dépenses  qu'il  est 
curieux  de  signaler,  on  peut  placer 
celles  qui  concernent  les  superbes 
jardins,  et  notamment  une  belle  col- 
lection d'orangers.  M"»»  de  Montes- 
pan  jouit  peu  de  sa  propriété,  n*y 
étant  guère  venue  que  pour  soigner 
ses  enfants  malades  ou  se  rappro- 
cher quelquefois  de  la  Cour.  Après 
sa  mort,  survenue  en  1707,  le  châ- 
teau passa  au  duc  du  Maine.  La  du- 
chesse y  donna  quelques  fêtes  bril- 
lantes ,  mais  elle  lui  préférait  le 
château  de  Sceaux  ;  le  prince  y  vint 
quelque  temps  après  la  conspiration 
de  Cellamare  ;  c'est  vers  cette  épo- 
que que  fut  desséché  le  grand  étang 
de  Clagny,  qui  faisait  un  des  orne- 


ments du  parc.  Les  deux  fils  du  doc 
du  Maine,  le  prince  de  Dombes  et 
le  comte  d'Eu,  habitèrent  encore 
moins  Clagny,  et  le  dernier  le  céda  an 
roi  en  1766,  ainsi  que  Glatigny,  en 
échange  du  comté  de  Limours  et  de 
quelques  autres  domaines.  A  cette 
époque,  le  château  et  ses  dépendan- 
ces ne  sont  plus  évalués  qu'à  650,000 
livres.  Alors  commença  un  démem- 
brement qui  ne  s*arrêta  plus.  C'est 
d'abord  la  reine  Marie  Leczinska  qui 
se  fait  donner  en  1767  onze  arpentB 
pour  y  établir  les  chanoinesses  ré- 
gulières de  Saint  Augustin  ;  les  fu- 
taies sont  coupées,  et  un  nouveau 
quartier  s'établit  autour  du  couvent; 
deux  ans  après,  c'est  un  arrêt  du 
conseil  qui  ordonne  la  démolition  du 
château,  inhabité  depuis  près  de  qua- 
rante ans,  et  qui  ne .  pouvait  être 
réparé  sans  des  dépenses  considéra- 
bles. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  dernière 
partie  du  travail  de  M.  fionnassieux, 
qui  justifie  son  sous-titre  :  Histoire 
d'un  quartier  de  Versailles.  L'au- 
teur nous  fait  assister  aux  transfor- 
mations de  Clagny  de  1769  à  iâ79. 
Création  d'un  nouveau  quartier  par 
le  comte  d'Angivilliers,  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XIV, 
au  moyen  du  percement  des  deux 
boulevards  du  Roi  et  de  la  Reine, 
bientôt  suivi  de  rouvertnre  de  l'ave- 
nue de  Picardie;  vente  en  1792 de  ce 
qui  restait  du  domaine,  comme  bien 
national  ;  enfin,  de  nos  jours,  éta- 
blissement dans  le  parc  de  Clagny, 
dont  les  murs  sont  abattus ,  d'un 
quartier  élégant,  peuplé  de  maisons 
d'agrément,  entourées  de  jardins,qm 
sont  les  derniers  restes  des.  arbres 
de  M°^«de  Montespan  :  tels  sont  les 
faits  à  signaler  dans  la  dernière  pé- 
riode de  l'histoire  du  fief  de  Clagny. 

L'auteur  n'a   rien   négligé   pour 
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réunir  dans  ce  trayail  tout  ce  qui 
pouvait  éclairer  les  origines  et  This- 
toire  de  Glagny;  non  content  d*avoir 
recours  aux  documents  originaux 
conservés  soit  aux  Archives  Natio- 
nales (titres  de  rechange  entre  le  Roi 
et  le  comte  d*Eu),  soit  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  soit  À  celle  de  la 
ville  de  Versailles,  il  a  parcouru  les 
Mémoires  et  les  correspondances  du 
temps  et  il  y  a  recueilli  plus  d'une 
appréciation  piquante  ou  malicieuse 
des  contemporains  ou  des  contem- 
poraines de  M"«  de  Montespan,  et  il 
a  réussi  à  faire  oublier  l'aridité  de 
certains  détails  de  construction  et  de 
valeur  des  terrain^!.  Son  ouvrage  s*a- 
dresse  aux  gens  du  monde  aussi  bien 
qu'aux  savants  ;  nous  y  louerons 
aussi  la  juste  proportion  entre  les 
diverses  parties,  et  pour  finir  nous 
signalerons  les  hélio-gravures  qui 
accompagnent  ce  joli  volume  :  le 
portrait  de  M»«  de  Montespan,  par 
Picart;Ia  vue  de  l'ancien  château 
de  Clagnj  d'après  un  tableau  du 
Musée  de  Versailles  ;  celle  du  châ- 
teau de  M">*  de  Montespan,  diaprés 
Rigaud,  et  aussi  un  fragment  du 
plan  de  Versailles  sur  lequel  se  déta- 
che, en  rouge,  le  plan  de  l'ancien  do- 
maine de  Clagny.  Des  pièces  justifi- 
catives et  deux  tables  terminent  ce 
travail,  qui  mérite  d'être  placé  parmi 
les  meilleures  monographies  des  en- 
virons de  Paris. 

A.  Bbuxl. 


Le  maréchal    de    IT'abert,  par 

Jules  BouRELLY.  Paris,  Didier, 
1880,2  vol.  in-8»  de  xi-445  et  438 
pages. 

C'est  une  figure  à  part  dans  les 
fastes  militaires  de  la  France  que 
celle  de  Fabert.  Né  en  1599,  -fils  d'un 
échevin  de  Metz  libraire  de  profes- 
sion, une  vocation  irrésistible  le  fit 

T.  XXXI.   1«»  JANVIER   1882. 


entrer  dans  les  rangs  de  l'armée. 
C'était  le  temps  où  une  naissance 
illustre  ou  un  crédit  exceptionnel 
donnaient  seuls  accès  aux  emplois 
militaires  de  quelque  importance. 
Protégé  par  la  famille  du  duc  d'Éper- 
non,  dans  laquelle  le  gouvernement 
de  Metz  était  devenu  presque  héré  - 
ditaire,  Fabert  parvint,  non  sans 
peine,  grâce  à  ses  talents  et  à  la 
valeur  la  plus  brillante,  au  grade  de 
capitaine  d'infanterie.  Là  semblait 
devoir  s'arrêter  sa  fortune. Sans  cesse 
employé  à  des  fonctions  au-dessus 
de  son  grade,  dirigeant  l'état-major 
d'armées  importantes,  servant  d'in- 
génieur dans  l'attaque  ou  la  défense 
des  places  fortes,  montrant  partout 
une  capacité  hors  ligne  et  un  dé- 
vouement qu'aucun  péril  ne  pouvait 
ralentir,Fabert  était  universellement 
reconnu  pour  un  des  meilleurs  ofii- 
ders  de  l'armée,  et  semblait  néan- 
moins destiné  à  ne  jamais  sortir  d'un 
rang  subalterne.  La  mort  de  son 
principal  protecteur^le  cardinal  de  la 
Valette,  fut  précisément  ce  qui  lui 
ouvrit  le  chemin  de  la  fortune.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  pour  lequel  il 
n'avait  jusqu'alors  que  peu  de  sym- 
pathie et  qui  lui  avait  plusieurs  fois 
témoigné  une  méfiance  ofi'ensante, 
avait  su  néanmoins  apprécier  son 
mérite  ;  il  se  fit  son  protecteur,  fit 
l'heureuse  épreuve  de  son  dévoue- 
ment et  laissa  en  mourant  le  soin  de 
le  protéger  et  les  bénéfices  de  son 
attachement  à  Mazarin  son  succes- 
seur. Devenu  gouverneur  de  Sedan, 
Fabert  eut  Toccasion  de  rendre  à 
celui-ci  les  plus  importants  services, 
et,  sans  avoir  pu  accomplir  aucun 
de  ces  faits  d'armes  qui  avaient  si- 
gnalé sa  jeuneftse,  parvint  ainsi 
jusqu'au  grade  de  maréchal  de 
France.  Ce  n'est  pas  qu'en  s'atta- 
chant  à  la  faveur  ministérielle,il  soit 
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jamaiB  devenu  un  courtisan  et  un 
flatteur  .Le  sentiment  exalté  de  Thon- 
neur^une noble  fierté.une  courageuse 
franchise,  une  passion  du  bien  public 
devant  laquelle  s*effaçait  toute  autre 
considération,  furent  toujours  ses 
guides  dans  ses  rapports  avec  les 
puissances  du  jour.  En  conservant 
leur  confiance,  il  sut  toujours  acqué- 
rir Testime  de  leurs  ennemis.  G*est 
que  Fabert  fut  par  dessus  tout  un 
grand  homme  de  bien.  Profondément 
chrétien,  il  ne  cessa  d*employer  son 
crédit  au  développement  de  la  reli- 
gion, à  la  répression  des  désordres, 
au  soulagement  des  malheureuses 
populations  des  campagnes  qu'acca- 
blaient tous  les  fléaux  de  la  guerre 
joints  aux  plus  cruelles  exactions 
d'une  administration  financière  dé- 
plorable. Les  efi'orts  de  Fabert  pour 
obtenir  la  correction  des  abus  et 
l'assiette  des  impôts  sur  une  base 
équitable,  ne  forment  pas  un  des 
chapitres  les  moins  intéressants  de 
sa  vie. 

M.  le  commandant  Bourelly  s'est 
acquitté  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante de  la  tâche  qu'il  avait  en- 
treprise. ISagement  pensé,  écrit  avec 
une  élégante  correction  et  une  clarté 
constante,  développé  sans  longueurs 
et  sans  hors  d'œuvre,son  livre  gagne 
et  captive  l'attention  du  lecteur. 
Placé  sans  cesse  en  contact  avec  les 
faits  de  l'histoire  générale  ou  les 
épisodes  de  la  vie  d'une  foale  de  per- 
sonnages, l'auteur  a  su  être  toujours 
d'une  irréprochable  exactitude,  qui 
démontre  de  sa  part  une  connaissance 
approfondie  des  hommes  et  des  cho- 
ses du  XVII*  siècle.  L'œuvre  de  M. 
Bourelly  est  de  celles  dont  le  temps 
n'affaiblira  pas  la  valeur  ;  elle  tien- 
dra toujours  une  place  honorable 
dans  les  bibliothèques  qui   voudront 


réunir  des  éléments  historiques  com- 
plets sur  les  règnes  de  Louis  Xlll  et 
de  Louis  XIV.  L.  de  N. 


"LiA    léftcnde     des    Gl-irozidins, 

par  Edmond  BmÉ. Paris,  Y.  Palmé, 
1881,  gr.  in-18  de  454  p. 

n  s'est  établi  une  véritable  légende 
au  sujet  du  courage  et  des  vertus  de 
la  Gironde.  De  même  que  les  plai- 
doyers de   La  Fontaine  et  les  let- 
tres de  Mme  de  Sévigné  ont  apitoyé 
la  postérité  sur  les  crimes  de  Fou- 
quet,  et  transformé  le  surintendant 
dilapidateur    en  victime  du  despo- 
tisme royal  (style  connu),  de  même 
les  publications  de  Paganel,  de  BaO- 
leul  et  de  Garât,  préparant  les  voies 
à  la  collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  révolution  française  fqnl^miàe 
1820  à  1826, sous  la  direction  de  Ber- 
ville  et  Barrière,  ont  acclimaté  chez 
nous  les  portraits  de    ces  hommes 
modérés,  aux  mains  pures  de  sang, 
qui  avaient  compris  le  mouvementde 
leur  siècle,  et  qui  périrent  victimes  de 
leur  patriotisme  et  de  leur  générosité 
pour  avoir  voulu  résister  aux  éner- 
gumènesde  la  Montagne.  Toutcoos* 
pira  pendant  quarante  ans,  les  éyé- 
nements  comme  les  livres,  pour  re- 
faire aux  Girondins  une  popularité. 
Le  dithyrambe  de  Lamartine  mit  le 
sceau  à  ce  mouvement  de  l'opinion. 
On  relégua  définitivement  dans  l'om- 
bre la  première  partie  de  leur  car- 
rière, celle  où  ils  avaient  rivalisé  de 
violence  et  d'inhumanité  avec  les  pars 
jacobins  :  on  s'attacha  k  ne  voir  en 
eux  que  les  adversaires  de  la  com- 
mune et  de  Marat  ;  on  frappa  en  leur 
honneur  une  médaille  dont  on  avait 
bien  soin  de  ne  pas  montrer  le  r»> 
vers  ;    et  les    écrivains    royalistes 
comme  les  écrivains  révolutionnai- 
res, M.  Mortimer-Temaux  comme 
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M .  Loais  Blanc,  les  tragédies  de  Té- 
cole  da  bon  sens  comme  les  drames 
de  Técole  romantique,  les  historiens 
et  (es  apologistes  de'  la  bourgeoisie 
comme  ses  adversaires  systématiques 
et  déclarés,  tous  payèrent  leur  tri- 
but à  la  mémoire  des  Girondins,  de- 
venus le  prototype  de  ces  modérét 
que  distinguent  l'horreur  du  sang  et 
la  haine  du  crime,  qui  peuvent  man- 
quer quelquefois,  soit  d'énergie  soit 
de  logique,  mais  qui  ne  faillirent 
jamais  au  devoir  de  condamner  et  de 
combattre  tous  les  excès,  de  quelque 
côté  qu'ils  viennent. 

Cette  médaille  a  son  revers.  Exas- 
péré par  cette  insistance  de  tous  les 
partis  à  représenter  partout  les  Gi- 
rondins comme  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde,  comme  des  amis  sin- 
cères de  la  vertu,  de  la  justice  et  de 
la  liberté,  comme  des  martyrs  de  la 
conscience  et  de  la  loi,  M.  Edmond 
Biré  a  entrepris  de  démontrer  qu'il 
y  a  dans  cette  légende  une  des  plus 
étranges  aberrations  de  l'histoire, 
et  que  ces  hommes  ne  méritent  à 
aucun  titre  l'admiration  dont  les  his- 
toriens se  sont  jusqu'ici  montrés  si 
prodigues  à  leur  égard.  Ils  n'ont 
été  que  des  violents,  des  ambitieux 
et  de?  lâches.  Le  seul  homme  ver- 
tueux, pai'mi  ceux  que  l'on  place 
habituellement  dans  leurs  rangs,  fut 
Lanjuinais,  et  Lanjuinais, n'était  pas 
un  girondin!...  La  preuve  est  faite. 

Ce  livre  est-il  cependant  une  œu- 
vre de  passion  ?  Non  pas.  C'est  un 
réquisitoire  froid  et  implacable.  C'est 
un  recueil  de  faits  et  de  dates  contre 
lesquels  aucune  réhabilitation  ne 
pourra  trouver  de  réplique.  M.  Biré 
prend  les  Girondins  à  l'origine  de 
leur  fortune,  avec  leur  chef  Brissot, 
le  voleur,  et  les  suit  cana  interrup- 
tion jusqu'à  leur  mort,prouyant,  piè- 
ces en  mains,  qu'ils  n'ont  pas  eu  plus 


que  les  montagnards  le  sentiment  de 
la  justice  et  de  la  liberté  ;  que  leurs 
doctrines  n'ont  pas  été  moins  déma- 
gogiques que  celles  de  Robespierre 
et  de  Saint-Just,  et  que  leurs  actes 
furent  souvent  aussi  criminels.  Nous 
les  voyons  jusqu'au  10  août  rivaliser 
de  passion,  de  violence  et  de  haine 
avec  les  pires  Jacobins,  flatter  les 
mauvais  instincts  de  la  populace, 
encourager  ses  excès,  amnistier  ses 
crimes  ;  précipiter  de  gai  té  de  cœur 
la  France  dans  la  guerre,  et  appeler 
de  leurs  voix,  non  pas  la  victoire, 
mais  la  défaite,  qui  leur  permettra 
de  crier  à  la  trahison  et  de  ramasser 
le  pouvoir  sur  les  débris  de  la  consti- 
tution détruite,  dans  le  sang  de  nos 
soldats,  tombés  victimes  de  leurs 
calculs  impies.  Nous  les  voyons  pré- 
parer le  10  août,  y  aider,  puis  reven- 
diquer l'honneur  d'être  les  uniques 
auteurs  de  la  révolution  accomplie. 
Du  10  août  au  20  septembre  1792, 
maîtres  absolus  de  l'assemblée  légis- 
lative, ils  essayent  bien  de  tenir  tête 
à  la  commune  de  Paris,  mais  leur 
héroïsme  consiste  à  défendre  leur 
pouvoir  et  leur  vie,  et  leurs  velléités 
de  résistance  sont  suivies  invariable- 
ment de  capitulations  honteuses, 
couronnées  par  l'incroyable  décret 
du  30  août,  aux  termes  duquel,  au 
lendemain  des  visites  domiciliaires 
qui  ont  rempli  les  prisons  et  à  la 
veille  des  massacres  qui  vont  les 
vider,  ils  déclarent  que  la  commune 
a  bien  mérité  de  la  patrie  /  Ils  ap- 
plaudissent au  pillage  des  imprime- 
ries; ils  établissent  le  tribunal  crimi- 
nel extraordinaire,précurseur  et  mo- 
dèle du  tribunal  révolutionnaire  ;  ils 
édictent  la  proscription  des  prêtres  ; 
ils  érigent  la  dénonciation  en  devoir 
patriotique  ;  ils  multiplient  les  lois 
prononçant  la  peine  de  mort;  ils  lais- 
sent accomplir  pendant  cinq  jours 
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les  abominables  massacres  de  septem- 
bre :  puis,  à  la  Convention,  ils  pren- 
nent l'initiative  du  jugement  de 
Louis  XVI,  en  dirigent  les  phases 
et  fournissent  à  la  Montagne  Tap- 
point  nécessaire  pour  la  moH  ;  ils 
joignent  leurs  votes  à  ceux  de  Robes- 
pierre et  de  Saint-Just  pour  faire 
rejeter  le  sursis  ;  du  21  janvier  au  31 
mai,  ils  votent  la  création  du  comité 
de  salut  public  et  celle  du  tribunal 
révolutionnaire  :  ils  créent  les  ota- 
ges ;  ils  inventent  la  mise  hors  la  loi 
et  forgent  de  leurs  mains  ce  taureau 
de  Phalaris  qui  doit  les  dévorer  un 
jour  :  enfin  au  31  mai,  ils  désertent 
leur  poste  ;  ils  finissent  par  un 
sauve  qui  peut  /  et....  Mais  notre 
plume  s'arrête  de  dégoût.  Lisez  le 
livre  de  M.  Biré  :  vous  verrez  que 
leur  mort  même  ne  les  a  pas  rachetés. 
Leur  fameux  banquet  n*a  existé  que 
dans  l'imagination  des  romanciers, 
et  devant  le  tribunal  ils  se  sont  accu- 
sés les  uns  les  autres  !! 

Le  style  de  M.  Biré  est  excellent  : 
incisif  comme  son  sujet,  et  plein  de 
réminiscences  de  Tacite,  amenées 
par  la  nature  même  des  choses  ;  j'en 
reprocherai  seulement  une  ou  deux 
de  La  Fontaine,  qui  détonnent  peut- 
être  un  peu.  Ces  études  avaient  d'a- 
bord para  dans  le  Correspondant,  et 
quelques  personnes  avaient  conseillé 
à  M.  Biré  d'élaguer  ses  citations, 
pensant  qu'il  y  avait  surabondance 
de  preuves.  Noua  pensons  qu'en  pa- 
reille matière,  et  lorsqu'il  faut  déra- 
ciner un  préjugé,  les  preuves  doivent 
être  surabondantes.  Âl.  Biré  a  bien 
fait  de  résister  à  cette  invitation  et 
de  maintenir  ses  développements. 
Ceci,  du  reste,  est  un  livre  de  con- 
science. Il  est  des  circonstances,  dit 
quelque  part  l'auteur,  où  l'on  doit 
<iom battre  sans  espoir  de  vaincre,  et 
il  cite  ces  paroles  de  Victor  Hugo  : 


«  Le  soldat  a  sa  fonction  comme  le 
capitaine  :  le  soldat  combat,  le  capi- 
taine triomphe.  •  M.  Biré  ne  se  coq- 
sidère  que  comme  un  soldat,  et  n'a 
eu  l'ambition  que  de  fournir  des  ma* 
tériaux  au  capitaine  dont  le  nom 
viendra  ici  sur  toutes  les  lèvres. 
C'est  là  trop  de  modestie.  Capitaine, 
dirai-je  à  M.  Biré,  tous  avez  triom- 
phé t 

R.K. 


Xj'^cole  de  -villase  pendant 
la  Révolution,  par  Albert  Ba- 
BEAU.  Paris,  Didier,  1881,  in-i2de 
xi-321  pages. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  les 
nombreux  et  importants  ouvrages  de 
M.  Babeau,  c*eat,  avec  l'exactitude 
des  informations ,  Timpartialité  dn 
jugement.  Il  raconte  les  faits  en 
toute  sincérité,  sans  phrases,  sans 
préjugé,  tels  qu^ils  lui  apparaissent 
dans  les  innombrables  documents 
qu'il  a  compulsés,  et  de  cette  sincé- 
rité même  jaillit  la  lumière  et  se 
dégage  la  leçon.  Pas  de  déclamation; 
pas  de  légende  ;  l'histoire  vraie. 
C*est  dans  cet  esprit  qu'ont  été 
conçus  ses  beaux  travaux  sur  2a 
Ville  et  le  Village  sous  VAncien 
régime  ;  c'est  dans  ce  même  esprit 
qu'a  été  faite  Toeuvre  nouvelle  sur 
VÉcole  de  village  pendant  la  Réoo- 
kUion, 

Que  de  gens  s'imaginent,  sur  la  foi 
des  apologistes  de  la  Convention,que 
l'instruction  primaire  en  France  date 
de  1793  !  Le  premier  chapitre  de  M. 
Babeau  est  une  réponse  péremptoire 
à  cette  prétention.  Résumant  ses 
propres  recherches,  et  celles  de  MM. 
Maggiolo,  Fayet,  l'abbé  Allain  et 
tant  d'autres,  il  montre,  preuves 
sur  main,  que  l'enseignement  pri- 
maire   existait    partout  en  France 
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avant  la  Révolution,  très  prospère 
en  certains  pointa,  plus  arriéré  sor 
d'autres,  mais  partout  en  voie  de 
progrès.  L'Eglise  avait  donné  Tim- 
pnlsion;  la  monarchie  avait  régu- 
larisé le  mouvement,  et,  à  la  fln  du 
dix-huitième  8iècle,ropinion  publique 
Tavait  accéléré.  U  y  avait  à  faire 
encore  sans  doute  ;  mais  on  était  en 
bon  chemin.  La  Révolution  a  tout 
remis  en  question;  sans  elle,  les 
progrès,  réalisés  aujourd'hui,  lése- 
raient depuis  cinquante  ans.  Avec 
leur  manie  de  tout  refaire  à  leur 
image,  les  hommes  de  la  première 
République  ont  commencé  partout 
détruire,  sous  prétexte  de  tout  réé- 
difier. Ils  ont  enlevé  l'éeole  à  ses  sur- 
veillants naturelsjes  pères  de  famille: 
première  erreur.  Os  en  ont  exclu 
renseignement  religieux  :  seconde 
et  plus  grave  erreur,  qui  fit  tout 
avorter.  «  Le  sentiment  hostile  qui 
ranimait  (la  Révolution)  contre  la 
religion,  dit  M.  Babeau,  respire  dans 
les  décrets  de  la  Convention  qui  ont 
pour  but  renseignement  primaire: 
il  en  paralysa  les  effets,  en  soulevant 
les  consciences,  en  blessant  profon- 
dément les  ftmes.  •   {Introduction, 

p.   VII). 

Par  une  aberration  étrange,  la 
Convention,  qui  avait  proclamé  la 
nécessité  de  l'instruction,  qui  en  de- 
vait décréter  Tobligation,  commença 
par  réduire  le  nombre  des  écoles  : 
elle  n'en  laissa  subsister  qu'une  par 
mille  habitants,  sans  s'inquiéter  de 
la  répartition  de  ces  mille  habitants 
sor  le  territoire  du  département. 
Cétait  une  première  atteinte;  elle  en 
portait  bientôt  de  plus  profondes,  en 
exigeant  des  instituteurs  un  serment 
civique  qui  souvent  répugnait  à  leur 
conscience,  en  proscrivant  le  repos 
du  dimanche  et  en  imposant  celui  du 
déeadi,en  changeant  les  livres  usités 


dans  les  écoles.  Le  catéchisme  ca- 
tholique et  l'histoire  sainte  étaient 
interdits  ;  à  leur  place,  on  mettait 
entre  les  mains  des  enfants,  par  une 
sacrilège  parodie,  le  Catéchisme  de 
la  morale  républicaine  et  les  Epitree 
et  évangiles  du  répt4blicain,Len  cita- 
tions que  M.  Babeau  fait  de  ces 
différents  livres  expliquent  suffisam- 
ment la  répugnance  des  parents 
contre  eux.  Et,  de  fait,  peu  d'écoles 
les  adoptèrent,  et  plus  d'un  conseil 
municipal  maintint,  contre  l'autorité 
de  la  Convention, l'usage  des  anciens 
syllabaires. 

Et  lorsque  des  écoles  libres  purent 
se  fonder,  les  élèves  en  masse  déser- 
tèrent les  écoles  officielles  pour  s'en- 
tasser dans  les  écoles  libres;  la 
conscience  des  parents  réagissait, 
coûte  que  coûte,  contre  la  violence 
qu'on  voulait  lui  faire.  Aussi  n'étaient* 
ce  de  tous  côtés  que  doléances  sur 
la  misère  des  instituteurs,  sur  la  triste 
situation  des  ééoles,snr  la  décadence 
de  l'instruction.  C'était  là  qu'avaient 
abouti  les  efforts  de  la  Convention  et 
plus  tard  du  Directoire,  efforts  sou- 
vent sincères,  mais  mal  combinés,  «t 
quidevaientforcément  échouer,  parée 
q«e  leur  point  de  départ  était  faux. 

De  tons  les  chapitres,  si  intéres- 
sants et  si  nourris,  du  volume  de 
M.  Babeau,  le  plus  instructif  peut- 
être  et  le  plus  saisissant  est  celui 
qui  est  intitulé  :  Les  résultats.  Ce 
ne  sont  pas  là  des  appréciations 
superficielles,  des  critiques  en  l'air, 
un  dénigrement  systématique.  La 
parole  est  laissée  aux  documents 
officiels,  émanant  de  fonctionnaires 
dévoués  au  gouvernement,  qui  dé- 
plorent réchec,  mais  qui  le  con- 
statent. Ce  sont  les  réponses  des 
préfets  et  des  conseils  généraux  à  la 
grande  enquête  ouverte  par  un  mi- 
nistre de  la  République,  Chaptal,  an 
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ISOO  et  1801.  Ces  réponses,  repro- 
duites avec  plus  de  développements 
dans  les  Pièces  justificatives,  sont 
extrêmement  curieuses  ;  elles  peu- 
vent toutes  se  résumer  dans  ce 
rapport  succinct  du  conseil  général 
du  Puy  de  Dôme  : 

«  Réorganiser  Tinstruction  publi- 
que. Le  mode  actuel  est  très  dispen- 
dieux, et  n*a  produit  que  les  plus 
fâcheux  résultats.  Les  anciennes 
corporations,  chargées  de  Tinstruc- 
tion,  obtenaient  des  succès  qui  com- 
pensaient avantageusement  quelques 
abus  que  Ton  pourrait  d'ailleurs 
réformer.  >  (Pièces  justificatives  , 
p.  265.^ 

Telle  était  la  conclusion  de  dix  ans 
de  bouleversements,  dressais,  de  per- 
sécutions :  il  fallait  en  revenir  à  Tan- 
cien  système  et  surtout  aux  anciens 
maîtres.  Grande  leçon  léguée  par  les 
novateurs  de  la  Convention  et  du 
Directoire  à  leurs  pâles  copistes  du 
dix-neuvième  siècle  !  c  C'est,  a  dit 
avec  une  grande  justesse  et  une 
grande  hauteur  de  vues  M.  Babeau, 
c'estqu'il  estdes  principes  supérieurs 
contre  lesquels  la  force  de  Tétat  ne 
saurait  prévaloir,  et,  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  la  liberté  de  con- 
science et  la  liberté  religieuse  qui  en 
dérive,  sont  du  nombre  (p.  117).  t 

Nous  nous  arrêterons  sur  cette  belle 
et  consolante  parole.  Puisse-t-elle 
se  réaliser  aujourd'hui  comme  il  y  a 
quatre-vingts  ans  ! 

Maxime  db  la  Rochetbris. 


I^e  ,  blocus  de  Vincennes  en 
1816.  Journal  rédigé  par  l'adju" 
dant  Bénard,  publié  par  Albert 
Philippb.  Paris,  Gharavay,  sans 
date  (1881),  gr.  in-18  de  95  p. 

Un  adjudant  au  corps  du  génie 
militaire  de  la  place  de  Yincennes, 
nommé  Bénard,  rédigea,le  30  novem- 


bre 1815,  un  journal  du  blocus  de 
Yincennes  d'après  des  notes  prises 
au  jour  le  jour.  Après  la  fatale  aven- 
ture des  Cent-jours  et  la  pei'te  de  la 
bataille  de  Waterloo,  les  étrangers 
envahirent  la  France,  et  voulurent 
prendre  Vincennea,qui  conservait  un 
dépôt  important  d  armes  et  de  muni- 
tions: il  y  avait   entre  autres  518 
bouches  à  feu,  157,000  boulets,  etc... 
et  tout  à  l'avenant.  Le  8  juUlet  au 
soir,  le  blocus  commença,  et  le  9  la 
place  fut  sommée  de  se  rendre.  Le 
gouverneur  refusa,  et,  le  13,  sur  un 
ordre  du  ministre  de  la  guerre,  il  se 
rendit,  mais  au  Roi,  tout  en  restant 
cerné  par  les  ennemis. Lorsque  ceux- 
ci  demandèrent  qu'on  leur  remit  le 
matériel,  qui  n'avait  pu  être  évacué, 
une  commission  se  présenta  à  Yin- 
cennes. Le   général  Daumesnil,  qui 
commandait,  fit  voir  87  pièces  de  ca- 
non qui  se  trouvaient  dans  la  cour 
et  quelques  vieux  fusils  :  en  un  quart 
d'heure  le  relevé  fut  fait,  et  ainsi  fut 
sauvé   un   important    matériel.  La 
garnison  ne  formait  qu'un  vœu,  celui 
de  conserver  intact  le  dépôt  qu'elle 
gardait  :  ce  vœu  fut  rempli  Ce  petit 
livre  fait  partie  de  la  collection  pari- 
sienne publiée  par  Gharavay.  Il  a  été 
tiré  à  312    exemplaires  numérotés, 
dont  12  sur  papier  de  chine  et  a  été 
imprimé   en   caractères  elzévinens, 
par  Rétaux,d'AbbeviUe,sur  papier  de 
Hollande. 

H.  DE  L'Ê. 


Alémolres  de«  Intendants  sur 
l'état  des  O-énéi^lItés,  dres- 

ses  pour  finsiruciion  du  duc  de 
Bourgogne,  tome  I.  Mémoire  de  la 
Généralité  de  Paris,  publié  par  A. 
M.  DE  BoisLiSLE,  membre  du  Co- 
mité des  Travaux  Historiques. 
Paris,  imprimerie  nationale»  l881j 
1X1-49  de  xciv-854  pages. 

La  Collectiondes  documents  inédits 
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sur  r histoire  de  France,  qui  consti* 
toera  assurément  Tun  des  titres 
sérieux  de  notre  époque  à  la  recon- 
naissance des  érudits  des  âges  futurs , 
8*661  enrichie  en  1881  d*un  rolume, 
sur  lequel  semble  devoir  être  appelée 
d*ane  manière  spéciale  Tattention 
des  lecteurs  de  la  Remte. 

U  est,  en  effet,  le  premier  d'une 
série  destinée  à  fournir  les  rensei- 
gnements les  plus  instructifs  sur 
Torganisation  ecclésiastique,  mili- 
taire, seigneuriale,  judiciaire,  admi- 
nistrative et  financière  du  royaume, 
en  même  temps  que  sur  l'état  de  son 
agriculture  et  de  son  industrie  aux 
débuts  du  dix-huitième  siècle,c*est-&- 
dire  alors  que  la  monarchie  vient  de 
revêtir  sa  forme  dernière, sans  cepen- 
dant qu^aient  entièrement  disparu 
les  vestiges  du  régime  antérieur. 

C'est  en  1697,  pour  Tinstruction  de 
son  petit  fils  le  duc  de  Bourgogne,qu*il 
devait  deux  années  plus  tard,encore 
adolescent,  appeler  à  siéger  au  con- 
seil, que  Louis  XIV  ordonna  ou  plu- 
tôt autorisa  la  grande  enquête  dont 
M.  de  Boislisle  se  propose  de  publier 
successivement  le  texte  officiel  pour 
les  trente  intendances  entre  lesquel- 
les était  partagé  à  cette  époque  le 
territoire  de  la  France. 

Le  questionnaire,  dressé  par  le 
duc  de  Beauvilliers,  gouverneur  du 
jeune  prince,  fut  envoyé  aux  com- 
missaires départis  dans  les  provinces 
avec  un  mémoire  explicatif,  que 
Boulainvilliers  a  reproduit  en  tête  du 
tome  I***  de  son  Etat  de  la  France. 
Conçu  sur  un  plan  méthodique  et  ra^ 
tionnél,  ce  questionnaire  embrassait 
la  statistique  naturelle  et  politique 
de  la  circonscription  dans  toutes  ses 
parties.  Malheureusement,  bon  nom- 
bred'intendants  négligèrent  de  suivre 
Tordre  indiqué  des  matières.  La 
promptitude  relative  de  leurs   ré- 


ponses, —  à  une  ou  deux  exceptions 
près  toutes  semblent  être  parvenues 
en  1699  au  plus  tard,  —  noisit  en 
outre  sur  plus  d*un  point  à  Texacti- 
tude  de  leurs  informations. 

Si  l'enquête  ne  produisit  pas  tout 
ce  qu'aurait  pu  en  attendre  son  pro- 
moteur, elle  ne  saurait  cependant 
mériter  les  reproches  qu*a  cru  devoir 
fulminer,  contre  ceux  auxquels  en 
incombait  le  soin,  le  comte  de  Bou- 
lainvilliers, dans  la  préface  de  Tou- 
vrage  que  nous  venons  de  citer.  Elle 
supporte  sans  désavantage  la  compa 
raison  avec  les  célèbres  statistiques 
que  le  Gouvernement  consulaire 
demanda  en  Tan  IX  aux  Préfets, 
ff  pour  donner  à  la  nation  la  connais- 
sance exacte  de  ses  richesses  et  de 
ses  ressources,  >  et  qui  furent  pu- 
bliées par  ordre  du  ministre  de  Tinté- 
rieur. 

Les  mémoires  de  1697  n'avaient 
pas  été,  comme  les  statistiques  de 
1801,  l'objet  d*une  publication  offi- 
cielle. Toutefois  ils  ne  demeurèrent 
pas  à  l'usage  exclusif  dn  duc  de 
Bourgogne,  et  plusieurs  copies  en 
existent  encore  aujourd'hui  dans  les 
Bibliothèques  publiques  et  même 
privées.  De  leur  côté  les  géographes 
et  les  statisticiens  du  dix-huitième 
siècle  les  mirent  souvent  à  contribu- 
tion,notamment  Piganiol  de  la  Force 
pour  sa  Description  de  la  France,  et 
l'abbé  Expilly  pour  le  Dictionnaire 
des  GauleSéAysLTii  eux  Boulainvilliers 
en  avait  fait  le  sujet  d'un  travail  d'en- 
semble,quifut  imprimé  à  Londres,en 
1727,80us  le  titre  d'^to^  de  la  France. 
Mais,  au  lieu  de  reproduire  les  mé- 
moires soit  in  extenso,  soit  par 
extraits,  il  les  analyse,  les  dénature 
en  vue  c  d'abréger,  disait-il,  la  fati- 
gante lecture  de  quarante-deux  gros 
volumes,  dont  on  pouvait  retrancher 
les  trois  quarts  sans  toucher  à  la 
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matière  qu*ila  devaient  traiter.  » 
Ceux  qui  étudieront  le  livre  de  M.  de 
BoisliBie  ne  partageront  pas  cette 
opinion.  11  est  vrai  que  l'Introduction 
historique  et  critique  du  très  savant 
éditeur,  les  innombrables  notes  par 
lesquelles  il  a  expliqué,  rectifié  et 
complété  les  textes,  les  précieux  do- 
cuments enfin  qu'il  a  tirés  des  Pa- 
piets  du  Contrôle  Général  pour  les 
grouper  dans  rappendice,donnent  au 
travail  de  llntendant  Phélypeaux^ou 
plutôt  de  son  subdélégué  le  tréso- 
rier de  France  Pierre  Rolland,  une 
physionomie  nouvelle,  en  même 
temps  qu*une  valeur  statistique  toute 
autre  que  celle  qu*il  pouvait  avoir 
dans  sa  forme  première.  Ce  travaU 
n'occupait  que  326  pages  petit  in-8o 
du  tome  II  de  VÉtat  de  la  France:  au- 
jourd'hui, sans  parler  de  l'Introduc- 
tion qui  compte  xcivpages,854  pages 
in -4'  de  texte  serré  à  deux  colonnes 
lui  sont  consacrées,  dont  plus  de 
la  moitié  à  Tappendice,  qui  consti- 
tuerait à  lui  seul,  on  le  voit,  un  ou- 
vrage. 

Le  Généralité  de  Paris  comprenait 
la  plus  grande  partie  de  l'Ile  de 
France,  du  Beauvoisis  et  de  la  Brie, 
avec  des  portions  de  la  Beauce,  de  la 
Champagne,  de  la  Picardie,  du  Gati- 
nais,  du  Vexin  et  du  Nivernais.  Lors 
de  la  nouvelle  division  administrative 
de  1789,  elle  forma  trois  départe- 
ments entiers,  Seine,  Seine-et-Oise  et 
Seinë-et-Marne,les  trois  quarts  du  dé- 
partement de  l'Yonne,  prés  des  deux 
tiers  de  celui  de  l'Oise;  elle  contribua 
en  outre,  pour  des  fractions  plus  ou 
moins  étendues,  aux  départements 
d'Eure  et  Loire,de  la  Nièvre,de  l'Aube 
et  de.  l'Âisne.et  pour  quelques  commu- 
nes à  ceux  du  Loiret,  de  la  Côte  d*Or 
et  même  de  la  Seine  Inférieure.  Les 
vingt-deux  élections  comptaient  deux 
mille  cent  paroisses  environ,  d'une 


population  évaluée  en  1700  approxi- 
mativement à  un  million  six  cent- 
mille  âmes.  C'est  à  ce  vaste  terri- 
toire, mesurant  neuf  cent  trente- 
une  lieues  carrées,  que  s'applique 
le  mémoire  statistique  de  Rolland. 
Après  avoir  esquissé  sa  topographie, 
il  traite  successivement,  en  ce  qui  le 
concerne  :  de  l'état  des  bénéfices 
tant  réguliers  que  séculiers,  moaas- 
tères  et  hôpitaux;  de  leurs  revenus  et 
de  leur  personnel  ;  des  commanderies 
de  l'ordre  de  Malte;  du  gouvememeot 
militaire;  du  dénombrement  de  la  po- 
pulation et  des  causes  de  sa  dîmina- 
tion;du  naturel  et  de  l'inclination  des 
peuples  au  travail;  du  nombre  des 
huguenots  sortis  et  restés  ;  des  mili- 
ces ;  des  poudres  et  salpêtres  ;  doR 
étapes  et  quartiers  d'hiver;  de  la 
justice,des  cours  souveraines  et  diver- 
ses juridictions  siégeant  dans  la  ca- 
pitale ;  des  principales  terres  et  jus- 
tices des  vingt-deux  élections  avec 
leurs  mouvances,  les  noms  et  l'état 
nobiliaire  de  leurs  possesseurs;  des 
finances  ;  des  domaines  engagés  en- 
core en  la  main  du  Roi;  des  aides, 
gabelles,  taille  et  capitation  ;  de  la 
qualité  des  terres  et  de  l'état  de  la 
culture  de  chacune  des  élections;  des 
forêts  ;  des  manufactures  et  du  com- 
merce ;  des  foires  et  marchés  ;  des 
ponts  et  chaussées  ;  des  péages  et 
travers  ;  des  mines,  métaux  et  autres 
richesses  souterraines;  enfin  deâ 
principales  maisons  royales  que  ren- 
fermait la  généralité. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'impor- 
tance de  l'Appendice.  En  même  temps 
qu'il  cherchait  à  combler  certaines 
lacunes  de  l'œuvre  primitive,  M.  de 
Boislisle  a  voulu  fournir  des  élé- 
ments de  comparaison  avec  d'autres 
époques,faciliter  l'intelligencede  quel- 
ques-uns des  détails  de  rorganisation 
générale  de  la  France,qae  le  mémoire 
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indique  souyent  au  passage,  sans 
jamais  approfondir.  Il  nous  semble 
avoir  pleinement  réussi,  et  nous  vou- 
drions pouvoir  citer  ici,ne  fut-ce  que 
les  titres  entr^autres  de  la  série  de 
documents  des  xvii*  et  xviii«  siècle, 
qui  concernent  les  impositions  tant 
directes  qu*indirectes,  le  commerce 
et  les  manufactures/ 

Dans  la  nouvelle  publication  du 
savant  membre  du  Comité  des  Tra- 
vaux historiques,  on  retrouve,  il  est  à 
peu  près  superflu  de  le  dire,  cette  sû- 
reté d'informations,  ce  discernement 
pour  le  choix  des  pièces,  cette  con- 
naissance approfondie  de  nos  ancien- 
nes institutions  administratives  qui 
distinguent  à  un  si  haut  point  le 
grand  Recueil  de  lu,  Correspondance 
des  Contrôleurs  généraux,  qu'il  a  en- 
trepris sous  les  auspices  du  Minis- 
tère des  Finances,  et  dont  nous  vou- 
drions espérer  que  le  second  volume 
ne  se  fera  plus  attendre. 

Ode  Luçat. 

La  réforme  Judiciaire  en 

IPraiice,par  Georges  Picot, mem- 
bre de  l'institut.  Paris,  Hachette, 
1881,  in-18  Jésus  de  354  p. 

La  réforme  de  la  magistrature  est 
une  question  dont  personne,  sauf  les 
politiciens  d'aventure  qui  nons  gou- 
vernent, ne  se  passionne  guère.  Tou- 
tefois, sur  plusieurs  points,  elle  est 
urgente  :  l'ouvrage  de  M*  George 
Picot  a  pour  objet  d'éveiller  l'atten- 
tion publique.  Histoire  de  la  magis- 
trature française  depuis  1789,  orga- 
nisation judiciaire  en  Amérique  et  en 
Suisse,  examen  critique  des  projets 
de  réforme  proposés  pour  la  France, 
telles  en  sont  les  trois  divisions.  La 
troisième  partie  se  subdivise  :  orga- 
nisation judiciaire,  mode  de  nomina- 
tion. De  1789  à  1870,  un  fait  domine 
dans  l'histoire  de  la  magistrature 


française  :  le  triomphe  du  principe 
de  l'inamovibité  sur  les  passions  des 
partis.  L'exemple  de  l'Amérique  et 
de  la  Suisse  convient  à  la  France 
républicaine  et  démocratique  :  on  y 
constate  notamment,  pour  l'Etat  dé- 
ùiocratique,  le  besoin  d'une  justice 
indépendante.  En  ce  sens  il  existe 
dans  les  deux  pays  une  réaction  mar- 
quée. Pour  la  France,  M.  Picot 
pose  en  principe  le  maintien  de  l'or- 
ganisation actuelle.  Instruction  plus 
grande  et  indépendance  politique 
chez  les  juges  de  paix,  diminution  du 
personnel  de  première  instance  et 
d'appel,  garanties  nouvelles  pour 
l'admission,  l'avancement,  la  mise  à 
la  retraite,  élévation  des  traitements: 
tels  sont  les  principaux  articles  de 
son  programme.  En  appendice,  re- 
production des  diflFérents  projets 
de  réforme  depuis  1848,  législation 
comparée ,  bibliographie  ,  statisti- 
que. Le  livre  est  bien  écrit,  modéré 
dans  ses  critiques,  sage  dans  ses 
vues,  en  deux  mots,  instructif  et 
agréable. 

BXRNOM. 

Coatumes  de  Cleniiont»I>ee- 
■us  en  A^seiiaiSy  1S62 ,  pu- 
bliées par  Hippolyte  RiBOUis,  li- 
cencié es  lettres  et  en  droit,  ancien 
élève  de  l'Ecole  des  chartes  et  de 
l'Ecole  des  hautes-études.  Paria, 
Larose,  1881,  in-8<»  de  61  p. 

M.  H.  Ribouis  a  retrouvé,  dans 
un  recueil  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (fonds  français  n®  25,  236),  le 
texte  inédit  des  coutumes  accordées 
à  la  petite  ville  de  Clermont-Dessus, 
le  27  février  1262,  par  les  seigneurs 
de  Durfort,  A  côté  de  ce  texte,repro- 
duit  avec  une  fidélité  parfaite,  il  a 
placé  une  traduction  sommaire  qui 
a  le  double  mérite  d'être  très  claire 
et  très  exacte.  Le  doc^ment,  fort  in- 
téressant par  lui-même,  emprunte 
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nn  nouvel  intérêt  à  Tintrodaction  et 
aux  notes  du  jeune  érudit.  Vtntro' 
duction  renfenne  en  peu  de  pages 
bien  des  choses  :  une  description  de 
la  viUe  et  du  château  de  Clermont- 
Dessus,  une  rapide  histoire  des  sei- 
gneurs successifs  de  cette  ville  et  de 
ce  château  (les  Durfort,  les  Tlsle- 
Jourdain^  Jean  II,  comte  d* Armagnac, 
Charles,  duc  de  Guyenne,  Robert  de 
Balzac,  seigneur  d*Entragues,  Jean 
Gaspard  de  Harchin,Thoma8GaBquet, 
J.  B.  de  Picot,  le  comte  de  Lameth), 
enfin  des  détails  sur  le  manuscrit  et 
sur  la  manière  dont  M.  Rebouis, 
guidé  par  les  conseils  d'un  maître 
tel  que  M.  de  Roziôre,  a  cru  devoir 
le  publier.  Les  notes,  au  nombre  de 
plus  d'une  centaine,  sont  courtes, 
mais  substantielles  et  excellentes. 
Elles  fournissent,  en  matière  géo- 
graphique, juridique  et  philologi- 
que, toutes  les  explications  désira- 
bles. On  y  appréciera  surtout  d'a- 
bondants et  d'instructifs  rapproche- 
ments avec  diverses  autres  coutu- 
mes de  TAgenais,  comme  avec  diver- 
ses dispositions  du  droit  romain  et 
de  notre  droit  civil.  Le  soin  et  le  sa- 
voir, également  remarquables,  avec 
lesquels  M.  Rebouis  a  commenté  les 
coutumesdeClermont-Dessus.  feront 
vivement  désirer  à  tous  ses  lecteurs 
qu'il  nous  donne,  plus  tard,  un  tra- 
vail définitif  sur  les  coutumes  du 
Sud-Ouest  comparées  entre  elles. 
Nul  ne  paraît  réunir  au  même  degré 
que  lui  les  conditions  nécessaires  pour 
mener  à  bien  ce  travail,qui  serait  des 
plus  curieux  et  des  plus  importants. 
T.  Dï  L. 

Jk.veox  et  dénombrements  de 
la  Vicomte  de  Conches  au 
XV»  miécle. suivis  du  Coutumier 
de  la  forêt,  publiés  par  le  D'  Sebib- 
LAiON».  Paria,  E.  Martinet,  1881, 
in-8o  de  x-124  pages. 


Le  genre  de  documents  que  vieat 
d'éditer  le  docteur  Semelaigne,  o&e 
un  grand  intérêt,  tant  pour  l'histoiie 
locale  que  pour  l'étude  des  institu- 
tions sociales  et  économiques  du 
Moyen  Age.  Dans  une  première  par- 
tie, que  précède  une  courte  introduc- 
tion consacrée  à  des  notions  gé- 
nérales ,  trente-sept  aveux  ou 
dénombrements  de  divers  fiefs  et 
sergenteries  sont  reproduits  intégra- 
lement et  remplissent  77  pages.  Le 
reste  du  volume  renferme  le  coutu- 
mier de  la  forêt  de  Couches,  extra't 
de  ce  précieux  Coutumier  des  forêts, 
un  des  trésors  qui  font  Torgueil  des 
archives  de  la  Seine-Inférieure. 
Ces  documents  ont  été  édités  avec  le 
plus  grand  soin  et  la  plus  scrupuleuse 
correction  par  le  D' Semelaigne,  qui 
donne  ainsi  un  exemple  qu'on  ne  sau- 
rait trop  désirer  de  voir  imiter.  Un 
simple  catalogue  des  documents  de 
ce  genre  fournirait  déjà  une  abon- 
dance de  notions  intéressantes  qu'il 
est  impossible  de  recueillir  ailleurs. 
C'est  faire  beaucoup  mieux  encore 
que  d'en  donner  une  reproduction 
textuelle.  Elle  ne  peut  qu'inspirer  le 
désir  de  voir  un  plus  grand  nombre 
de  pièces  analogies  placées  k  la  dis- 
position du  public  lettré. 

L.  DX  N. 

X^e»  CliÀteaiix  Mstoxâqnes  de 
la  France,  par  M.  Paul  Perret. 
Baux-fories  de  M.  Eug.  Sadoux. 
Tome  111.  Paris  et  Poitiers,  Oudio, 
1881,  in-fol. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois 
déjà  de  cette  publication  vraiment 
magnifique,  dont  deux  volumes  ont 
paru.  On  avait  craint  un  moment 
que  l'ouvrage  en  restât  là.  Mais 
M.  Oudin  s'est  rendu  aux  vœux  des 
bibliophiles,  et  il  conunence,  dans  le 
Tom.  IQ,une  nouvelle  série  qui  ne  le 
cédera  en  rien  à  la  première. 
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Pour  débuter,  il  nous  donne  le 
chÂteau  de  Chateaudun,  à  madame  la 
duohease  de  Luy  nés,  et  celui  de  Bour- 
deilles  à  M.  le  marquis  de  Bout- 
deilles.  On  est  réellement  surpris 
agréablement  en  constatantcombien, 
en  dépit  des  ravages  du  temps  et 
des  méfaits  des  révolutions,  il  reste 
encore  de  beaux  châteaux  en  Fran- 
ce. Le  choix  est  même  difficile  à 
faire,  et  MM.  Paul  Perret  et  Oudin 
ont  raison  de  s^attacher  à  ceux  qui, 
outre  leur  valeur  archéologique,  pré- 
sentent un  intérêt  sérieux  au  point 
de  vue  historique.  A  ce  titre,  le  châ- 
teau de  Chateaudun  méritait  une 
place  dans  cette  galerie! 

Cet  édifice  s'élève  au  faîte  de  Témi* 
nence  sur  laquelle  cette  héroïque  cité 
est  assise.  Le  donjon,  de  formidable 
«speet,  date  du  xii«  siècle,  quoique 
des  habitants,  c  même  des  personnes 
savantes,  •  le  soutiennent  du  x^  Sa 
forme  est  cylindrique,  d'un  diamè- 
tre décroissant  de  16  à  17  mètres,  et 
il  fut  certainement  construit  sur  la 
ruine  d'une  tour  antérieure,  car  on 
découvre  des  vestiges  romains  au 
(Med  du  château.  En  911  les  Nor- 
mands saccagt-rent  Chateaudun,  que 
restaura  Thibaut,  comte  de  Blois, 
dit  le  Vieux,  —  il  mourut  centenai- 
re,—  ou  le  Tricheur,car  il  était  rusé, 
et  il  le  prouva  au  préjudice  de  Tinfor- 
tuné  roi  Louis  d'Outremer:  il  se  can- 
tonna solidement  dans  son  nouveau 
domaine,où  demeurèrent  ses  descen- 
dants. Mais,  en  1218,  un  mariage 
porta  le  Dunois  dans  la  grande  mai- 
sondes  Ghâtillon.  Une  vente  le  fit  pas- 
ser au  fils  de  Charles  V,et  le  domaine 
ne  sortit  de  la  maison  d'Orléans 
que  pour  entrer  dans  celle  d* Albert 
de  Luynes  en  1710.  Dunois  en  fut 
propriétaire  ;  il  aimait  beaucoup  Cha- 
teaudun, et  s'occupa  du  château,  où 
il  fit  construire  la  Sainte-Chapelle  : 


le  château  fut  successivement  em- 
belli ensuite  par  le  fils  de  Dunois,  et 
par  son  neveu  le  cardinal  d'Orléans 
Longueville. 

Après  avoir  raconté  l'histoire  du 
château  et  de  ses  seigneurs,  M.  Perret 
le  décrit  avec  un  soin  infini  et  une 
grande  érudition  artistique,  et  il  y 
a  làen  effet  un  vaste  champ  d'études. 
Malheureusement,  au  moment  de  la 
Révolution,  le  château  était  déjà  en 
mauvais  état  :  cet  état  s'aggrava  na- 
turellement: les  plafonds  manquent 
dans  beaucoup  de  pièces.  Le  duc  de 
Luynes,  le  grand  père  de  celui  qui  a 
péri  si  glorieusement  en  1870,  venait 
souvent  à  Chateaudun,  et  en  proje- 
tait la  restauration  :  le  temps  loi 
manqua.  On  ne  se  figure  pas  les 
merveilleux  détails  élégants  qui  se 
rencontrent  dans  cette  magnifique 
demeure.  Nous  ne  citerons  que  l'es- 
calier d'honneur,  qui  peut  être,  sans 
désavantage,comparé  à  celui  du  châ- 
teau, de  Blois.  La  cage  en  paraît 
d'une  extraordinaire  élévation;  la 
montée  est  douce,  et  chaque  tour- 
nant offre  une  surprise  nouvelle.  Des 
arabesques  légères  courent  sur  le 
pilier  qui  sert  de  noyau  et  sur  la 
rampe  moulée  dans  l'épaisseur  de 
pierre.  Tout  au  long  du  mur  est  une 
rangée  ^e  colonnettes,  les  unes  sup- 
portant la  corniche  du  plafond  tour- 
nant.les  autres  coupées, de  façon  sans 
doute  à  recevoir  dcslumimaires.  De 
délicieux  balcons,  ciselés  comme 
tout  le  reste,  permettent  au  regard 
d'embrasser  la  cour  et  le  vaste  pano- 
rama du  dehors.  Une  voûte  superbe 
termine  l'édifice  :  la  clef  en  repose 
sur  une  forte  colonne  centrale,  comme 
le  dôme  d'un  palmier  dont  les  bran- 
ches se  croiseraient. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'insister,  en  finissant,    ir 
de  M.  Sadoux,  dont  les  eaux-fortes 
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reproduisent  avec  une  fermeté  et  une 
finesse  parfaites  la  vuç  générale  des 
monuments  et  tous  les  détails  si 
riches  et  si  variés. 

Comte  E.  de  Barthélémy. 

assemblées  du.  diocèse  de 
IL<a.vaup,  par  Elle  A.  Rossignol, 
laui'éat  et  membre  corresnondant 
de  pi  usieurs  Académies  et  Sociétés 
savantes.  Paris,  Dumoulin,  1881, 
in-8«  de  102  p. 

M.  Rossignol  a  voulu  nous  faire 
connaître  Tadministration  politique, 
antérieure  à  1789,  des  trois  anciens 
diocèses  d'Albi,  Castres  et  Lavaur 
qui  sont  compris  dans  les  limites 
actuelles  du  département  du  Tarn. 
On  a  donné  ici  de  justes  éloges  À  ses 
études  sur  les  Assemblées  du  diocèse 
d'Albi  (1875)  et  à  son  étude  sur  les 
Assemblées  du  diocèse  de  Castres 
(1878).  Son  étude  sur  les  Assemblées 
du  diocèse  de  Lavaur  ne  sera  pas 
moins  appréciée.  On  y  retrouve  les 
mêmes  consciencieuses  recherches, 
la  même  excellente  méthode.  L*au- 
teur,  utilisant,  selon  son  habitude, 
les  documents  inédits  conservés  aux 
archives  départementales  d'Albi,  a 
mis  dans  son  livre,  comme  dans  bes 
livres  précédents, beaucoup  de  choses 
nouvelles.  D'abord  il  retrace  d'une 
façon  rapide  l'histoire  des  Assem- 
blées de  Lavaur  depuis  1618  jusqu'à 
la  Révolution.  Il  décrit  ensuite  avec 
de  grands  détails,  les  travaux  de  ces 
Assemblées  en  ce  qui  regarde  les 
impôts,  l'agriculture,  le  commerce, 
les  canaux,les  chemins,la  maréchaus- 
sée, l'assistance  publique,  l'instruc- 
tion publique,  etc.  L'appendice  est 
consacré  aux  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses des  xvi«  et  xvii«  siècles  dans 
le  diocèse  de  Lavaur.  11  y  a  là  des 
renseignements  très  précis  sur  les 
divers  événements  militaires  aux- 
quels furent  tour  à  tour  mêlés  le  ma- 


réchal de  Damville,  le  baron  d'Am- 
bres (François  de  Voisins), le  vicomte 
de  Paulin,  le  vicomte  de  Turenne,  le 
maréchal  de  Joyeuse,  Mongommerj, 
Montmorency,  le  duc  de  Vendôme,  le 
duc  de  Ventadour,  le  duc  de  Rohan, 
le  prince  de  Condé,  le  maréchal  de 
Thémine8,etc..  Cet  appendice  permet- 
tra de  compléter  nos  meilleures  his- 
toires, particulièrement  YHistoire 
générale  du  Languedoc  (voir  surtout 
pp.  16,  90). 

T.  M  L. 


Histoire  de  Bousbecqne  par 
Jean  D^llb.  Wervicq,  1880,  in-8« 
de  436  p.,  orné  de  six  planches  et 
d'un  plan. 

Bousbecque  (en  ûam&ndBosbchehe: 
ruisseau  du  bois)  est  un  village  de 
2,147  habitants,  dans  le  départemeat 
du  Nord,  arrondissement  de  Lille.  Le 
dépouillement  des  archives  de  la 
mairie  et  d'un  grand  nombre  d'oa- 
yrages,  tant  imprimés  que  manus- 
crits, a  mis  M.  Jean  Dalle,  maire  de 
la  commune,  en  mesure  de  faire 
pour  cette  localité  une  histoire  des 
plus  complètes. 

La  première  partie  :  Les  seigneurs 
et  les  seigneuries,  traite  de  l'histoire 
féodale  de  la  paroisse  et  de  celle  des 
diverses  familles  qui  en  ont  possédé 
la  seigneurie  :  les  de  la  Lys,  de  la 
Pontenerie  et  de  Hingettes,  puis  les 
Ghisolin  et  parmi  eux  le  célèbre  Àa- 
ger  de  Bousbecque,  —  lesYedeghem, 
les  de  Gand,  les  de  Haynin,  les  le 
Vaillant  ;  enfin  les  Béthune-flesdi- 
gneul. 

Dans  la  deuxième  partie  :  le  Vil- 
lage^VL.  Dalle  a  traité  des  institutions 
civiles  de  la  paroisse:  Tadminis- 
tration,  les  impôts,  la  bienfaisance, 
l'industrie,  l'agriculture  sont  passés 
en  revue.  Puis  nous  trouvons  de  en- 
rieux  détails  sur  l'église  et  sur  les 
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CBUvres  d'art  qu'elle  renferme,  entre 
aatres  sur  la  châsse  et  la  croix  da 
XIII*  siècle ,  précieux  objets  déjà 
décrits  en  1861  par  M.  de  Coussema- 
ker,  et  qui  sont  ici  reproduits  par  de 
bonnes  chromolithographies. 

La  troisième  partie  :  Annales ^nous 
présente  le  récit  des  divers  événe- 
ments qui  se  sont  passés  sur  le  ter- 
ritoire du  village  depuis  Tépoque  la 
plus  ancienne  dont  les  documents 
noas  ont  conservé  le  souvenir,  le  xn« 
siècle  Jusqu'à  Tannée  1890. 

Le  volume  se  termine  par  Vimpor- 
tante.  publication  de  43  pièces  justiâ- 
eati  ves.qui  n'étaient  pas  restées  toutes 
inédites,  mais  qu*on  est  heureux  de 
trouver  réunies. 

Ce  volume  serait  à  nos  yeux  le  mo- 
dèle des  monographies  locales,si  l'au- 
teur l'avait  couronné  par  une  table 
alphabétique,  contenant  tous  les 
noms  cités,  et  qui  rendrait  facile  la 
recherche  des  nombreux  renseigne- 
ments qui  y  sont  renfermés. 

A.  Bertbànd. 

X^a  Storia  di  Venesia  nella 
▼ita  T>ri^eLtsit  dalle  originialla 
caduta  délia  Reitublica,  par  G. 
MoLMKNTi.2eédition.Turin,Roux  et 
Favale,1880,in-8o  de  vii-615 pages. 

Parmi  les  villes  d'Italie  qui,  toutes 
pour  ainsi  dire,  attirent  vivement 
Tattention  et  la  curiosité,  il  en  est 
une  qui  n  a  cessé  d'exercer  une 
séduction  particulière,  c'est  Venise. 
Sa  situation  étrange,  son  aspect 
unique^  son  histoire  riche  en  épisodes 
dramatiques,  les  mystères  de  son 
ancien  gouvernement,  ses  mœurs 
élégantes,  ses  beaux  monuments, ses 
artistes,  tout  se  réunit  pour  lui 
donner  un  attrait  spécial  et  presque 
romanesque.  Un  livre  sur  la  vie 
privée  des  Vénitiens  depuis  l'origine 
de  leur  cité  jusqu'à  la  chute  de  la 
république  n'avait  pas,  à  notre  cozi* 


naissance  du  moins,  été  écrit  jusqu'à 
celui  que  M.  Molmenti  a  fait  paraî- 
tre et  qui  sera  lu  avec  beaucoup 
d'intérêt.  11  est  né   d'un    concours 
académique,  et  a  très  justement  valu 
à  son  auteur  le  prix   proposé  par 
l'Institut  royal  vénitien  des  sciences 
et  des  arts.  La  première  édition  fut 
rapidement   épuisée  ;  la   seconde  a 
reçu  des   accroissements    considé- 
rables et  obtiendra  non   moins  de 
succès.   M.  Molmenti  ne   s'est  pas 
occupé  de  l'histoire  proprement  dite, 
ou  ne  la  fait  intervenir  qu'accessoi- 
rement dans  son  livre;  restant  fidèle 
au  titre  choisi,  il  n'a  voulu  raconter 
que  la  vie  privée  des  anciens  habi- 
tants de  Venise.  11  la  prend,du  reste, 
de  fort  loin,  de  trop  loin,  et  remonta 
jusqu'aux  Venètes,  dans  une  intro- 
duction d'ailleurs  assez  courte;   il 
arrive  ensuite  à  une  première  partie, 
partant  du  ixo  siècle  et  allant  jus- 
qu'au  xiv«,   qu'elle  embrasse   tout 
entier.  La  seconde  partie,  qu'il  inti- 
tule la  splendeur ^  comprend  le  xv^  et 
le  xvi«  siècle,  la  troisième,  la  déca- 
dence, nous  conduit  à  la  fin  de  la 
république,   renversée    par    Napo- 
léon l*'.  f  Le  12  mai  1797,  le  grand 
conseil  se  réunit,  au  nombre  de  537 
membres  seulement,  tandis  qu'il  en 
aurait  fallu  au   moins  600.   Trente 
seulement  répondirent  négativement 
à  la  proposition    d'un  changement 
de  gouvernement  faite    par  Bona- 
parte. Après  l'invasion  étrangère,les 
sectaires  trompés  saluèrent  le  nouvel 
ordre  de  choses  avec  l'inconscient 
enthousiasme  qui  accueille  toujours 
la  nouveauté;  on  fit  retentir  l'hymne 
démocratique,   on  renversa  le  lion 
ailé,  on  brûla  sur  la  place  le  Livre 
d*or  et  les  insignes  des  doges,  tandis 
que    quelques    femmes  demi-nues, 
bacchantes  de  la  révolution,  dansaient 
la  camargnole  autour  de  l'arbre  de  la 
liberté.  Ainsi  finissait  Venise.  • 
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Impossible  d'indiquer  tous  les 
sujets  qu'a  traités  l'auteur  dans  cette 
longue  course  à  travers  le  passé  : 
gouvernement,  lois,  grands,  peuple, 
armée,  luxe,  costumes,  princes, fêtes, 
clergé,  théâtres,  mariages,  funérail- 
lee,femmes,  sigisbés.enfin  tout  ce  qui 
appartient  à  la  vie  privée  d'un  peu- 
ple, a  été  dans  ce  livre  l'objet  d'une 
étude  savante  et  attentive.  Un  style 
ferme,  brillant,  sans  avoir  l'emphase 
qui  fatigue  trop  souvent  chez  les 
écrivains  italiens,  fait  lire  avec  un 
plaisir  continu  cette  œuvre  de  lon- 
gue haleine,que  terminent  plusieurs 
documents,  inédits  pour  la  plupart. 
On  peut  maintenant, grâce  k  M.  Mol- 
menti,  avoir  une  idée  très  juste  de 
l'ancienne  existence  à  Venise.  L'au- 
teur, comme  il  le  dit  en  terminant 
son  volume,  a  voulu  être  vrai  et 
sincère,et  représenter  sa  patrie  telle 
qu'elle  fut,  et  non  telle  que  se  la  fi- 
gurent les  lecteurs  de  Casanova,  de 
Longo,de  Ballarini,ou  même  de  Dam 
et  de  Oesare  Balbo.  Il  proteste  surtout 
contre  les  romans,  les  nouvelles,  les 
ballades  venues  d'au-delà  des  monts, 
et  qui  ont  créé  une  Venise  imaginaire. 
Th.  p. 

Les  patois  loivains,  par  Lucien 
Adam,  conseiller  à  la  cour  d'appel 
de  Nancy.  Nancy,  Grosjean  ;  Pa- 
ris, Maisonneuve,  1881,  in-8o  de 
Li-439  pages. 

L'étude  des  patois,  si  longtemps 
négligée  et  si  intéressante,  se  ratta- 
che assez  à  l'histoire,  en  pouvant 
jeter  quelque  clarté  sur  l'origine  des 
peuples,  pour  que  la  Revue  ne  né- 
glige pas  de  parler  des  travaux  dont 
cette  étude  a  formé  le  sujet,  surtout 
quand  ils  ont  la  valeur  du  livre  de 
M.  Adam.  Bien  des  hyi>othèse8  ont 
été  mises  en  avant  sur  Torigine  des 
langues  néo-latines  et  subsidiaire- 


ment  des  dialectes.  Barbaaan  avait 
pensé  que  les  idiomes  romans  déri- 
vaient d'un  langage  primordial  et 
créateur  qui  aurait  été  la  ne 
d'oïl.  Raynonard  répéta  cette  assêr- 
tion,en  substituant  à  la  langue  d'oH  la 
langue  d'oc.  Fauriel  combattit  vive- 
ment cette  opinion,  et  attribua  la 
langue  néo-latiné  à  un  mélange  de 
latin  et  de  dialectes  aborigènes. 
D'autres  écrivains  firent  remonter 
les  patois  à  ces  dialectes  mêmes  Ce 
système  était  moins  neuf  que  ne  lont 
cru  MM.  Pierquin  de  Gemblooxet 
Granier  de  Cassagnac.  Un  érudit  dis- 
tingué, mais  paradoxal,  M.  Fallot, 
alla  plus  loin,  et  fit  un  livre  pour 
prouver  que  les  patois  de  Francbe- 
Gomté,  de  Lorraine  et  d'Alsace  exis- 
taient avant  la  conquête  romaine, 
formaient  la  véritable  langue  gal- 
licane, fort  différente  de  la  Celtique, 
et  aidèrent  à  la  formation  même  du 
latin.  Suivant  Fallot,  les  Romains 
n'étaient  que  des  combattants  com- 
posées de  Teutons  et  de  Gaulois,  ils 
seraient  partis  des  bords  du 
Rhin,  et  de  leur  mélange  avec  les 
Sabins  et  d'autres  peuples  d'Italie 
serait  né  l'idiome  dans  lequel  Vir- 
gile devait  un  jour  s'exprimer.  Cette 
théorie,  résumée  par  un  Romulus  à 
peu  près  Gaulois,  eu  dépit  d'une 
science  réelle  et  de  beaucoup  d'esprit 
dépensé  par  Fallot,  produit  un  peu  l'ef- 
fet d'une  gageure  singulière.  Avant 
les  recherches  de  ce  savant,  un  des 
patois  de  l'est  avait  donné  lieu  à  une 
autre  publication  :  Essai  sur  le  patois 
lorrain  dès  environs  du  Ban  de  h 
Roche^p&r  Oberlin  (Strasbourg,  1775). 
Nous  aurons  à  y  revenir.  L'ouvrage 
de  M.  Lucien  Adam,  fait  sur  un  bon 
plan,  avec  érudition  et  méthode,a  une 
valeur  incontestable,  et  dépasse  de 
beaucoup  tous  les  livres  analogues 
dont  il  a  été  précédé.  U  est  né  d'une 
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enquête  sur  les  patois  de  la  région 
du  nord-est,  enquête  entreprise  par 
r Académie  de  Stanislas,  et  c'est  le 
patient  dépouillement  des  documents 
envoyés  qui  a  fourni  à  M.  L.  Adam 
les  matériaux  de  son  volume.  L'au- 
teur commence   par  jeter  un  coup 
d*Œil  sur  ce  qu'était^avant  la  conquête 
de  César,  la  contrée  qui  devait  se 
diviser  en  fiarrois,  Lorraine,  Evêché 
de  Metz,duché  des  Deux-Ponts,  Pala- 
tinat  et  Alsace.  Les  Médiomatriciens 
et  les  Leuquois  étaient  deux  tribus 
belges.  Le  plupart  des  Belges  eux- 
mêmes  étaient  issus  des  Germains, 
mais  non  pas  tous.  C'est  avec  pleine 
raison  que  M.  Adam  reproche  à  un 
récent  auteur  allemand  de  l'histoire 
de  Metz  d'avoir,  dans  le  passage  de 
César  qui  sert  de  base  à  cette  asser- 
tion sur  Torigine  des  Belges,  omis  de 
traduire  les  mots  plerosque.  Le  plu- 
part des  Belges  pouvaient  être  pro- 
venus de  Germains  ayant  précédem- 
ment passé  le  Rhin,  mais  il  y  avait 
aussi  des  Belges  de  race  celtique.  Un 
témoignage  souvent  cité  de  saint  Jé- 
rôme prouve  que,  vers  360,  les  Trévi- 
rois  parlaient  unidiome  offrant  la  plus 
grande  analogie  avec  celui  des  Ga- 
lates.   Les  Gaulois   n'avaient   donc 
pas  été  expulsés  de  ce  pays,  et  il  y 
avait  eu  mélange  des  peuples  en- 
vahis et  des  vainqueurs.  Se  reportant 
aune  carte  dressée  avant  la  guerre 
par  M.  Kieppers,  de  Berlin,  M.  Adam 
place  au  nord  de  la  région  figurée 
sur  cette  carte  les  descendants tdes 
Belges  issus  de   Germains,  et  au 
sud  ceux  des  Belges  qui  étaient  de 
race  celtique  et  d'une  race   mixte 
de  Celto-Germains.  M.  Adam  a  con- 
staté que,  dans  les  anciens  arron- 
dissements de  Metz  et  de  Briey,  cer- 
taines articulations  latines  se  sont 
modifiées  d'après   la  prononciation 
allemande,  tandis  qu'elles  n'ont  pas 


éprouvé  ce  changement  dans  le  dé- 
partement de  la  Meuse,  ue  des 
populations  romanes  aient  substitué 
systématiquement  à  des  articulations 
latines  une  prononciation  pour  elles 
difficile,  cela  n'est  pas  admissible, 
et  cette  remarque  peut  mettre  sur 
la  voie  des  différences  d'origine.  M . 
Adam  ne  doute  pas  que  les  patois 
lorrains  ne  se  soient  formés  du  latin 
rustique,  dont  mieux  que  la  langue 
française  ils  ont  conservé  certaines 
traces.  11  s'élève  contre  cette  asser- 
tion que  les  patois  seraient  des 
corruptions  locales  du  français.  Cette 
opinion,  assez  séduisante,  était  celle 
d'Oberlin,  que  nous  avons  nommé 
tout  à  l'heure  :  c  Le  fond  de  ce  patois, 
dit  celui-ci,  est  le  vieux  langage 
français  du  xiii«  siècle  environ,  que 
des  gens  occupés  continuellement 
au  labeur  ne  se  sont  pas  avisés  de 
changer  contre  le  français  qui  s'est 
purifié  par  degré.  *  Suivant  M.  Adam, 
les  patois  lorrains  se  sont  formés  du 
latin  rustique,  et  leur  formation  a 
été  aussi  régulière  que  celle  du  fran- 
çais ;  seulement  un  instinct  ana- 
logue à  celui  de  la  langue  anglaise 
les  a  poussés  à  raccourcir  les  mots. 
C'est  aussi  ce  qui  a  eu  lieu  dans  la 
langue  portugaise.  M.  Adam, comme 
une  preuve  de  la  dérivation  directe 
du  latin,  cite  des  mots  que  le  français 
n'a  pas  adoptés  et  dont  le  patois  s'est 
emparé.  Nous  croyons  l'observation 
contestable  :  ainsi  la  langue  d'oïl  a 
également  usé  du  verbe  (dubitare) 
douter,  dans  l'acception  de  craindre, 
esçire  lui  a  donné  elsia,  meta  lui  a 
donné  mète,  etc.  Au  moment  où  le 
patois  va  disparaître  sous  l'effort  des 
instituteurs,  l'action  des  journaux 
et  tant  d'autres  causes,  M.  Adam^ 
après  avoir  rétabli  sa  généologie, 
proteste  contre  le  mépris  dans  lequel 
le  tiennent  tant  de  citadins,  et  ce 
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sentiment  de  justice  a  été  une  des 
inspirations  de  son  livre.  Nous  nous 
sommes  beaucoup  arrêté  à  cette  in- 
troduction, parce  qu'il  était  possible 
d'en  indiquer  à  peu  près  la  marche, 
mais  le  reste  de  l'ouvrage  échappe 
à  Tanalyse,  et  nous  ne  pouvons  qu'en 
donner  le  sommaire.  Après  son  cha- 
pitre consacré  à  la  phonétique,  vient 
(p.  49-227)  une  grammaire  qui  doit 
corroborer  la   croyance  à  l'origine 
latine  du  patois.  Elle  est  suivie  d'un 
vocabulaire  patois  français  avec  l'in- 
dication de  lieu  de  provenance  de 
chaque  |mot    et  d'un    vocabulaire 
français  patois  comparé.  Divers  do« 
cnments  patois  terminent  le  volume; 
ce  sont  d'abord  dès  proverbes  rela- 
tifs aux  saisons,  puis  des  proverbes 
moraux  et  enfin  des  légendes,  des 
chansons  et  des  contes  offrant  les 
spécimens    du    parler     de     divers 
villages.Un  de  ces  contes  (p.  439)  a  la 
même  origine   qu'une    des    moins 
bonnes  fables  de  La  Fontaine,   La 
femme  qui  se  noie,  mais  n'en  pro- 
vient évidemment  pas.Cetteépigram- 
matique  facétie  et  ses  équivalents 
apparaissent  dans  quantité  de  vieux 
recueils,  le  Corbacko  de  l'archiprêtre 
de  Talavera,  les  Contes  de  d'Ouville, 
le  Chasse-ennui,  le  Livre  du  comte 
Lucanor,  le  Democritus  ridens,  etc. 
C*est  d'un  de  ces  livres  que  la  femme 
contrariante  a  dû  arriver  au  village 
de  Lachapelle.  Un  autre  conte  assez 
bizarre,  V Œuf  de  poulain,  que  nous 
avions  d'abord  cru  propre  à  la  Lor- 
raine, a  été  recueilli  aussi  dans  la 
haute  Bretagne  par  M.  Schillot.  Il  Ta 
donné  dans  ses  Contes  des  paysans 
et.  des  pécheurs f  sous  ce  titre  La  ci' 
trouille.  Plusieurs  des  poésies  popu- 
laires recueillis  par  M.  Adam   sont 
assez  agréables.  Du  reste,  de  même 
que  les  récits,elles  n'ont  trouvé  place 
dans  Les  patois  lorrains  que  comme 


échantillons  de  langages.  Elles  ont 
d'ailleurs  le  mérite, comme  les  contes 
et  les  légendes, de  procurer  au  lecteur 
un  instant  de  distraction,  et  de  le  re- 
poser d'une  lecture  très  intéressante 
mais  un  peu  aride. 

Th.  p. 

Valentin  Oonrart»  premier  se- 
crétaire perpétue/  de  l'Académie 
française  :  sa  vie  et  sa  correspon- 
dance.Etude  biographique  et  Utt^ 
ratre  suivie  de  lettres  et  de  mémoi- 
res inédits,  par  René  Kervtlkb  et 
Ed.  DS  Barthélémy.  Paris,  Didier, 

.  1881,  in-8o  de  672  pages. 

Le  nom  de  Richelieu  ne  peut  être 
prononcé  dans  cette  enceinte,  disait 
M.  le  secrétaire  perpétuel  Camille 
Doucet  sous  la  coupole  de  Tlnstitat 
le  4  août  1881,  sans  que  l'Académie 
salue  avec  respect  la  mémoire  de 
son  glorieux  fondateur  :  notre  mo- 
deste aïeul  Ck)nrart  aurait  bien 
aussi  quelques  droits  au  mêiQe  titre 
et  au  même  hommage.  Un  vers  de 
Boileau  a  suffi  jadis  pour  le  condam* 
ner  au  silence  prudent  dans  lequel  il 
s'en  faut  beaucoup  qu'il  se  soit  tou- 
jours renfermé...  Le  gros  volume 
que  lui  consacrent  aujourd'hui  MM. 
Kerviler  et  de  Barthélémy  parvien- 
dra-il, ajoutait  malicieusement  le 
rapporteur,àlui  rendre  la  parole  et  à 
le  réhabiliter  à  son  tour,  en  faisant 
connsutre  quel  rôle  considérable  il  a 
joué  dans  la  société  du  xvii«  siècle  et 
quelle  grande  part  il  a  prise  à  la 
création  de  l'Académie?...  M.  Ca- 
mille Doucet  n'a  pas  répondu  caté- 
goriquement à  cette  question,  mais 
il  terminait  ainsi  son  rapport  :  i  On 
a  dit  de  Conrart  qu'il  avait  la  pro- 
fession d'honnête  homme  :  ce  n'est 
pas  un  petit  éloge;  son  jugement 
très-sûr  l'a  fait  considérer  en  outre 
comme  un  arbitre  de  la  langue  :  plus 
conDU  désormais  et  apprécié  enfin 
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à  sa  juste  valeur,  on  honorera  dou- 
blement en  lui  rhomme  pour  son  ca- 
ractère et  l'écrivain  pour  son  talent- 
C*esl  un  service  de  plus  que  devra 
notre  compagnie  à  M.René  Kerviler, 
qui  poursuit,  avec  persévérance  et 
avec  succès,  la  tâche  qu'il  s'est  don- 
née de  rendre  à  d'illustres  morts,  ou- 
bliés trop  tôt,  rimmortalité  qu'on 
leur  avait  promise  et  qu'on  ne  leur  a 
pas  tenue...  >  Les  deux  tiers  du  prix 
Halphen  ont  été  la  récompense  de  ce 
jugement. 

Ce  suffrage  de  TAcadémie  nous 
dispense  d'insister  longuement  sur  le 
mérite  du  livre  du  MM.  Kerviler  et 
de  Barthélémy.  On  jugera  peut-être 
cet  ouvrage  beaucoup  trop  volumi- 
neux  pour  l'importance  secondaire 
du  modeste  secrétaire  perpétuel  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  l'étude 
sur  Gonrart,  étude  fort  complète  et 
qui  se  ihéle  à  tous  les  secrets  de  la 
société  littéraire  de  ce  temps,  ne 
comporte  que  le  tiers  du  volume.  Les 
deux  autres  tiers  sont  consacrés  à  la 
publication  d'une  importante  corres- 
pondance en  grande  partie  inédite, 
extraite  des  archives  de  La  Haye  et  de 
Leyde,  et  qui  nous  apporte  une  foule 
de  détails  curieux  sur  l'histoire  litté- 
raire ou  politique  du  xvii*  siècle. 
Conrart  était  en  relations  épistolai- 
res  très  fréquentes  avec  le  ministre 
protestant  Rivet,  réfugié  à  la  cour 
du  stathouder  et  longtemps  recteur 
de  l'académie  de  Breda.  H  était  de 
plus  le  correspondant  parisien  des 
Blzéviers  :  aussi  les  bibliophiles  trou- 
veront-ib  dans  ses  é pitres  un  grand 
nombre  d'anecdotes  à  glaner  sur 
leurs  éditeurs  favoris.  Le  principal 
mérite  de  Conrart  était  celui  de 
chroniqueur:  il  est  fâcheux  qu'on 
ait  perdu  la  plus  grande  partie  de 
ses  mémoires,  car  il  en  a  beaucoup 
écrit,  et  ses  volumineux  portefeuilles 
de  l'Arsenal  contiennent  beaucoup 

T.   XXXI.  l«  JANVIER  1882. 


plus  de  pièces  de  plumes  voismes 
que  de  la  sienne.  Mais  on  n'a  qu'âne 
série  de  ses  portefeuilles,  et  les  cx» 
traits  anecdotiques  reproduits  par 
MM.  Kerviler  et  de  Barthélémy, pour 
faire  suite  à  ceux  qui  ont  ù  jà  paru 
dans  la  collection  Michâiid,  font  re- 
gretter ce  que  nou'sl n'avons  plus. 
U  était  aussi  poète  à  ses  heures;  non 
pas  poète  de  haute  volée  abordant  le 
grand  style,  mais  poète  familier  à  la 
manière  gracieuse,  enjouée,  souvent 
délicate. 

En  résumé  le  livre  de  MM.  Kervi- 
ler et  de  Barthélémy,  sera  goûté  par 
tous  les  amatiurs de  choses  du  grand 
siècle,  par  ceux  qui  recherchent  une 
saveur  fine  et  douce  au  lieu  du  pi- 
ment de  la  littérature  actuelle.  Ce 
n'est  pas  une  œuvre  de  peu  de  valeur 
que  le  portrait  d'un  honnête  homme 
dans  le  siècle  des  honnêtes  gens. 

Nous  pourrions  reprocher  aux  deux 
auteurs  leur  insistance  à  vouloir  nous 
persuader  que  Conrart  savait  le  latin, 
et  leur  théorie  un  peu  excessive  à 
propos  des  projets  do  Richelieu  en 
fondant  l'Académie  française  ;  mais 
cela  n'enlèverait  rien  au  mérite  réel 
de  leur  livre.  Leur  érudition  est  tou- 
jours du  meilleur  aloi,  et  la  porte  est 
ouverte  aux  discussions  érudites  Le 
goût  du  jour  y  engage  ;  nous  ne 
nous  en  plaignons  pas. 

L.  DE  K. 

Ues  trois  cardinaux  de  Rohan 
de  l'académie  fraxiçaise(l 674- 

1803).  Études  biograph'iques  et  lit- 
téraires^ extraites  de  la  Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendée  par 
René  Kerviler,  lauréat  de  l'Aca- 
démie française.  Nantes,  impri- 
merie de  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud,  1881,  in-S^de  276  p. 

Aucun  de  nos  lecteurs  n'ignore  le 
grand  succès  qu'a  obtenu,  à  l'Insti- 
tut comme  partout,  la  Bretagne  à 
r  Académie  française  auX  VU*  siècle. 

22 
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Nous  croyons  pouvoir  prédire  eu  toute 
assurance  le  même  succès  à  la  Bre- 
tagne à  l'Académie  française  au 
X  VIII^  siècle,  ouvrage  dont  les  Trais 
Cardinaux  de  Rohan  constituent  la 
première  partie,  et  dont  la  seconde 
partie  sera  formée  de  notices  consa- 
crées au  cardinal  de  Boisgelin,  à 
Jean  Gilles  de  Coêtlosquet,  évéque 
de  Limoges,  à  Duclos,  à  Maupertuis 
et  à  Tabbé  Trablet,  chanoine  de 
Saint-Malo. 

M.Kerviler  dit  (p.2j  :  c  Nous  allons 
voix*  trois  cardinaux  de  Rohan,  tous 
les  trois  évêques  de  Strasbourg,rem- 
plir  de  leur  nom  et  de  la  gloire  de  leur 
famille  les  fastes  académiques  du 
XVIII»  siècle.  Le  dernier  s'est  rendu 
tristement  célèbre  par  la  déplorable 
affaire  du  collier  de  la  Reine ,  le  se- 
cond, mort  prématurément,  ne  put 
donner  toute  la  mesure  des  talents 
dont  il  avait  été  comblé  par  le  ciel; 
mais  la  longue  et  retentissante  car- 
rière du  premier  nous  ménage  une 
moisson  fructueuse  d'études  intéres- 
santes et  variées.  » 

1/auteur,  après  avoir  esquissé 
l'histoire  de  la  maison  de  Rohan  à 
partir  du  xi«  siècle,  après  avoir  sur- 
tout rappelé  ce  qu'était  la  branche 
de  Guémené,  à  laquelle  appartien- 
nent les  trois  cardinaux  académi- 
ciens, s'occupe  (p.  2-105)  d'Armand 
Gaston,  premier  cardinal  de  Rohan, 
fils  de  François  de  Rohan,  prince  de 
Soubise,  et  d'Anne  de  Rohan-Chabot 
(1674-1749).  tf  Cette  étude  impar- 
tiale, »  declare-t-il  (p.  3),  •  a  pour 
but  de-  mettre  en  évidence  les  quali- 
tés du  cardinal  de  Rohan,  sans 
déguiser  tes  défauts,  et  de  tracer  un 
portrait  ressemblant  de  cette  grande 
figure,  qui  n'a  été  connue  jusqu'ici 
que  par  de  légers  crayons,  les  uns 
trop  flatteurs,  comme  l'éloge  de  Bou- 
gainville,  les  autres  trop  satiriques, 


comme  les  croquis  de  Saint-^imon 
et  de  Duclos.  » 

Disons  tout  de  suite  que  M.  Kervi- 
1er,  dans  la  biographie  do  premier 
cardinal  de  Rohan,  comme  dans  fat 
biographie  du   cardinal  deSoulnse 
(p.  107-131),  comme  dans  la  biogra- 
phie du  prince  Louis,  quatrièmf^  car- 
dinal de  Rohan  (p.  139-274),  a  eu  le 
double  mérite  de  résumer  parfaite- 
ment ce  que   l'on    savait   déjà,  et 
d'ajouter  à  ce  résumé  beaucoup  de 
choses  nouvelles  tirées  de  documents 
inédits  dont   quelques-uns  provien- 
nent de  sa  riche  collection  d'auto- 
graphes. On  peut  affirmer  que,  pour 
les   Rohan,  comme  du  resie  pour 
tous  les  académiciens  qui  ont  déjà 
pris  place  dans  la  galerie  qu'il  forme 
avec  tant  de  zèle  et  de  soin,  ses  no- 
tices dispensent  des  travaux  anté- 
rieurs et  qu'elles  sont  indispensables 
à  celui-là  même  qui  connaîtrait  le 
mieux  tant  de  Ira  vaux.  M.  Kerviler 
ne  se  contente  pas  de  citer  d'innom- 
brables  témoignages  empruntés  à 
tous  les  mémoires  du  temps,  à  tous 
les  recueils  épistolaires  et  anecdoti- 
ques,  à  des  pièces  rarissimes,  à  des 
pièces  non  encore  utilisés  :  ctitique 
judicieux  autant  que  savant,  il  pèse 
ces  témoignages,  il  les  discute,  il  en 
fait  jaillir  la  vérité.  Petites  ou  gran- 
des, les  rectifications  abondent  dans 
son  volume  où,  dès  les  premières 
pages,    il   reproche  à   Saint-Simon 
d'avoir  confondu  un  personnage  avec 
un  autre.  C'est  surtout  dans  la  biogra- 
phie du  quathème  cardinal  de  Rohan 
(1739-1803)  qu'il  a  trouvé  l'occasion 
de  combattre  de  vivaces  erreurs.  En 
voici  une,  par  exemple  (p.  196): «  Les 
recueils  d'anecdotes  et     pamphlets 
répètent    tous   que  le  ^îardinal   de 
Rohan,  magnifique  et  prodigue, avait 
pour  maxime  qu'un  gentilhomme  ne 
pouvait  vivre  avec  moins  d'un  mil- 
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lion  deux  cent  mille  livres  de  rente. 
Noas  ne  savons  lequel  d*entre  eux 
a  mis  le  premier  en  cours  cette  anec- 
dote, que  des  historiens  sérieux  ont 
adoptée  comme  acquise  à  l'histoire. 
Ce   qu*il  y  a  de  certain,  c*est  que 
les  revenus  du  cardinal  ne  dépas- 
aèrent  jamais  huit    cent    mille   li- 
vres. »  Â  propos  de  Taffaire  du  col- 
lier, M.  Kerviler  réfute  très  solide- 
ment(p.  214-216)  diverses  assertions 
de  Af.  Louis  Lacour,   l'éditeur  des 
Âfémoires  inédits  du  comte  de  La- 
mette  (1858,  in-12).  Sur  un  sujet  que 
Ton  pouvait  croire  épuisé,car  il  a  été 
traité  de  main  maître  de  par  M.  Em. 
Campardon  iMarie»Antoinetie  et  le 
procès  du  collier,  diaprés  laprocé^ 
dure  instruite  devant  le  parlement 
de  Paris  (18Ô3,  in-S"»),  M.  Kerviler, 
qui  donne  (p.  233-256)  un  si  curieux 
catalogue  analytique  des  pièces  rela- 
tives  à   ce   douloureux  épisode,  a 
réuni  des  renseignements  qu'aucun 
historien  ne  devra  désormais  négli- 
ger. L'excellent  biographe  se  montre 
justement  sévère  pour  le  cardinal,qui 
fut  aassî  coupable  que  Marie- Antoi- 
nette fut  innocente,  mais,  après  avoir 
fait  la  part  du  mal,  il  fait  aussi  la 
part  du  bien,  et  ses  dernières  paroles 
sont  des  paroles  d'indulgence  et  dé 
pardon  :  «  On  doit  lui  tenir  compte 
de  sa  conduite  patriotique  à  l'ambas- 
sade de  Vienne,  aux  débuts   de  sa 
carrière,  et  de   ses  bonnes    œuvres 
dans  la  retraite  d'Ettenheim,  après 
tant  de  fautes  commises.  Que  Dieu 
fasse  paix  à  sa  cendre  !  > 

T.  DS  L. 

I^e  tombeau  d*Krxnesinde  & 
Claire  fontaine,  par  G.  Kurth, 
Liège,  Dessain,  1880,  in-8<»de  58  p. 
avec  planches. 

Non  loin  d*Arlon,  sur  les  bords  de 
l'Eisch,  s'élevait  jadis  une  abbaye 


noble  de  Bernardines  connue  sous  le 
nom  de  Clairefontaine.  Elle  se  trou- 
vait située  non  loin  de  l'antique  voie 
romaine  de  Luxembourg  à  Arlon;  et 
saint  Bernard,  traversant  cette  con- 
trée en  1148,  y  laissa  des  traces  de 
son  passage  en  bénissant  une  fon- 
taine qui  bientôt  devint  célèbre.  Une 
religieuse  légende  donne  à  l'abbaye 
une  origine  des  plus  poétiques  • 
Ermesinde ,  comtesse  de  Luxem- 
bourg, séjournant  d^ns  son  château 
de  Bardenburg,  situé  tout  près  de  la 
rivière,  s'était  reposée  dans  une  de 
ses  promenades  aux  bords  de  TEisch. 
Elle  s'endormit  et  eut  une  vi8ion,danB 
laquelle  lui  apparut  une  belle  dame 
portant  un  enfant  sur  ses  bras  et 
caressant  des  brebis  blanches,  le  dos 
orné  d'une  croix  noire,  qui  étaient 
accourues  au  devant  d'elle.  La  tradi- 
tion place  cette  vision  au  printemps 
de  Tan  1214.  La  princesse  rapporta 
ce  qui  s'était  passé  à  un  ermite,  le 
frère  Rabe,  et,  selon  ses  conseils,  elle 
fonda,  à  l'endroit  même  où  la  belle 
dame  lui  était  apparue,  une  abbaye 
de  filles  nobles,  en  1216,  qui  prit  le 
nom  de  Clairefontaine.  Elle  proté- 
gea spécialement  le  nouveau  monas- 
tère, et  voulut  y  être  enterrée.  Depuis 
lors  l'abbaye  devint  le  lieu  des  sépul- 
tures des  comtes  et  des  comtesses  de 
Luxembourg.  Les  restes  mortels  de 
la  pieuse  comtesse  furent  déposés 
dans  la  chapelle  de  sainte  Marguerite 
en  1246;  en  1552,  l'abbesse  Elisabeth 
de  Wiltz  fit  transférer  son  tombeau 
au  bas  de  l'église.  Le  18  avril  1794 
les  armées  révolutionnaires  témoi- 
gnèrent de  leur  respect  pour  les 
grands  souvenirs  historiques  en  in« 
cendiant  l'église  et  le  monastère,  au 
nom  de  la  liberté.  Depuis  lors  l 'anti- 
que abbaye  n'était  plus  qu'une  ruine 
informe  ;  le  tombeau  d'Ermesinde 
semblait  perdu  &  tout  jamais,  lors* 
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qu*en  mai  1875  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  ayant  acquis  le 
terrain  où  fut  jadis  la  pieuse  fonda- 
tion de  la  comtesse,  voulurent  établir 
une  chapelle  sur  remplacement  de 
Tancienne  église.  En  en  creusant  les 
fondements,  ils  eurent  le  bonheur 
de  retrouver  les  ossements  d*Erme- 
sinde,dont  l'authenticité  était  prouvée 
par  une  plaque  d*étain,  datée  de 
1747,  qui  se  trouvait  au-dessus  du 
loculus,  et  dont  l'inscription  pointée 
rappelait  le  nom  de  la  fondatrice. 
Aujourd'hui  un  oratoire  s*éléve  à 
l'endroit  que  choisit  jadis  la  prin- 
cesse pour  sa  sépulture,  et  les  restes 
mortels  d'Ermesinde  y  sont  pieuse- 
ment conservés. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  décou- 
verte que  M.  le. professeur  Kurth 
écrivit  un  article  dans  la  Revue  géné- 
rale. La  brochure  que  nous  avons  le 
plaisir  d'annoncer  aux  lecteurs  de 
cette  Bévue  est  une  seconde  édition, 
augmentée  de  notes  historiques  fort 
étendues,  d'un  arbre  généalogique 
des  comtes  de  Luxembourg  et  de 
quelques  documents  inédits,  parmi 


lesquels  nous  citerons  le  testament 
de  Jean  l'Aveugle.  M.  Kurth  n'a  pas 
-eu  Tintentiim  d^écrire  l'histoire  de 
l'abbaye ,  fort  bien  faite  déjà  par 
M.  Reichling  (Luxembourg,  1866); 
il  n'a  voulu  que  rappeler  tout  ce  qui 
se  rattachait  à  l'histoire  d'Ermesinde 
et  aux  destinées  de  son  tombeau.  Sa 
notice  est  d'une  lecture  fort  at- 
trayante et  écrite  con  amore.  L'au- 
teur aime  son  pays,  et  a  le  talent 
d'intéresser  à  ses  traditions  et  à  ses 
légendes  tous  ceux  pour  qui  l'histoire 
a  aussi  sa  poésie.  L'exécution  typo- 
graphique de  ce  petit  volume  est 
charmante; et  les  planches.exécutées 
avec  un  grand  soin^fontle  plusgrand 
honneur  à  la  maison  Dessain.  Je  ne 
signalerai  que  la  reproduction  chro- 
molithographique de  la  plaque  d'é- 
tain,  et  le  portrait  du  bienheureux 
Pierre  de  Luxembourg,  fait  d'après 
l'original  du  musée  Calvet  d'Avi- 
gnon.  Ces  planches  comptent  parmi 
ce  qui  a  été  fait  de  mieux  en  ce 
genre  en  Belgique. 

Adolp.  db  Ceuleneeb. 


ERRATA. 


L'épreuve  de  l'article  de  notre  savant  collaborateur  M.  l'abbé  Ulysse 
Chevalier,  sur  la  Vie  de  sainte  Douceline  (p.  636-38),  s'étant  trouvée  égarée, 
plusieurs  erreurs  typographiques  ont  été  commises,  et  il  convient  de  les 
rectifier. 

Page  637,  colonne   1,  ligne    1,  au  lieu  de  la  Voulf, 
»  » 

»  » 

Page  638,       » 


2 

25 

25 

2. 

3 

i. 

25 

26 

)) 

32 

e  la  Voulf, 

lisez  la  Vaute. 

disparation 

»    disparition. 

avait 

»    avotr. 

Poncellet 

»     Porcellet, 

Taucelin 

»    JatAcelin, 

Silimberre 

»    Salimbene. 

cd. 

»    cod. 

Waddingen 

•     Wadding, 

L' Adniinistrateur^Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


BRUXELLES.  —  A.  VBOMANT,  IMP.-JSDIT.,  3.  BUE  DE  LA  CHAPELLE. 
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L'ESPAGNE  GOTHIOUE 

(549-713.) 


Chez  les  Wisigoths,  comme  chez  la  plupart  des  peuples  bar- 
bares, la  royauté  paraît  avoir  été  de  tout  temps  élective.  C'est 
sous  cette  forme  qu'elle  se  montre  à  nous  aux  jours  d'Alaric, 
lorsque,  regrettant  de  s'être  trop  complètement  donnés  aux 
Romains,  et  voulant  se  reconstituer  en  corps  de  nation  indépen- 
dante, ces  mêmes  Wisigoths  choisirent  pour  roi  ce  chef  habile 
et  vaillant  entre  tous.  Elle  resta  telle  chez  eux,  sinon  en  fait  du 
moins  en  droit,  durant  leurs  migrations  successives  d'Italie  en 
Gaule  et  de  Gaule  en  Espagne,  jusqu'à  leur  établissement  définitif 
en  ce  pays  et  jusqu'aux  dernières  années  du  puissant  royaume 
qu'ils  y  fondèrent.  Il  n'y  a  d'ailleurs  dans  ce  fait  historique  rien 
qui  doive  nous  surprendre.  Qu'était-ce  qu'un  roi  pour  les  Wisi- 
goths, et  que  devait-il  être  pour  répondre  à  leur  attente  ?  Un  chef 
de  guerre  expérimenté  et  résolu,en  état  par  conséquent  de  guider 
la  grande  caravane  armée  dont  on  lui  confiait  le  commandement, 
à  travers  tous  les  obstacles  semés  sur  son  chemin,  vers  le  but 
qu'elle  se  proposait  d'atteindre  :  une  patrie  nouvelle  à  conqué- 
rir, en  remplacement  de  l'ancienne  patrie  trans-danubienne  trop 
précipitammentabandonnéeauseul  bruit  de  l'approche  des  Huns. 
Or  par  l'élection,  en  théorie  du  moins,  on  était  à  peu  près  sûr  de 
ne  confier  ce  poste  d'honneur  et  de  péril  qu'à  l'homme  digne  de 
l'occuper  ;  tandis  qu'avec  l'hérédité  il  pouvait  échoir  en  partage 
à  un  lâche,  aune  femme,  à  un  enfant,  tous  également  incapables 
de  guider  leurs  sujets  à  la  guerre,  indignes  par  conséquent  de 
l'obéissance  d'un  peuple  de  soldats.  A.  ce  motif  d'intérêt  public. 

T.  XXXI    1«  AVRIL  1882.  23 
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s'en  joignait  un  second  plus  puissant  encore,  quoique  d'intérêt 
privé,  qui  ralliait  à  ce  système  de  gouvernement  de  nombreux 
et  fanatiques  partisans.  Sous  le  régime  d*une  royauté  élective, 
tout  fils  de  bonne  mère,  pourvu  qu'il  fût  de  race  gothique,  pou* 
vait  nourrir  l'espoir  de  ceindre  un  jour  la  couronne,et  cet  espoir, 
on  le  sait,  est  le  plus  séduisant  entre  tous  ceux  dont  le  cœur 
humain  aime  à  se  bercer. 

Ceci  nous  explique  pourquoi,  môme  après  que  les  Wisigoths 
eurent  cessé  d'être  une  armée  en  marche,  ou  simplement  campée 
au  milieu  de  populations  hostiles  ou  étrangères,  c'e?t-à-dire  aux 
jours  les  plus  florissants  du  royaume  hispano-gothique,  la  loi 
d'élection  fut  toujours  respectée  en  principe  ;  pourquoi,  parmi  les 
plus  empressés  et  les  plus  hardis  à  la  violer  directement  ou  indi- 
rectement au  profit  de  leur  ambition,  il  ne  s'en  est  jamais  ren- 
contré un  seul  qui  osât  en  demander  l'abrogation.  Us  savaient 
trop  bien  d'avance  quel  sortattendait  une  proposition  de  cegenre. 
Rejetée  par  l'immense  majorité  des  Wisigoths  directement  inté- 
ressés dans  la  question,  elle  n'aurait  recueilli  guères  plus  de  suf- 
frages chez  les  Hispano-romains,  que  trois  siècles  d'empire  élec- 
tif avaient  habitués  à  cette  forme  de  gouvernement,  et  qui,  loin 
d'en  désirer  la  disparition,  concouraient  de  leur  mieux,  dans  la 
personne  de  leurs  représentants,  à  la  perpétuer  en  Espagne. 
C'est  ce  dont  les  actes  du  IV«  concile  de  Tolède  nous  fournissent 
une  preuve  sans  réplique.  Ce  concile  national,  coviposée  en  très 
grande  partie  d'évôques  hispano-romains  de  nom  et  probablement 
d'origine  —  quarante-six  contre  seize  d'extraction  gothique  cer- 
taine, —  sanctionnait  par  décret  solennel,  en  l'an  663,  la  forme 
élective  de  la  royauté  dans  la  Péninsule,  et  transformait  ainsi  en 
loi  écrite  la  loi  jusqu'alors  traditionnelle  qui  confiait  à  l'élection 
le  choix  du  souverain  *.  Pouvait-on  exprimer  de  façon  plus  nette 
et  plus  authentique  l'accord  parfait  des  anciens  et  des  nouveaux 
habitants  du  pays  sur  cette  question  capitale. 

L'élection  appliquée  à  la  transmission  du  pouvoir  suprême  pro- 

1  Cf.  Conc.  Tolet.  IV,  can.  75.  —  Le  cinquième  concile  de  Tolède  qui, 
sur  vingt-deux  évêques  en  comptait  seize  hispano-romains  de  nom  et  pro- 
bablement de  naissance,  confirme  par  son  troisième  canon  la  loi  d*éleciion 
promulguée  dans  le  concile  précédent,  en  y  ajoutant  cette  clause  que  le 
choix  des  électeurs  ne  pourra  tomber  qne  sur  un  goth  de  noble  extraction.Le 
.  VI«  concile  composé  en  majorité  de  prélats  espagnols  (29  sur  48)  sanctionne 
les  décrets  précédents  en  élargissant  encore  le  cercle  des  exclusions  (Conc. 
Tolet ,  VI,  can.  27). 
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duisitd^ailleurs  en  Espagne  ses  fruits  naturels. Gomme  dans  TEm* 
pire  romain,  les  ambitieux  de  toute  catégorie,  mécontents  on  satis- 
faits, iaiTainés  ou  repus,  s'en  donnèrent  à  cœur-joie.  Chaque  jour 
amenait  quelque  nouveau  complot,  quelque  trame  secrète,  dont 
les  auteurs  avaient  pour  but  unique  de  s'emparer  de  la  royauté 
qu'ils  ne  possédaient  pas,  ou  de  la  perpétuer  dans  leur  fa- 
mille dès  qu'ils  s'en  étaient  mis  en  possession.  De  là  des  par- 
jures sans  nombre,  des  soulèvements  et  des  régicides  multi- 
pliés ;  de  là  enfin  des  usurpations  accomplies  avec  le  secours 
des  factieux  de  Tintérieur,  ou  des  troupes  éti*angères  sacrilège- 
ment  introduites  au  cœur  même  de  la  patrie. 

En  vain  les  conciles  nationaux,  interposant  leur  autorité  sacrée, 
s  efforcèrent-ils  par  les  plus  sages  décrets  d'assurer  la  liberté, 
la  sincérité  et  la  régularité  des  élections  royales  ;  en  vain  infli- 
gèrent-ils les  peines  les  plus  sévères  de  l'ordre  spirituel  et  tem- 
porel à  tout  prétendant  au  trône  vacant  qui,  pour  se  l'assurer,  se 
livrerait  à  des  brigues  déloyales  ;  à  quiconque  violerait  le  ser- 
ment solennel  prêté  au  roi  le  jour  de  son  couronnement  ;  aux 
conspirateurs  soit  du  dedans  soit  du  dehors  contre  le  chef  élu  du 
peuple  goth;  enfin  à  tous  ceux  qui  se  révolteraient  contre  lui,  ou 
attenteraient  à  sa  vie.  Rien  n'y  fit^  L'ambition  ne  se  laisse  intimi- 
der ni  par  les  menaces,  ni  même  par  les  châtiments,  et  c'est  bien 
de  l'amour  du  pouvoir ,plus  encore  que  de  tous  les  autres  amours, 
qu'il  faut  entendre  ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  l'amour  est  fort 
comme  la  mort  *.»  Il  est  môme  souvent  plus  fort  qu'elle.  On  mit 
donc  en  oubli,  ou  l'on  foula  dédaigneusement  aux  pieds  ces  dé- 
crets dictés  par  la  sagesse  la  plus  éclairée  mise  au  service  du 
plus  pur  patriotisme,  décrets  qui,  fidèlement  exécutés,  eussent, 
par  Télection  ainsi  réglementée,  donné  à  l'Espagne  des  rois  dignes 
d'elle,  et  aux  rois  eux-mêmes  des  sujets  soumis,  loyaux  et 
dévoués,  tels  qu'il  les  leur  fallait  pour  maintenir  l'ordre  à  l'inté- 
rieur du  royaume  et  la  crainte  dans  les  cœurs  des  ennemis  du 
dehors.  Après  donc  comme  avant  l'intervention  des  conciles, 
l'Espagne  gothique  se  trouva  livrée  aux  compétitions  des  partis. 
D'un  côté,  les  ambitieux  sans  scrupules  tramant  sans  cesse  de 
nouveaux  complots  pour  s'emparer  par  violence  ou  par  surprise 
du  pouvoir  que  l'élection  ne  leur  avait  pas  confié  ;  de  l'autre  les 

^  Cf.  Conc.  Toîet.  IV,  can.  75  ;  V,  can.3.5  ;  VI,  can.  12, 17  et  18  ;  VU,  can . 
1;  VIII,  can.  10;  X,  can.  2;  XVI,  can.  9  et  10, 
*Cant.  VIII,  6. 
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rois  éludant  de  leur  mieux  la  loi  d'élection  par  l'association 
'  de  leurs  fils  à  la  couronne,  ou  par  la  désignation  anticipée  d^un 
successeur.  Entre  les  deux  se  groupent  les  défenseurs  des  lois 
j  et  des  mœurs  antiques,  combattant  pour  le  maintien  de  la  consti- 
tution nationale,tantôt  contre  les  agressions  de  la  révolte  fomen- 
tée par  les  ambitieux  impatients  d'usurpation,  tantôt  contre  les 
manœuvres  dynastiques  des  souverains. 

Du  choc  de  ces  partis  opposés  et  chaque  jour  plus  acharnés 
les  uns  contre  les  autres  naquirent  ces  luttes  fi*atricides  aux- 
quelles l'étranger  ne  se  mêla  que  trop  souvent,  et  qui,  après  avoir 
mis  plus  d'une  fois  en  danger  de  mort  la  patrie  espagnole,  en 
amenèrent  finalement  la  ruine  complète  sousWitiza  et  Rodrigue. 
Un  récit  de  ces  discordes  sanglantes,  exclusivement  écrit  sur  les 
documents  contemporains,  débutant  au  milieu  du  vi«  siècle  pour 
ne  s'arrêter  qu'aux  premières  années  du  viii^,  nous  permettra 
de  suivre  pas  à  pas  la  marche,  de  jour  en  jour  plus  accélérée,  de 
r£spagne  gothique  vers  l'abîme  où  les  passions  politiques  la 
poussent  fatalement,  tout  en  rendant  aux  événements  défigurés 
par  la  légende  leur  véritable  physionomie. 

Je  laisse  de  côté  les  temps  antérieurs,  parce  que  si,  à  cette 
époque,  Espagne  et  Gaule  gothiques  furent  le  théâtre  de  nom- 
breuses révolutions,  ces  révolutions,  amenées  par  un  simple 
assassinat,  ne  compromettaient  que  peu  ou  point  le  salut  de  la 
patrie.  L'assassin  succédait  à  l'assassiné,  ou,  si  le  meurtrierne 
parvenait  pas  à  recueillir  l'héritage  royal  de  sa  victime,  Télec- 
tlon  remplaçait  tant  bien  que  mal  le  roi  tombé  sous  le  couteau, 
et  tout  était  dit  ^ 


En  l'année  549,  iVgila  était  élu  roi  des  Wisigoths  d'Espagne. 
Theudiscle,  son  prédécesseur,  égorgé  au  milieu  d'un  banquet  par 
les  grands  du  royaume  dont  il  avait  outragé  l'honneur  et  me- 
nacé la  vie,  aurait  dû,  ce  semble,  par  sa  fin  tragique,  le  prému- 

^  Le  régicide  disparaît  presque  entièrement  de  Thistoire  des  Wisigoths 
à  partir  de  leur  conversion  à  la  foi  catholique.  D'Ataulphe  à  Hecca- 
rède  !«'  (410-586),  sur  dix-sept  rois,  neuf  sont  assassinés;  de  Reccarède  à 
Kodrigue  (586-712),  deux  rois  seulement  sur  seize  périssent  de  mort  violente. 
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nir  d'avance  contre  les  dangers  de  la  tyrannie.  Il  n'en  fut  rien.  Ce 
prince  brutal  et  maladroit  trouva  môme  le  moyen  de  se  faire  plus 
d'ennemis  que  Tinfâme  Theudiscte.  Les  Hispano-romains  de 
Cordoue^  jusqu'alors  sujets  soumis  et  tranquilles  des  rois  goths 
de  Tolède,  donnèrent  les  premiers  le  signal  de  la  révolte  contre 
Agila  Quels  étaient  leurs  griefs?  On  l'ignore;  mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'après  s'être  mis  en  insurrection  ouverte,  ils 
prirent  la  liberté  grande  de  battre  l'armée  que  ce  prince  avait 
levée  pour  les  réduire.  Le  roi  vaincu  perdit  son  fils  tué  dans  le 
combat,  ses  trésors  tombés  aux  mains  des  Cordouans,  et  de 
nombreux  soldats  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Lui-même 
n'échappa  qu'avec  peine,  et  s'enfuit  honteusement  jusqu'à  Mérida. 
Sa  tyrannie  l'avait  rendu  odieux  aux  Espagnols,  sa  lâcheté  le 
livra  au  mépris  des  Wisigoths.  Athanagilde  en  profita  pour  lever 
à  son  tour  l'étendard  de  la  révolte  à  la  tête  d'un  puissant  parti. 
Ce  rival  d' Agila  était  catholique,  et  les  sacrilèges  attentats  du 
roi  arien  contre  les  églises  de  Cordoue  et  le  tombeau  du  glo- 
rieux nnartyr  saint  Aciscle  ne  furent  peut-être  pas  étrangers  à  sa 
détermination.  Cette  m5me  foi  qu'il  tenait  cachée,  mais  pas  assez 
sans  doute  pour  qu'on  n'en  eût  pas  quelque  soupçon,  rallia  vrai- 
semblablement autour  d'Agila  tout  ce  que  la  nation  comptait 
d'ariens  fanatiques.  Il  est  certain  qu'xVthanagilde,  pour  cette 
cause  ou  pour  une  autre,  vint  se  heurter  à  une  résistance  obsti- 
née, à  laquelle  il  ne  devait  pas  s'attendre  de  la  part  d'un  pareil 
adversaire. 

Désespérant  de  venir  à  bout  de  son  entreprise  par  ses  seules 
forces,  ce  prince  eut  alors  la  malheureuse  pensée  d'implorer  le 
secours  de  l'empereur  Justinien.  Le  vieux  César  bysantin,  dont 
l'âge  n'avait  point  affaibli  l'ambition,  se  berça  de  l'espoir  de 
faire  en  EIspagne,  à  la  faveur  des  discordes  intestines  auxquelles 
ce  pays  était  en  proie,  ce  qu'il  avait  fait  quelques  années  aupar- 
avant en  Italie  et  en  Afrique  :  c'est-à-dire  d'annexer  à  l'Empire 
dont  il  rêvait  la  résurrection  le  royaume  des  Wisigoths,  après 
celui  des  Ostrogoths  et  des  Vandales.  Il  octroya  donc  le  secours 
demandé,  mais  à  la  condition  qu' Athanagilde  lui  céderait  Car- 
thagène  et  une  grande  partie  de  la  côte  orientale  et  méridionale 
de  la  Péninsule.  Les  impériaux,  après  s'être  mis  en  possession 
des  villes  et  des  districts  cédés  à  leur  maître  en  vertu  de  ce 
traité,  aidèrent  Athanagilde  à  battre  l'armée  d'Agila  sous  les 
murs  de  Séville.  Faisant  ensuite  tourner  la  victoire  commune 
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au  profit  exclusif  de  leur  cause,  ces  mêmes  impériaux  ne  son- 
gèrent qu'à  l'arrondissement  continu  de  leurs  nouvelles  acqui- 
sitions territoriales.  Dieu  sait  jusqu'où  ils  l'auraient  poussé,  si 
les  Goths  d'Agila  ne  se  lussent  hâtés  de  prévenir  le  danger  que 
coui'ait  leur  patrie  de  la  part  des  Bysantins.  I]s  égorgèrent  Agila 
et  se  soumirent  à  son  rival.  Celui-ci,  devenu  ainsi  du  jour  au 
lendemain  le  chef  incontesté  de  la  nation,  se  retourna  immédia- 
tement avec  toutes  ses  forces  contre  les  impériaux,  ses  alliés  de 
la  veille,  dont  il  voulait  se  débarrasser  à  tout  prix  ^  Mais  il  était 
malheureusement  trop  tard.  Un  acte  de  folie  politique  avait 
suffi  pour  introduire  la  lèpre  byzantine  en  Espagne  ;  il  ne  fallut 
rien  moins  que  trois  quarts  de  siècle  (554-622),  et  les  efforts  suc- 
cessifs de  sept  rois  de  Tolède,  pour  l'en  extirper  complètement. 
Après  Athanagilde,  qui  engagea  sans  grand  succès  cette  lutte 
presque  séculaire,  Léovigilde  eut  Tinsigne  honneur,  non  seule- 
ment d'arrêter  tout  nouveau  progrès  des  Bysantins,  mais 
encore  de  leur  enlever  une  bonne  partie  des  villes  et  des 
territoires  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  dans  l'intérieur  de  la 
Péninsule*.  Après  Léovigilde,  son  fils  Reccarède  continua  glo- 
rieusement l'œuvre  de  reconquête  inaugurée  par  son  père  '. 
Puis  successivement  Witeric  et  Gundemar,  dont  les  nombreuses 
campagne  contre  l'étranger  n'eurent  aucun  résultat  sérieux  ^ 
Sisebuth,  à  son  tour,  guerroya  pendant  tout  son  règne  contre  les 
Romains  de  Bysance  dont,  par  la  création  d'une  flotte  de  guerre, 
il  prépara  l'expulsion  finale  ^,  Mais  la  gloire  de  cette  expulsion 
revient  à  Suinthila,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  Sisebuth  et 
son  successeur  sur  le  trône  de  Tolède^. 

Certes  la  leçon  reçue  par  les  Wisigoths  d'Espagne  en  cette 
circonstance  était  assez  rude  pour  qu'on  en  gardât  le  souvenir, 
et  surtout  qu'on  en  profitât.  Il  en  advint  tout  autrement.  En  631, 
et  précisément  sous  le  règne  de  Suinthila  qui,  en  enlevant  aux 
Romains  de  Bysance  les  dernières  places  occupées  par  eux  sur 
la  côte  orientale  de  la  Péninsule,  venait  de  rendre  à  l'Espagne 
gothique  son  intégrité  première,  une  insurrection  formidable 


1  S.  Isid.,  Hist.  Goth.,  era  585-595. 

'  Joann.  Bicl.  Chron,,  sub.  ann.  569-571  ;  S.  laid.,  tUfi  supr.,  sub  era  606 

'Isid.,  8abera624. 

*  Isid.,  sab  era  641  et  649. 

*  Isid.,  sub  era  650,  et  in  Prol.  Hist.  Gotk. 
«Isid.,  sab  era  65'». 
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éclata  contre  le  roi  libérateur.  Sisenand,  noble  wisigoth,  en  était 
le  chef.  Gacbant  son  ambition  sous  les  dehors  du  zèle  pour  le 
bien  public,  le  rebelle  met  en  avant,  pour  justifier  sa  révolte,  les 
méfaits  du  roi  et  de  sa  famille,  méfaits  dont  à  vrai  dire  la  gra- 
vité n'est  pas  absolument  démontrée  '.  Le  plus  grand  de  tous,  et 
le  plus  impardonnable  aux  yeux  de  Sisenand  et  des  autres  in- 
surgés, quoique  dans  Tacte  d'accusation  dressé  contre  Suinthila 
il  n'y  soit  fait  çiucune  allusion,  fut  sans  doute  d'avoir  fait  asseoir 
à  ses  côtés  sur  le  trône  son  fils  Racimir,  encore  dans  la  première 
enfance,  et  d'avoir  ainsi  non  seulement  éludé  après  beaucoup 
d'autres  la  loi  de  transmission  du  pouvoir  royal  par  l'élection, 
mais  aussi  violé  l'inviolable  coutume  qui  chez  les  Goths  d'Espagne 
excluait  les  enfants  du  gouvernement  de  la  nation  *.  Ce  qui 
donne  un  grand  poids  à  cette  conjecture,  c'est  l'empressement 
de  l'usurpateur  à  mettre  la  forme  élective  de  la  monarchie  au- 
dessus  de  toute  nouvelle  atteinte,  en  la  faisant  consacrer  à  jamais 
par  le  solennel  décret  du  IV*  concile  de  Tolède,  dont  j'ai  fait 
mention  précédemment. 

En  toute  cette  aff'aire  Sisenand  eut  un  double  tort.  Le  premier, 
qui  a  fait  taxer  de  tyrannique  son  avènement  à  la  couronne  ^^ 
fut  moins  d'avoir  pris  les  armes  pour  la  défense  de  la  loi  mécon- 
nue ou  violée  que  de  les  avoir  prises  de  son  autorité  privée,  et 
de  s'être  ensuite  emparé  par  le  seul  droit  de  la  force  du  trône  dont 
son  prédécesseur  venait  d'être  précipité  ^  Le  second  et  le  plus 

^  Frédégaire  îC-73),  écho  de  Sisenand  et  des  siens,  nous  a  fait  connaître  les 
crimes  vrais  ou  supposés  de  Suinthila.  Ce  prince,  au  dire  de  Thistorien 
franc,  aurait  été  injuste  envers  ses  sujets,  et  haî  des  grands  de  son  royaume. 
Le  1V«  concile  de  Tolède  ican.  75)  n'est  guères  plus  explicite.  Comme 
Frédégaire,  les  prélats  espagnols  sont  réduits  à  répéter  les  accusations  de 
Sisenand.  La  modération  relative  des  peines  infligées  au  roi  déchu  et  à  sa 
famille,  laissés  par  le  concile  en  jxissession  de  la  vie  et  de  la  liberté,  mon- 
trent chez  les  juges  une  foi  peu  robuste  en  la  culpabilité  de  ces  vaincus 
de  la  fortune. 

<  Lorsque  Racimir  fut  associé  à  la  royauté  de  son  père,  il  n'était  pas  sorti 
de  Tenfance  :  Incujtts  infarUia  tndolis  splendor  emicat,  dit  saint  Isidore  en 
parlant  de  ce  prince  à  la  fin  de  son  histoire  des  Goths  (sub  era  659).  11  n Sa- 
vait donc  pas  sept  ans  révolus,  puisque,d*après  le  même  saint  l»idore(Etj^m, 
XI,  II,  2),  Venfance  de  Thomme  s'étend  de  la  première  &  la  septième  année. 

'  <  Sisenandus  per  tyrjinnidem  regno  Gfothoram  invaso.»  Anonym.,  Epit.^ 
n.  12  (al.  9). 

^  Il  y  eut  bien  à  Saragosse  une  élection  de  Sisenand,  mais  ce  simulacre 
d'élection  d'où  toute  liberté  fut  bannie,  ne  pouvait  légitimer  l'usurpation 
armée  de  ce  prince.  Cf.  Fredeg.,  Chron.,  c.  73. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


348  REVUE    DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

grand,  fut  d'avoir  appelé  les  Francs  à  son  aide  pour  venir  plus 
facilement  à  bout  de  l*habile  et  vaillant  capitaine  quMl  avait  en 
tête.  C'était  à  Sisenand  un  crime  impardonnable,  une  véritable 
trahison  d'ouvrir  à  l'invasion  franque  l'Espagne,  délivrée  à  peine 
depuis  quelques  années  de  l'invasion  bysantine  provoquée  par 
l'ambition  d'Athanagilde.  Toujours  prêts  au  pillage  de  leurs  voi- 
sins, les  Francs  répondirent  avec  enthousiasme  à  Tappel  de 
Sisenand,  franchirent  les  Pyrénées,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Sara- 
gosse.  Le  patriotisme  des  partisans  de  Suinthila  et  de  Suin- 
thila  lui-même  arrêta  soudainement  la  marche  des  envahisseurs. 
Les  premiers  mirent  fin  à  la  guerre  civile  en  se  soumettant  à 
Sisenand  ;  fe  second,  s'associant  à  cet  acte  de  généreuse  abnéga- 
tion, descendit  d'un  trône  qu'il  ne  pouvait  défendre  plus  long- 
temps contre  l'usurpateur  sans  livrer  indéfiniment  son  malheu- 
reux royaume  aux  pillards  du  dehors.  Les  hordes  franques  n'eu- 
rent donc  plus  qu'à  plier  bagage  et  à  rentrer  dans  leur  pays, 
non  sans  se  faire  grassement  payer  le  prix  de  leurs  services  ^ 

Onze  années  à  peine  après  cette  usurpation,  compliquée  d'in- 
vasion étrangère,  une  révolution  nouvelle  éclatait  en  Espagne. 
Elle  était  dirigée  contre  le  roi  Tulgaou  Tulgas,  auquel  les  grands 
du  royaume  auraient,  dit-on,  déféré  la  couronne  sur  l'instante 
prière  de  Chintila  son  père  *.  Cette  révolution  eut  un  plein  suc- 
cès, et  Chindasvinthe,  son  chef,  saisit  d'une  main  ferme  et  rude 
les  rênes  du  gouvernement.  Le  royaume  de  Tolède  vit  alors  s'ac- 
complir une  volte-face  politique  assez  semblable  à  celles  dont 
nous  sommes  tous  les  jours  témoins.  Une  fois  sur  le  trône  qu'il 
vient  d'usurper,  le  conspirateur  et  le  révolutionnaire  de  la  veille 
se  change  en  consei'vateur  intraitable  et  résolu  ;  l'homme  que 
l'insurrection  avait  fait  roi  s'applique  à  rendre  de  son  vivant 
toute  insurrection  impossible.  S'il  n'y  réussit  point,  ce  n'est 
certes  pas  faute  d'employer,  pour  parvenir  au  but  qu'il  veut 
atteindre,  les  moyens  les  plus  énergiques. 

Chindasvinthe  avait  pris'  part  à  toutes  les  intrigues  nouées 
contre  ses  prédécesseurs.  Il  connaissait  par  conséquent  tous  les 
Wisigoths  de  haute  et  de  basse  extraction  qui  étaient  entrés 

*  Fredepr.,  Chron.,  C..73. 

*  Id.,  ibid,,  c.  82.  —  L'anonyme  de  Cordoue  ignorait  complètement  cette 
origine  royale  de  Tulgas.  S'il  Teût  connue,  il  n'aurait  pas  pris  la  peine  de 
nous  apprendre  que  ce  prince  était  de  race  noble  :  «  Tulgas  bon»  indolis 
et  radi[ci]s.  »  Epit,  14  cal.  11). 
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dans  les  mômes  complots  que  lui.  C'est  de  ses  anciens  complices 
en  conspiration,  devenus  pour  lui  des  hommes  turbulents  et 
dangereux,  que,  pendant  les  six  premières  années  de  son  règne, 
le  nouveau  roi  travaille  avec  une  ardeur  infatigable  à  déban*asser 
et  TEspagne  et  lui-même,  tantôt  par  la  mort,  et  tantôt  par  l'exil. 
Deux  cents  nobles  du  plus  haut  rang  et  cinq  cents  de  condition 
inférieure  périssent  par  le  glaive.  Les  richesses  des  proscrits, 
leurs  veuves  et  leurs  filles  sont  libéralement  distribuées  aux  fidè- 
les du  nouveau  roi,  en  récompense  de  leur  dévouement  et  de  leurs 
loyaux  services.  Chindasvinthe  poursuit  cette  épuration  du  corps 
politique  avec  une  ténacité  si  calme  à  la  fois  et  si  implacable, 
qu'au  dire  d'un  écrivain  étranger,  très  au  courant  des  affaires 
d'Espagne,  l'épée  du  bourreau  ne  se  reposa  qu'après  avoir  fait 
tomber  la  tôte  du  dernier  des  suspects  jugé  digne  de  mort  ^  L'A- 
nonyme de  Cordoue,  résumant  en  un  mot  d'une  singulière  éner- 
gie cette  œuvre  de  pacification  sanglante,  déclare  que  Chindas- 
vinthe démolit  les  Goths  pendant  six  années,  et  confirme  ainsi 
de  tout  point  le  récit  de  Frédégaire  *. 

A  des  arguments  de  cette  force,  il  n'y  avait  pas  de  réplique. 
Le  silence  se  fit  donc  autour  de  l'énergique  vieillard.  Celui-ci  en 
profita  pour  gouverner  à  sa  fantaisie  et  légiférer  à  son  aise,  ce 
dont  il  ne  s  acquitta  pas  trop  mal  en  vérité.  Bon  catholique 
d'ailleurs,  et  s'occupant  à  ses  heures  de  littérature  sacrée,  comme 
le  prouve  l'envoi  à  Rome  de  saint  Taion  avec  mission  d'en  rap- 
porter les  derniers  livres  des  Morales  de  saint  Grégoire,  qu'on  ne 
possédait  pas  encore  en  Espagne^.  Peu  après,  cédant  aux  ins- 
tances de  saint  Braulion,  du  comte  Celse  et  de  leurs  amis  qui  lui 
avaient  adressé  une  supplique  à  cet  effet,  il  s'associa  son  fils 
Récesvinthe,  d'abord  afin  de  garder  dans  sa  famille  la  royauté 
conquise  par  lui  à  la  pointe  de  l'épée  ;  ensuite  parce  que  le  collè- 
gue qu'il  se  donnait  dans  son  fils,  alors  dans  la  force  de  l'âge, 
pouvait,  en  cas  de  guerre,  le  remplacer  dans  le  commandement 
des  armées,  à  la  tête  desquelles  il  était  lui-même  incapable  de 
marcher  désormais  ^.  Chindasvinthe  survécut  de  longues  années 

'  Fredeg.,  c.  82. 

'  «Chindasvinthus  Iberi»...principat,  demoIiensOothos.sexqae  per  annos.» 
EpiU  16  (al.  13). 

'  Cf.  Taionia  Episc.  Epist.  ad  Eugen,  Tolet,  (Esp.  Sagr,,  XXXI,  p.  168). 

^  Ce  dernier  motif  est  celai  que  saint  Branlion  et  ses  amis  font  valoir  à  Tap- 
pui  de  leur  requête  Cf.  S.  BrauL,  Epist.  37  {E$p,  sag.,  XXX,  p.  375). 
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à  rintronisation  de  son  fils,  et  mourut  plein  de  jours,  après  avoir 
reçu  la  pénitence  finale  et  répandu  d'abondantes  aumônes  dans 
le  sein  des  pauvres  K  Puisse  le  Dieu  des  miséricordes  les  avoir 
acceptées  en  expiation  du  sang  t;rop  facilement  et  trop  abondam- 
ment versé  par  ce  prince! 

Les  protestations  qui  n'avaient  pu  se  produire  de  son  vivant 
éclatèrent  après  sa  mort  avec  une  énergie  proportionnée  à  la  con- 
trainte qui  les  avait  si  longtemps  refoulées  au  fond  des  cœurs. 
Récesvinthe,  par  ses  bonnes  qualités  comme  par  ses  défauts, 
aurait  dû  ce  semble  en  atténuer  la  violence.  Ce  prince,  en  effet, 
quoique  de  mœurs  légères,  était  naturellement  incliné  au  bien*. 
Clément  envers  les  adversaires  do  Chindasvinthe  et  les  siens,  il 
demanda  aux  Pères  du  VIII«  concile  de  Tolède  d'être  relevé  d'un 
serment  qui  l'empêcbait  de  suivre  l'impulsion  de  sa  bonté  natu- 
relle ^.  Il  aimait  les  lettres  comme  son  père,  et  ses  Tomes  ou  Dis- 
cours du  trône,  lus  dans  les  conciles  célébrés  sous  son  règne  à 
Tolède,  ainsi  que  les  nombreuses  lois  dont  il  enrichit  le  code  his- 
pano-gothique, prouvent  que  chez  lui  cet  amour  ne  fut  pas  abso- 
lument malheureux.  Mais  si  ce  prince  sut  conquérir  l'estime  et 
même  l'affection  des  plus  doctes  prélats  de  son  temps,  qui, 
réfutant  d'avance  les  accusations  de  quelques  écrivains  modernes, 
louent  à  lenvi  l'orthodoxie  et  la  piété  dont  il  ne  cessa  de  donner 
des  preuves  ^  ;  il  ne  parvint  pas  à  regagner  les  cœurs  que  lui 
avait  aliénés  d'avance  la  politique  implacable  de  son  père. 

Les  défenseurs  du  vieux  droit,   les  ambitieux   convoitant  la 

1  Cf.  Fredeg.,  c.  82. 

*  Chindasvinthus  Recesvinthum, 
Licet  ûagitiosum,  boni  motum. 
Filium  8uum  regno  proponit. 

Anonym.  n.  18  (al.  15).  —  l/expression  flagitiosum  doit  s'entendre  dans 
le  sens  de  légèreté  de  mœurs,  et  cette  accusation  elle-même  ne  doit  être 
acceptée  qu'avec  q'ielque  réserve.  A  cent  ans  de  distance,  l'Anonyme  a  très 
bien  pu,  en  dépit  de  son  impartialité  reconnue,  recevoir  et  transmettre 
comme  vraies  des  rumeurs  mensongères  répandues  sur  le  compte  de  ce 
prince  par  le  parti  nombreux  qui  haïssait  en  lui  le  fils  de  Chindasvinthe- 
Cette  accusation  jure  d'ailleurs  singulièrement  avec  les  élqges  prodigués  à 
Récesvinthe  par  des  contemporains  au-dessus  de  tout  soupçon  de  flatterie 
ou  de  coupable  complaisanc  e 

3  Cf.  Recesvinthi  Tom,  ad  Gonc.  Tolet.  Vlll  {ConcU.  de  Esp.,  Il,  p.  364)  et 
Concil.  Tolet.  Vlll,  can.  2. 

*  Sur  l'orthodoxie  et  la  piété  de  Récesvinthe  voir  la  lettre  de  saint  Taion 
de  Saragosse  Â  Quiricus  (n.  2,  3.  E,  «.,  XXXI,  p.  172».  On  sait  en  outre  par  la 
correspondance  de  saint  Braulion  avec  ce  prince,  qu-ls  liens  d'amitié  et  de 
confiance  les  unissaient  l'un  à  l'autre. 
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couronne,  et  sans  doute  aussi  les  nombreux  proscrits  du  règne 
précédent  qui,  de  la  Gaule  franque  où  ils  s'étaient  réfugiés, 
n'avaient  cessé  de  conspirer  contre  Chindasvinthe  ^  durent 
s'estimer  heureux  de  travailler  au  renversement  de  son  fils. 

Us  s'unirent  donc  contre  Récesvinthe,  resté  seul  sur  le  trône. 
Une  formidable  insurrection  éclata  dans  le  nord  de  TEspagne. 
Elle  avait  pour  chef  un  certain  Froia,  qu'un  écrivain  contem- 
porain, Taion,  évoque  de  Saragosse,  dépeint  sous  les  plus  noires 
couleurs.  Les  Vascons  fournirent  aux  rebelles  l'appoint  de  leur 
convoitise  brutale  et  sanguinaire,  ce  qui  imprima  à  cette  guerre 
civile  un  caractère  très  marqué  de  barbarie.  S'élançant  de  leurs 
montagnes  sur  les  basses  terres  soumises  au  roi  de  Tolède,  ces 
hordes  farouches  y  promenèrent  le  meurtre  et  la  dévastation.  Les 
églises  profanées  et  brûléos,  le  sang  chrétien  répandu  à  flots 
marquaient  partout  leur  passage.  Rien  n'échappait  à  leur  rapa- 
cité :  les  habitants  des  provinces  envahies  que  le  glaive  avait 
épargnés,  se  voyaient  dépouillés  par  ces  barbares  de  tous  leurs 
biens^et  de  leur  liberté  *.  Cette  guerre  à  la  fois  civile  et  étrangère 
fut  d'assez  longue  durée.  Bloqué  par  les  insurgés  dans  sa  ville 
épiscopale  de  Saragosse,  Taion  put,  dans  l'intervalle  écoulé  entre 
leur  apparition  sous  les  murs  de  l'antique  cité  et  leur  disparition, 
extraire  des  œuvres  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  rédiger  les 
cinq  livres  de  ses  Sentences  ^.  Récesvinthe  finit  par  triompher  de 
cette  insurrection,  mais  sans  pouvoir  assurer  à  son  règne  une  paix 
durable.  Cette  paix  ardemment  désirée,  mais  troublée  sans  cesse, 
soit  par  de  nouvelles  invasions  des  Vascons  qu'il  ne  repoussa 
qu'au  prix  de  pertes  cruelles  *,  soit  par  des  révoltes  de  ses  pro- 
pres sujets  ^y  Récesvinthe  ne  la  goûta  que  dans  la  mort. 

Cette  mort  le  surprit  dans  sa  villa  de  Gerticos  *,  le  premier 
septembre  de  l'an  672,sans  lui  permettre  de  régler  quoi  que  ce 

1  Conc.  Tolet.  VII  (a,  646),  can.  1. 

*Cf.  Taion,  Eptst,  ad  Quiricum,  n.  2,  p.  172. 

Ud.tbid.,n.  3,  4,  p.  172,  173. 

*  Anonym.,  Epit.  18  (al.  15). 

*  Par  leur  2-*  canon,  les  Hères  du  X«  concile  de  TolAde,  célébré  en  6.")5, 
fnippentde  peines  très  sévères  les  ecclésiastiques  de  tout  rang  convaincus 
de  parjure  envers  le  roi,  la  nation  et  la  patrie  Ceci  rend  très  vraisemblable 
le  renouvellement  des  fçuerros  civiles  dur  mt  les  quelcjues  annses  que  Réces- 
vinthe pasâa  seul  sur  le  trône.  Car  si  Tesprit  de  rébellion  s'était  glissé  dans 
le  clergé  au  point  de  rendre  nécessiires  de  telles  mesures,  la  révolte  devait 
être  passée  chez  les  laïques  de  toute  condition  à  Tétat  chronique. 

*  Cf.  Julian.  Tolet,  Eist.  Wambse,  n.  3. 
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fût  relativement  à  sa  succession.  Les  nombreux  partisans  de  la 
monarchie  élective  ne  laissèrent  pas  échapper  l'occasion  d'appli- 
quer une  fois  encore  à  la  transmission  du  pouvoir  suprême  l'an- 
tique loi  nationale,  et —  renJons-leur  cette  justice  —  ils  l'appli- 
quèrent dans  toutes  les  conditions  prescrites  de  sincérité,  de 
liberté  et  de  désintéressement. 

Jamais,  en  effet,  depuis  que  les  Wisigoths  se  donnaient  des 
rois,  on  ne  vit  une  élection  plus  spontanée,  et  par  conséquent  plus 
à  Tabri  de  tout  soupçon  de  brigue  ou  de  violence.  C'était  le  jour 
même  de  la  mort  de  Récesvinthe  ;  on  procédait  aux  funérailles 
du  roi  défunt,  et  nul  ne  songeait  encore  à  lui  donner  un  succes- 
seur. Parmi  les  seigneurs  qui  conduisaient  le   deuil,  figurait 
Wamba,  un  des  chefs  wisigoths  les  plus  habiles  et  les  plus  vail- 
lants. Tout  à  coup  un  cri  s'élève  du  sein  de  la  foule  :  «  Waraba 
roi  !  Nous  n'en  voulons  point  d'autre  !  »  Ce  cri,  répété  à  l'envi,  se 
change  en  une  clameur  immense,  dans  laquelle  se  confondent 
les  voix  de  tous  les  assistants,  sans  distinction  de  rang,  de  condi- 
•tion  ou  de  race.  Joignant  les  actes  aux  paroles,  les  chefs  du  peu- 
ple, ducs,  comtes,  évoques  et  gardingues  se  jettent  aux  pieds  de 
l'élu,  le  suppliant  de  ne  pas  repousser  le  vœu  unanime  de  rassem- 
blée. Wamba  se  refuse  absolument  à  la  royauté  qu  on  lui  offre. 
Aux  prières  des  seigneurs  et  des  prélats,  il  ne  répond  d'abord  que 
par  un  silence  entrecoupé  de  sanglots,  puis  par  la  protestation 
ferme  et  réitérée  de  ne  jamais  ceindre  uiie  couronne  dont  il  n'est 
pas  digne.  Son  bras,  affaibli  par  l'âge,  n'est  plus  assez  fort  pour  re- 
tenir l'État  sur  le  penchant  de  sa  ruine  ;  qu'on  en  cheixhe  ailleurs 
de  plus  jeunes  et  de  plus  vigoureux  pour  leur  confier  une  tâche 
aussi  lourde. Spectacle  merveilleux  et  unique  peut-être  dans  l'his- 
toire, que  cette  lutte  entre  la  modestie  d'un  grand  homme  et 
l'amour  enthousiaste  de  tout  un  peuple,  qui  s'obstine  à  le  vouloir 
pour  chef  !  De  cette  lutte  longtemps  prolongée,  le  peuple  sortit 
vainqueur.  Un  des  ducs  wisigoths,  fatigué  de  l'invincible  résis- 
tance de  Wamba,  se  redressa  fièrement  en  face  de  ce  prince,  et 
lui  jetant  un  regard  courroucé  :  «  Règne  ou  meurs,  lui  dit-il;  nous 
«  ne  nous  séparerons  pas  que  tu  n'aies  accepté  la  couronne  ou  ex- 
c  pié  dans  ton  sang  le  crime  de  ton  refus.  »  Devant  une  pareille 
menace,  l'élu  récalcitrant  dut  s'avouer  vaincu.  Il  fut  immédiate- 
ment proclamé  roi  aux  applaudissements  de  tous  *.  Ces  applau- 

Julian.  Tolet.,  Hist.  Wamb,  n,  2  et  S, 
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dissements  étaient  bien  mérités.  Car  dans  cette  élection  vraiment 
populaire,  la  voix  du  peuple  —  une  fois  n'est  pas  coutume  - 
avait  été  Tinterprète  incontestable  de  la  voix  de  Dieu. 


II 


Certes,  si  quelqu'un  devait  s'attendre  à  voir  sa  royauté  univer- 
sellement acceptée  et  reconnue,  c'était  bien  le  nouveau  roi.  Mais 
l'orgueil  et  Tambition  ne  respectent  pas  plus  Dieu  que  les  hom- 
mes. Sept  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le  sacre  solennel, 
de  Wamba  à  Tolède  *,  lorsque,  en  mars  ou  avril  de  l'an  073 
(ère  711),  Ildéric  comte  de  Nîmes,  de  concert  avec  Gumilde 
évoque  de  Maguelonne  et  un  certain  abbé  Ranimire  ou  Ramire, 
leva  l'étendard  de  la  révolte  dans  la  Gaule  narbonaise  *,  province 
dont  à  celte  occasion  le  saint  historien  de  Wamba  maltraite  sin- 
gulièrement les  habitants  '.  Quand  éclata  cette  insurrection,  le 
roi  était  tout  entier  aux  préparatifs  de  la  guerre  d'extermination 
qu'il  allait  porter  en  Vasconie.  Ne  voulant  pas  s'en  distraire,  il 
confia  à  l'un  de  ses  généraux,  le  duc  Paul,  la  mission  d'étouffer 
la  révolte  naissante.  Celui-ci,  saisissant  au  vol  Toccasion  long- 
temps guettée  de  réaliser  les  rêves  de  son  ambition,  éteint  la  pre- 
mière ardeur  de  ses  troupes  par  la  lenteur  calculée  de  sa  marche, 
entame  en  môme  temps  de  secrètes  négociations  avec  Ranosinde 
duc  de  la  Tarragonaise,  le  gagne  à  ses  projets,  et  avec  son  con- 
cours, se  fait  proclamer  roi.  Les  rebelles  de  la  Gaule  se  hâtent 
de  le  reconnaître,  et  tout  le  nord-est  du  royaume  se  trouve  ainsi 
en  un  moment  soustrait  à  Tobéissance  de  son  légitime  souverain*. 
Paul,  enivré  de  ses  premiers  succès,  prend  le  titre  pompeux  de  Roi 
suprême  orientai^  ne  donnant  à  Wamba  dans  le  défi  insolent  qu'il 

*  Sur  le  sacre  de  Wamba,  cf.  S.  Jal.  ibid,,  n.  4, 

*  La  révolte  d  Ildéric  se  termina  le  2  septembre  de  l'an  673  (ère  711),  un  an 
et  an  jour  après  l'élection  de  Wamba  (S.  Julian.  Tolet.,  Jï.  W.,  n.  20);  lors- 
quelle  éclata,  le  nouveau  roi  achevait  en  Cantabrie  les  préparatifs  de  son 
expédition  contre  les  Vascons  ild.,  ibid,  9),  ce  qui  ne  put  avoir  lieu,  \u  les 
usages  militaires  du  temps,  qu'au  mois  de  mars  ou  d'avril  de  cette  même 
année  673,  soit,  comme  je  Tai  dit  dans  le  texte,  six  ou  sept  mois  après 
le  sacre  de  Wamba  qui  eut  lieu  à  Tolède  le  dimanche  4  septembre  072. 

3  Hist.  ^Vamb.^  n.  5. 
<  Ibid.,  n.  6,  8. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


354  REVUE   DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 

lui  adresse,que  celui  de  Rai  du  tnidi^.Le  malheureux  et  ses  com- 
plices ne  soupçonnaient  évidemment  pas  à  qui  ils  avaient  affaire. 

Wamba,  en  effet,  n'était  pas  homme  à  reculer  devant  un  ennemi, 
si  redoutable  qu'il  pût  être.  Roi  malgré  lui,  il  n'en  était  que  plus 
décidé  à  ne  pas  se  laisser  ravir  une  autorité  qu'il  n'avait  ni  dési- 
rée ni  poursuivie,  mais  que  Dieu  même  lui  avait  naguères 
miraculeusement  confiée  *.  La  nouvelle  de  la  trahison  et  de 
l'usurpation  de  son  lieutenant  lui  parvint  en  Cantabrie,  au 
moment  où  il  allait  ouvrir  la  campagne  contre  les  Vascons,  ces 
ennemis  héréditaires  des  rois  de  Tolède  ^.  Elle  le  surprit  —  ce 
prince  était  trop  loyial  pour  s'attendre  à  une  pareille  perfidie—, 
mais  elle  ne  le  déconcerta  pas.  Sans  se  laisser  arrêter  par  les 
hésitations  de  son  conseil,  et  donnant  suite  à  ses  premiers  des- 
seins, Wamba  fit  irruption  avec  toutes  ses  troupes  en  Vasconie, 
la  parcourut  en  tout  sens  pendant  sept  jours  entiers,  livrant  le 
pays  à  Tincendie  et  à  une  dévastation  méthodique  Terrifiés  par 
ce  châtiment  exemplaire,  les  Vascons  se  rendirent  à  merci,  et 
subirent  le  joug  qu'ils  n'osèrent  plus  secouer  \ 

Après  avoir  fait  bonne  justice  de  ces  incorrigibles  pillards,  et  mis 
pour  toujours  sa  patrie  à  l'abri  de  leurs  incursions,  le  roi  golh 
s'occupa  des  ennemis  de  sa  personne  et  de  son  pouvoir.  Wamba 
n'apporta  ni  moins  de  résolution  ni  moins  d'activité  à  les  dis- 
perser ou  à  les  écraser.  Il  lance  en  avant  du  gros  de  ses  troupes, 
dont  il  se  réserve  le  commandement,  trois  corps  d'armée,  avec 
ordre,  dès  qu'ils  auront  concouru  avec  lui  à  l'entière  soumission 
de  la  Tarragonaise  révoltée,  de  franchir  sur  trois  points  diffé- 
rents l'extrémité  orientale  des  Pyrénées,  pour  pénétrer  à  la  fois 
dans  la  Gaule  narbonaise.  Ce  plan  s'exécute  avec  la  rapidité  de 
la  foudre.  En  peu  de  jours.  Vie,  Girone,  Barcelonne,  Livia,  capi- 
tale de  la  Cerdagne,  CoUioure,  et  toutes  les  forteresses  pyré- 
néennes, tombent  entre  les  mains  du  roi  ou  de  ses  généraux. 
Narbonne,  Béziers,  Agde,  Maguelonne  subissent  bientôt  le  môme 


»  Pauli  Epist.  (Esp.  sagr.,  VI,  p.  533). 

>  €  Ante  regni  faatigiam.  maltoram  revelationibns  {Wamba)  celeberrime 
prœdicitar  regnatnroB.  »  Jal.  Toi.,  Hist,  Wamb.^n,  2, 

3  Les  irruptions  des  Vascons  dans  TEspagne  gothique  commencent  sons 
Reccarède^etse  poai'saivent  presque  sans  interruption  sons  les  successeonde 
ce  priace  jusqu'à  Wamba.  De  ce  roi  à  la  imine  du  royaume  de  Tolède 
par  les  Arabes,  les  Vascons  disparaissent  de  la  scène. 

<  Jul.  Toi.,  Hist.  Wamb.,  n.  9  et  10. 
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sort  *.  Le  i«'  septembre  673  (ère  711),  l'avant-garde  royale,  com- 
posée d'un  petit  nombre  d'hommes  d'élite,  paraît  devant  Nimes, 
où  se  sont  concentrées  toutes  les  forces  de  Tinsun'ection,  grossies 
d'une  multitude  de  Francs  et  de  Vascons,  attirés  sous  les  dra- 
peaux de  Paul  et  de  ses  complices  par  lappât  des  récompenses 
tant  distribuées  que  promises  *. 

Les  Goths  de  Tavant-garde  arrivent  après  une  marche  de  nuit 
sous  les  murs  de  la  ville,  dont  ils  commencent  immédiatement  le 
siège.  Le  lendemain,  grâce  à  un  renfort  de  dix  mille  hommes 
expédié  par  Wamba,  les  assiégeants  reviennent  à  Tassaut  et 
emportent  la  place.  Le  troisième  jour  Tusurpateur  et  les  débris 
de  son  armée  réfugiés  dans  les  Arènes  sont  contraints  de  se 
rendre  à  discrétion  et,  sur  la  prière  du  saint  évoque  de  Narbonne, 
le  roi  leur  accorde  la  vie  sauve  '.  La  clémence  du  prince  ne  pou- 
vait toutefois  dégénérer  en  faiblesse  préjudiciable  à  TÉtat.  Sa 
justice  et  sa  bonté  s'unirent  et  se  tempérèrent  donc  d'une  façon 
admirable  dans  le  traitement  fait  aux  prisonniers  de  guerre.  Aux 
Francs  tombés  entre  ses  mains,  le  vainqueur  rendit  la  liberté 
sans  rançon,  et  les  renvoya  dans  leur  pays,  comblés  par  sa  muni- 
ficence de  largesses  rendues  probablement  nécessaires  par  le 
dénuement  où  la  captivité  les  avait  réduits.  Wamba  se  crut  assez 
vengé  de  ces  turbulents  voisins  par  la  honte  de  leur  défaite,  les 
humiliations  dont  cette  défaite  fut  suivie,  et  la  terreur  salutaire 
des  armes  gothiques  qu'elle  leur  inspira  ^ 

Paul  et  ses  complices  ne  s'en  tirèrent  pas  à  si  bon  marché. 
L^orgueil  les  avait  poussés  à  la  révolte,  le  roi  les  châtia  surtout 
dans  leur  orgueil.  Traînés  chargés  de  chaînes  à  travers  les  rangs 
de  l'armée  victorieuse,  puis  foulés  aux  pieds  suivant  l'antique 
usage  par  Wamba  debout  sur  son  tribunal,  ils  durent  suivre  ce 
prince  jusqu'à  Tolède.  Us  y  parurent  couverts  de  vêtements  sor- 


*  Id.,  tWd.,n.  10-13. 

'  Id.^  itid,^  n.,  8  et  13.—  Les  Vascons  dont  il  est  question  dans  ce  passage 
étaient  ceux  de  la  Gaule.  Les  Vascons  d'Espagne  venaient,  on  l'a  va,  d*être 
rédoits  ponr  longtemps  à  Timpaissance. 

«  S.  Julian.  Toi.,  Hist.  Wamb.,  n.  13, 15.  18,  21  et  2«. 

*  Id.^  ibid.f  n.  24,  25,  27.  —  Les  Francs  ne  jastifièrent  que  trop  par 
lears  frayears  paniques  et  leurs  fuites  précipitées  devant  les  armées  de 
Wamba,  le  jugement  que  ce  prince  portait  sur  eux  dès  le  début  de  la  cam- 
pagne :  c  C'est  une  chose  reconnue,  disait-il  à  ses  soldats,  que  ni  les  Francs 
ne  peuvent  tenir  tête  aux  Goths,  ni  les  Gaulois  {de  la  Narbonaise)  accom- 
plir la  moindre  prouesse  sans  notre  concours.  >  Eist,  Wamb.,  n.  9. 
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dides,  les  cheveux  tondus  et  la  barbe  rasée  en  signe  d'infamie, 
objets  de  la  dérision  de  tous  et  d'un  mépris  qu'ils  n'avaient  que 
trop  bien  mérité  *. 

Vainqueur  des  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  Wamba  s'ap- 
plique aux  soins  du  gouvernement  avec  une  ardeur  et  une  énergie 
qui  ne  se  ressentent  en  rien  de  cette  vieillesse,  dont  il  se  servait 
naguères  comme  d'une  excuse  contre  l'offre  de  la  royauté.  De 
concert  avec  les  Pères  du  XI*  concile  de  Tolède,  ou  de  sa  propre 
autorité,  il  prend  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  maint^ir  le 
clergé  espagnol  dans  la  pratique  des  vertus  évangéliques  de 
chasteté,  de  charité,  de  désintéressement,  de  mansuétude,  de 
justice  et  de  paix  *.  Tout  entier  à  la  pensée  de  rétablir  l'Espagne 
gothique  dans  sa  force  et  sa  grandeur  première,  Wambas'occupe 
ensuite  de  la  défense  du  pays  contre  toute  agi'ession  future.  Dans 
ce  but,  par  deux  lois  où  circule  d'un  bout  à  l'autre  le  souffle  du 
plus  ardent  et  du  plus  généreux  patriotisme,  ce  prince  rend,  en 
cas  d'invasion,  le  service  militaire  obligatoire  pour  tous  les 
citoyens,  sans  distinction  de  race,  d*état  et  de  condition.  Les 
peines  les  plus  sévères,  l'exil,  la  confiscation  des  biens,  la  dégra- 
dation civique,  Tesclavage  fiscal,  sont  édictées  contre  quiconque 
ne  répondra  pas  immédiatement  à  l'appel  du  roi,  ou  des  chefs 
inférieurs  sous  les  ordres  desquels  il  sera  placé  *.  Après  avoir 
ainsi  pourvu  au  prompt  recrutement  de  l'armée  nationale,  et  au 
réveil  de  l'esprit  militaire,  quelque  peu  assoupi  chez  ses  sujets, 
Wamba  restaure  et  renouvelle  de  fond  pn  comble  Tolède  sa 
capitale,  ses  portes  et  ses  remparts  *.  Voulant  ensuite  prévenir 
le  bouleversement  de  la  hiérarchie  sociale  dont  l'Espagne  gothi- 
que lui  paraissait  menacée  par  la  multiplication  de  honteuses 
mésalliances,  il  interdit  tout  mariage  entre  les  personnes  libres 
de  naissance  et  les  affranchis  encore  rattachés  à  leurs  anciens 
maîtres  par  les  liens  du' patronage  légal  ^. 

*  Id,  t'bid  ,n.  24,27,  30,  31. 

»  Cf.  Conctl.  Tolet.  XI,  can.  5,  4,  8,  6.  7, 19, 1  ;  Forum  Jud.  V,  1,  6. 

3  Fur  Jud.  IX,  11,  3. 

^  Anonym.  Epit.  24  (al.  21). 

5  For.  Jud.  V.  IL  7. 

1,7:  Magna  est  confusio  generis, 

Ubidissimilitudo  unius  parentis 

Slatum  dégénérât  progenitse  proli?, 

Hoc  enim  neccsse  est  inveniatur  in  frutioe, 

Quod  tractum  est  ex  radiée,  etc.,  etc. 
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Ce  pieux  et  sage  monarque  travaillait  ainsi  depuis  huit  ans  ré- 
volus à  la  grande  œuvre  de  restauration  religieuse^  militaire  et 
sociale  de  sa  patrie,  lorsque  soudain,  vers  la  fin  de  septembre  de 
l'an 680,  le  bruit  se  répand  que  Wamba,  tombé  gravement  malade, 
vient  de  recevoir  avec  les  derniers  sacrements,  la  pénitence 
canonique,  et  que,  incapable  désormais  de  régner,  il  s  est  choisi 
lui-môme  un  successeur  dont  on  prépare  déjà  le  couronnement. 
Ce  bruit  n'était,  hélas  !  que  trop  fondé  !  Ce  successeur  fut  en  eflel 
proclamé  dans  les  premiers  jours  d'octobre  et  cuuronné  sans 
retard. 

Le  nouveau  roi  s'appelait  Ervige.  D'après  une  tradition  pure- 
ment orale,  recueillie  à  la  fin  du  ix«  siècle  par  Alphonse  II, 
Ervige  était  fils  d'un  certain  Ardabaste,  goth  rompu  par  un  long 
séjour  à  la  cour  de  Constantinople  à  toutes  les  roueries  de  la 
politique  byzantine.  Tombé  dans  la  disgrâce  de  l'empereur  grec 
à  la  suite  de  je  ne  sais  quelle  intrigue,  Ardabaste  vint  promener 
ses  ennuis  en  Espagne.  Présenté,  ou  se  présentant  lui-môme  au 
roi  Chindasvinthe,  le  goth  hellénisé  reçut  un  favorable  accueil 
de  ce  prince,  ami  des  lettres  et  lettré  à  ses  heures,  qui  lui  donna 
en  mariage  une  de  ses  parentes.  Ervige  fut  le  fruit  de  cette 
union  ^  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ce  récit,  et  de  Thostilité 
qu'aurait  soulevée  contre  Ervige  son  origine  quelque  peu  exo- 
tique, ce  prince  se  vit,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  en 
butte  à  de  très  graves  et  très  injurieux  soupçons.  On  Taccusait 
d'avoir  frauduleusement  escamoté  la  couronne.  Wamba,  disait- 
on,  n'avait  pas  demandé  la  pénitence  canonique;  il  était  même 
privé  de  ses  sens  lorsque,  avec  une  précipitation  calculée,  on 
Tavait  tonsuré  d'abord,  puis  revêtu  de  l'habit  monastique.  On 
ajoutait  que,  revenu  à  lui,  Wamba  avait  protesté  hautement 
contre  l'indigne  supercherie  qui  le  privait  de  la  couronne  *.  Enfin 
on  faisait  ressortir  la  souveraine  invraisemblance,  chez  un  prince 
partisan  déclaré  des  lois  antiques,  d'un  acte  aussi  illégal  que 
l'était  la  désignation,  faite  par  lui  seul,  d'un  successeur  qu'il 
n'appartenait  qu  à  Télection  de  lui  donner. 

Ervige  comprit  bien  vite  de  quels  dangers  le  menaçait  ce  mou- 
vement de  l'opinion  publique,  se  prononçant  de  jour  en  jour 

>  Adefonsi  111,  Chron.,  n.  5. 

'  cNullussub  religionis  habita  de tonsus...  provei^atur  ad  apicem  regni.» 
Conc.  Tolet.  VI,  can.  17.   De  l'iaéligibilité  du  moine,  on  avait  conclu  et 
non  sans  raison  à  la  déchéance  du  roi  qui  revêtait  l'kabit  monastique. 
T.  XXXI.   1"  AVRIL  1882.  24 
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plus  ouvertement  contre  lui.  Il  se  résolut  d'y  couper  court  par 
une  réfutation  solennelle  des  accusations  dont  il  était  l'objet.  U 
réunit  donc  à  Tolède,  la  première  année  de  son  règne,  un  con- 
cile national  auquel  prirent  part  quatre  métropolitains  avec 
trente  de  leurs  sufBragants,  trois  délégués  ou  vicaires  d'évôques 
empêchés  de  venir  au  concile»  quatre  abbés  et  quatorze  grands 
officiers  du  palais.  Pas  un  prélat  de  la  Tarragonaise  et  de  la 
Narbonaise  n'y  figura  en  personne  ou  par  représentant,  peut* 
ôtre  parce  que  ces  deux  provinces  n'avaient  point  encore  voulu 
reconnaître  le  nouveau  gouvernement.  Le  neuf  janvier  681, 
Ervige  fit  son  entrée  dans  le  concile.  Après  une  courte  allocution 
confite  en  dévotion  et  en  humilité,  il  ordonna  de  lire  son  Tome 
ou  adresse  aux  Pères  assemblés.  U  y  déclarait  que  son  intention 
bien  arrêtée  était  de  soumettre  à  l'examen  et  au  jugement  de  ces 
mêmes  Pères  son  élection  à  la  couronne,  et  la  façon  dont  il  avait 
pris  possession 'du  pouvoir.  Il  leur  promettait  en  outre  de  placer 
sous  leurs  yeux  les  documents  officiels  se  rapportant  à  cette 
affaire,  afin  qu'ils  pussent  affirmer  avec  certitude,  sur  le  vu  de 
pièces  authentiques,  la  légitimité  d'une  élection  dont  le  roi  les 
déclarait  déjà  convaincus  par  ailleurs  ^ 

Les.  documents  produits  se  réduisaient  à  trois  :  le  procès- 
verbal  de  la  tonsure  et  de  l'habit  monastique  regus  par  Wamba 
dans  sa  dernière  maladie,  procès-verbal  signé  des  officiers  pala- 
tins ;  l'écrit  par  lequel  ce  même  prince  désignait  Ervige  pour  son 
successeur  ;  enfin  un  billet  de  Wamba,  adressé  au  saint  arche- 


'  c  Paternitatis  vestr»  f<ft*tis8imum  in  salatis  nostreeadvoco  adjamentom... 
unde  licet  sublimationis  nostrœ  primordia  Paternitati  vestne  opinabili  rela- 
tione  non  lateant,  quibus  clara  divinorum  judiciorum  dispositione  pr»ven- 
tus,  et  regnandi  conscenderim  sedem  et  sacrosanctam  regni  perceperim 
unctionem,  nunc  tamen  melius  id  poteritis  et  scriptorum  relatione,  et  pro- 
mulgationis  vestr»  sententiis  publicare,  etc.,  etc.  »  Ervig.  reg.,  Tùm.  ad 
conc,  To/e^  XII  (Conc.  de  Esp.^  t.  II,  p.  454, 455).— Ce  que  propose  ici  Ervige, 
et  la  marche  suivie  par  le  concile  lui-même  prouvent  que  Wamba  était  mort 
à  cette  époque,  et  probablement  de  la  maladie  dont  une  crise  détermina  le 
monachisme  plus  on  moins  volontaire  de  ce  prince*  11  est,  en  effet,  évident 
que  si  Wamba  eût  été  encore  vivant  en  janvier  681,  troia  mois  après  h 
prise  de  possession  du  trône  par  Ervige,  celui-ci  et,  à  son  défaut,  le  con- 
cile aurait  invoqué  en  faveur  de  la  légitimité  du  nouveau  roi,  le  témoignage 
oral  de  son  prédécesseur,  au  lieu  de  lettres  trop  faciles  à  contrefaire.  Ceci 
rend  singulièrement  invraisemblable  la  légende  de  Wamba  vivant  en  saint 
religieux  sept  années  entières  dans  deux  monastères  Bénédictins,  celai  de 
San  Vicente  de  Pampliega  d'abord,  puis  celui  de  san  Pedro  de  Arlanza 
(Yepes,  II,  p.  33i,co].  1-3,  et  I,  p.  376). 
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véqae  de  Tolède  Julien ,  lui  recommandant  de  sacrer  prompte- 
ment  le  nouveau  roi  ^ 

Ces  pièces  soulevaient  bien  des  difficultés.  Pourquoi,  par 
exemple,  le  procès-verbal  de  la  pénitence  canonique  de  Wamba 
n'était-il  signé  que  de  palaiinsy  probablement  complices  d'Er- 
vige,  et  non  de  Tévêque  ou  des  évoques  qui  avaient  donné  au 
roi  mourant  la  tonsure  et  Thabit  monastique  ?  Pourquoi  le  double 
écrit  de  Wamba  n'avait-il  été  précédé  d'aucune  déclaration  ver- 
bale faite  publiquement  aux  évoques  et  aux  grands  de  la  cour, 
et  confirmant  par  avance  l'authenticité  des  deux  pièces  pro- 
duites aujourd'hui  au  nom  de  ce  prince?  En  présence  du  fait 
accompli,  les  Pères  du  concile  ne  pouvaient  guère,  on  le  com- 
prend, soulever  ces  difficultés,  ou  se  laisser  arrêter  par  elles. 
CTeût  été  accuser  Ervige  et  les  siens  de  mensonge  et  de  faux  en 
écriture  publique.  Ils  admirent  donc  ces  documents,  et  décla- 
rèrent Ervige  légitimement  élu  *.  Toutefois  ces  mômes  Pères,  qui 
venaient  de  se  prononcer  en  sa  faveur,  se  chargèrent  d'établir 
eux-mêmes  Tinsuffisance  de  sa  justification.  On  les  vit  effective- 
ment, par  un  seul  et  même  canon,  d'une  i>art  interdire  toute 
future  imposition  de  la  pénitence  canonique  aux  malades  privés 
de  l'usage  de  leur  raison,  ou  qui  ne  l'auraient  pas  demandée  ;  et 
d'autre  part  défendre  à  ceux  qui  l'auraient  reçue  étant  hors  de 
leurs  sens  et  sans  l'avoir  demandée,  toute  réclamation  ultérieure 
contre  le  fait  accompli  '.Dans  les  circonstances  présentes,  promul- 
guer un  pareil  décret  n'était-ce  pas,  en  effet,  déclarer  équiva- 
lenmient  que  Wamba  avait  reçu  la  pénitence  à  son  insu,  et  qu'il 
avait  protesté  contre  cette  surprise?  C'était  par  conséquent 
donner  raison  aux  partisans  de  ce  prince  sur  deux  des  princi- 
paux griefs  qu'ils  faisaient  valoir  contre  la  légitimité  de  son 
successeur. 

Ervige  était  vraisemblablement  le  premier  à  se  rendre  compte  de 
ce  que  sa  défense  laissait  à  désirer.  Il  mit  donc  en  œuvre,  con- 
curremment avec  cette  justification,  dont  la  décision  du  Concile 
ne  dissimulait  pas  les  lacunes,  d'autres  moyens  de  se  concilier  les 
esprits,  et  de  se  créer  un  parti  qui  pût  au  besoin  le  défendre  con- 
tre ceux  de  ses  adversaires  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  gagner. 


>  Concil.  Tolet.  Xlf,  can.  1.  p.  458. 

«  Id,,  ibid, 

3  Concil.  Tolet.  XII,  can.  %. 
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Le  premier  et  le  plus  efficace  fut  ramnistie  pleine  et  entiore  accor- 
dée à  tous  ceux  qui,  par  application  des  lois  militaires  de  Wamba, 
se  trouvaient  en  ce  moment  frappés  d'incapacité  civile  et  notés 
d'infamie.  Le  nombre  en  était  grand,  si  prand  qu'au  dire  d*Er- 
vige— dire  quelque  peu  sujet  à  caution — presqu'une  moitié  delà 
nation  était  incapable  d'ester  en  justice  *.  Sur  la  proposition  de 
ce  prince,  tous  les  réfraclaires  et  les  fuyards  en  face  de  l'ennemi 
furent  donc  réhabilités  en  masse  par  décret  du  concile  *.  Un  au- 
tre moyen  dont  Ervige  se  servit  pour  accroître  et  affermir  la  po- 
pularité de  mauvais  aloi  conquise  au  détriment  de  la  discipline 
militaire,  fut  de  reprendre  contre  les  Juifs  la  maladroite  et  triste 
campagne  ouverte  jadis  avec  si  peu  de  succès  par  le  roi  Sisebuth. 
Il  remit  donc  en  vigueur  ou  édicta  une  série  de  lois  draconiennes 
contre  les  enfants  dlsrael,  et  les  fit  enregistrer  par  les  Pères  de 
ce  même  XII^  concile  de  Tolède  '. 

Que  ces  mesures  lui  aient  gagné  des  partisans  en  assez  grand 
nombre,  il  serait  téméraire  d'en  douter.  Le  succès,  toutefois,  ne 
paraît  pas  avair  répondu  aux  espérances  de  Tauteur.  Il  faut  bien 
croire  que  l'opposition   à  sa  personne,  quoique  sensiblement 
affaiblie,  était  encore  trop  puissante  au  gré  de  ce  prince,  et  que 
le  recrutement  d'une  faction  dévouée  à  ses  intérêts  marchait  trop 
lentement,  puisqu'on  le  voit  recourir,  la  quatrième  année  de  son 
règne,  à  trois  autres  mesures  plus  propres,  pensait-il,  que  les 
précédentes,  à  lui  faire  atteindre  le  but  désiré.  Se  couvrant  donc 
du  manteau  de  la  miséricorde  et  de  la  piété,  il  proposa,.en  premier 
lieu,  au  XIIP  concile  de  Tolède,  une  nouvelle  amnistie  qui  rele- 
vait de  toutes  les  peines  encourues  par  eux  sous  son  prédécesseur 
les  complices  de  l'usurpateur  Paul,  traîtres  infâmes  qui  n'avaient 

'  Ervigii  régis  Tom.  ad  Concil.  Tolet.  XII,  p.  455,  456. 

*  Concil.  Toict.  Xll,  can.  7. 

'  Ces  lois  de  proscription  ont  été  insérées  par  Egica  dans  la  nouvelle  et 
dernière  édition  du  Code  hispano-gothique  dont  il  est  l'auteur.  Elles  en 
remplissent  le  X1I«  livre  presque  tout  entier  (For.  Jud.  Xll,ll,  3—15;  17,  It; 
m,  1  -  24,  27,  2t>).  Parmi  les  lois  du  titre  Ill«  attribuées  à  Ervige  ou  anony- 
mes, plusieurs  ne  sont  que  la  repétition  à  peu  près  littérale  des  lois  conte- 
nues dans  le  titre  précédent  JH,  4  et  5  -=  11,  5,  7,  11  ;  lll,  8  =- 11,6  ;I1I, 
7  =s  11,  8  ;  m,  12  ^=  11,  13,  14).  Le  sommaire  des  lois  anti-judaïques  dEr 
vige,  tel  qu'on  le  lit  dans  le  neuvième  canon  du  Xll*  concile  de  Tolède,  nous 
autorise  à  porter  au  compte  de  ce  roi  les  lois  anonymes  1  —  6,  8  -  18  du 
xu«  livre,  titre  ui  du  code  hispano-gothique.  Les  'intitulés  du  sommaire 
sont  précisément  ceux  qui  portent  encore  aujourd'hui  les  susdites  lois  dans 
le  Forum  JuUicum. 
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pas  craint,  pour  satisfaire  leur  ambitioa  ou  leur  haine,  de  se 
révolter  contre  leur  souverain  légitime  et  d'appeler  l'étranger  à 
leur  secours.  Ainsi,  après  avoir  réhabilité  la  lâcheté  par  sa  pre- 
mière amnistie,  Ervige  réhabilitait  par  la  seconde  la  trahison  qui 
devait  bientôt  perdre  l'Espagne  *.  Mais  qu'importait  l'Espagne 
à  ce  roi  de  hasard  ou  d'intrigue,  uniquement  occupé  dusoin  de  se 
conserver  au  pouvoir,  et  qui,  dans  cette  amnistie  octroyée  à  des 
traîtres,  ne  voyait  et  ne  voulait  voir  qu'un  moyen  de  rattacher  à 
sa  cause  une  troupe  d^hommes  hardis,  entreprenants  et  capables 
de  tout,  môme  de  vendre  leur  pays  à  l'étranger  *  ?  Cette  amnistie, 
adoptée  par  le  concile  et  solennellement  promulguée  dans  le  pre> 
raier  de  ses  décrets,  Ervige  proposa  aux  évoques  un  autre  pro- 
jet de  loi  vraiment  digne  d'éloge,  qui,  dans  la  pensée  du  prince, 
devait  plus  et  mieux  que  toutes  les  amnisties  octroyées  jusque 
là  aux  proscrits  du  règne  précédent,  lui  gagner  les  cœurs  de  ses 
concitoyens  d'origine  gothique. 

Les  Wisigoths,  si  romanisés  qu'ils  fussent,  ne  l'étaient  point 
assez  pour  accepter  la  procédure  criminelle  codifiée  par  les  légistes 
impériaux.  Cette  procédure  si  soupçonneuse,  si  vexatoire,  si 
cruelle  môme,  non  seulement  pour  le  coupable  déclaré  et  con- 
vaincu, mais  pour  le  simple  prévenu,  souvent  innocent  du  crime 
dont  on  l'accuse,  les  révoltait,  et  avec  raison.  Parmi  les  peines 
dont  Rome  païenne  et  chrétienne  usait  sans  scrupule  contre 
l'accusé,  la  torture  et  l'emprisonnement  leur  étaient  plus  parti- 
culièrement odieux,  Temprisonnement  surtout.  Pour  le  Goth,  la 
prison  était  un  tombeau  pire  que  Tautre.  A.  son  avis,  mieux  valait 
être  enseveli  mort  que  vivant.  Aussi  voyait-on  souvent  le  prison- 
nier s'affranchir  de  la  captivité  légale  par  le  suicide  '.  Cette  ré- 
pulsion était  générale  !  les  honnêtes  gens  l'éprouvaient  aussi 
vive  que  les  scélérats,  et  c'est  précisément  pour  capter  la  bien- 


'  Du  parti  groupé  autour  d'Ervige  d'abord,  puis  autour  de  ses  deux  suc- 
cesseurs Egica  et  Witiza,  sont  sortis  les  misérables  qui,  s'alliant  aux  Ara- 
bes envahisseurs,  trahirent  Rodrigue  et  TEspagne  sur  le  champ  de  bataille 
de  Guadalète.  Alphonse III  ne  se  trompait  donc  pas  lorsque,au  début  du  pas- 
sage cité  plus  haut,  il  rattichait  la  ruine  du  royaume  de  Tolède  à  l'avène- 
ment d'Ervige. 

<  Cf.  Ervig.  régis  T^^n.  ai  Con^il.  Tolet.  XIU.  o  4)). 

^  «  Quorumlam  hominum  tim  grave  inole vit  dis p^rationis  contagium,  ut 
dum  fuerint...  pro  sui  purgatione  sceleris...  custodi»  mancipati...  seipsos 
malunt  aut laquai  suspîniio  enecira  aut  ferro  vel  aliis  mortiferis  casibus 
interîmere.  »  Conc.  Tolet.  XVI,  can.  4. 
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veillance  des  premiers,  en  acquérant  un  nouveau  titre  à  celle 
des  seconds,  qu'Ervige,  proscrivant  ces  pratiques  détestées  et  dé- 
testables, proposa  et  fit  voter  par  le  concile  cette  loi  de  garanties 
supprimant  en  faveur  des  prévenus  de  condition  libre,  rincarcé- 
ration,  la  torture  et  toute  autre  peine  préventive,  loi  dont  j'ai 
longuement  parlé  ailleurs,  ce  qui  me  permet  de  me  contenter  ici 
d'une  simple  mention  sans  autres  détails  K  Dans  cette  distribu- 
tion intéressée  de  grâces,  les  classes  inférieures  ne  furent  pas 
oubliées  :  Ervige  octroya  aux  colons  et  aux  serfs  de  toute  caté- 
gorie la  remise  des  dettes  contractées  par  eux  envers  le  fisc,  sous 
les  rois  ses  prédécesseurs  *.  C'était  là  —  il  le  croyait  du  moins  — 
le  moyen  le  plus  sûr  de  conquérir  les  bonnes  grâces  du  popu- 
laire, toujours  ami  de  sa  bourse  et  de  ceux  qui  lui  épargnent  le 
chagrin  de  la  vider. 

Assuré  désormais  de  l'appui  dévoué  d'un  puissant  parti,  et  de 
l'estime  du  clergé,  séduit  par  les  dernières  lois  de  ce  prince  en 
taveur  de  ses  sujets  goths  ou  romains,  libres  ou  serfs  sans  distinc- 
tion ^,  Ervige  se  retourna  contre  les  fidèles  de  Wamba  et  les  par- 
tisans de  la  monarchie  élective,  restés  ses  ennemis  irréconcilia- 
bles, et  engagea  contre  eux  une  lutte  à  moii.  Plus  de  protesta- 
tions hypocrites  de  pitié  pour  les  malheureux  ou  de  miséricorde 
envers  les  coupables.  Le  roi,  jugeant  désormais  ces  protestations 
inutiles,  les  met  au  rebut,  et  ne  songe  plus  qu'à  se  débarrasser 
une  fois  pour  toutes  d'une  opposition  aussi  tenace  qu'importune. 
Pour  y  parvenir,  tous  les  moyens  lui  sont  bons.  Parmi  ses  adver- 
saires, les  uns,  sur  un  simple  ordre  royal,sans  ombre  de  jugement, 
et  par  conséquent  en  violation  flagrante  de  la  loi  des  garanties 
récemment  votée,  sur  l'initiative  d'Ervige  lui-môme,  se  voient 
dépouillés  de  leurs  dignités  et  de  leurs  biens,  ou  dégradés  de  leur 
noblesse  et  inscrits  sur  les  rôles  des  esclaves  du  fisc,  ou  cruelle* 
ment  torturés  ;  les  autres  sont  frappés  de  condamnations'iniques 
par  des  juges  à  la  dévotion  du  prince  ^.  Commencée  vraisembla- 

*  Voir  la  i2ew«€,  juillet  1881,  p  14. 

*  Ce  dégrèvement  proposé  au  X11I«  concile  de  Tolède  par  le  roi  Ervige,  re- 
çut des  Pères  la  plus  complète  approbation  (can.3).Le  rescrit  royal  décrétant 
ce  dégrèvement  et  en  réglant  les  conditions  se  lit  à  la  fin  de  ce  concile  {.Coh. 
cil,  deEsp,  11,  p.  516,  517). 

'  Voir  en  quels  termes  flatteurs  le  XIII«  concile  de  Tolède,  dans  son  qua- 
trième canon.  s*ez prime  sur  le  compte  de  ce  prince. 

^Egica,  genidre  et  successeur  d'Ervige,  signala  et  flétrit  en  plein  concile  les 
cruautés  et  les  violences  tyranniques  de  son  beau-père.  Cfr.  Ëgicani  Tom. 
ad  Conc.  Tolet.  XV,  p.  534. 
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blement  vers  la  cinquième  année  du  règne  d'Ervige  *  y  cette  guerre 
d'extermination  contre  les  adversaires  politiques  de  ce  prince 
se  prolongea  près  de  deux  ans.  Mais  la  violence  échoua  où  la 
modération  n'avait  pu  réussir.  Car  tandis  qu'après  tant  d'efforts 
dirigés  contre  elle,  la  faction  qu'il  s'efforçait  d'anéantir  se  dres- 
sait en  iace  de  lui  plus  redoutable  que  jamais,  le  ciel  semblait 
conspirer  avec  les  ennemis  du  roi,  en  livrant  l'Espagne  aux  ra- 
vages  d'une  cruelle  famine  qui  vraisemblablement  fit  perdre  au 
roi  le  fruit  qu'il  comptait  retirer  de  ses  libéralités  envers  les  dé- 
biteurs du  fisc.  Les  colons,  en  effet,  réduits  à  la  plus  extrême 
misère  par  la  stérilité  dont  le  sol  était  frappé,  firent  sans  doute, 
suivant  Tincorrigible  habitude  de  la  plèbe  ignorante,  remonter 
jusqu'au  prince  la  responsabilité  de  leurs  privations  et  de  leurs 
souffrances  ;  souffrances  et  privations  que  n'avait  allégées  en 
rien  le  dégrèvement  plus  illusoire  que  réel  décrété  par  Ervige  '. 
Les  choses  en  vinrent  à  ce  point,  que  le  roi,  non  seulement 
perdit  toute  espérance  de  voir  jamais  son  fils  accepté  comme  son 
collègue  et  futur  successeur,  mais  qu'il  conçut  de  très  sérieuses 
craintes  sur  les  dangers  auxquels  sa  femme  et  ses  enfants  pour- 
raient être  exposés  après  sa  mort,  tant  dans  leur  personne  que 
dans  leurs  biens.  Ces  appréhensions  d'Ervige  s'étaient  trahies  dès 
avant  le  4  novembre  683,  et  très  vraisemblablement  dans  quelque 
entretien  confidentiel  avec  les  évoques  de  résidence  à  la  cour  ^  ; 
car  le  XIII«  concile  de  Tolède  qui  se  réunit  à  cette  même  date,  de 
sa  propre  initiative  —  le  Tonie  ou  discours  royal  n'émet  aucun 
vœu  sur  ce  sujet  — ,  recommanda  instamment  au  respect  de  tous 
la  famille  et  les  alliés  d'Ervige.  Il  frappa  en  outre  d'excommunié 
'  cation  quiconque  se  permettrait  la  moindre  violence  contre  eux^ 
Ces  craintes  sur  le  sort  que  l'avenir  réservait  aux  siens  croissant 
chaque  jour  d'intensité  malgré  le  décret  synodique  récemment 
promulgué  en  leur  faveur,  le  roi  recourut  à  un  moyen  plus  pra- 

1  Le  l&ngage  tenu  par  les  Pares  da  Xlli«  concile  de  Tolède  et  par  Ervige 
lai-méme,  à  propos  de  la  célèbre  loi  de  garanties,  dont  il  a  été  plusieurs  fois 
question,  prouve  qu*À  cette  époque,  c*e8t-à-dire  en  novembre  de  Tan  6S3, 
Ervige  n*était  pas  encore  entré  dans  la  période  tyrannique  de  son  régne. 

<  <  Cujus  {Ervigii)  tempore,  valida  famés  Hispaniam  popuiat.  «  Anonym. 
5pjY.25(al.23). 

3  Les  Evêques  voisins  de  la  capitale,  devaient  chaque  année,  à  tour  de  rôle 
et  sur  avertissement  préalable,  passer  un  mois  dans  la  cité  royale.  Gfr.  Con- 
cfl.  VU  Tolet.  c.  6,  p.  357. 

^  Gfr.  Gonc.  Tolet.  Xlll,  ean.  4. 
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tique  et  plus  elïicace  d'y   mettre  un  terme  en  conjurant  tous 
les  périls  qu'il  redoutait. 

Parmi  les  grands  de  la  cour  et  du  royaume,  on  remarquait  alors 
un  noble  wisigoth  du  nom  d'Egica,  revêtu  de  la  double  dignité 
de  duc  et  de  comte  des  celliers  royaux  ^  C'était  un  homme  déjà 
avancé  en  âge  *,  mais  d'une  rare  énergie,  bon  soldat,  politique 
habile,  juriste  distingué^,  catholique  d'une  orthodoxie  irrépro- 
chable ^,  tel  en  un  mot  qu'Ervige  pouvait  le  désii'er  en  vue  du 
but  qu'il  se  proposait  d'atteindre  par  son  intermédiaire.  L'ayant 
donc  fait  venir,  il  lui  proposa  la  main  de  sa  fille  et  la  succession 
à  la  couronne,  mais  à  la  double  condition  de  s'engager  préalable- 
ment et  par  serment,  premièrement  à  prendre  en  toutes  causes, 
envers  et  contre  tous,  la  défense  des  enfants  d'Ervige,  et  secon- 
dement de  faire  toujours  et  en  tout  la  volonté  de  son  futur  beau- 
père  ^.  Egica  ayant  accepté  le  pacte  qu'Ervige  lui  proposait, épousa 
la  fille  de  ce  prince.  En  retour,celui-ci,  comme  il  s'y  était  engagé, 
lui  assura,  pour  une  époque  plus  rapprochée  qu'il  ne  pensait, 
l'héritage  d'une  couronne  dont  il  n'avait  pas  le  droit  de  disposer. 
Par  quel  moyen  le  lui  assura-t-il  ?  Vraisemblablement  par  un 
acte  —  authentique  cette  fois  —  analogue  à  celui  qu'on  avait 
prêté  à  Wamba,  quand  il  s'était  agi  de  faire  monter  Ervige  lui- 
même  sur  le  trône.  Peut-être  aussi  l'associa-t-il  à  la  couronne 
peu  de  jours  avant  de  mourir. 

^  «  Egica  cornes  Scanciarum  et  Dux,  similiter  (i.  Q,hmc  instituta  ubî  tnter- 
fui,  annuens  subsrripsi).  •  Je  crois  pouvoir  identifier  le  futur  roi  Eg^ca  avec 
ce  grand  officier  de  la  cour  d'Ervige  dont  la  signature  se  lit  au  bas  des  actes 
du  Xllle  concile  de  Tolède.  Ce  n'est  là  toutefois  qu'une  conjecture. 

*  Egica  mourait  décrépit  dans  les  derniers  jours  de  Tan  700,  ou  dans  les 
premiers  de  701  (inera  738...  Witiza,  decrepitojam  pâtre  (j&'^ica),  pariter 
régnât,  qui  et  in  era  739...  propria  morte  decesso  jam  pâtre,  regnum  retemp- 
tat.  Anonym.  Epit.  Imp,  32  (al.  33).  La  décrépitude,  d'après  S.  Isidore  de 
Séville  et  toute  l'ancienne  école  espagùole,  étant  la  dernière  partie  de  la  vieil- 
lesse, qui  elle-même  ne  commence  qu'à  soixante-dix  ans  (Isid.  Hisp.  Diffé- 
rent, lib.  11,  XX.  77,  et  Etym.  lib.  Xf,  ii,  6-8),  ce  prince,  lorsqu'il  devint  le 
gendre  d'Ervige  et  son  successeur  in  petto  vdrs  685  ou  686,  avait  au  moins 
soixante  ou  .soixante  et  un  ans. 

3  On  doit  à  R)gica  la  dernière  édition  du  code  hispano-gothique.  Cette  édi- 
tion est  augmentée  d'un  livre  entier,  le  douzième,  contenant  toutes  les  lois 
portées  contre  les  Juifs.  Vingt-huit  des  lois  de  ce  code  ont  Ervige  pour 
auteur  et  treize  sont  d'Egica. 

^  Le  XV l«  concile  de  Tolède  rend  sur  ce  point  pleine  justice  à  ce  prince 
rcan.  8,  p.  578). 

5  Cfr.  Egicani  Tom,  ad.  Conc.  Tolet.XV,  p.  533. 
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III 


Quoi  quil  en  soit  de  la  façon  dont  Egica  reçut  la  royauté  pro- 
mise, il  n  en  attendit  pas  longtemps  l'investiture.  Il  avait  épousé 
la  fille  d'Ervige  dans  le  courant  de  Tannée  685  (ère  723),  ou  686 
(ère  724),  et  son  beau-père  expirait  vers  le  mois  de  juillet  ou 
d'août  de  Tan  687  (ère  725),  après  sept  ans  d'un  règne  agité, 
comme  les  précédents,par  les  discordes  civiles  et  par  des  attaques 
d'ennemis  du  dehors  victorieusement  repoussées  K  Ervige  mou- 
rant fit  prêter  à  son  successeur  un  nouveau  serment  quelque  peu 
contradictoire  aux  précédents,  celui  de  rendre  bonne  et  stricte 
justice  à  tous  ses  peuples  *.  Tenons-lui  compte  de  cet  acte  dans 
lequel  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  Texpression  du  repentir 
vrai,  quoique  l)ien  tardif,  qu'éprouvait  ce  prince  au  souvenir 
de  ses  violences  illégales  et  de  ses  injustices  contre  ses  ennemis 
politiques. 

Egica,  monté  sur  le  trône  par  la  seule  volonté  de  son  prédéces- 
seur, et  sans  Tintervention  ou  le  concours  de  Télection,  se  trouva 
comme  Ervige,  dès  le  début  de  son  règne,  fatalement  voué  à 
l'opposition  des  hommes  du  vieux  droit  national,  et  des  aspirants 
toujours  si  nombreux  au  pouvoir  suprême.  Leur  parti,  quoique 
décimé  par  le  feu  roi,  n'avait  rien  perdu  de  son  importance  et  ne 
songeait  pas  à  désarmer.  Il  n'osa  toutefois  protester  contre  l'inau- 
guration du  successeur  que  ce  prince  venait  de  se  donner,  sans 
doute  parce  que  toutes  les  précautions  étaient  prises  et  bien  prises 
pour  faire  échouer  une  pareille  protestation.  Egica  put  donc,  le 
11  mai  688,  près  de  dix  mois  après  son  couronnement,  célébrer 
avec  les  prélats  de  son  royaume  au  grand  complet,  le  quinzième 
concile  de  Tolède,  sans  que  dans  cet  intervalle  la  paix  de  son 
règne  eût  été  troublée  par  des  révoltes  ou  des  conspirations.  Il 
est  au  moins  certain  que  dans  le  Tome  lu  en  présence  des  Pères 
Egica  ne  fait  allusion  à  aucune  attaque  contre  son  gouvernement 
ou  sa  personne.  En  revanche,  ce  prince  y  dénonce  les  cruautés 

*  Les  Pères  da  XIII»  concile  de  Tolède  (can.  4)  mentionnent  ce  fait  sans 
entrer  dans  aucun  détail .  c  Terram  gentis  propri»...  illaesam  ab  hoste  ser- 
vavit.  » 

*Cfr.  Egicani  rom.,8apr.  cit.,  p,  533,  534. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


366  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

de  son  beau-père  sur  un  ton  qui  semble  exclure  du  cœur  du  nou- 
veau roi  toute  intention  de  suivre,  sous  ce  rapport,  les  errements 
de  son  prédécesseur. 

Cette  tranquillité  dura  peu.  Nous  lisons  en  effet  dans  la  letti'e- 
préface  placée  par  saint  Julien  en  tête  de  son  Prqgnoseicon,  et 
qui  fut  écrite  vers  les  derniers  mois  de  688  *,  qu'en  cette  année, 
et  probablement  un  ou  deux  mois  après  la  clôture  du  XV®  concile 
national  célébré  à  Tolède  cette  môme  année,  Egica  quittait  sa  ca- 
pitale à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  pour  une  expédition  dont 
l'auteur  no  nous  a  pas  fait  connaître  le  but  ^  Etait-elle  dirigée 
contre  les  ennemis  du  dehors,  ou  les  rebelles  du  dedans  ?  Impos- 
sible de  répondre  à  cette  question  autrement  que  par  des  con- 
jectures plus  ou  moins  probables.   Je  croii'ais  volontiers  qu'un 
soulèvement  de  ses  propres  Sujets  força  le  nouveau  roi  à  se 
mettre  en  campagne,  mais  en  faveur  de  cette  opinion,  je  ne  puis 
alléguer  qu'une  seule  preuve  qui  est  loin  d'être  démonstrative,  à 
savoir  que  l'Anonyme  de  Gordoue  ne  mentionne,  sous  le  règne 
d'Egica,  qu'une  seule  guerre  contre  l'étranger,  et  que,  dans  cette 
guerre,  le  roi  ne  dirigea  pas  les  opérations  en  personne  ^.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  cette  révolte,  si  vraiment  elle  eut  lieu,  ne 
changea  rien  aux  premières   dispositions  d'Egica.  Il  continua 
résolument  à  suivre  le  plan  de  conduite  qu'il  s'était  tracé  au  jour 
de  son  avènement.  Pendant  près  de  six  années,  de  janvier  ou 
février  688  à  mai  693,  ce  prince  essaya  par  tous  les  moyens  dont 
il  pouvait  disposer  de  regagner  les  cœurs  que  la  tyrannie  bysan- 
tine  d'Ervige  lui  avait  aliénés  d'avance,  et  de  se  faire  pardonner 
Tillégalité  de  son  intronisation.  Poursuite  acharnée  et  impitoyable 
des  Juifs  ennemis  du  Christ,  générosité  envers  TÉglise  de  Dieu 

^  C'est  ce  que  me  paraît  avoir  solidement  établi  le  docte  et  judicieux  Fierez 
au  tome  V,  pag.  314,  num.  182,  de  sou  Espana  sagrada. 

*  Saint  Julien  deToléde  nous  apprend  dans  la  préface  de  son  Prognostieon 
PatroL  lat.,  t.  96,  col.  456)  que  lui  et  son  ami  Idalius  dressèrent  ensemble  à 
Tolède  le  plan  de  cet  ouvrage,  le  jour  même  du  Vendredi-saint,  qui  en  Tan- 
née 688  tombait  le  27  mars.  Ce  n*est  qu*après  le  départ  d'Egica  et  de  son 
armée,  que  Julien,  chargé  d'exécuter  seul  le  Prognosiicon,  profita  du  calme 
rétabli  dans  sa  ville  épiscopale  pour  se  mettre  à  l'œuvre. Mais  les  quarante- 
deux  jours  écoulés  entre  Pâques  (29  mars)  et  Fouverture  du  XV«  concile  do 
Tolède  (li  mai)  constituent  une  période  de  temps  trop  courte  pour  qu'une  ex* 
pédition  militaire  importante  et  les  préparatifs  de  la  tenue  d'un  concile  national 
aient  pu  y  trouver  place*  Je  crois  danc  pouvoir  rejeter  cette  expédition  après 
la  tenue  du  concile. 

Anonym.,  40.(al.  38). 
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dont  il  fit  réparer  les  basiliques  rurales  à  demi  ruinées,  compas- 
sion pour  les  souffrances  du  pauvre  peuple^  qu'il  allégea  par  des 
remises  d'impôt,  et  pour  le  malheur  des  hommes  libres  tombés 
en  servitude,  qu'il  rendit  à  leur  liberté  première,  miséricorde 
enfin  et  mansuétude  envers  ses  ennemis  politiques  auxquels  il 
pardonna  longtemps  leurs  attentats  contre  son  autorité,  tout  fut 
employé  par  Egica,  et  tout  le  fut  inutilement  *.  Dans  cette  œuvre 
d'^apaisement  et  de  conciliation  ce  prince  échoua  aussi  complète- 
ment que  son  beau-père  Ervige.  Il  en  prit  vaillamment  son  parti • 
Voyant  donc  les  conjurations  se  succéder  sans  relâche  et  recru- 
ter leurs  fauteurs  jusque  dans  son  palais,  parmi  les  gi*ands  de  son 
entourage,  et,  chose  étrange  et  plus  odieuse,  jusque  sur  le  trône 
primatial  de  Tolède,  le  roi  rentra  pour  ne  plus  en  sortir  dans  la 
voie  de  répression  sanglante  que  son  prédécesseur  lui  avait 
ouverte. 

Il  commença  par  dénoncer  aux  Pères  du  seizième  concile  de 
Tolède  sa  résolution  bien  arrêtée  de  priver  de  leurs  charges,  de 
dépouiller  de  leurs  honneurs  et  de  leurs  biens,  et  de  condamner 
à  la  servitude  du  fisc  toqs  les  officiers  du  palais  qui  oseraient 
désormais  conspirer  contre  l'autorité  du  prince  et  la  sûreté  de  sa 
personne,  ou  troubler  la  paix  publique  par  de  nouvelles  sédi- 
tions *.  Il  chargea  ensuite  ces  mêmes  prélats  d'instruire  le  procès 
de  Sîsbert,  successeur  de  saint  Julien  et  de  ses  complices  accu- 
sés d'avoir  comploté  la  déposition  et  la  mort  d'Égica*.  Ce  Primat 
de  Tolède,  reconnu  coupable  par  le  concile,fut  frappé  d'excommu- 
nication, déposé  de  son  siège,  privé  de  tous  ses  biens  confisqués 
au  profit  du  roi,  et  envoyé  en  exil  *.  Il  fut  remplacé  dans  sa  pri- 
matie  par  le  sage  et  pieux  Félix, dont  l'Anonyme  de  Cordoue  fait 
le  plus  grand  éloge  ^. 

La  suite  répondit  à  ce  début.  Egica,  poussé  à  bout  par  ses 
adversaires,  déploya  contre  eux  une  implacable  sévérité,  et 
se  montra  aussi  tenace  dans  la  répression,  qu'il  l'avait  été 
jusqu  alors  dans  la  mansuétude.  Ervige  fut  dépassé,  et  Ghin- 

>  Cfr.  Coac.  Tolet.  XVI,  can.  8,  p.  574,  et  Egicani  Tom.  ad  id.  Conc. 
p.  556,  557. 

*  Egicani  Tam,  ad  Conc.  XVI  Tolet.,  p.  357.  Gd  discours  fut  composé  le 
25  avril,  sept  jours  avant  Tou vertu re  du  Concile. 

»Gfr.  Conc.  Tolet.  XVi,  can.  8. 

*  Id.,  Ibid. 

*  Anonym.,  Epit.  31  (al.  29). 
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dasvinthe  égalé.  La  confiscation,  l'exil,  la  dégradation  ci- 
vique, Temprisonnement,  la  mort  furent  les  armes  dont  il  ne 
cessa  plus  d'user  contre  ses  ennemis  de  toute  race.  Car  si  ce 
prince  se  montra  impitoyable  pour  les  Goths  insurgés  contre 
lui  \il  ne  le  fut  pas  moins  contrôles  Juifs  de  la  Péninsule,  surpris 
en  flagrant  délit  de  conspiration  contre  son  état  et  sa  personne. 
Ne  pouvant  plus  supporter  l'intolérable  oppression  à  laquelle  les 
lois  d'Ervige,  rigoureusement  appliquées  par  Egica,  les  avaient 
condamnés,ces  malheureux  tramôrent,avec leurs  coreligionnaires 
du  dehors,  un  complot  qui  avait  pour  but  de  se  soulever  en 
masse  contre  leurs  oppresseurs,  et  de  s'emparer  des  contrées  où 
ils  étaient  si  cruellement  traités.  Gomme  on  devait  s'y  attendre, 
ce  complot  insensé  fut  découvert,  et  dénoncé  par  le  roi  aux  prélats 
et  aux  grands  du  royaume  réunis  à  Tolède  en  694.  Les  coupables 
avouèrent  leur  crime,  et  tous  les  Juifs,  ceux  de  la  Narbonaise  ex- 
ceptés, furent  condamnés  à  la  perte  de  leurs  biens,  dévolus  au  fisc, 
et  à  un  esclavage  qui  ne  devait  prendre  fin  qu'après  abjuration 
des  erreurs  du  judaïsme  et  profession  sincère  de  la  foi'  catho- 
lique. En  outre,  cet  esclavage,  auquel  tous  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe  furent  réduits,  devait  être  subi  sous  des  maîtres  choi- 
sis au  gré  du  roi,  et  hors  du  lieu  natal  de  chacun  des  con- 
damnés*. 

Ges  mesures  de  répression,  singulièrement  énergiques, eurent 
un  plein  succès.  L'opposition  faite  à  Egica,  quels  qu'en  fussent 
les  meneurs,  rentra  dans  l'ombre  en  attendant  des  jours  meil- 
lieurs,  et  nul  n'osa  désormais  tenter  un  nouvel  assaut  contre  un 
trône  si  vigoureusement  défendu  par  celui  qui  l'occupait.  Egica 
put  donc,  à  l'exemple  de  Ghindasvinthe  qu'il  semble  avoir  pris 
pour  modèle,  gouverner  l'Espagne  en  maître  absolu,  veiller  par 
la  célébration  de  nombreux  conciles  au  maintien  de  la  Foi  et  de 
la  discipline  ecclésiastique',  soumettre  à  l'examen  de  ces  mêmes 

*  «  Hic  (Egica)  Gothos  acerba  morte  persdquitar.  »  /d.,  ibid,,  28  (al.25),  et 
pour  les  détails  :  ib,  31  (al  29.). 

«  Egicani  régis  Tom,  ad.  Gonc.  Tolet.  XVII,  p.  593,  594  ;  et  Conc.  Tolet. 
XVII,  can.  8.  p.  603,  604. 

3  L'antique  collection  des  canons  de  Téglise  d'Espagne  renferme  les  actes 
de  trois  conciles  célébrés  à  Tolède  la  première,  la  sixième  et  la  septième 
année  du  règne  d*Egica.  Biais  outre  ces  trois  conciles,  il  s*en  réunit  au  moins 
deux  autres  dans  les  dernières  années  du  même  prince,  après  rassociation 
de  Witiza  à  la  couronne  (698-701);  c*est  ce  qui  ressort  très  clairement  do 
passage  de  1* Anonyme,  où  il  est  dit  que  Félix  primat  de  Tolède  tint  plusieiirs 
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conciles  les  lois  civiles  ou  ecclésiastiques  promulguées  sous  ses 
prédécesseurs,  Chindasvinthe  et  Récesvinthe  exceptés,  pour  en 
faire  disparaître  tout  ce  qui  pouvait  s'y  rencontrer  d'inutile  ou  de 
contraire  à  l'équité,  se  réservant  de  donner  à  ce  travail  la  sanc- 
tion de  son  autorité  suprême,  et  aussi  sans  doute  d'insérer  les  lois 
civiles  ainsi  expurgées  dans  la  nouvelle  édition  augmentée  et 
refondue  du  code  hispano-gothique  publié  par  son  ordre  ^  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que,  dans  une  miniature  du  célèbre 
njanuscrit  d'Albelda,  actuellement  à  l'Escurial,  Égica  figure 
comme  un  des  législateurs  de  l'Espagne  gothique  à  côté  de 
Chindasvinthe  et  de  son  fils  *. 

Arrivé  au  seuil  de  la  décrépitude,  ce  prince,  en  Tannée  698 
(ère  736),  s'associa  son  fils  Witiza,  le  proclamant  officiellement 
son  collègue  dans  le  présent  et  son  héritier  dans  l'avenir;  mais 
sans  lui  laisser  prendre  la  moindre  part  à  Tadministration  du 
royaume,  qu'il  se  réserva  au  contraire  tout  entière  avec  un  soin 
jaloux,  tant  que  ses  forces  lui  permirent  d'en  porter  le  poids  '. 
Quand  donc  le  vieux  roi  déclarait  son  fils  associé  à  la  couronne, 
il  se  proposait  simplement  de  faire  connaître  à  ses  sujets  quel 
était  entre  ses  enfants  celui  qu'il  lui  plaisait  de  se  donner  pour 
successeur,  et  de  prévenir  ainsi,  en  cas  de  mort  soudaine,  toute 
tentative  de  compétition  à  une  royauté  pourvue  d'avance  d'un 
titulaire  *.  Ce  ne  fut  qu'un  an  avant  sa  mort,  le  dernier  du  sep- 
conciles  du  vivant  des  deux  souverains  :  Félix...  concilia  satis  prœclaraetiam 
adhuc  cum  [inlcclomes  principes  egit.  Epit,  31  (al.  29).  Malheureusement 
les  actes  de  ces  derniers  synodes  de  Tolède  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous. 
>  Egicani  Tom.  ad.  Conc.  XVI,  p.  557. 
*  Cfr.  Eguren,  Codices,  p.  72,  col.  1. 

'«IneraDCCXXXVl...  Egica  in  consortio  regni  Witizanem  filium  sibi 
hœredem  faciens,  Gothorum  regnam  retemptat.  »  Anonym.  Gord.,  Epit,, 
n.  31  al.  29.) 

«  Egica  laissa  deux  fils,  Witiza  et  Oppas,  issus  tous  deux  d*un  premier  lit. 
Il  est  en  effet  douteux  et  plus  que  douteux  qu'ils  soient  nés  de  la  fille  d'Er- 
wigre.  Car  celle  ci  ayant  épousé  Egica  du  vivant  de  son  propre  père  Er- 
wige,  et  lorsque  son  fiancé  atteignait  Tâge  respectable  de  soixante  à  soi- 
xante un  ans,  ou  n'en  eut  pas  d'enfants,  ou  n*en  eut  que  trop  tard  pour  qu'ils 
aient  pu  régner  à  la  mot-t  de  leur  père.  Witiza  l'aine  n'aurait  été  à  cette 
époque  qu'un  adolescent  de  seize  ou  dix-sept  ans,  qu'Egica,  redouté  comme 
il  l'était  aurait  bien  pu  faire  asseoir  k  côté  de  lui  sur  le  trône,  mais  qui  en 
aurait  été  jeté  bas  aussitôt  après  le  dernier  soupir  de  son  père.  Witiza  lui- 
même  n'aurait  eu,  douze  ans  plus  tard,  au  moment  de  sa  déposition,  que  des 
fils  beaucoup  trop  jeunes  pour  jouer  dans  les  derniers  jours  de  l'Espagne 
chrétienne  le  rôle  que  l'histoire  leur  prête. 
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tiôme  siècle  (ère  738),  qu'Egica,  succombant  sous  le  faix  des 
années,  admit  enfin  Witiza  son  fils,  après  un  stage  sufQsamment 
long  de  royauté  platonique,  au  partage  de  l'autorité  suprême  ^ 
Quelques  mois  plus  tard,  en  701,  ce  qu'il  s'en  était  réservé 
échappait  à  ses  mains  défaillantes,  et  lui-môme  rendait  paisible- 
ment le  dernier  soupir,  après  un  règne  qui,  s'étendant  nomina- 
lement sur  quinze  années  différentes^  n'en  compte  que  treize 
et  quelques  mois  de  durée  réelle  (687-701). 

Comme  Ervige  et  comme  Chindasvinthe,  Elgica  disposa  de  la 
couronne  en  maître  absolu.  Peut-être  même,  dans  la  façon  dont-il 
transmit  la  royauté  à  son  fils,  poussa-t-il  le  sans-gêne  plus  loin 
que  ces  deux  princes.  Car  rien,  dans  le  récit  de  l'Anonyme  de 
Cordoue,'ne  permet  de  supposer  avec  quelque  vraisemblance  chez 
Egica  un  appel  quelconque  même  dérisoire  à  l'élection,  soit  lors- 
qu'il fit  choix  d'un  successeur,  soit  lorsqu'il  confia  l'exercice 
de  l'autorité  à  ce  successeur  désigné.  Aucune  protestation  toute- 
fois ne  se  fit  entendre  contre  cette  violation  flagrante  de  la  loi 
d'élection.  Celles^  en  grand  nombre  sans  doute,qui  n'auraient  pas 
demandé  mieux  que  de  se  produire,  restèrent  captives  au  fond 
des  cœurs  où  la  crainte  les  enchaînait.  L'exil  d'ailleurs  et  la 
prison,  enlevant  à  Topposition  ses  chefs  et  ses  guides,  l'avaient 
momentanément  du  moins  réduite  à  Timpuissance. 

Witiza,  rendu  à  sa  pleine  liberté  par  la  mort  de  son  père, 
inaugura  une  ère  nouvelle.  A  la  politique  de  répression  à 
outrance  des  sept  ou  huit  dernières  années  d'Egica,  il  substitua 
une  politique  de  pardon,  d'oubli  et  de  mansuétude.  Les  proscrits 
réhabilités,  les  exilés  rendus  à  leur  patrie,  les  grandes  charges 

'  I  lue  ta  DCGXXXVIIL.  Witiza,  decrepitojam  pâtre,  pariter  régnât  Qui, 
et  in  era  DCCXXXVIllI...  propria  morte  decesso  jam  pâtre,  florentissime., 
regnum  retemptat.  i  Epii.,  n.  32  (al  30)  —  La  chronique  d'Alphonse  III 
(c.  7.),  celle  d*Albelda  (  recension  de  San  Millan  n.  161  dans  Berganza,  AfUi- 
gued.,  11,  p.  555,  col.  1),  Luc  de  TuyiChran,  mundi,d&ns  Bchoit,Eisp.  illustr. 
IV.  69),  et  Rodrigue  de  Tolède  (De  Reb.  Hisp,,]ib,  111, 15)  affirment  qu'en  as- 
sociant son  fils  à  la  couronne,  Witiza  lui  confia  le  gouvernement  de  rancien 
royaume  des  Suéves,  comprenant,  comme  on  sait,  Tantique  Galice  Ro- 
maine. Ces  écrivains  transportent  ainsi  au  temps  des  rois  goths  deTolède  un 
usage,  qui  ne  fût  en  vigueur  que  sous  les  derniers  roisd'Oviédo  et  les  rois  de 
Léon.  Cet  usage  parfaitement  justifié  à  cette  dernière  époque  par  la  nécessité 
de  confier  à  des  mains  sûres  la  défense  d*une  province  confinantpar  sa  fron- 
tière méridionale  aux  possessions  des  califes  de  Cordoue,  n'avait  aucaae 
raison  d'être  deux  siècles  plus  tôt  et  l'histoire  de  l'Espagne  n'en  laisse  pas,  à 
cette  époque,  entrevoir  le  plus  léger  mdioe. 
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de  Fétat  ou  du  palais  restituées  à  ceux  de  leurs  titulaires  qui  en 
avaient  été  privées,  toutes  les  Tictimes  des  vindictes  fiscales 
d'Egica  rétablies  dans  la  possession  de  leurs  biens,  soit  par  la 
restitution  de  ceux  qu'on  leur  avait  enlevés,  soit  par  la  destruc- 
tion publique  de  toutes  les  obligations  qu^on  les  avait  contraints 
de  souscrire  au  profit  du  fisc;  tels  furent  les  premiers  actes  du 
nouveau  roi.  Sa  clémence  s'étendit  à  toutes  les  victimes  des  ven- 
geances judiciaires  et  extra-judiciaires  de  son  père.  Les  Juifs,  si 
sévèrement  châtiés  de  leur  projet  de  révolte  par  la  confiscation, 
Texil  et  l'esclavage,  furent  donc,  comme  tous  les  autres  proscrits 
d'Egica^  admis  aux  bienfaits  de  Tamnistie,  et  rentrèrent  ainsi  en 
possession  de  leurs  biens,  de  leur  patrie  et  de  leur  liberté.  L'Ano- 
nyme de  Cordoue,  sans  l'affirmer  explicitement,  le  laisse  suffi- 
samment entendre  lorsqu'il  écrit  que  Witiza  reçut  en  ses  bonnes 
grâces  tous  ceux  sans  exception  que  son  père  avait  condamnés, 
et  qu'il  rétablit  dans  leur  félicité  première  ceux  que  son  prédé- 
cesseur avait  courbés  sous  un  joug  écrasant.  La  tradition  popu- 
laire hostile  àWitiza  s'était  même  armée  contre  sa  mémoire  de  cet 
acte  de  miséricordieuse  bonté,  transformé  en  crime  abominable  ^ 
Le  nouveau  roi  mit  à  compléter  dans  les  moindres  détails 
son  œuvre  de  réparation  et  d'apaisement,  des  soins  à  la  fois  si 
délicats  et  si  empressés  que,  suivant  l'heureuse  expression  de 
notre  historien,  on  l'eut,  à  le  voir  faire,  pris  volontiers  pour  le 
client  humble  et  dévoué  des  proscrits  paternels.  Ajoutons  que 
cette  conduite  ne  lui  fut  pas  dictée  par  le  désir,  d'ailleurs  très 
naturel,  de  se  concilier  les  cœurs,  ou  de  prévenir  des  insurrec- 
tions prêtes  peut-être  d'éclater,  bref  par  quelques-uns  de  ces 
motifs  de  politique  intéressée,  dont  Egica  et,  avant  lui,  Ërvige 
s'étaient  inspirés,  lorsqu'au  début  de  leur  règne  ils  mirent  la 
clémence  à  leur  ordre  du  jour.  Non,  quand  il  se  montrait  ainsi 
miséricordieux  et  pitoyable  à  tous,  Witiza  obéissait  aux  mouve- 
ments d'une  bonté  naturelle  qui  ne  se  démentit  pas  une  seule  fois, 
du  premier  au  dernier  jour  de  son  règne  ;  bonté  d'autant  plus 
méritoire  qu'elle  se  joignait  chez  lui  à  une  grande  vivacité  de 


A  «  Addidit  Witiza  iniqaitatem  super  iniquitatem,  et  Judaos  ad  fliapanias 
evocaTit.  atque  fractia  eeclesiaram  privilegiis,  Judnis  immunitatam  privi- 
légia dédit.  »  Luc.  Tnd.,  Chrtm.  Mundi,  p.  69.  Cf  Rod.  Toi.,  deReb,  Hisp., 
III,  c.  17.  —  Alphonse  lli  et  le  moine  de  Silos  se  taisent  absolument  sur  les 
Juifs  dans  la  notice  qu'ils  ont  consacrée  k  Witiza. 
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caractère  *.  Cette  clémence  inaltérable  de  Witiza,  si  nettement 
affirmée  par  TAnonyme  de  Gordoue  son  contemporain,  relègue 
d'emblée  au  rang  des  fables  les  cruautés  que  la  légende,  écho 
inconscient  des  calomnies  mises  en  circulation  par  les  ennemis 
de  ce  prince  et  de  sa  famille,  lui  prête  si  généreusement,  lors- 
qu'elle nous  le  représente  tour  à  tour  assommant  à  coups  de  bâton 
le  duc  Fafila,  père  de  Pelage  futur  roi  des  A.sturies  *,  crevant  les 
yeux  au  duc  de  Gordoue  Theudefrède  père  du  roi  Rodrigue  ^  et 
cherchant  enfin  à  perdre  Pelage  lui-môme  *.  Quand  donc,  au 
XIII*  siècle,  Rodrigue  Ximénez,  archevêque  de  Tolède,  voulant, 
au  moyen  d'un  compromis  de  son  invention,  concilier  l'histoire 
vraie  avec  la  légende,  donne  les  premières  années  du  règne  de 
Witiza  à  la  pratique  des  vertus  signalées  plus  haut,  et  le  reste 
aux  odieuses  pratiques  de  la  plus  infâme  corruption  ^,  cet  his- 
torien inflige  du  même  coup  un  démenti  à  Tune  et  à  l'autre:  à 
l'histoii'e,  qui  ne  voit  et  ne  montre  dans  le  règne  entier  de  ce 
prince  qu'une  série  continue  d'actions  dignes  de  louange  ^  ;  à  la 
légende  qui,  dans  toute  la  durée  de  ce  môme  règne,  ne  découvre  et 
n'étale  à  nos  regards  qu'une  série  non  moins  continue  de  cruautés 
et  de  scélératesses  '.  Je  ne  comprends  donc  en  aucune  façon  la 
faveur  dont  a  joui  auprès  de  tant  d'écrivains  modernes  cet  accou- 
plement fantaisiste  de  l'eiTeur  et  la  vérité. 

Reprenons  notre  récit.  Dieu  parut  vouloir  s'associer  aux  géné- 
reux desseins  formés  par  Witiza  pour  le  bonheur  de  ses  sujets 


*  «  Hic  (Witiza)  patris  succédons  in  solio,  quamquam  petulanter  clemen- 
tissimus  tamen,  XV  (leg.  XII)  per  annos  extat  in  regno.  Qui  non  solumeos 
quos  Pater  damnaverat,  »  etc.,  etc.  Epit,  31  (al.  29).  Le  sens  donné  icia/)e<»- 
lanter  est  déterminé  par  celui  qu'attache  à  petulare  notre  anonyme  au  cha- 
pitre 69«  (al.  75)  de  sa  chronique. 

«Cf.  Chron.  Albeld.  (recension  de  San  Millan),  dans Berganza,  A«//V««<. 
II,  p.  355,  n.  162. 

3  Mon.  Sil.  Chron,  II,  15,  16.  Le  moine  de  Silos  se  ttiit  sur  le  meurti'e  de 
Fasila,  et  Tannotateurde  la  chronique  d*AlbeIda  qui  nous  signale  ce  légen- 
daire assassinat,  ignore  Taveuglement  de  Theudefrède.  Luc  de  Tuy  {Chron. 
mundt,  p.  69)  et  Rodrigue  de  Tolède  (de  Rébus  J3t>p.,Ill,15, 17)  portent  sans 
hésiter  ces  deux  crimes  à  l'actif  de  Witiza. 

*  Cf.  Rodrigue  {l,  cit.  c.  17)  amplifiant  sur  ce  point  le  récit  de  Luc  de  Tuy. 

*  Roder  Toi.  III,  15.  Pour  donner  plus  d'autorité  à  son  affirmation,  Rodrigue 
mutile  le  texte  de  TAnonyme  de  Gordoue  de  façon  à  l'accommoder  à  son 
système. 

«  Anonym.,  Epit.  31  (al.  29). 

'  Adefons.  III,  Chron.  c.  8  ;  Mon.  Sil.  Chron,,  IJ,  15. 
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et,  en  même  temps,  le  récompenser  du  zèle  et  de  la  persévérance 
qae  ce  prince  mettait  à  les  réaliser.  Sous  son  règne,  en 
effet,  TE^spagne  jouit  d*une  constante  prospérité,  et  les  popula*- 
tions,  d'un  bien-être  dont  elles  étaient  privées  depuis  assez  long- 
temps déjà  ^  Car,  sous  les  deux  prédécesseurs  de  Witiza,  le 
royaume  de  Tolède  avait  été  successivement  désolé  par  deux  ter- 
ribles fléaux.  La  famine  l'avait  dépeuplée  sous  Ervige  *  ;  sous 
Egica,  une  peste  meurtrière  n'y  avait  pas  exercé  de  moindres 
ravages  '.  Aujourd'hui,  dans  la  Péninsule  à  laquelle  un  ciel  plus 
clément  a  rendu  sa  fertilité  première  et  son  habituelle  salubrité, 
les  Espagnols  de  toute  race  vivent  joyeux  au  sein  de  l'abondance 
et  dans  les  douceurs  de  la  paix  *.  Si  quelque  ennemi  du  dehors 
essaie  de  troubler  cette  heureuse  tranquillité,  une  prompte 
défaite  jette  un  reflet  de  glaire  militaire  sur  le  règne  de  Witiza, 
d'ordinaire  si  paisible  ^. 

L'Église  alors  n'était  pas  moins  florissante  que  TÉtat.  Dirigée 
par  des  chefe  d'une  sainteté  reconnue,  elle  remplit  la  tâche  de 
moralisation  et  de  sanctification  qui  lui  est  confiée  d'en  haut  avec 
le  même  zèle  que  dans  les  siècles  précédents.  Saint  Félix  qui,  au 
début  du  règne  de  Witiza,  occupe  le  siège  primatial  de  Tolède, 
où  il  a  remplacé  Sisbert  déposé  pour  crimes  politiques  par  le 
XVP  concile,  tenu  en  cette  capitale,  la  sixième  année  d'Egica, 
s*y  montre  le  digne  successeur  des  Eugène,  des  ifildephonse,  et 
des  Julien,  dont  la  science  et  la  vertu  avaient  jeté  un  si  vif  éclat 
sur  cette  métropole  de  TEspagne  gothique.  A.  l'exemple  de  ces 
glorieux  prédécesseui's,  il  veille  avec  un  zèle  infatigable  au  main- 
tien de  rintégrité  de  la  foi  et  des  mœurs,  par  la  célébration  des 
conciles  et  parles  sages  décrets  qu'il  y  promulgue,  d'accord  avec 

*  €  Florentissirae  suprafitos  per  annos  regnum  retemptat.  »  Anonyrn., 
Epit,  32  <al  30). 

«  Cf.  Anonym.,  25  (al.  23). 

3  Jrf.,  ibid.  28  (al.  25). 

^  «  Florentissime...  regnum  retemptat,  atque  omnis  Hispania  gaudio  ni- 
mis  fréta,  alacriter  lœtatur.  i  Id.  tbid.  32  (al.  30).  C'est  sous  ce  règne  si  flo- 
rissant dans  toute  sa  durée,  que  VAhhbar  Madjmoua  et  les  traditions  arabes 
dont  ce  recueil  est  Técho  placent  une  famine  de  trois  années.  Avec  leur  sans- 
géne  habituel,  ces  chroniqueurs  ont  rajeuni  d'une  vingtaine  d'années  la 
disette  cruelle  qui  sévit  sous  Ërvige.  Rodrigue  de  Tolède  (111,  20)  aussi  peu 
digne  de  foi  dans  ses  récits  d'un  passé  lointain,  qu'il  Test  dans  l'histoire  des 
événements  de  son  temps,  enchérit  sur  les  conteurs  arabes  et  place  sous 
Witiza,  la  peste  d'Egica  côte  à  côte  de  la  famine  d'Ervige. 

s  Anonym.,  Epit.  40  (al.  38). 

T.    XXXI.    !•' AVRIL  1882.  25 
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ses  frères  dans  Tépiscopat  et  les  deux  rois  associés  E^ica  et 
Witiza^  L'épiscopat  de  Gunderic,  successeur  de  Félix,  n'est  pas 
moins  remarquable.  Sacré  évoque  de  Tolède  dans  le  courant  de 
Tannée  701,  aux  plus  beaux  jours  du  nouveau  règne,  lorsque 
TEspagne  se  livrait  tout  entière  à  l'ivresse  de  sa  joie,  Gunderic 
s'illustra  par  son  éminente  sainteté  et  la  puissance  de  ses  œu- 
vres *.  Lorsqu'il  mourut  vers  la  fm  de  l'an  710,  assez  à  temps  pour 
ne  pas  assister  à  la  ruine  de  sa  patrie,  l'Église  hispano-gothique, 
dont  il  avait  été  dix  ans  le  chef  respecté,  était  calme  et  prospère 
, comme  aux  plus  beaux  jours  de  son  existence.  Sous  son  pieux 
successeur  et  jusqu'à  la  catastrophe  finale,  les  choses  restent 
dans  le  même  état.  Le  nouveau  primat  de  Tolède,  Sindérède,  loin 
d'être  en  butte  aux  persécutions  de  Witiza,  comme  l'ont  gratui- 
tement affirmé  quelques  écrivains  postérieurs,  vit  jusqu'à  la  fin 
en  parfaite  intelligence  avec  ce  prince,  ainsi  que  l'avaient  fait, 
avant  lui,  ses  prédécesseurs  Félix  et  Gunderic.  Nous  en  trou- 
vons la  preuve  sans  réplique  dans  la  poursuite  exercée  de  concert 
par  Sindérède  et  Witiza,  aux  derniers  jours  du  règne  de  ce  prince 
contre  un  certain  nombre  de  respectables  membres  du  clergé  de 
Tolède,  accusés  faussement  d'avoir  manqué  à  la  sainteté  de  leur 
état  ^ 


1  Anonym.  Epit.  31  (al.  29;. 
«/rf.,«6îrf.,  32(al.  30). 
3  Per  idem  tempus  (era  749,  a.  c.  711). 
Divœ  memoriae  ^inderedus, 
Urbis  regiae  metropolitanus  episcopus  , 
Sanctimoniœ  studio  claret>  atque  longsevos 
Et  merito  honorabiles  viros 
Quos  in  suprafatam  sibi  commissam  ecclesiam 
Reperit,  non  secundum  scientiam, 
Zelu  sanctitatis 
Stimulât  ; 

Atque  instinctu  jam  dicti  Witizœ  principis, 
Eo8  sub  ejus  tempore  convexare  non  cessât. 
Anonym.Cordub.  35. 
Ce  passage  est  très  important.  On  y  trouve  d*abord  une  nouvelle  preuve  de 
rimpartialité  de  notre  anonyme.  Quoique  admirateur  de  Witiza,  il  n'hésite 
pas,  en  effet,  à  prendre  ici  parti  contre  ce  prince  et  le  pieux  primat  de  Tolède 
son  trop  docile  instrument,  en  faveur  des  vieux  et  vénérables  prêtres  Tolé- 
dans,  victimes  du  zèle  intéressé  de  Witiza,  et  du  zèle  aveugle  de  Sindérède. 
En  second  lieu,  ce  même  passage  donne  un  démenti  formel  à  la  légende 
d'Oppas.  Si,  en  effet,  Sindérède,  primat  de  Tolède,  en  l'an  711,  persécuta  ces 
prêtres  de  Tolède  pendant  tout  le  reste  du  règne  de  Witiza  (eos  sub  ejus 
tempore  convexare  non  cessât),  il  n'a  donc  pas  été  expulsé  de  son  siège  pour 
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L^Espagne  politique  et  religieuse  jouissait  donc  d'une  paix  I 

profonde,  et  son  roi,  toujours  aussi  populaire,  paraissait  plus 
affermi  que  jamais  sur  le  trùne  dont  son  père  l'avait  mis  en  pos- 
session, lorsque  éclata  soudain  la  dernière  des  révolutions  de 
l'Espagne  gothique,  celle  qui,  à  travers  des  flots  de  sang,  devait 
conduire  le  puissant  royaume  de  Tolède  à  sa  ruine,  et  vouer  sa 
population  à  une  longue  et  humiliante  servitude. 


IV 

Vers  les  premiers  mois  de  Tan  711,  un  chef  wisigoth,  du  nom 
de  Rodrigue,  obéissant  aux  exhortations  du  sénat  de  la  nation, 
prit  les  armes  pour  dépouiller  Witiza  du  pouvoir  et  s'emparer  du 
royaume.  C'est  en  ces  quelques  mots,  si  expressife  dans  leur  laco- 
nisme, que  l'Anonyme  de  Gordoue  rend  compte  de  l'événement 
le  plus  important  par  ses  résultats  qui  se  soit  jamais  accompli  en 
Espagne  ^  Quelles  causes  amenèrent  cette  révolution  subite  et 
inattendue  ?  Le  chroniqueur  contemporain  les  passe  sous  silence. 
Essayons  de  les  deviner. 

Il  est  évident  tout  d'abord  que  cette  révolution  ne  peut^voir 
rorigine  hispano-romaine  qu'on  a  parfois  essayé  de  lui  attribuer. 
Cette  explication  suppose  en  eflet,  entre  les  Goths  et  les  Hispano- 
romains,  un  antagonisme  qui  n'a  jamais  existé,  ainsi  que  je  crois 
l'avoir  démontré  ici-môme  dans  mon  étude  sur  les  Espagnols  et 
les  Wisigoths  avant  la  conquête  arabe  *.  On  oublie  d'ailleurs  que 
le  chef  de  cette  révolution,  goth  de  nom  et  d'origine,  ne  se  révolta 
contre  Witiza,  que  poussé  à  ce  parti  extrême  par  le  sénat  de  la 
nation,  composé  en  grande  majorité  de  nobles  wisigoths.  Les 

y  laisser  monter  Oppas.  Cette  légende  d'Oppas  n'est  au  reste  qu*un  tissu  de 
grossières  contradictions  et  d*anachronismes  ridicales,  qui  sautent  aux  yeux 
de  quiconque  lit  par  ordre  chronologique  les  historiens  qui  Tont  adoptée.  Cf. 
Adef.  111,  Chron.  c.  10;  Mon.  Sil.  Chron,  III,  21;  Luc.  Tud.  Chron.  Mundi, 
p.  69  ;  Roder.  Tolet.,  De  Reb.  Hisp.  III,  c.  17  ;  et  enfin  les  deux  catalogues 
des  évéques  de  Tolède  cités  par  Florez  (Esp,  sag,^  Y.,  p.  320,  321). 

^  ffln  era  749...  Rudericus  tumultuose  regnum  hortante  senatu  invadit. 
Régnât  anno  uno.  lAnonym.  35  (al.  31).  Rodrigue  de  Tolède  ne  comprenant 
pas  TAnonyme  dont  il  transcrit  ou  paraphrase  le  récit,  introduit  ici  le  Sénat 
romain  donnant  son  appui  à  Rodrigue,  en  souvenir  de  son  aïeul  Réces- 
vinthe  très  aimé  de  cette  auguste  assemblée.  Cf.  De  Reb. Hisp.,  lll,  17. 

«  Voir  hii?ei?«e,  juillet  1881. 
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anciens  habitants  du  pays  n^ont  donc  joué  aucun  rôle  dans  ce^te 
tragédie,  ou  n'y  ont  figuré  qu'à  titre  de  comparses. 

11  serait  tout  aussi  déraisonnable  de  chercher  la  cause  de  la 
chute  de  Witiza  dans  la  tyrannie  de  ce  prince.  Witiza  se  montra 
humain  et  miséricordieux  durant  tout  son  règne.  L^Vnonyme  de 
Cordoue  nous  Tattestait  tout  à  Theure,  et  sur  ce  fait  comme  sur 
tous  les  autres  événements  accomplis  de  son  temps  en  Espagne, 
la  science  et  la  véracité  de  cet  historien  sont  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon. Elles  donnent  par  conséquent  le  plus  grand  poids  à  son 
témoignage. 

Attribuer  cette  révolution  à  l'indignation  causée  par  le  débor- 
dement des  mœurs  de  Witiza  et  par  ses  attentats  sacrilèges 
contre  la  discipline  ecclésiastique,  serait,  à  l'exemple  de  Ro- 
drigue de  Tolède,  nous  mettre  en  contradiction  tant  avec  la  lé- 
gende qu'avec  l'histoire.  Dans  la  première,  en  effet,  le  clergé^  la 
noblesse,  le  peuple,  loin  de  s'indigner  de  la  vie  licencieuse  de 
leur  roi  et  de  son  mépris  des  lois  de  FÉglise,  se  livrent  aux  mêmes 
désordres  et  professent  le  môme  mépris  avec  un  sans-gêne  égal 
à  celui  que  la  légende  en  question  prête  à  son  héros  '.  Tous  d'ail- 
leurs, toujours  d'après  la  légende,  laissent  leur  indigne  souverain 


*  MQuum  enim  idem  Witiza...  ad  iaertiam  et  voluptates  carais,  aoluto  im- 
pudicitiœ  frœno,  pessumdatus  esset,  eimul  omnis  gens  Gothorum  laxo  im- 
perio  animum  ad  lasciviam  et  superbiam  flectere  cœpit.  Namqae,  postp»- 
sita  omni  religione  divina.,.  synodalia  concilia  dissolvuntar,  sancti  canones 
eigillantur,  postremo  quidquid  pudicum.quidquid  sobrium,  quidquidhonestum 
videtur,  ea  tempestate  ludibrio  habebatur...  Episcopis,  presbyteris,  diaco- 
nibus  atque  omnibus  sacri  al  taris  ministris  carnales  uxores  lascivus  rex  ha- 
berepraecepit  »  —  Chron.  Sil.  11,  15.  L'interpolateur  d'Alphonse  111  (CAron.8) 
tient  à  peu  près  le  même  langage.  Mais  la  légende  ne  s'arrête  pas  en  si  beau 
chemin.  Chaque  historien  postérieur  la  développe  à  sa  fantaisie.  Luc  de 
Taj(  Chron  mundi,  p.  69)  y  introduit  deux  nouxeaux  épisodes  :  la  rupture 
de  toutes  relations  avec  Rome,  et  la  polygamie  s'étendant  du  roi  aux  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Rodrigue  de  Tolède  veut  à  son  tour  dire  du  neuf  en  cette 
matière  qui  semblait  épuisée  et,  chose  merveilleuse,  il  y  réussit.  8ous  sa  plume, 
le  clergé  lui  aussi  devient  polygame  par  ordre  royal  (De  Reb,  Hisp.  III,  16). 
Est-ce  tout  î  Pas  encore.  Rodrigue  avait  affirmé  faussement  qu'un  con- 
cile célébré  sous  la  règne  de  Witiza  (XYlll*  concile  de  Tolède)  ne  fut  pas 
inséré  dans  la  collection  espagnole  4es  conciles,  mais  sans  donner  les  mo- 
tifs de  cette  exclusion  ;  Mariana  et  autres  écrivains  modernes  découvrent 
que  ce  concile,  célébré  sous  k  présidence  de  Gunderic,  fut  exclu  de  la  sus- 
dite collection,  parce  qu'il  avait  sanctionné  de  son  autorité  toutes  les  infa- 
mies décrétées  par  Witiza.  V.  Mariana,  Hist.  de  Esp.,  1.  VI,  c.  19,  et  sur  le 
X V 111*  concile  de  Tolède,  Florez,  ^.v^o.  jka^r.,  VI,  231  sqq. 
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mourir  en  paisible  possession  de  la  royauté  *.  Quant  à  Thistoire, 
dont  TAnonyme  de  Gordoue  est  ici  le  véridique  interprète,  elle 
ignore  complètement  les  débauches  légendaires  de  Witiza.  Ses 
crimes  contre  l'Église  de  Dieu  lui  sont  également  inconnus. 
Bien  plus,  elle  y  donne  un  démenti,  indirect  sans  doute,  mais  très 
énergique,  en  nous  montrant,  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  ce  prince 
vivant  en  parfait  accord  avec  les  plus  saints  évoques  de  son  temps. 

Il  l'aut  renoncer  également  à  mettre  en  cause  l'ambition  person- 
nelle de  Rodrigue,  ce  chef  wisigoth  n'ayant  levé  Tétendard  de  la 
révolte  que  pour  obéir  au  sénat  de  la  nation,  dont  la  demande  et 
la  prière  le  déterminèrent  seules  à  s'engager  résolument  dans  la 
lutte  d'où  il  sortit  vainqueur  et  roi  '.  Aussi  voyons-nous  l'Ano- 
nyme, si  porté  qu'il  soit  pour  Witiza,  s'abstenir  soigneusement  de 
donner  à  l'insurrection  de  Rodrigue,  quoiqu'elle  ait  eu  pour  but 
et  pour  résultat  la  conquête  armée  delà  couronne,  le  nom  de 
tyrannie^  dont  lui  et  les  chroniqueurs  hispano-latins  antérieurs 
flétrissent  toutes  les  entreprises  du  môme  genre  ^.  C'est  qu'à  la 
différence  des  autres,  celle-ci  avait  pour  véritable  auteur  ras- 
semblée souveraine  chargée  de  créer  les  rois  et  de  les  déposer  au 
besoin,  et  que  par  conséquent  Rodrigue,  simple  exécuteur  de  ses 
décrets,  n'était,  quoi  qu'on  en  aitdit,ni  un  tyran, ni  un  usurpateur. 

Mais  si  au  sénat  wisigothique  revient  l'initiative  de  la  dépo- 
sition de  Witiza  et  de  son  remplacement  par  Rodrigue  ;  si  de 
plus  ce  môme  sénat  ne  s'est  déterminé  à  tenter  ce  coup  d'état 
aussi  hardi  qu'aventureux,  ni  par  haine  d'une  oppression  qui  n'a 
jamais  existé,  ni  par  zèle  des  bonnes  mœurs  et  de  la  discipline 
ecclésiastique,  nullement  compromises  ou  simplement  menacées, 
quel  motif  put  dicter  cette  mesure  de  salut  public  à  la  haute  as- 
semblée ?  Le  môme,  sans  aucun  doute,  qui,  sous  les  règnes 
précédents,  mit  si  souvent  les  armes  à  la  main  des  sujets  révoltés 
d'Ervige  ou  d'Egica  :  la  défense  de  l'antique  constitution  du  pays 
contre  des  projets  dynastiques, de  Witiza.  Ce  nest  là,  je  l'avoue, 
qu'une  conjecture  ;  mais  cette  conjecture  donne  une  explication 

*  <  Witiza,  morte  propria  Toleti  decessit.  Witizano  defuncto.  Hude- 
ncu8  a  Gothis  eligitur  in  regein.  »  Adef.  Ill,  Chron.,  n.  8  et  9.  Cf.  Moa.  Sii. 
Chron.  II,  16,  etc. 

*  Anoiiym.,  Epit.  35  fal.  34). 

^  Cf.  ,,oann.  Biclar.  Chron.,  Saint  Isidore,  HisLGoth.,  el  Anonym.,  Epit,, 
pasaim.  Voir  aussi  saint  Julien  de  Tolède,  Hist,  Wamb,  n.  7,  et  Talon,  Sen- 
tent, Pr»f„  n.  •/. 
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si  satisfaisante  d'un  événement  qui,  sans  elle,  resterait  à  l'état 
d'énigme  indéchiffrable,  qu'on  peut  l'accepter  sans  trop  d'hé- 
sitation. 

Witiza  vieillissant  croyait  pouvoir  pleinement  compter  sur 
l'affection  des  peuples  auxquels  son  règne  n'avait  donné  jusqu'a- 
lors que  des  jours  d'abondance  et  de  joie  ;  sur  le  bon  vouloir  des 
grands,  traités  toujours  par  lui  avec  tant  de  bonté  et  de  condes- 
cendance ;  enfin  sur  la  reconnaissance  de  tant  de  proscrits  que 
sa  clémence  avait  rendus  à  leur  patrie  ou  à  la  liberté,  que  sa  gé- 
nérosité avait  remis  en  possession  de  leurs  honneui's  et  de  leurs 
biens.  Quand  donc  la  pensée  lui  vint  d'alléger  le  poids  du  gouver- 
nement, que  Tâge  commençait  à  rendre  trop  lourd  pour  lui,  en 
s'associant  son  fils,  comme  lui-même  avait  été  en  pareilles  cir- 
constances associé  à  la  royauté  de  son  père,  Witiza  se  hâta  de  la 
mettre  à  exécution,  sans  môme  soupçonner  qu'un  tel  projet  pût 
rencontrer  d'opposition  sérieuse.  Il  réunit  en  conséquence  l'as- 
semblée des  seigneurs  et  des  prélats  du  royaume,  soit  pour  sou- 
mettre ce  choix  à  sa  ratification,  soit  pour  le  promulguer  au  mi- 
lieu d'elle  avec  plus  de  pompe  et  d'éclat. 

C'était  pour  la  quatrième  fois,  en  moins  d'un  demi  siècle,  qu'on 
demandait  au  sénat  de  renoncer  à  son  droit  constitutionnel  d'élire 
le  souverain  de  la  nation,  ou  qu'on  l'en  dépouillait  sans  scru- 
pule, sans  avis  préalable,  sans  façon  d'aucune  sorte,  et  toujours 
au  profit  de  la  môme  famille.  Après  l'intrigant  Ervige  proclamé 
roi  sur  le  vu  d'un  rescrit  très  peu  authentique  de  son  prédéces- 
seur Wamba,  après  Egica  choisi  comme  successeur  par  Ervige 
son  beau-père,  après  Witiza  enfin  placé  sur  le  trône  par  son  père 
Egica,  voici  que  le  fils  de  Witiza  allait  être  ou  déjà  môme  était 
associé  à  la  royauté  paternelle,  sans  autre  appel  à  l'élection  que 
l'invitation  dérisoire  adressée  aux  électeurs  d'accepter  et  de  sanc- 
tionner un  fait  accompli  sans  eux.  Rien  de  pareil  ne  s'était  vu  à 
aucune  époque  chez  les  Wisigoths  d'Espagne.  Le  cas  était  grave: 
consentir  à  cette  nouvelle  mise  au  rebut  de  la  loi  d'élection, 
après  tant  d'autres  successivement  pratiquées  en  si  peu  de  temps, 
qu'était-ce  autre  chose,  sinon  substituer  réellement,  quoique  ta- 
citement, la  loi  d'hérédité  à  la  loi  d'élection  ?  L'assemblée  des 
grands  le  comprit  ainsi,  et  ne  voulant  à  aucun  prix  abroger  la 
loi  fondamentale,  elle  se  refusa  résolument  à  ce  qu'on  lui  de- 
mandait. La  majorité  hostile  aux  projets  du  monarque  se  com- 
posait probablement  des  seigneurs  partisans  dévoués  de  l'antique 
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constitution  ,  parmi  lesquels  figuraient  au  premier  rang  les 
proscrits  d'Egica,  remis  par  Witiza  en  possession  de  leurs 
charges,  et  par  conséquent  de  leur  place  dans  le  sénat  et  des  au- 
tres grands  du  royaume,  qui  ne  se  souciaient  pas  de  sacrifier  plus 
longtemps  à  l'ambition  d'une  famille  leurs  prétentions  éven- 
tuelles à  la  royauté. 

Grande  fut  la  surprise  de  Witiza,  et  grande  son  irriUition  à  ce 
refus  d'une  assemblée  qui,  depuis  assez  longtemps  déjà,  enregis- 
trait passivement  tout  ce  que  les  rois  proposaient  à  son  accepta- 
tion. Plus  grandes  encore  furent  et  la  surprise  et  l'indignation 
de  son  entourage.  Les  reproches  d'ingratitude  et  d'hostilité  immé- 
ritée furent  alors  très  vraisemblablement  prodigués  par  la  cour 
à  ses  adversaires,  dont  la  plupart  étaient  ofTiciers  du  palais  et 
amnistiés  de  Witiza.  Dédaignant  ces  récriminations,  auxquelles 
il  était  d'ailleurs  facile  de  répondre,  que  les  bienfaits  et  les  par- 
dons émanés  du  roi  n'étaient  que  la  réparation  obligatoire  des 
injustices  de  son  pèreEgica,  le  sénat  se  montra  inébranlable  dans 
son  opposition.  Qu'à  la  suite  des  discusions  violentes  nées  de  ce 
conflit  et,  sans  auclm  doute,  à  Tinsu  du  vieux  roi  dont  la  dou- 
ceur et  l'humanité  ne  se  démentirent  jamais,  les  membres  de  la 
majorité  sénatoriale  aient  été  de  la  part  des  fils  de  Witiza,  de  ses 
clients  ou  fidèles  exaspérés,  et  surtout  de  son  frère  Oppas,  qui 
devait  bientôt  se  tirer  à  merveille  du  rôle  de  bourreau,  l'objet 
de  brutales  agressions  amenant  la  dispersion  momentanée  de 
l'assemblée,  c'est  chose,  non  seulement  possible,  mais  très 
vraisemblable.  Car  le  fait  d'agressions  de  ce  genre,  dont  le  palais 
des  rois  de  Tolède  aurait  alors  été  le  théâtre,  nous  fournit  seul 
une  explication  très  plausible  du  mystérieux  fragment  qu'on  lit 
aujourd'hui,  évidemment  hors  de  sa  place,  dans  la  chronique  de 
notre  anonyme,  fragment  où  il  est  question  d'une  catastrophe 
arrivée  dans  l'intérieur  du  palais,  et  dont  les  survivants  se  dis- 
persèrent épouvantés  dans  toute  l'Espagne^  C'est  vraisemblable- 


^  Witiza,  decrepito  jam  pâtre,  pariter  régnât. 

Qui  et  in  era  DCCXXXVIIII. 
[...  suprafatœ  cladis  non  ferentes  exitium  per  Hispaniam  e  palatio  vagi- 

tant.  Qua  decursa...] 

propria  morte 

Decesso  jam  pâtre, 

Florentissime regnum  retemptat.  » 

Epit,  n.  32  (cal  30).  —  Le  sens,  la  rime  et  aussi  la  forme  rhytmoïdale 
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ment  aussi,  à  la  même  occasion,  qu'éclata  la  persécution  déjà 
mentionnée  de  quelques  vénérables  prêtres  de  Tolède  par  Sindé- 
rède  leur  primat,  à  l'instigation  du  roi  et  sous  de  pieux  prétex- 
tes*. Ces  ecclésiastiques  se  seront  vraisemblablement  prononcés 
en  faveur  du  sénat  ;  Witiza,  irrité  de  les  voir  prêter  au  parti 
adverse  Tappui  de  l'autorité  qu'ils  devaient  à  leurs  vertus,  les 
aura  dénoncés  à  leur  évêque  comme  conspirateurs  et  rebelles. 
Sindérède  à  son  tour,  animé  d'un  zèle  qui  n'était  pas  selon  la 
science,  aura  puni  les  accusés  des  peines  portées  par  les  canons 
de  l'Église  d'Espagne  contre  les  crimes  imputés  à  ces  prêtres, 
crimes  dont  ils  étaient  innocents  au  témoignage  peu  suspect 
de  TAnonyme  contemporain  *. 

Ces  violences  n'eurent  pas  le  succès  que  ses  auteurs  en  atten- 
daient. Les  grands,  qu'une  frayeur,  d'ailleurs  assez  légitime, 
avait  d'abord  dispersés  dans  les  diverses  provinces  de  la  monar- 
chie où,  sans  doute,  bon  nombre  d'entreux  exerçaient  des 
commandements,  ne  tardèrent  pas  à  se  remettre  de  leur  pani- 
que. Après  avoir  parcouru  tout  le  pays  ^^  pour  y  rallier  des  parti- 
sans, ils  se  réunirent  de  nouveau,  et  répondant  au  coup  de  force 
tenté  contre  eux  par  un  acte  non  moins  énergique,  ils  déposèrent 
Witiza,  élurent  à  sa  place  un  des  leurs,  nommé  Rodrigue,  et, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  poussèrent  vivement  à  conquérir  à  la 
pointe  de  l'épée  la  royauté  dont  ils  venaient  de  le  revêtir. 

Rodrigue  était  goth  de  noble  extraction,  et  d'une  valeur  éprou- 
vée. Sur  ce  double  point  le  doute  n'est  pas  possible.  On  ne 
comprendrait  pas  effet  que,  dans  l'élection  du  nouveau  roi,  le 
sénat  se  fût  écarté  des  prescriptions  de  ces  lois  antiques  dont,  en 
déposant  Witiza,  il  venait  de  se  porter  le  défenseur  et  le  vengeur. 

exigeant  qu'on  lise 

Qui  et  in  era  DCGXXXVIIIl,  propria  morte 
DecesBO  jam  pâtre  etc.  etc. 

montrent  du  même  coup  que  la  phrase  intercalée  est  absolument  étrangère 
au  passage  qui  la  renferme  aujourd'hui.  M  Dozy  (Recherches,  t  I,  p.  72)  pro- 
pose de  ce  fragment  une  autre  interprétation. D'après  lui,  le  palais  aurait  été 
envahi  par  les  révoltés,  Witiza  tué  dans  la  lutte,  son  frère,  ses  fidèles  dis- 
persés dans  toute  l'Espagne,  etc.  etc. 

*  Cf.  Anonym.  Cord.,  Epit.  n.  35, 

*  Sindérède  n'avait  que  l'embarras  du  choix  entre  le  premier  canoa  du 
Vll«  concile  de  Tolède,  le  second  du  X«,  et  le  neuvième  du  XV1«. 

3  ff  Per  Spaniam  e  palatio  vagitant,  qui  decursa  (Ms.  de  l'Arsenal.;  edit. 
qiui  de  causa).  Anonym.,  32  (al  30). 
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Or  ces  lois  constitutionelles  requéraient  dans  tout  canditat  à  la 
royauté,  avec  la  nationalité  gothique,  un  courage  rehaussé  d'une 
naissance  illustre  '.  La  suite  d'ailleurs  nous  prouvera  que  Rodri- 
gue était  bien  Thomme  de  la  situation,  c'est-à-dire  Thabile  et 
vaillant  capitaine,  capable  de  conquérir  pied  à  pied  le  royaume 
dont  il  avait  reçu  l'investiture,  mais  que  Witiza  et  les  siens  se 
préparaient  à  lui  disputer  avec  une  rare  ténacité.  Le  sénat  n'eut 
donc  pas  besoin  de  bien  longues  exhortations  pour  mettre  l'épée 
à  la  main  de  son  élu,  et  la  guerre  éclata  entre  les  deux  partis  éga- 
lement animés  l'un  contre  l'autre.  Nous  en  ignorons  les  diver- 
ses péripéties.  Tout  ce  que  nous  en  apprend  notre  guide  ordi- 
naire, l'Anonyme  de  Gordoue,  c'est  que,  commencée  aux  premiers 
jours  de  Tan  711,  elle  durait  encore  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année  *.  Witiza,  qui  la  vit  naître,  ne  fut  pas  témoin  de  son 
dénouement.  Assister  au  triomphe  définitif  de  son  rival,  à  la 
chute  de  sa  maison,  à  l'envahissement  de  l'Espagne  par  les  Ara- 
bes, à  l'infâme  trahison  de  son  frère  Oppas  et  de  ses  enfants, 
concourant  avec  l'Infidèle  à  la  ruine  de  leur  patrie,  eût  été  pour 
ce  vaillant  homme  et  ce  noble  cœur  un  coup  trop  rude,  un  trop 
poignant  chagrin  ^.  Dieu  se  montra  miséricordieux  pour  celui  qui 
avait  fait  delà  miséricorde  la  règle  de  toute  sa  vie.  Il  lui  épargna 
donc  cette  honte  et  cette  douleur  :  Witiza  mourut  à  Tolède  avant 
la  prise  de  cette  ville  par  Rodrigue  ;  c'est  ce  qu'affirment  les  deux 
plus  anciens  chroniqueurs  hispano-latins  de  la  renaissance  astu- 
rienne,  Alphonse  III  et  l'anonyme  d'Albelda,  et  sur  ce  point 
particulier  il  nous  est  très  permis  de  les  croire  bien  informés  ^. 
Leur  témoignage  supplée  ainsi  au  silence  gardé  par  le  contem- 

'  Cf.  Conc.  Tolet.  V,  3. 

*  Nous  Terrons  plus  loin  que  Mousà,  débarqué  k  cette  dernière  époque  en 
Espagne,  la  trouva  encore  livrée  aux  fureurs  de  la  guerre  civile. 

3  G" est  ridée  que  donne  de  Witiza  le  récit  du  chroniqueur  contemporain. 
Un  poète  de  la  seconde  moitié  du  xiii»  siècle,  Fauteur  de  la  légende  rimée 
du  comte  Fernand  Gonzalez,  ne  tient  pas  un  autre  langage,  il  dit  en  par- 
lant dé  Witiza  (copia  35)  : 

Este  ninno  de  los  Godos,  poderoso  varon, 
Omne  fué  de  gran    esfuerço  e  de  gran  coraçon. 

*  c  Witiza  post  regni  annos  X  morte  propria  Toleto  decessit.  »  Adef.  III 
Chron,  c.  8.— t  Witiza  régnât  annos  X,Toleto  vitam  finivit.  »  Chron,  Albeld., 
seu  Emilian.  n.  161  (Florez,  45).  Alphonse  et  la  Chronique  d'Albelda,  lais- 
sant de  côté  les  années  incomplètes  700  et  701,  ne  donnent  à  Witiza  que  dix 
années  de  règne. 
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porain  sur  cet  événement,  silence  qui  n  est  d'ailleurs  que  trop 
conforme  aux  habitudes  de  cet  écrivain* . 

Witiza  mort,  après  douze  ans  de  règne*,  la  lutte  continua  plus 
opiniâtre  que  jamais.  11  ne  faut  pas  en  être  surpris  :  si  l'élu  di; 
sénat  groupait  autour  de  lui  les  nombreux  partisans  tle  la  vieille 
constitution  gothique,  Oppas  et  ses  neveux  ralliaient  sous  leur 
drapeau  les  partisans  non  moins  nombreux  de  la  monarchie 
héréditaire,  et  tous  ceux  que  les  bienfaits  de  Witiza  avaient  con- 
quis à  sa  cause  et  à  celle  de  sa  famille.  Dans  chaque  province, 
dans  chaque  ville,  les  deux  factions  en  venaient  aux  mains,  et 
TEspagne  entière  était  en  proie  aux  fureurs  des  discordes  in- 
testines ^.  C'est  h  ce  moment  fatal  qu'au  fléau  de  la  guerre  ci- 
vile vint  se  joindre  le  fléau  plus  terrible  encore  de  rinvasion 
étrangère. 


V 


Le  gouverneur  de  l'Afrique  musulmane,  Mousâ  ibn-Nosair, 
poussait  activement  les  préparatifs  de  Tinvasion  de  l'Espagne 
depuis  longtemps  déjà  projetée  *,  lorsque,  en  mars  ou  avril  711, 
il  apprit  coup  sur  coup  la  déposition  de  Witiza,  Télection  de 
Rodrigue,  et  les  assauts  furieux  que  se  livraient  les  deux  factions 
ennemies  au  sein  de  la  Péninsule.  Mousà  saisit  avec  empresse- 
ment Toccasion  ardemment  désirée,  et  quoique  n'ayant  pas  en- 
core terminé  le  recrutement  de  Tarmée  destinée  à  la  conquête 
du  royaume  de  Tolède,  il  se  hâta  d'embarquer  sur  la  flotte  réu- 
nie par  ses  soins,  vraisemblablement  à  Geuta,  tout  ce  qu'il  avait 

*  Sur  donze  rois  qui  figurent  dans  la  chronique  de  l'Anonyme,  il  n'en  est 
que  deux,  Reccflrède  11  et  Egica,  dont  la  mort  soit  mentionnée. 

*  L'Anonyme  portant  au  compte  d'Egica  les  années  698  et  699,  où  Witiza 
ne  régna  que  de  nom*  ft  côté  de  son  père  se  réservant  jalousement  toute 
l'autorité,  ne  donnait  au  second  de  ces  deux  rois  que  douze  années  de 
règne  plus  ou  moins  complètes,  de  700  à  711.  Ce  chiffre  xu,  par  une  er- 
reur de  déchiffrement  très  excusable  en  écriture  hispano  gothique,  se  sew 
changé  en  celui  de  xv,  que  portent  aujourd'hui  tous  les  mss.  connus  et  le« 
éditions  de  cette  chronique. 

^  Anonym.,  36  :  «  Dum...  Hispania...  nimium...  intestine  furore  con- 
fligeretur.  » 

*  J'ai  \>Ar]é  de  ce  projet  d'invasion  dans  mon  article  sur  les  Wisigùths  H 
les  Espagnols,  (Voir  la  Revue,  juili.  1881,  p.  6  et  suivj. 
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de  troupes  disponibles,  sans  trop  s'inquiéter  de  leur  petit  nom- 
bre*. 11  n'ignorait  pas  que  les  forces  chrétiennes  étaient  alors  aux 
prises  autour  de  Tolède,  et  il  pensait  avec  grande  apparence  de 
,  raison  que  les  provinces  et  les  villes  du  midi  de  l'Espagne,  à 
peu  près  dégarnies  de  défenseurs, ne  pourraient  opposer  à  l'inva- 
sion une  bien  longue  résistance,  si  même  elles  essayaient  de 
résister.  11  se  réservait  d'ailleurs  de  rejoindre  au  plus  tôt,  avec 
les  renforts  qu'il  pourrait  encore  rassembler,  ce  premier  corps 
expéditionnaire. 

C'est  dans  ce  but,  c'est-à-dire  pour  recruter  de  nouvelles  trou- 
pes, que  Mousâ,  resta  provisoirement  en  Afrique  et  confia  le 
commandement  de  cette  armée  d'avant-garde  à  Tàricibn-Ziyad. 
Celui-ci  mit  aussitôt  h  la  voile,  suivi  do  sept  mille  hommes 
d'après  le  compilateur  de  l*AiAbar-Madjmotia,  de  vingt-cinq 
mille  au  dire  du  moine  de  Silos*.  D'où  ces  chroniqueurs  tant 
arabes  que  chrétiens  des  xr  et  xii*  siècles  ont-ils  tiré  ces  chif- 
fres? Je  l'ignore.  L' Anonyme  contemporain  n'en  donne  aucun. 
Il  se  contente  de  nous  faire  connaître  les  nationalités  qui  avaient 
fourni  leurs  contingents  à  l'armée  de  Tàric.  On  n'y  comptait  que 
des  Arabes  et  des  Maures  ',  ceux-ci  musulmans  de  la  veille  et 
seulement  de  nom,  mais  en  qui  le  fanatisme  du  pillage  suppléait 
avantageusement  au  fanatisme  religieux  à  peu  près  absent. 

*  Rien  de  plus  facile  au  gouvernear  des  quatre  anciennes  provinces  de 
l'Afrique  romaine  (Afrique»  Numidie,  Mauritinic  Cesarioane  et  Tinîçitane^ 
que  de  tiicrdes  ports  nombreux  et  encore  florissants  qu'olles  nnformaient, 
plus  de  vaisseaux  de  chnrjçe  et  de  navires  de  guerre  qu'il  ne  lui  en  fallait 
pour  transporter  son  armée  d'invasion,  et  en  protéger  le  débarquement.  Le 
compilateur  deVAkhbur  Madjmoua  se  moque  donc  de  nous,  lorsqu'il  nous  re- 
présente Mousâ  n'ayantà  sa  disposition, aprè<  deux  ans  au  moins  do  prépara- 
tifs, que  quatre  bâtiments,  réduite  i  faire  la  nivetto d'Afrique  en  Espagne  et 
d'Espapme  en  Afrique,.} usqu'au  total  débarquement  du  corpsdo  ràric.Il  n'est 
guère  moins  plaisant  lorsque,  quarante  ou  cinquante  ans  après  l'insigne 
victoire  gagnée  par  la  flotte  arabe  du  calife  Othman  l*"»"  sur  celle  delVni- 
pereurffrec  Constant  II  {Epît„  n.  17,  al  14),  il  nous  peint  le  oalif.»  Walid  ï*-»- 
hésitant  longtemps  avant  d'exposer  ses  musulmans  au  danger  d'une  travcM*- 
sée  de  quelques  heures  sur  cette  même  mer  Méditerranée,  théâtre  'fu 
triomphe  éclatant  d«i  son  pridécesseur.  Cf.  Akhb.  Mar()m.,  dms  Dozyijî'}- 
cherches,  i    l,p.  47,48). 

*  Les  sept  mille  musulmans  qui  accompagnaient  Tàric.  Ahhb.  m/zdjm., 
/.  c.  —  «  l'aric  str.ibonem,  unum  ex  ducibus  exorcitus  sui  cum  viginti 
quinque  millibus  pugnatorum  peditum  ad  Hispanias  praemisit  »  Mon.  Sil. 
chron.  c.  11,  17. 

3  •  Arabas  una  cum  Mauris  a  Musâ  misais,  Tarie  Abuzara  et  caeteris  » 
Anonym.,  Epit.  35  (  al.  34). 
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Târic  avait  sous  lui  plusieurs  lieutenants.  Un  seul,  Abou-Zara 
Tarif  est  nominativement  cité  par  notre  chroniqueur,  sans  doute 
parce  qu'il  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Tarifa,  qu'il  occupa  le 
premier  avec  les  troupes  placées  sous  ses  ordres.  Débarqués  en 
Bétique  dans  le  courant  d'avril  ou  de  mai  711,  les  envahisseurs 
musulmans  trouvèrent  cette  province  à  peu  près  dégarnie  de 
soldats.  Ainsi  que  Mousâ  l'avait  prévu,  presque  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  combattaient  en  ce  moment  dans  la 
partie  centrale  de  la  Péninsule,  sous  les  drapeaux  de  Rodrigue  et 
du  sénat,  ou  sous  ceux  d'Oppas  et  de  ses  neveux.  Târic  et  ses 
fanatiques  pillards  s'en  donnèrent  donc  à  cœur  joie  dans  cette 
malheureuse  Bétique,  la  plus  riche  jusqu'alors  et  la  plus  fortunée 
des  provinces  de  l'Espagne  gothique,  rançonnant  à  outrance  ceux 
qui  se  rendaient  à  première  sommation,  pillant  et  massacrant 
ou  réduisant  en  servitude  ceux  qui  essayaient  de  se  défendre.  Le 
nombre  de  ces  derniers  dut  être  fort  considérable,  beaucoup  plus 
qu'on  n'aurait  pu  le  supposer.  Car  si  les  bourgades  et  les  villes 
ouvertes  ne  firent  aucune  résistance,  il  n'en  fut  pas  de  môme  des 
places  fortifiées.  Celles-ci,  pour  la  plupart,   ne  voulant  passe 
rendre  coupables    d'une    impardonnable     lâcheté,     refusèrent 
d'ouvrir  leurs  portes.  Mais   cette  courageuse  résolution  ne  fit 
qu'aggraver  leur  malheur.  Emportées  d'assaut  ou  enlevées  par 
surprise,  elles  furent  mises  à  feu  et  à  sang  par  le   vainqueur  K 

Dans  ses  premières  conquêtes  en  Bétique,  placées  par  r.\no- 
nyme  avant  la  défaite  du  roi  Rodrigue,  et  parles  traditions  arabes 
après  cet  événement,  Târic  trouva-t-il  dans  les  Juifs  d'Espagne 
d'actifs  et  de  nombreux  auxiliaires  contre  les  chrétiens?  Les 
chroniqueurs  musulmans  du  xii«  siècle,  reproduits  par  Rodrigue 
de  Tolède  et  suivis  par  beaucoup  d'écrivains  modernes  espagnols 
ou  étrangers,  l'affirment  carrément  *.  Je  n'ose  en  faire  autant,  et 


'  L* Anonyme  mentionne  expressément  (1.  cit.)  les  villes  prises  et  mises  à 
sac  par  ces  premiers  envahisseurs  : 

Tarie,  Abuzara  et  cefceris 

Diu...  prpvinciam...  incursantibus 

Et  plures  ci  vitales  devastantibus. 
«  Akhbar  Madjmoua,  p.  25  (édit.  de  Madrid,  1367)  ;  Rodrigue  de  Tolède, 
De  Rébus  Hisp.,  111, 23,  24  ,  Morales,  t.  VI,  1.  XIV,  c.  70,  n.  4  ;  Mariana, 
t.  VI,  c.  24  ;  Uozy,  Hist,  des  Mvisulm,  d'Esp.,  II,  p.  35;  Amadorde  les  Rios, 
Hist.  crit.  de  la  Literat,  Esp.,  t.  Il,  c.  xi,  p.  8  ;  Cavanilles,  Hist.  de  Esp,,  II, 
p.  337;  DonAureliano  Fernandez-Guerra,  Don  Rodrigo  y  la  Caoa,  p.  45; 
Menendez  Pelayo,  Hétérodoxes,  t.  I,  p.  216,  etc.,  etc. 
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pour  bien  des  raisons.  Remarquons  tout  d'abord  qu'à  cette 
première  épwfue  de  l'invasion,  le  succès  final  des  Arabes  était 
fort  douteux;  or  les  fils  de  Jacob  ont  hérité  de  leur  père  trop  de 
prudence  et  d'habileté  commerciale,  pour  hasarder  leurs  biens  et 
leurs  personnes  dans  une  querelle,  sans  avoir  toutes  ou  presque 
toutes  les  chances  de  leur  côté.  En  second  lieu,  ces  mômes  Juifs 
n'avaient  pas  eu  le  temps  d'oublier  le  tenible  châtiment  que, 
dix-sept  ans  auparavant,  avait  attiré  sur  leurs  têtes  la  conspira- 
tion tramée  par  eux  contre  les  chrétiens  d'Espagne.  Aujourd'hui 
donc  que  biens,  liberté,  patrie,  perdues  à  la  suite  de  cette  folle 
équipée,  leur  ont  été  miséricordieusement  rendues,  aujourd'hui 
que  la  persécution  a  cessé  et  que  personne  ne  songe  à  la  rouvrir, 
Tinstinct  de  conservation  doit  parler  plus  haut  que  leur  haine 
héréditaire  contre  les  chrétiens,  et  par  conséquent  les  maintenir, 
au  moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  dans  une  prudente  et  salutaire 
réserve.  Pour  croire  à  une  conduite  différente  chez  les  Juifs  de  la 
Péninsule  en  l'an  de  grâce  711,  il  me  faudrait  un  témoignage 
autrement  sérieux  que  celui  de  la  tradition  arabe,  dont  le  cou- 
rant, quel  quç  soit  le  canal  par  lequel  il  arrive  jusqu'à  nous, 
charrie  pêle-mêle  des  fables  sans  nombre  et  de  trop  rares  vérités. 
Or  ce  témoignage  fait  absolument  défaut.  L'Anonyme  de  Cordoue 
contemporain  des  événements,  et  qui,  si  la  légende  disait  vrai, 
aurait  vu  les  Juifs  monter  la  garde  au  service  des  musulmans  sur 
les  remparts  de  sa  ville  natale,  se  tait  sur  leur  coopération  à  la 
ruine  de  l'Espagne  chrétienne.  La  chronique  d'Albelda,  celles 
d'Alphonse  III,  du  Moine  de  Silos  et  de  Luc  de  Tuy,  gardent  le 
même  silence.  Et  cependant,  si  dès  le  début  de  l'invasion,  les 
Juife  avaient  fait  cause  commune  avec  les  envahisseurs,  s'ils  les 
avaient  efficacement  aidés  à  conserver  les  villes  tombées  en  leur 
pouvoir  ;  à  plus  forte  l'aison,  si,  comme  on  Ta  récemment  affirmé 
sans  preuves,  ils  s'étaient  révoltés  contre  les  chrétiens  et  avaient 
ouvert  aux  musulmans  les  portes  des  principales  cités  du 
royaume  de  Tolède  *,  le  souvenir  de  ce  concours  odieux  prêté  à 
l'étranger  et  de  ces  trahisons  se  serait  perpétué,  par  la  tradition 
chrétienne  tant  du  nord  que  du  midi  de  la  Péninsule,   dans  la 

^  «  Les  Juifs  s'insurgèrent  partout  et  se  mirent  à  la  disposition  des  musul- 
mans ».  Dozy.  Hist.  des  Masulm.  dEsp,,  t  11,  p.  35.  —  «  Averiguado  esta 
que  la  invasion  de  los  Arabes  fué  inicuamente  patrocinada  por  los  ludios 
que  habitaban  en  Plspana.  filllos  les  abrieron  las  puertas  de  las  principales 
ciudades.  ■  Menendez  Pelayo,  HeleroiL,  t.  I,  p.  216. 
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mémoire  de  tout  espagnol  ami  de  son  Dieu  et  de  son  pays.  Les 
historiens  cités  plus  haut  l'auraient  précieusement  recueillie! 
consigné  dans  leurs  écrits  ;  enfin  les  haines  populaires,  entrete- 
nues par  ce  souvenir  toujours  vivant,  n'auraient  laissé  ni  trêve  ni 
relâche  aux.  Juifs  dans  toute  la  durée  du  haut-moyen  âge  espa- 
gnol *.  Puisque  rien  de  tout  cela  ne  s'est  vérifié;  puisque  tradi- 
tions et  chroniques  chrétiennes  sont  muettes  ;  puisque,  pendant 
les  quatre  premiers  siècles  de  la  l'econquôte,  nous  voyons  les  Juifs 
circuler  tranquilles,  respectés,  et  au  besoin  efficacement  protégés 
dans  les  provinces  chrétiennes  du  nord-ouest  de  la  Péninsule  *, 
il  faut  bien  en  conclure  que  la  trahison  imputée  à  leurs  frères  du 
huitième  siècle  par  les  traditions  arabes  et  par  Rodrigue  de  Tolède, 
leur  écho  trop  servile,  se  réduit  à  rien,  ou  à  si  peu  de  chose, 
qu'elle  n'a  pas  môme  éveillé  l'attention  des  chrétiens  espagnols 
qui  en  furent  les  victimes. 

Le  bruit  des  succès  de  Tàric  hâta  le  départ  du  gouverneur 
d'Afrique.  S'embarquant  avec  les  renforts  réunis  en  grand  nom- 
bre depuis  la  mise  à  la  voile  de  son  lieutenant  Mousâ,  suivi  du 
noble  africain  Urbain,  son  ami  et  son  confident,  franchit  le  dé- 
troit à  son  tour,  et  aborde  heureusement  en  Espagne,  vers  la  fin 
de  juillet  de  l'an  711.  Sur  cette  date  du  débarquement  de  Mousû, 

*  M  Amador  de  Los  Rios  {Hist,  Crit ,  l.  c.)  est  du  même  avis  :  «  Ofre- 
ciéronse  facilmente  (los  lu  iios)  à  ser  instrumentes  de  opresion,  sin  reparar 
en  que  grabada  profundamente  esta  injuria  en  la  memoria  de  los  cristianos, 
debia  ser  terrible  la  expiacion,  trasmitida  de  edad  en  edad  la  obligacion  delà 
venganza  » 

^  L'histoire  du  haut  moyen  âge  asturien,  léonais  et  castillan  ne  nous  offre 
aucun  exemple  de  ces  explosions  de  haine  populaire  dont,  à  la  même  époque, 
les  Juifs  furent  souvent  victimes  dans  les  antres  contrées  de  l'Europe  chré- 
tienne. De  nombreuses  et  très  curieuses  chartes  de  Léon  nous  montrent 
ces  mêmes  Juifs  possesseurs  de  biens  fonds  à  la  ville  et  à  la  campagne  dans 
tout  le  cours  du  onzième  siècle  (Becerro  ms.  de  Ste-Marie  de  Léon,  f»  107,  v. 
293  v.,  298  r.,  247  v.,  258  r.  et  v.  257  v..  264,  v.,  265  r.  et  v.,  etc  ,  etc.).  A 
Najeralavie  du  Juif  est  taxée  par  les  fueros  de  cette  ville  au  même  prix 
que  celle  d'un  caballero  on  d'un  moine  (Munoz,  Ftieros  Manicip.,  p.  388). 
En  Galice,  peu  après  la  promulgation  de  ces  fueros,  c'est-à-dire  dans  la 
première  moitié  du  xie  siècle,  nous  voyons  un  des  riches  et  puissants  infan- 
zons  de  cette  province.  Don  Mendo  Gonzalez,  s'associer  à  des  marchands 
juifs,  les  loger  dans  son  château,  et  les  défendre  vigoureusement  àroccasion 
(Tumbo  ms.  de  Celanova  lib.  11,  f  131  et  132).  Une  charte  de  l'empereur  et 
roi  Alphonse  Vil.  datée  de  Valladolid,  le  5  mars  1152,  octroie  aus  trente 
familles  juives  alors  établies  à  Sahagnn,  les  fueros  concédés  par  son  ayeul 
Alphonse  VI  à  leurs  compatriotes  de  Léon,  soixante  ans  auparavant  (Be- 
cerro ms.  de  Sahagun,  f»  242,  r.,  col.  1)  etc.,  etc. 
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le  témoignage  de  l'Anonyme  est  formel  quant  à  Tannée,  et  ne  laisse 
presqu'aucun  doute  quant  au  mois. 

Nous  lisons  dans  son  Abrégé  impérial^  sous  Tannée  749  de 
l'ère  espagnole  (711  de  Tère  vulgaire)  et  92  de  Thégire  (29  octo- 
bre 710 — 19  octobi'e  711),  qu'au  moment  où  Târic  et  ses  bandes 
dévastaient  le  midi  de  TEspagne,  et  tandis  que  ce  malheureux 
pays  était  ainsi  livré  aux  fureurs  simultanées  delà  guerre  étran- 
gère et  de  la  guerre  civile,  Mousâ  vint  consommer  sa  ruine*. 
De  la  comparaison  des  deux  ères  citées  ici  par  l'auteur,  il  ressort 
que  Mousâ  débarquait  en  Espagne  avant  le  19  octobre  711  et 
après  le  premier  janvier  de  la  môme  année.  Dans  un  second 
passage  de  sa  chronique,  TAnonyme  nous  apprend  que  Mousâ  ne 
resta  que  quinze  mois  dans  la  Péninsule,  et  qu'il  la  quittait 
en  Tannée  750  de  Tère  espagnole  (712  de  Jésus-Christ)  et  94  de 
Thégire  (7  octobre  712  —  26  septembre  713)  *  ;  d'où  il  suit  que 
ce  départ  ayant  eu  lieu  au  plus  tôt  le  8  octobre  712,  le  débar- 
quement de  Mousâ  sur  les  côtes  de  la  Bétique  quinze  mois  aupa- 
ravant, s'opéra  certainement  après  le  7  juillet  de  la  précédente 
année  711.  Un  peu  plus  loin,  TAnonyme  rattache  à  Tannée  753  de 
Tère  espagnole  (715  de  Tère  vulgaire),  97e  de  Thégire  (5  septem- 
bre 715 — 25  août  716),  troisième  de  l'émirat  d'Abdélaziz,  et  par 
conséquent  à  la  portion  de  Tannée  715  comprise  entre  le  5  sep- 
tembre et  le  31  décembre,  trois  événements  successivement  ac- 
complis en  Espagne  :  l'assassinat  du  fils  et  successeur  de  Mousâ, 
par  ordre  ou  à  l'instigation  d'Ayoub,  un  mois  de  gouvernement 
intérimaire  de  TEspagne  musulmane  par  ce  môme  Ayoub,  enfin 
l'installation  d'Alaor  (AU-Horr)  comme  émir  titulaire  et  les  pre- 
miers actes  de  son  gouvernement  '.  Cet  intérim  d'Ayoub  et  cette 
prise  de  possession  d'Alaor  ayant  exigé  au  moins  un  mois  et  demi 
de  temps,  l'assassinat  d'Abdélaziz  ne  peut  sous  aucun  prétexte 
être  retardé  au  delà  de  la  première  quinzaine  de  novembre  715, 
et  son  avènement  trois  ans  auparavant,  suivi  immédiatement  du 
départ  de  Mousâ  son  père  pour  Damas,  au  delà  du  quinze  novem- 
bre 712.  Il  suit  de  là  que  l'entrée  de  ce  môme  Mousâ  en  Espagne 
ne  peut  pas  ôtre  reculée  au  delà  du  15  août  711.  On  le  voit 
sur  la  date  de  cette  entrée  (8  juillet  — 16  août  1\  1)  TAnonyme  de 


*  Anonym.,  Epit.  36. 

«  Id.,  ihid.,  39  tal.  3S). 

3  Anonym.,  Epit.  43,  44  (al.  42,  43). 
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Cordoue  est  constamment  d'accord  avec  lui-même.  Il  ne  l'est  pas 
moins  avec  le  seul  document  arabe  contemporain  de  la  con- 
quête, le  traité  conclu  entre  le  vaillant  duc  Theudimer  et  Abdé- 
laziz,  fils  de  Mousà.  Dans  ce  traité,  signé  le  5  avril  de  l'an  713, 
Abdélaziz  règle  en  son  nom,  avec  pleine  autorité,  sans  aucune 
mention  de  son  père,  les  conditions  de  la  paix^/.  Or  ceci  n'aurait 
certes  pas  eu  lieu,  si  ce  général  n'eût  été  en  ce  moment  là  que  le 
lieutenant  de  Mousâ.  Ce  dernier  avait  donc  à  cette  époque  quitté 
l'Espagne,  et  laissé  à  son  fils  le  gouvernement  de  la  Péninsule, 
comme  l'affirme  le  chroniqueur  hispano-latin. 

Le  témoignage  de  l'Anonyme  dans  cette  question  fût-il  moins 
catégorique  et  moins  constant,  nous  devrions  encore  Taccueillir 
avec  confiance.  Car  enfin,  étant  données  et  parfaitement  connues 
la  bravoure,  la  cupidité  et  le  fanatisme  du  fils  de  Noçaïr,  on  ne 
comprendrait  pas  que,  sachant  l'Espagne  ouverte  par  les  dissen- 
sions qui  la  déchiraient,  plus  encore  que  par  les  premiers  succès 
de  Tàric,  il  se  fut  plus  longtemps  attardé  en  Afrique,  au  risque 
d'abandonner  à  son  lieutenant  l'honneur  et  les  incalculables  pro- 
fits d'une  conquête,  dojit  lui,  Mousâ,  avait  eu  la  première  idée, 
dont  il  avait  tracé  le  plan  et  préparé  le  succès.  On  le  compren- 
drait d'autant  moins,  que,  après  trois  ou  quatre  mois  employés 
à  ramasser  de  nouvelles  troupes,  l'unique  raison  qui  avait  déter- 
miné ce  hardi  capitaine  à  se  décharger  sur  Târic  du  commande- 
ment de  la  première  armée  d'invasion,  avait  cessé  d'exister.  Quant 
à  l'affirmation  contraire  des  écrivains  postérieurs,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  tenir  compte.  Elle  n'est  que  l'écho  trop  fidèle  de  la  tradi- 
tion populaire  des  Arabes  d'Espagne,  tradition  défigurée  par  une 
foule  de  contes  ridicules  et,  de  plus,  en  tout  ce  qui  concerne  les 
faits  et  gestes  du  véritable  conquérant  de  l'Espagne  et  de  son  fils 
Abdélaziz,  tellement  chargée  de  mensonges  ou  de  calomnies  mi- 
ses en  circulation  par  leurs  ennemis  triomphants,  qu'elle  ne  mé- 
rite aucune  créance  *. 

Le  premier  soin  de  Mousâ,  dès  qu'il  eut  rejoint  ses  lieutenants, 

^  Ce  traité  a  été  publié  par  Casiri,  dans  sa  Bibliotheca  Arabico-hispanica 
EscurialensiSy  t.  Il,  p.  105,  col.  2  et  106,  col.  1. 

*  Ainsi  ces  traditions  recueillies  dans  V Ahhbar-Madjmoua,  enlèvent  à 
Mousâ  pour  le  transporter  à  Tàric  J'honneur  d'avoir  pris  Tolède  ;  à  un  géné- 
ral quelconque,  la  campagne  d'Abdélaziz  contre  Theudimer.  Fidèles  au  mot 
d'ordre  donné  par  Alaor  (.Epit.  42,  al.  43),  elles  prêtent  au  fils  de  Mousà  de 
calomnieux  projets  de  royauté,  etc.,  etc. 
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fut  sans  doute  d'exiger  d'eux,  et  surtout  de  Târic  leur  chef,  un 
compte  rigoureux  du  butin  ramassé  dans  les  villes  tombées  en 
leur  pouvoir,  et  dans  les  campagnes  pillées  et  ravagées  par  eux 
et  leur  corps  d'armée,  depuis  leur  débarquement  en  Espagne.  Il 
tenait  à  prélever  sur  ce  butin  la  part  du  calife  et  la  sienne.  C'est 
très  probablement  à  cette  occasion  que  Mousâ,  toujours  âpre  à  la 
curée  et  ne  la  trouvant  pas  assez  abondante  à  son  gré^  maltraita 
Târic  de  paroles,  et  se  livra  môme  contre  ce  capitaine  à  de 
regrettables  voies  de  fait.  Car  c'est  bien  alors  que  cette  alterca- 
tion —  si  vraiment  elle  a  eu  lieu  —  dut  se  produire  entre  Mousâ 
et  Tâinc,  et  non  à  la  date  et  pour  le  motif  que  lui  assignent  les 
chroniqueurs  arabes,  se  contredisant  eux-mêmes  dans  le  récit 
qu'ils  nous  ont  laissé  de  cette  dispute  ^  C'est  sans  doute  aux  res- 
sentiments créés  par  ces  violences  que  Mousâ,  dénoncé  à  Damas 
auprès  du  calife  comme  pillard  éhonté,  dut  d'être  si  soudaine- 
ment rappelé  d'Espagne,  et  de  recevoir  dans  la  capitale  du  califat 
un  accueil  si  différent  de  celui  auquel  il  avait  droit. 

Cette  première  affaire  réglée  à  sa  propre  satisfaction  et  au 
grand  mécontentement  des  autres,  Mousâ  continua  par  lui-même, 
et  par  ses  lieutenants,  ce  que  ceux-ci,  et  Târic  en  particulier, 
avaient  si  bien  commencé,  la  conquête  et  la  mise  à  sac  des  pro- 
vinces méridionales  de  l'Espagne.  L'Anonyme,  il  est  vrai,  ne  nous 
donne  aucun  détail  là-dessus  ;  mais  on  ne  peut  raisonnablement 
supposer  que  Mousâ  se  soit  condamné  à  une  inexplicable  inaction, 
du  mois  de  juillet  711  aux  premiers  mois  de  Tannée  suivante, 
où  se  livra  la  célèbre  bataille  qui  décida  du  soit  de  la  Péninsule. 
Laissant  donc  les  chrétiens  s'entr'égorger  dans  le  centre  et  le 
nord  de  TEspagne,  Mousâ  résolut  de  se  faire  de  la  Bétique,  déjà 
presque  à  moitié  soumise,  une  vaste  place  d'armes,  où,  facile- 
ment ravitaillé  d'hommes  et  de  vivres,  il  pût  attendre  avec  con- 


*  D'après  les  chroniqueurs  arabes  {Akhbar'Madjm,  édit.  esp.,  p.  30;  Al- 
Makari,  ibid.,  apend.  11,  p.  189  ;  Arib,  cité  par  Dozy,  Hist,  des  Musulm, 
(VEsp.  1. 11,  p.37,  38),  Mousâ  se  rencontrant  pour  la  première  fois  avec  Târic 
son  lieutenant,  peu  après  la  conquête,  apocryphe  de  Tolède  par  ce  dernier,  le 
roua  de  coups  de  cravache,  en  lui  reprochant  d'avoir  changé  la  simple  razzia 
dont  il  était  chargé  en  une  véritable  conquête.  Mais  s'il  en  eût  été  ainsi, 
pourquoi,  au  dire  de  ces  mêmes  chroniqueurs,  lorsque  Tàric,  eflrayé  à  l'ap- 
préchede  Rodrigue  et  de  son  armée,  sollicitait  des  secours,  Mousâ  se  serait-il 
hâté  de  lui  envoyer  six  mille  hommes  de  renfort,  pour  le  mettre  en  état  de 
faire  face  à  l'ennemi  ?  S'il  n'avait  songé  qu'à  une  razzia,  c'était  pour  Mouzâ 
le  cas  d'expédier  à  Tàric  l'ordre  de  rentrer  au  plus  vite  en  Afrique. 

T.    XXXI.    1«  A>RIL  1882.  26 
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fiance  le  choc  prochain  de  celui  des  deux  rivaux  chrétiens  qui 
sortirait  vainqueur  de  la  lutte.  Il  poursuivit  donc  la  conquête 
du  pays,  emportant  de  vive  force  les  places  qui  tenaient  encore, 
ou  les  réduisant  par  la  famine.  C'est  alors  très  vraisemblable- 
ment qu'il  se  rendit  maître  d'Assidona,  de  Séville,  de  Carmone 
et  de  Mérida,  dont  les  récits  arabes  rejettent  la  prise  après  la 
déroute  finale  des  chrétiens  et  la  mort  de  leur  roi.  Parmi  ces 
villes,  plusieurs,  et  des  plus  florissantes,  Séville,  par  exemple, 
et  Mérida,  lui  opposèrent,  d'après  ces  mêmes  récits,  trop  légen- 
daires pour  qu'on  ose  s'y  fier  tout-à-fait,  même  en  ce  point,  une 
longue  et  courageuse  résistance  *.  Ceci  du  moins  expliquerait 
d'une  façon  plausible  comment  il  a  pu  se  faire  qu'au  printemps 
de  l'année  712,  la  tâche  de  ce  général  en  fiétique  et  en  Lusitanie 
ne  fût  pas  encore  achevée. 


VI 


Pendant  que  tout  ceci  se  passait  dans  le  midi  de  l'Espagne, 
Rodrigue  redoublait  d'efforts  pour  terminer  une  lutte  qui  n'avait 
que  trop  duré.  Il  y  réussit  enfin,  grâce  à  son  courage,  à  son  habi- 
leté et  à  sa  persévérance.  Vers  la  fin  de  juillet  ou  d'août  711,  le 
nouveau  roi  triomphait  de  la  résistance  acharnée  de  ses  adver- 
saires, dont  le  plus  grand  nombre  se  soumit  ou  fit  semblant  de 
se  soumettre  au  vainqueur.  Quant  à  leurs  chefs,  Oppas  et  ses 
neveux  les  fils  de  Witiza,  ils  s'enfuirent  vers  le  sud,  suivis  des 
fidèles  les  plus  dévoués  du  roi  défunt.  Aigris  par  leurs  revers, 
outrés  de  la  ruine  de  leurs  espérances,  et  n'écoutant  que  leur 
haine  contre  le  nouveau  roi  qu'ils  tenaient  —  bien  à  tort  -  pour 
un  usurpateur,  ils  allèrent  demander  asile  et  vengeance  au  gé- 
néral musulman  et,  du  môme  coup,  lui  livrèrent  leur  infortunée 
patrie.  Cette  trahison  odieuse  et  absolument  inexcusable,  puisque 
ses  auteurs  ne  pouvaient,  au  moment  où  ils  s'en  rendaient  coupa- 
bles/ se  faire  aucune  illusion  sur  les  projets  de  conquête  des 

^  Séville  aurait  résisté  quelques  mois  iAkhbar-Madjm.j  p.  29,  édit.  esp). 
M  conte  ridicule  des  métamorphoses  de  la  barbe  de  Mousâ  amenant  la  red- 
dition de  Mérida  jusqu^alors  invincible  {ibid.,  p.  29  et  30),  nous  permet  de 
soupçonner,  sous  le  voile  légendaire  qui  la  recouvre,  une  résistance  acharnée 
des  habitants  de  cette  ville,  se  terminant,  faute  de  vivres,  par  une  capitula- 
tion honorable. 
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musulmans  et  de  leur  chef  en  Espagne,  s'accomplit  diaprés  notre 
Anonyme,  dans  le  laps  de  temps  écoulé  entre  TaiTivee  de  Mousâ 
dans  la  Péninsule,  et  la  défaite  du  roi  Rodrigue.  Elle  fut  certai- 
nement postérieure  au  premier  de  ces  deux  événements,  puisque 
—  nous  Tavons  vu  plus  haut  — •  au  moment  du  débarquement  de 
Mousâ,  Oppas  et  les  fils  de  Witiza  guerroyaient  encore  contre 
Rodrigue  et  ses  partisans  ^  Elle  précéda  le  second,  puisque,  au 
dire  de  TAnonyme,  tons  les  traîtres  que  comptait  dans  ses  rangs 
Tannée  de  Rodrigue,  et  qui,  par  leur  défection,  décidèrent  du 
sort  de  la  journée,  périrent  dans  la  bataille  *.  Or,  Oppas  et  ses 
neveux  survécurent  certainement  à  ce  désastre  ^.  Ils  avaient 
donc,  au  moment  ou  Mores  et  Chrétiens  en  vinrent  aux  mains, 
pris  déjà  leur  place  parmi  les  ennemis  de  leur  Dieu  et  de  leur 
pays,  vraisemblablement  à  l'époque  indiquée  plus  haut,  c'est-à- 
dire  aussitôt  après  le  triomphe  définitif  de  leur  rival.  Mais  avant 
de  passer  à  Tennemi^  ils  concertèrent  avec  leurs  partisans  se- 
crets, entrés  dans  l'armée  de  Rodrigue,  la  trahison  dont  celui-ci 
fut  la  victime.  Ce  n'est  donc  pas  à  tort  que  les  chroniqueurs 
asturiens  rejettent  sur  le  frère  et  les  enfants  de  Witiza  la  res- 
ponsabilité entière  de  la  ruine  de  l'Espagne  *. 

Le  nouveau  roi  de  Tolède,  mis  par  la  fuite  ou  la  soumission  de 
ses  adversaires  en  paisible  possession  du  pouvoir,  en  usa  avec 
une  louable  modération.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure 
de  sa  conduite  envers  le  primat  Sindérède,  qu'il  laissa  paisible- 
ment sur  son  siège,  bien  que  ce  prélat  se  fût  prêté  trop  docilement 
ù  satisfaire,  au  début  de  la  guerre  civile,  les  rancunes  politiques 
de  Witiza.  Dans  la  terrible  crise  que  l'Espagne  chrétienne  tra- 
versait alors,  Rodrigue,  uniquement  occupé  du  salut  delà  patrie, 
n'ouvrait  pas  plus  son  cœur  à  des  pensées  de  vengeance  person- 
nelle qu'aux  sottes  amours  qu'une  postérité  crédule  lui  a  gra- 
tuitement prêtées.  Aussi,  dès  qu'il  se  vit  délivré  de  ses  ennemis 
du  dedanSi^ne  songea-t-il  plus  qu'à  jeter  hors  de  la  Péninsule 
les  envahisseurs  étrangers,  rendus  formidables  par  les  succès 

^  Cf.  Anonym.,  Epit,  n.  36. 

«  Anonym.,  Epit  34  (al.  35). 

s  Oppas  entrait  avec  MouBâ  à  Tolède,  et  s'y  livrait  au  profit  de  ses  ran- 
cunes à  des  cruautés  dignes  d*un  traître  tel  que  lui  (Anonym.,  n.  36).  Quant 
aux  fils  de  Witiza,  les  traditions  arabes,  dont  nous  pouvons,  sur  ce  point, 
admettre  le  témoignage,  nous  les  montrent  prenant  leur  part  des  dépouilles 
de  la  patrie  vaincue  (Dozy,  Hisi.des  Musulm.  d'Esp.,  t.  II,  p.  48,  49  . 

*  Chronic.  Albeld.,  n.  164  iFlorez,  77j  ;  Adef.  III,  Chron.,  c.  9. 
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déjà  obtenus  et  raccroissement  constant  de  leurs  forces.  Malheu- 
reusement pour  TEspagne  et  pour  Rodrigue,  les  circonstances 
imposaient  à  la  réalisation  de  ce  projet  dMnévitables  délais. 

Tout  d'abord,  et  au  sortir  d'une  guerre  civile  si  opiniâtrement 
prolongée,  il  ne  fallait  pas  songer  à  commencer,  en  ces  derniers 
mois  de  Tannée  711,  la  guerre  étrangère.   Rodrigue  aurait  voulu 
entreprendre  cette  nouvelle  campagne,  que  personne  ou  presque 
personne  ne  Teût  suivi.  On  avait  loyalement   fait  son  service 
annuel  ;  on  s'était  longtemps  et  bravement  battu  pour  sa  cause; 
cette  cause  était  gagnée  ;  que  demandait-il  de  plus  ?  Il  était 
temps  et  plus  que  temps,  pour  chacun  des  siens,  de  vaquer  un 
peu  à  ses  propres  affaires  restées  en  souffrance.  Sans  doute,  les 
milices  du  sud  sollicitaient  à  grands  cris  la  marche  du  roi  et  de 
son  armée  au  secours  de  leurs  provinces  désolées  par  l'invasion 
depuis  quatre  mois;  mais  les  milices  du  centre  et  du  nord  delà 
Péninsule,  réclamaient  non  moins  impérieusement  leur  retour  au 
logis,  et  en  prenaient  même  le  chemin  sans  en  demander  la  per- 
mission. Les  tenanciers  goths  et  espagnols ,  libres  ou   serfs, 
avaient  à  rentrer  leurs  moissons  restées  sur  pied,  leurs  ven- 
danges et  plus  tai'd  leurs  semailles  à  faire.  Le  grand  propriétaire^ 
accouru  sous  les  drapeaux  avec  le  dixième  de  ses  esclaves  ^, 
était  impérieusement  rappelé  chez  lui  par  les  soins  multipliés 
que  réclamait  l'administration  de  ses  vastes  domaines.  Car  chea 
les  Goths  d'P^spagne  —  et  j'aime  à  croire  qu'en  ceci  les  sei- 
gneurs, hispano-romains  suivaient  leur  exemple  —  les  inten- 
dants étaient  inconnus.  Ducs  et  comtes,  même  de  race  royale, 
allaient  en  bons  pères  de  famille  dénombrer  eux-mêmes,  chaque 
année,  leurs  troupeaux  de  gros  et  de  menu  bétail,  prenant  bonne 
note  du  croît,  et  exigeant  de  leurs  bergers  le  compte  exact  de 
tous  les  produits  *. Quant  aux  esclaves  venus  à  l'armée  avec  leurs 
nobles  maîtres,  on  peut  supposer  sans  leur  faire  injure  qu'ils 
s'estimaient  heureux  d'échanger  les  labeurs  de  la  milice,  contre 


1  «  Quiequis...  est  in  exercitura  progressurus,  decimam  partem  servoram 
suorum  secum...  ducturus  accédât  ».  For.  lud.,  IX,  11,  9. 

*  «  Hic(iS.  i^rwc^M05Ms;...  ex  clarissimaregali  progenie  exortus...  atque 
ducis  exercitus  Hispaniœ  proies,  cum  adhuc  parvulussubparentibus.de- 
geret,  contigit,  ut  pater  ejus,  eum  secum  habens,  inter  montium  convallia 
Bergidensis  territorii  gregum  suarum  requireret  rationes.  Pater  autem 
suai  grèges  describcbat,  et  pastorum  rationes  discutiebat,  etc  ,  etc.  S.  Va- 
Icr.  Vit.  S.  Fi'uct.,  n''2  (Jï.  s.,  XV,  p.  451). 
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leur  service  ordinaire,  moins  glorieux  sans  doute,  mais  moins 
dangereux. 

Donc,  faisant  de  nécessité  vertu,  Rodrigue  licencia  son  armée 
victorieuse,  ou  plutôt  les  débris  de  son  armée,  et  remit  au  prin- 
temps de  Tannée  suivante,  712,  sa  descente  vers  le  sud  de  TEs- 
pagne  pour  en  chasser  les  musulmans.  Rentré  à  Tolède  avec  ses 
fidèles,  il  y  fît  son  métier  de  roi,  en  rétablissant  l'ordre  et  la 
régularité  dans  l'administration,  en  jugeant  en  première  in- 
stance ou  en  appel  les  causes  pointées  à  son  tribunal,  et  dont  six 
mois  de  guerre  civile  avaient  dû  singulièrement  accroître  l'ar- 
riéré ;  mais  surtout  en  se  livrant  activement  aux  préparatifs  de 
la  campagne  prochaine. 

Ceux  de  ces  préparatifs  que  Rodrigue  poussa  évidemment 
avec  le  plus  d'énergie,  ceux  dont  il  surveilla  l'exécution  avec 
le  plus  de  sollicitude,  durent  avoir  pour  objet  la  reconstitution  de 
Tannone  ou  des  approvisionnements  militaires  que  la  dernière 
guerre  avait  certainement  épuisés.  Les  receveurs  en  résidence 
auprès  des  comtes,  dans  chacune  des  grandes  cités  épiscopales, 
avaient-ils,  comme  c'était  leur  devoir,  renouvelé  ces  approvi- 
sionnements ?  Les  avaient-ils,  ainsi  que  la  loi  Texigeait,  distri- 
bués, proportionnellement  aux  besoins  probables,  aux  dispensa- 
teurs de  Tannone  chargés,  dans  les  villes  moins  importantes  et 
dans  les  bourgades,  de  les  fournir  aux  troupes  en  marche,  de 
façon  à  ce  que,  quel  que  fût  son  point  de  départ  et  d'arrivée,  le 
soldat,  à  chacune  de  ses  étapes,  trouvât  préparés  les  vivres  dont 
il  avait  besoin?  C'étaient  là,  on  le  comprend,  autant  de  ques- 
tions d'importance  majeure,  et  qui,  à  ce  titre,  ne  pouvaient  échap- 
per à  l'attention  d'un  capitaine  aussi  expérimenté  que  Rodrigue. 
Ce  prince  n'ignorait  pas  d'ailleurs  qu'ici  surtout  son  intervention 
personnelle  était  nécessaire,  tant  pour  hâter  des  opérations  très 
lentes  de  leur  nature,  que  pour  prévenir  ,  chez  certains  em- 
ployés de  Tannone,  des  vols  et  des  détournements  du  genre  de 
ceux,  qui,  dit-on  —  mais  je  n'en  crois  rien  — ,  se  commettent 
quelquefois  encore  aujourd'hui  dans  nos  administrations  simi- 
laires ^ 

Ce  premier  travail  accompli,  et  vraisemblablement  l'hiver  de 
711-712  y  suffit  à  peine,  il  fallut  songer  à  la  levée  et  à  l'organi- 
sation de  la  grande  armée  destinée  à  opérer  contre  les  musul- 

'  Cf.  For,  Judicum,  IX.  11,  6. 
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mans.  Grâce  à  l'admirable  bon  sens  qui  dicta  les  lois  militaires 
du  royaume  de  Tolède,  cette  seconde  opération  n'était  pas  su- 
jette aux  lenteurs  de  la  précédente.  Et  d  abord,  quant  à  ce  que 
j'appellerai  la  matière  première  de  l'armée,  elle  ne  pouvait  jamais 
faire  complètement  défaut.  Sauf  les  membres  du  clergé  séculier 
et  régulier,  tout  homme  valide,  Goth,  Suève  ou  Romain,  ingénu, 
affranchi  ou  môme  esclave,  mais,  pour  ces  derniers,  dans  la  pro- 
portion précédemment  indiquée,  était  tenu  de  prendre  les 
armes  à  l'appel-  du  prince.  Voilà  pour  les  soldats.  Quant  aux 
cadres,  le  roi  les  avait  toujours  sous  la  main,  puisqu'ils  lui 
étaient  fournis  par  le  personnel  de  son  administration  civile. 
L'Espagne  gothique  ne  connaissait  pas  la  division  ou  la  sépara- 
tion des  pouvoirs.  Le  roi  dans  son  royaume,  le  duc  dans  sa  pro- 
vince, le  comte  dans  sa  cité  et  son  territoire  étaient  à  la  fois 
administrateurs,  juges  et  chefs  de  gueiTe.  Ces  ducs  et  comtes, 
auxquels  la  loi  de  Wamba  joint  les  gardingues,  formaient  dans 
l'armée  hispano-gothique  le  corps  desotïiciers  supérieurs^  Au 
dessous  d'eux  venait  en  première  ligne  le  thiufade,  commandant 
civil  et  militaire  d'une  portion  de  comté  dont  l'étendue  était  cal- 
culée de  telle  façon  que,  en  temps  de  guerre,  le  thiufade  pût 
y  lever  un  corps  de  mille  hommes,  dont  il  prenait  le  commande- 
ment. Le  thiufade  avait  sous  lui  deux  cinquanteniers  (quingen- 
tenarii)  chargés  chacun,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  d'enrôler 
et  de  commander  sous  la  direction  et  l'autorité  de  leur  chef  im- 
médiat le  thiufade,  cinq  cents  hommes  tirés  de  la  thiu- 
fadie  à  laquelle  ces  cinqcenteniers  appartenaient.  Chaque  cinq- 
centenier  avait  sous  lui  cinq  centurions,  dont  la  compagnie  se 
subdivisait  en  dix  escouades  placées  chacune  sous  les  ordres 
d'undizainier  (ûfecflr«i/jr).Thiufades,cinqcenteniers,  centurions  et 
dizainiers  étalent  rangés  parmi  les  officiers  inférieurs,  désignés 
parfois  dans  le  code  hispano-gothique  sous  les  noms  de  servi 
dominici  et  de  compulsores  exercitus  *.  Au  premier  ordre  du  roi, 

'  c  Majoris  loci  personaf  id  est  dux,  cornes,  seu  etiam  gai-dingus.  •  Pot: 
Judic,  IX,  II. 

^  <  Inferiores  sane  vilioresque  person»  tiufadi,  scUicet,  omnisque  exerci- 
tus. compulsores  •  ibid.  —  c  Thiufadus...  quingentenarius.,.  cent«- 
narius...  «  Ibid.  ibid.  1.  —  t  Servi  dominici,  id  est,  compulsores  exerci- 
tus. «  Ibid,  ibid.  2.  —  «  Si  quis  centenarius  dimittens  centenam  suam  in 
hoste..  sine  conscientia  aut  voluntate  prœpositi  hostis  ant  thiufadi  sui  etc.  > 
Ibid,  ibid.  3.  —  «  Si  aliquis  qui  in  thiufadia  sua  fuerat  numeratus,  sine 
permisse  thiufadi  sui  vel  quingentenarii  sui  vel  decani  sui  de   hoste  ad  ào- 
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transmis  de  Tolède  aux  ducs  de  chaque  province,  par  les  ducs 
à  leurs  comtes,  par  les  comtes  aux  gardingues  et  par  ceux-ci 
aux  thiufades,  toute  la  hiérarchie  des  campubores  se  mettait  à 
l'œuvre.  En  peu  de  jours  le  contingent  de  chaque  comté  était 
sur  pied,  et  se  dirigeait  sous  les  ordres  du  comte,  vers  le  chef- 
lieu  de  la  province  ou  tout  autre  point  de  ralliement  assigné  par 
le  duo  ;  d'où  le  contingent  des  divers  comtés,  ayant  le  duc  de  la 
province  à  sa  tête,  allait  en  bon  ordre  rejoindre  le  camp  royal.  En 
théorie,  on  le  voit,  la  levée  d'une  armée  n'exigeait  du  roi  ni 
beaucoup  de  temps  ni  beaucoup  de  peine. 

En  pratique  toutefois,  et  par  suite  de  l'affaiblissement  de  l'es- 
prit militaire  dans  les  diverses  classes  de  la  société  hispano- 
gothique,  affaiblissement  incontestable,  quelles  que  soient  les 
causes  qu'on  veuille  lui  assigner,  ce  remarquable  système  de 
levée  et  d'organisation  des  milices  nationales  avait  beaucoup 
perdu  de  son  efficacité.  Les  ordres  donnés  n'étaient  pas,  ou  étaient 
mal  et  tardivement  exécutés.  Les  officiers  inférieurs,dont  on  a  lu 
plus  haut  rénumération  et  auxquels  était  dévolu  le  soin  de  l'en- 
rôlement des  troupes,  laissaient  trop  facilement  au  coin  de  leur 
feu  ou  derrière  leur  charrue  les  gens  casaniers  qui  flnançaient 
pour  qu'on  les  oubliât.  Parfois  môme,  et  par  pure  bonté  d'âme, 
CCS  campubeurs  accommodants  rendaient  gratuitement  le  môme 
service  à  leurs  amis  ou  connaissances,  et  très  probablement 
aussi  ne  se  la  refusaient  pas  toujours  à  eux-mêmes  ^  Ils  n'y 
étaient  que  trop  encouragés  par  l'exemple  de  certains  oTiciers 
supérieurs,  répondant  avec  une  prudente  lenteur  à  Tappelaux 
armes  qui  venait,  inopportunément  à  leurs  avis,  les  arracher  aux 
joies  de  leur .  intérieur,  et  à  leurs  occupations  quotidiennes  *. 

mam  suam  refugerit,  etc.  »  Ibid,  ibid,  4. —  <  Servi  dominici  qui  in  hostem 
exire  compellunt,  si  ab  eis  aliquis  se  forte  redemerit...  Thiufadus...  quse- 
rat  per  centenarios  suos,  et  centenarii  per  decanos  suos,  etc.  Ibid.  ib.  5. 

*  Cf.  Fût.  lud.,  IX,  11,  3.  —  La  première  loi  de  ce  même  titre  II,  déter- 
mine le  taux  de  l'amende  que  devront  payer  les  thiufades  et  autres  officiers 
inférieurs,  suivant  quils  ont  accordé  à  prix  d*argent  ou  gratuitement  les 
dispenses  de  service  militaire. 

'  Lofiicier  supérieur,  duc,  comte, gardingue  qui  ne  se  rend  pas  au  rendez- 
voasde  guerre  assigné  parle  roi,  est  puni  d'exil  et  de  la  confiscation  des  biens 
(Ibid.,  LX,  II,  9).  On  voit  par  le  traitement  réservé  à  ces  grands  dignitaires 
coupables  de  négligence  dans  le  service  militaire  :  i°  que  les  exemples  d*in- 
discipline  partaient  parfois  de  très  haut  ;  2° ce  qu'il  faut  penser  de  la  légen- 
de arabe  {Ahhb-Madjm.  p.  24,  27,  etc.),  transformant  les  ducs  ou  gouver- 
neurs de  province  du  royaume  de  Tolède  en  autant  de  rois  à  couronne. 
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Enfin,  parmi  les  lûches  propriétaires,  beaucoup  n'amenaient  avec 
eux  qu'un  nombre  dérisoire  d'esclaves,  tant  pour  ne  pas  exposer 
à  des  dangers  trop  certains  des  vies  qu'ils  avaient  payées  à  beaux 
deniers  comptants,  que  pour  s'épargner  les  frais  d'armement  de 
ces  mêmes  esclaves,  frais  laissés  à  leur  charge  *. 

Pour  ces  diverses  raisons,  le  contingent  effectif  des  armées 
gothiques  restait  presque  toujours  au-dessous  de  la  demande. 
Puis,  une  fois  en  marche,  il  était  journellement  affaibli  par  les 
désertions,  non  pas  seulement  de  simples  soldats,  mais  aussi 
d'officiers  de  tout  rang.  Escouades  et  compagnies  se  réveillaient 
assez  souvent  veuves  de  leurs  chefs  respectifs.  Amendes,  confis- 
cation des  biens,  exil,  note  d'infamie,  flagellations,  et  la  mort 
même,  décrétées,  soit  contre  les  réfractaires,  soit  contre  les  dé- 
serteurs, ne  suffisaient  pas  à  prévenir  le  mal  *. 

Rodrigue  connaissait  trop  bien  les  hommes  et  les  choses  de 
son  temps,  pour  ne  pas  s'attendre  avoir  l'armée  qu'il  levait  contre 
les  musulmans  notablement  amoindrie  par  les  refus  de  service 
et  les  désertions.  Ne  voulant  donc  pas.  en  d'aussi  graves  circon- 
stances, contribuer  personnellement  par  quelque  mesure  que  ce 
fût,  même  la  plus  légitime,  à  une  diminution  plus  considérable 
encore  des  forces  chrétiennes,  il  n  exclut  personne  de  son  appel 
aux  armes,  lancé  dans  les  premiers  jours  de  février  ou  de  mars 
de  l'an  712.  Ses  adversaires  de  la  veille,  sauf  leurs  chefs  les  plus 
compromis,  passés  déjà  depuis  quelques  mois  à  Tennemi,' répon- 
dirent avec  empressement  à  cet  appel  du  roi.  Ils  se  présen- 
tèrent en  grand  nombre,  suivis  de  leurs  clients  et  de  leurs 
esclaves.  Accueillis  avec  une  confiance  qu'ils  ne  méritaient  pas, 
ils  furent  admis  dans  les  rangs  de  l'armée  en  formation,  avec 
les  honneurs  et  l'autorité  que  leur  assignaient  les  dignités  civiles 
dont  ils  étaient  revêtus  sous  le  règne  précédent.  Ce  fut  là  un  acte 
d'imprudente  générosité  qui  perdit  et  son  auteur  et  l'Espagne. 
Mais  qui  oserait  faire  un  crime  au  noble  et  vaillant  Rodrigue  de 
n'avoir  pas  cru  à  la  possibilité  d'une  trahison  en  face  de  l'ennemi 
du  Christ  et  de  la  patrie,  de  ne  l'avoir  pas  même  soupçonnée? 

1  For,  lud,  IX,  11,  9. 
»  For.  Iud.,tbid.y^et4. 
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VII 


Ses  préparatifs  enfin  terminés,  Rodrigue  se  mit  en  marche 
à  la  tête  d'une  armée,  qui,  si  l'on  juge  de  sa  force  par  celle  de 
Tarmée  que  Wamba,  dans  des  conditions  à  peu  près  pareilles, 
réunit  contre  les  rebelles  de  la  Tarragonaise  et  de  la  Gaule,  devait 
compter  de  soixante  à  soixante-dix  mille  combattants  ^  Ayant 
heureusement  franchi  les  défilés  de  la  Sierra-Morena,  le  roi 
descendit  dans  la  province  de  Bétique,déjà  tombée  presque 
toute  entière  au  pouvoir  des  Arabes,  et  se  porta  rapidement  à  la 
rencontre  de  l'armée  ennemie.  On  était  en  ce  moment  aux  pre- 
miers Jours  d'avril  de  l'an  712  de  Fère  chrétienne,  750  de  l'ère 
espagnole  et  93  de  l'hégire  *.  Les  forces  musulmanes  ne  dépas- 
saient pas  de  beaucoup  le  chiffre  de  trente-cinq  mille  hommes  ^, 
•et  de  plus  n'étaient  pas  alors  réunies.  Tàric,  Abou-Zara  et  le 
corps  d'avant-garde  qu'ils  commandaient  se  trouvèrent  seuls  sur 
le  chemin  de  Rodrigue,  et  durent  subir  le  premier  choc  de  son 

^  Wamba  lançait  tout  d*abord  contre  Nîmes  où  les  rebelles  s*étaient  réfu- 
giés un  avant-garde  composée  de  soldats  d'élite,  mais  si  peu  nombreuse, 
qu'elle  excita  la  risée  des  assiégés.  On  ne  peut  donc  en  élever  le  chiffre  à  plus 
de  cinq  ou  six  mille  hommes.  L'ayant  peu  après  grossie  d'un  renfort  de  dix 
mille  hommes,  Wamba  gardait  encore  sous  ses  ordres  une  armée  très  con- 
sidérable, au  témoignage  de  saint  Julien  de  Tolède,  et  qui  ne  pouvait  par 
conséquent  compter  moins  de  quarante  ou  cinquante  mille  combattants,  ce 
qui  nous  donne  un  total  de  soixante-cinq  ou  soixante-dix  millle  soldats.  Cf. 
Jul.,  Hist.  Watnb.,  n.  13  et  15. 

'  Cette  date  est  absolument  certaine  quant  à  Tannée.  L'auteur,  après  avoir 
une  première  fois  affirmé  (34,  al.  33)  que  Walid  1er  conquit  l'Espagne  par 
son  général  Mousà  en  Tère  750  (a.  C.  712),  l'affirme  de  nouveau  au  para- 
graphe suivant  où  la  défaite  et  la  mort  du  roi  Rodrigue  sont  rattachés 
p^r  lui  à  l'ère  750  et  à  la  93e  année  de  l'Hégire  (i9  novembre  611—7  oc- 
tobre 712).  Quant  au  mois  de  l'année,  il  est  déterminé  par  les  considéra- 
tions suivantes  :  lo  D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  la  rencontre  des  chrétiens 
et  des  musulmans  est  certainement  antérieure  au  7  octobre  712  ;  2f*  Mousâ, 
d'après  rÂnonyme,quittait  l'Espagne  pour  Damas  au  plus  tard  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  de  la  même  année  ;  or  six  ou  sept  mois  au  moins 
lui  fîiEent  nécessaires  pour  se  rendre  maître  de  Tolède  et  de  tout  le  centre 
et  le  nord  de  la  Péninsule  ^après  la  mort  de  Rodrigue. 

^  D'après  l'Alfkbar-Madjmoua,  Târic  avait  12,000  hommes  sous  ses  or- 
dres, lorsque  Mousâ  débarqua  en  Espagne  avec  18,000  soldats,  ce  qui  nous 
donne  un  total  de  30,000  musulmans.  Joignons-y  les  renforts  tirés  d'Afrique 
de  juillet  711  à  mars  ou  avril  712  et  nous  atteindrons  au  chiffre  indiqué. 
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armée.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  l'Anonyme  comtemporain,  et 
ne  saurait  par  conséquent  être  raisonnablement  révoqué  en 
doute. 

Mais  si  la  bataille  qui  décida  du  sort  de  TEspagne  s'est  vrai- 
ment livrée  sur  les  bords  du  Guadalète  ou  du  rio  Salado,  à  l'extré- 
mité méridionale  de  la  Bétique,  il  faut  évidemment,  pour  expli- 
quer la  présence  en  ce  lieu  du  corps  d  avant-garde  musulman, 
supposer  que  Târic,  s'estimant  trop  faible  pour  résister  seul  à 
son  puissant  adversaire,  aura  battu  longtemps  en  retraite  devant 
Rodrigue,  afin  de  donner  à  Mousâ  le  temps  de  venir  le  rejoindre 
avec  le  gros  de  son  armée.  Rodrigue,  on  Ta  vu,  déjouant  le  cal- 
cul de  Tennemi,  l'atteignit  avant  la  jonction  désirée,  et  le  con- 
traignit d'en  venir  aux  mains  K 

Que  se  passa-t-il  alors  ?  Est-ce  bien  dans  le  combat  livré  à 
Târic  que  le  roi  espagnol,  trahi  par  une  partie  des  siens,  fut  dé- 
fait et  tué?  Faut-il  croire  au  contraire,  que  l'arrivée  de  Mousàet 
de  son  armée  décida  seule  du  succès  de  la  journée  ?  La  question 
est  douteuse.  L'anonyme,  dans  son  résumé  de  la  vie  de  Rodri- 
gue, semble  favoriser  la  première  hypothèse  :  «Dans  cette  bataille, 
dit-il  en  parlant  de  celle  que  Rodrigue  livra  au  corps  de  musul- 
mans commandé  par  Târic  et  Abou-Zara,  Tarmée  gothique  fut 
mise  en  pleine  déroute  (par  la  fraude)  de  traîtres  qui  convoi- 
taient la  royauté, et  Rodrigue  perdit  misérablement  son  royaume 
et  la  patrie.  Avec  lui  périrent  ses  rivaux  *.  »  Mais  ailleurs  et  par 
deux  fois,  ses  façons  de  parler  donnent  une  grande  probabilité  à 
la  seconde  hypothèse.  D'après  l'Anonyme  en  effet,  c'est  par  son 
général  Mousâ  que  Walid  I"  a  conquis  le  royaume  des  Goths  ^ 
c'est  Mousâ  qui,  pénétrant  en  Espagne  en  Tannée  711,  a  con- 
sommé la  ruine  de  ce  malheureux  pays  si  injustement  attaqué  \ 
Or  si  Târic  seul  avait,  par  le  gain  de  la  bataille  de  Guadalète, 

'  Une  tradition  recueillie  au  commencement  du  xii«  siècle  par  le  moine 
de  Silos  iChron.  Il,  17)  donne  à  la  bataille  entre  Rodrigue  et  Târic  une  durée 
de  sept  jours  consécutifs.  Ce  conte  absolument  invraisemblable  n'aurait- 
il  pas  un  fondement  réel  dans  une  retraite  de  six  jours  exécutée  par  Târic 
et  dans  le  combat  qu'il  fut  contraint  d'accepter  le  septième  î 

«  Anonym.,  EpH.  35  (al.  34). 

3Id.  ibid.,  34  (al.  33).  La  Chronique  d'Albelda  (n.  164,  al  78)  suppose  elle 
aussi  1^  que  Mousâ  envahit  TEspagne  avant  la  défaite  de  Rodrigue,  quand 
ce  prince  luttait  encore  contre  Târic  ;  2^  que  la  ruine  de  l'Espagne  chré- 
tienne ne  précéda  pas,  mais  suivit  l'entrée  de  Mousâ  dans  la  Péninsule. 

*  Anonym.,  Epit,  36. 
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frappé  à  mort  du  même  coup,  suivant  les  propres  expressions 
de  l'Anonyme,  Rodrigue,  le  royaume  de  Tolède,  et  la  patrie  espa- 
gnole, la  part  assignée  à  Mousâ  par  le  même  écrivain  dans  la 
destruction  de  TEspagne  chrétienne,  me  paraîtrait  singulière- 
ment exagérée,  et  les  affirmations  diverses  de  ce  chroniqueur 
quelque  peu  contradictoires. 

Essayons  de  mettre  l'Anonyme  d'accord  avec  lui-môme,  en 
éclairant  et  complétant  son  récit  par  celui  que  le  moine  de  Silos  a 
tiré  d'antiques  traditions.  Donc,  forcé  d'accepter  le  combat,  après 
une  retraite  longtemps  prolongée,  Târic  soutint  bravement  le 
choc  de  l'armée  chrétienne.  Après  une  lutte  acharnée,  la  victoire 
restait  indécise,  lorsque  Mousâ  parut  avec  toutes  ses  forces^Son 
arrivée  changea  la  face  des  affaires  en  déterminant  les  traîtres 
restés  dans  les  rangs  de  l'armée  chrétienne  à  exécuter  leur  infâme 
projet.  Ils  avaient  hésité  jusqu'alors,  parce  que  le  petit  nombre 
des  soldats  de  Târic  Jeur  inspirait  des  doutes  sérieux  sur  le 
succès  de  la  trahison  projetée.  Maintenant,  à  la  vue  des  trou- 
pes de  Mousâ  ralliant  celles  de  Târic,  leurs  doutes  et  leurs  hési  ■ 
tations  s'évanouissent.  Profitant  donc  du  moment  où  les  musul- 
mans enfin  réunis,  suivis  d'Oppas  et  des  siens,  livrent  à  l'armée 
chrétienne  un  nouvel  assaut,  que  l'attente  de  la  trahison  pro- 
mise et  l'espoir  de  la  victoire  rendent  plus  furieux,  ces  miséra- 
bles lâchent  pied,  entraînant  dans  leur  fuite  une  partie  des  trou- 
pes espagnoles.  Le  reste,  troublé  par  cette  défection  inattendue, 
plie  sous  le  choc  de  l'ennemi  ;  les  rangs  se  rompent,  et  la  dé- 
route devient  universelle.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs, 
les  traîtres  ne  recueillirent  pas  le  fruit  de  leur  crime.  Il  périrent 
dans  la  confusion  de  la  défaite,  soit  que  les  vainqueurs  aient 
dans  l'ivresse  du  triomphe  égorgé  indistinctement  tous  les  fuyards 
qui  leur  tombaient  sous  la  main  ;  soit  plutôt  que  les  complices 
d'Oppas  aient  été  victimes  de  la  vengeance  d'Espagnols  fidèles 
amenés  sur  le  chemin  des  coupables  par  la  justice  de  Dieu  *. 

Rodrigue  fit  vaillamment  et  jusqu'à  la  fin  son  devoir  de  soldat 
et  de  général.  Après  d'inutiles  efforts  pour  rallier  les  siens,  il  se 

*  Cf.  Monach.  Silens.  Chron,  11,  17, 18  (al.  16, 17).  De  tout  ce  que  raconte 
ici  le  moine  de  SlIos,  une  seule  chose  est  à  retenir,  c^est  que  le  roi  Rodrigue 
combattit  d'abord  Târic,  puis  Mousâ. 

'  «  Sicque  regnum  cum  patria  maie, 

Gum  emulatorum  internecione 

Amiaït  {Ruderictis).  •  Anonym.  EpiC.  35  (al.  34). 
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décida  le  dernier  à  battre  en  retraite,  mais  en  faisant  toujours 
face  à  l'ennemi.  C'est  ainsi   qu'il  tomba  glorieusement  à  son 
poste  d'honneur  et  de  péril,  heureux  dans  son  malheur  de  mourir 
les  armes  à  la  main  en  défendant  contre  la  barbarie  musulmane 
la  grande  cause  de  la  civilisation  chrétienne  ^  En  ceci,  le  dernier 
roi  de  Tolède  se  montra  le  digne  chef  de  cette  noble  race  des 
Wisigoths  qui,  depuis  plus  de  trois  siècles,  avait  en  toutes  ren- 
contres versé  son  sang  à  flots  pour  la  môme  cause,  et,  chose  cu- 
rieuse, presque  toujours  aussi  pour  TEspagne  ou  les  Espagnols. 
Lorsque  l'espagnol  Théodose  marchait  contre  Eugène  et  Arbo- 
gaste,  derniers  tenants  de  Tidolatrie  romaine  et  barbare,  qui  donc 
formait  en  grande  partie  l'avant-garde  de  son  armée?  Les  Wisi- 
goths,tombés  bravement  sous  le  fer  ennemi,  le  premier  jour  de 
la  grande  bataille,  au  service  de  TÉglise  et  de  l'Empire  catholi- 
ques également  menacés  *.  Plus  tard,  sous  le  fils  dégénéré  de  ce 
même  Théodose,    qui  arrachait  aux  étreintes   mortelles  delà 
barbarie  si  bien  représentée   par  les  Alains  et    les   Vandales 
Silinges,  l'Espagne  romaine  incapable  de  se  défendre  ?  Wallia  et 
ses  Wisigoths,auxiliaires  intrépides  de  l'Empire  agonisant^?  Plus 
tard  encore,  qui  combattait  et  mourait  au  premier  rang,  à  côté 
des  Gallo-romains    d'Aétius,  dans    les  plaines  Gatalauniques, 
contre  Attila  et  les  hordes  innombrables  qu'il  traînait  après  lui, 
et  qui  menaçaient  de  noyer  tout  l'Occident  chrétien  dans  la  boue 
et  dans  le  sang?  Le  vieux  Theudérède  et  ses  Wisigoths  *.  Est-ce 
tout?  Non.  Ce  brave  peuple  n'est  pas  mort  aujourd'hui  tout  entier 
avec  Rodrigue  et  ses  compagnons  d'infortune.  Les  vaincus  de  Gua- 
dalète  auront  des  vengeurs,  et  des  vengeurs  do  leur  race.  Pelage 
et  Alphonse  le  Gatholique  dans  les  Asturies  et  chez  les  Canta- 
bres,  Theudimer  à  Murcie  et,  plus  tard,  beaucoup  plus  tard,  l'hé- 
roïque Omar  Ibn-Hafçoun  à  Bobastro,  tous  Wisigoths  d'origine, 

1  Le  souvenir  de  la  bravoure  déployée  par  Rodrigue  à  Guadalète  se  con- 
servait encore  au  début  da  xii«  siècle  dans  les  récits  traditionnels  de 
r Espagne  chrétienne  d'ailleurs  peu  favorables  à  ce  prince.  Ecoutons  le 
moine  de  Silos  (1.  cit.)  r  Porro  hispanus  rex  more  solito,  prœlio  intentus 
ccepit  acrius  instare  ac  propensius  in  hostes  ferire.  Quum  tandem  instant!- 
bus  barbaris  hispani  milites  deficere  cœperunt  atque....  hosti  locum  dare, 
Rodericus  post  ubi  nulla  sibi  auxilia  videt  per  aliquot  dies^  paulatim  terga 
prœbens  pugnando  occubuit.  » 

*  Socrat.  H.  E.  V.  c.  25  ;  Zozim.  J2fX.IV,  57  8qq. 

3  Idat.  Chron.  p.  Ô6,  67  (éd.  P.  Garzon). 
Id.  tbid,,  p.  89,  90. 
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et  les  deux  premiers  de  lignée  royale,relèveront  en  face  du  crois* 
santavec  plus  ou  moins  de  succès,mais  avec  un  courage  égal, le 
drapeau  de  Tindépendance  chrétienne  et  nationale  qui  ne  sera 
plus  abattu. 

Ceci  dit  pour  rendre  à  chacun  la  Justice  qui  lui  est  due,  reve- 
nons aux  vainqueurs  et  aux  vaincus  de  Guadalète. 

Rodrigue  mort  ne  fut  pas  délaissé  de  tous  les  siens.  Ses  fidèles 
les  plus  dévoués  enlevèrent  son  cadavre  du  champ  de  bataille,  et, 
déjouant  la  poursuite  de  l'ennemi  en  inclinant  vers  le  nord-ouest, 
tandis  que  les  Arabes  victorieux  couraient  droit  au  nord,  ils  se 
dirigèrent  à  travers  la  Lusitanie  vers  la  ville  de  Viseu,  soit  que 
cette  cité  épiscopale  ait  été  la  patrie  d'origine  du  roi  défunt^  soit 
qu'avant  son  élection  à  la  royauté  ce  prince  l'eût  gouvernée  en 
qualité  de  comte  *.  Parvenus  heureusement  au  terme  de  leur 
voyage,  les  derniers  amis  du  dernier  roi  de  Tolède  confièrent 
à  cette  terre  encore  chrétienne  les  restes  de  leur  rpaitre.  Cent 
soixante  ans  plus  tard,  aux  jours  les  plus  glorieux  de  la  recon- 
quête asturienne,  lorsqu'AJphonse  le  Grand,  après  avoir  arraché 
aux  musulmans  la  Galice  méridionale  et  le  Portugal  jusqu'à 
Coïmbre  inclusivement,  relevait  Viseu  de  ses  ruines  et  la  repeu- 
plait de  chrétiens,on  découvrit,sous  les  yeux  môme  de  ce  prince, 
dans  le  dextro  ou  cimetière  d'une  des  basiliques  de  cette  ville 
ou  de  sa  banlieue,  la  tombe  du  vaillant  et  malheureux  Rodrigue, 
et  le  royal  chroniqueur  put  lire  cette  inscription  sur  la  pierre 
qui  la  recouvrait  :  «  Ici  repose  Rodrigue,  roi  des  Goths  *.  » 

*  J'emprunte  la  seconde  de  ces  conjectures  à  Topuscule  de  mon  savant 
ami  don  Aureliano  Fernandez  —  Guerra,  intitulé  Don  Rodrigo  y  la  Cava. 

*  «  Nostris  temporibus, 

Cum  Vi&eo  civitas  et  suburbana  ejus, 

A  nobis  popularentur, 

In  quadam  basilica  monumentum 

Est  inventum 

Ubi  desuper  epitaphium  sculptum 

Sic  dicit  :  HIC  requiescit  rudericus  (ultimus)  rex  gothorum.  » 

Adefons.  111,  Ghron.  n.  7. 
M.  Hûbner  classe  cette  épitaphe  parmi  les  inscriptions  évidemment  apo- 
cryphes {Inscr.Hisp.  Christ.,  p.  94,  n.  7.)  Pourquoi  î  Serait-ce  à  cause 
à'uUimus  ;  mais  cette. épi thè te  ne  se  lit  pas  dans  le  texte  donné  par  Florez, 
et  par  conséquent  peut  très  bien  n'être  qu'une  interpolation.  Je  ne  vois 
pas  d'ailleurs  très  clairement,  pourquoi  les  fidèles  ou  les  amis  de  Rodrigue 
composant  cette  inscription  funéraire  après  la  défaite  de  Guadalète  et  la 
prise  de  Tolède,  auraient  dû,  sous  peine  de  grossière  invraisemblance, 
omettre  dans  Tépitophe    la  mention  de  ce  fait  alors  accompli  :  l'extinction 
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Tandis  que  ceci  se  passait  en  Lusitanie,  Monsâ  se  hâtait  de 
profiter  de  la  victoire  complète  que  lui  ou  Târic  venaient  de  ga- 
gner. Chassant  devant  lui  les  débris  de  Tarmée  chrétienne  sans 
leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  se  rallier,  Moasâ 
franchit  la  Sierra-Morena,  et  parut  avec  toutes  ses  forces  devant 
Tolède  ^  Cette  antique  et  glorieuse  capitale,  surprise  par  Ja 
marche  rapide  du  conquérant,  épouvantée  par  la  défaite  des 
chrétiens  dont  les  fuyards  venaient  à  peine  de  lui  porter  la  nou- 
velle, était  en  proie  au  trouble  et  à  la  confusion.  Elle  ressemblait 
au  vaisseau  désemparé  que  l'équipage  abandonne  en  toute  hâte. 
Son  roi  avait  disparu  ;  son  primat  Sindérède,chez  qui  le  courage 
n'égalait  pas  la  piété,  avait  au  premier  bruit  de  l'approche  des 
Arabes,  pris  honteusement  la  fuite  en  vil  mercenaire  et,  s'embar- 
quant  dans  quelque  port  encore  libre  de  la  Tarragonaisc  ou  de  la 
Carthaginoise,  allait  sans  plus  s'occuper  de  son  troupeau,  cher- 
cher un  asile  en  Remanie,  c'est-à-dire  dans  l'empire  de  Con- 
stantinople,  d'où  il  revint  s'établir  à  Rome  même  *.  Sindérède 
trouva  de  nombreux  imitateurs  parmi  les  grands  et  les  nobles  du 
royaume.  Mais  ceux-ci,  lorsqu'ils  tentaient  d'échapper  au  vain- 
queur par  la  fuite,  avaient  de  plus  légitimes  excuses  que  leur 
évêque.  Membres  du  sénat  qui  avait  déposé  Witiza,  ou  parti- 
sans signalés  du  roi  Rodrigue,  épargnés  jusques-là  par  la  guerre 
civile  et  étrangère,  ils  s'étaient  après  la  déroute  de  Guadalète 
réfugiés  dans  la  capitale,  avec  l'espoir  d'y  être  rejoints  un  jour  ou 
l'autre  par  leur  roi  dont  ils  ignoraient  la  mort,  et  d'y  réorganiser 
ensemble  la  résistance  à  l'invasion  victorieuse.  Bientôt  cepen- 


avec  Rodrigue  de  la  royauté  gothique.  Serait-ce  parce  que  M.  Hûbner  tien- 
drait tout  ce  passage  pour  interpolé?  Mais  les  interpolateurs  Ové tains  d'Al- 
phonse 111  et  de  Sampire  ne  se  proposaient  guères  dans  leurs  additions  anx 
anciens  textes  que  la  glorification  de  leur  église  ou  de  leur  province,  et  è 
ce  double  point  de  vue,  que  leur  importait  la  sépulture  de  Rodrigue  en 
Lusitanie  î  Si  la  pensée  leur  fût  venue  d*enterrer  ce  prince  de  leur  propre 
autorité  et  de  lui  composer  une  épitaphe,  tenons-nous  pour  assurés  qu'ils 
auraient  placé  dans  quelque  coin  des  Asturies  la  tombe  et  Tépitapbe  du  mal- 
heureux Rodrigue. 

*  Anonym  ,  Epit.,  36. 

'  it  Incursus  Arabumexpavescens  {Sinderedvis), non  ut  pastor,8ed  ntmerce- 
narius,  Christi  oves  contra  décréta  majorum  deserens,  Romaniœ  patries  sese 
adnectat.  »  ibid,,  Id.,  35.  Or,  au  paragraphe  précédent  T Anonyme  emploie 
cette  même  expression  Homania  pour  désigner  les  provinces  de  Tempire  de 
Gonstantinople.  Voir  sur  le  dernier  séjour  de  Sindérède,  Florez,  Esp,  sagr,, 
t.  V,  321,  n.  203. 
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dant,  ne  recevant  aucune  nouvelle  de  Rodrigue  ,  apprenant 
d'autre  part  la  venue  de  Mousâ  et  redoutant  tout  de  la  vengeance 
d'Oppas  leur  ennemi  personnel ,  ils  s'enfuirent  de  la  ville  royale 
où  ils  ne  se  croyaient  plus  en  sûreté  '.  Leur  projet  était  sans 
doute  de  se  réfugier  dans  les  montagnes  du  nord  de  la  Pénin- 
sule, où  d'autres  s'étaient  déjà  mis  à  l'abri  de  la  fureur  des  en- 
vahisseurs et  des  traîtres  qui  leur  servaient  de  guides  ^.  Mais  ils 
s'y  décidèrent  trop  tard.  La  haine  du  frère  de  Witiza  ne  laissa 
pas  échapper  une  proie  longtemps  convoitée.  Poursuivis  à  toute 
outrance,  ils  furent  faits  prisonniers^et  Mousâ,  qui  n'avait  rien  à 
refuser  à  leur  implacable  adversaire,  les  livra  sur  sa  demande  à 
la  torture  et  au  tranchant  du  glaive  '. 

Ainsi  délaissés  de  leurs  chefs  naturels  et  jugeant  toute  dé- 
fense impossible,  les  habitants  de  Tolède  ouvrirent  leur  portes 
au  général  musulman.  Il  est  probable  que  pour  accélérer  cette 
capitulation,  celui-ci  prodigua  aux  assiégés  les  promesses  men- 
songères qui  avaient  déjà  amené  la  soumission  des  districts  voi- 
sins de  la  capitale  *.  Mousâ  ne  s'attarda  pas  dans  sa  nouvelle 
conquête.  Pensant  n  avoir  rien  fait  tant  qu'il  lui  restait  quelque 
chose  à  faire,  il  continua  sa  pointe  en  avant  vers  le  nord  avec 
une  indomptable  ténacité.  C'est  ainsi  qu'à  travers  les  provinces 
de  l'Espagne  Citérieure  mises  à  feu  et  à  sang,  il  parvint  jusqu'à 
Saragosse  dont  il  s'empara  sans  difficulté  .il  s'avança  même  au 
delà  de  cette  ville,  probablement  jusqu'aux  Pyrénées.  Pours'ou- 

^  Anonym.  Epit,,  inf.  cit. 

'  Je  parle  ici  de  la  première  fuite  de»  chrétiens  vers  les  montagnes,  fuite 
momentanée,  mais  suivie  bientôt  d*une  fuite  nouvelle  et  définitive  cette  fois 
de  ces  mêmes  chrétiens  aux  Asturies.  L'Anonyme  (n.  37,  al,  36)  signale  en 
ces  termes  cette  double  fuite  : 
«  Territi  metu  récalcitrant. 
Ad  montana,  tenti,  iterum  effugientes^ 
Famé  et  diversa  morte  périclitant.  » 

C'est  en  l'an  754  que  l'Anonyme  écrivait  sa  chronique,  et  parlait  au  pri- 
sent des  souffrances  et  des  périls  des  fuyards  de  la  seconde  émigration  rat- 
tachée par  lui,  comme  la  première,  à  Tan  712. 

^  «  NonnuUos  seniores  [vel]  nobiles  viros...  per  Oppam  filium  Egica 
régis,  a  Toleto  fugam  arripientes  gladio  patibuli  jugulât  et  per  ejus  ôcca- 
sionem  cunctos  ense  detruncat.  »  Anonym.  Gord.  n.  37  (al.  36).  La  torture 
dont  je  parle  dans  le  texte  me  paraît  indiquée  par  -ces  mots  du  passage  cité 
gladio  patibuli  jugulât.  Car  si  Tauteur  avait  voulu  parler  ici  de  la  mort  par 
le  glaive,  pourquoi  répéter  immédiatement  après  :  Cunctos  ense  detruncat, 

^  «Adjacentes  {Toleto)  regiones  pace  fraudifica  maie  diverberans.  »  Id. 
ibid. 
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vrir  un  passage  facile,  le  conquérant  usa  d'un  système  d'intimi- 
dation à  outrance  (lui  lui  réussit.  Toute  ville  qui  essayait  de  lui 
résister  était  livrée  au  pillage  d'abord,  puis  à  l'incendie  ;  iessei- 
qneurs  ou  grands  fonctionnaires  et  les  nobles  qui  fhabitaient 
étaient  cruciifiés,  les  jeunes  gens  et  les  enfants  à  la  mamelle  im- 
pitoyablement égorgés,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  mises  en 
réserve  pour  une  captivité  mille  fois  pire  que  la  mort.  Toutes  ces 
cruautés  froidement  conçues,  furent  froidement  exécutées  par 
Mousâ  et  ses  lieutenants  sur  une  très  vaste  échelle.  Les  pro- 
vinces soumises  par  eux,  et  dévastées  à  la  fois  par  la  famine,  le 
glaive  et  l'esclavage,  se  changeaient,  en  désert  sous  les  pas  des 
envahisseurs.  Les  quelques  cités  encore  au  pouvoir  des  chré- 
tiens, épouvantées  de  ces  massacres  et  de  ces  dévastations,  se 
hâtèrent  pour  échapper  au  sort  qui  les  menaçait,  d'implorer  la 
paix  et  de  faire  leur  soumission.  Cette  paix  leur  fut  accordée 
d'autant  plus  facilement  que  le  vainqueur  se  réservait  le  droit 
d'en  violer  toutes  les  conditions  ^ 

La  conquête  de  la  Péninsule  se  poursuivait  ainsi  avec  une 
merveilleuse  rapidité.  Déjà  la  Bétique,  la  Lusitanie,  une  grande 
partie  de  la  Carthaginoise,  de  la  Galice  et  de  la  Tarragonaise 
étaient  courbées  muettes  et  résignées  sous  le  joug,  lorsque,  vers 
la  fin  d'octobre  ou  le  commencement  de  novembre  de  l'an  712, 
Mousâ  reçut  du  calife  Walid  l'ordre  de  se  rendre  immédiate- 
ment à  Damas.  Ce  rappel  inattendu,  motivé  par  les  plaintes  et 
les  accusations  des  deux  plus  célèbres  lieutenants  de  Mousâ, 
Târic  et  Moghith,  qui,  s'il  faut  en  croire  d'anciennes  traditions 
arabes,  auraient  précédé  leur  général  à  la  cour  du  commandeur 
des  croyants*,ne  revêtit  pas  de  prime  abord  les  apparences  d'une 
véritable  disgi'âce.  On  ne  dépouillait  pas  le  conquérant  de  l'Es- 
pagne de  son  commandement,  ou  du  moins,  on  ne  l'en  privait 
que  momentanément  en  lui  laissant  le  libre  choix  de  son  suc- 
cesseur. Mousâ  toutefois  ne  parait  pas  s'être  fait  illusion  sur  les 
secrètes  intention  de  Walid  à  son  égard,  et  prit  ses  mesures  en 
conséquence.  La  première  fut  de  profiter  de  la  liberté  qu'on  lui 
laissait  pour  nommer  son  fils  au  gouvernement  des  provinces 
conquises.  La  seconde,  de  grossir  de  son  mieux  la  part  qu'il 
destinait  au  calife  dans  les  dépouilles  de  l'Espagne.  Rassasier 

*  Anonym.,  Epit.  ibid. 

2  Akbbar  Madjmoua,  p.  4i  (Trad.  esp.). 
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la  cupidité  du  maltre^n'était-ce  pas  s'assurer  d'avance  son  indul- 
gence et  son  pardon.  Mousà,  on  le  devine,  apporta  plus  de  soins 
encore  à  remplir  ses  propres  coffres.  L'argent  est  le  nerf  de  la 
guerre,  le  conquérant  de  la  Péninsule  ne  Tignorait  pas  ;  il  savait 
aussi  que  dans  la  guerre  d*intrigues  qu'il  allait  avoir  à  soutenir, 
il  lui  faudrait  répandre  à  flots  ce  précieux  métal,  pour  s'acheter 
des  amis  aussi  puissants  que  pouvaient  l'être  ses  nombreux 
ennemis.  Cette  considération  aiguillonnant  son  avarice  naturelle^ 
Mousâ  redoubla  d'exactions  et  d'avanies  envers  les  vaincus  pour 
leur  arracher  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver  de  leurs  biens,  donnant 
ainsi  le  premier  exemple  de  ces  impudentes  violations  des  trai- 
tés consentis  en  faveur  des  chrétiens  d'Espagne,  si  fréquentes 
sous  ses  successeurs  ^  Ce  qui  est  absolument  certain,  c'est  que 
Mousàtira  de  la  Péninsule  de  si  prodigieuses  richesses  qu'il  est 
difficile,  à  quelque  chiffre  qu'on  en  fasse  monter  le  total,  d'at- 
teindre à  la  réalité.  L'Anonyme  nous  la  laisse  cependant  soup- 
çonner, soit  lorsqu'il  énumère  les  monceaux  d'or^  d'argent,  de 
perles,  de  pierres  précieuses  et  de  riches  vêtements,  les  trou- 
peaux de  belles  esclaves  et  de  prisonniers  de  marque  devenus  la 
proie  de  ce  général  *  ;  soit  lorsqu'il  nous  montre  le  conquérant 
de  la  Péninsule  tenant  les  millions  pour  pures  bagatelles  ^. 

Mousâ  quittait  l'Espagne  au  plus  tard  dans  la  première  quin- 
zaine de  novembre  de  l'an  712,  comme  nous  l'avons  précédem- 
ment établi.  Il  hiverna  sans  doute  dans  son  gouvernement 
d'Afrique  pour  y  organiser  la  grande  cavarane  qui  devait  le 
transporter,  lui,  ses  prisonniers  et  ses  trésors  dans  la  capitale  du 
califat.  Au  printemps  de  l'année  713,  il  se  mettait  en  route  pour 
la  Syrie,  mais  à  très  petites  journées,  comme  l'exigeaient  et 
l'immense  convoi  .qu'il  traînait  après  lui,  et  son  désir,  très  mo- 
tivé assurément,  de  se  retrouver  le  plus  tard  possible  en  pré- 
sence de  son  souverain.  Mousâ  ne  fit  donc  pas  son  entrée  à  Damas 

1  C'est  ce  que  me  paraît  indiquer  suffisamment  l'Anonyme  de  Gordoue 
lorsqu^il  affirme  (n.  36,  37,  al.  36)  1®  que  Mousâ  ruina  par  une  paix  fraudu- 
leuse la  province  de  Tolède  ;  et  2^  qu'il  n'accordait  d'honorables  capitulations 
aux  villes  qui  lai  ouvraient  leurs  portes  sans  résistance,  que  par  fraude, 
astuce  et  moquerie: 

Adjacentes  (To/^/o;  regiones  pace  fraudifica  maie  diverberans... 
Suadendo  et  irridendo,  astu  quodam,  nec  mora,  petita  condonat. 
«  Cf.  Anonym.  Cord.,  Epit,  n.  39,  41  (al.  38,  40). 
»  Cf.  Eumd.,  ibid.,  n.  41  (al.  40). 

T.  XXXI,    1«'  AVRIL  1882.  27 
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avant  les  trois  derniers  mois  de  cette  môme  année  713  *.Peu  après 
son  arrivée,  il  parut  à  l'audience  du  calife  dans  un  appareil  très 
propre  à  lui  concilier  la  bienveillance  de  Walid  !•'.  Il  oflfrit  tour 
à  tour  à  ce  prince  les  jeunes  et  belles  espagnoles  destinées  à  son 
harem,  les  nombreux  prisonniers  de  distinction,  et  enfin  les 
riches  trésors  de  là  conquête  que  des  esclaves  déposaient  aux 
pieds  du  trône.  Mais  Walid,  trop  bien  informé  des  extorsions 
criantes  de  son  général,  irrité  aussi  sans    doute  de  sa  lenteur  à 
exécuter  Tordre  de  son  retour,  Paccabla  d'outrages  et  le  chassa 
honteusement  de  sa  présence  *.  Dans  le  premier  mouvement  de 
sa  colère,  Walid  alla  môme  jusqu'à  condamner  Mousâ  à  la  tor- 
ture et  à  la  mort  ^.  Mais  alors  visirs  et  muphtis,  dont  celui-ci 
avait  d'avance  acheté  à  beaux  deniers  comptants  le  chaleureux 
appui,  intervinrent  en   faveur  du  conquérant  de  l'Espagne  ;iJs 
multiplièrent  si  bien  leurs  réclamations  et  leurs  prières,  que  le 
calife,  soit  par  pitié,  soit  par  lassitude,  soit  par  cupidité,  commua 
la  peine  du  dernier  supplice  en  l'énorme  amende  de  deux  mil- 
lions de  sous  d'or  ou  d'argent.  Mousâ  paraît  avoir  hésité  quelque 
peu  à  racheter  sa  vie  à  si  haut  prix  ;  mais  rappelé  à  la  saine 
raison  par  les  sages  conseils  de  son  ami  Urbain,  et  réfléchissant 
que  ce  qu'on  exigeait  de  lui  n'était  rien  ou  presque  rien  comparé  à 
ce  qui  lui  restait,  il  s'empressa  de  payer  la  somme  exigée.  Cette 
riche  aubaine  ne  tomba  pas  toutefois  dans  les  coffres  de  Walid  I*', 
mort  avant  la  conclusion  de  cette  affaire.  Ce  fut  le  fisc  de  son 
successeur  Soliman  qui  l'encaissa  *.  Laissons  maintenant  l'ex- 
gouverneur  d'Espagne  à  l'obscurité  où  il  tombe  pour  ne  plus  en 
sortir,  et  revenons  à  son  successeur  l'émir  Abdélaziz. 

Dès  que  le  fils  de  Mousâ  eut  pris  possession  du  gouvernement 
de  la  Péninsule,  il  ne  songea  qu'à  terminer  au  plus  tôt  l'œuvTe 
de  la  conquête,  laissée  inachevée  par  son  père.  A  l'ouest,  au 
nord  au  nord-est  et  au  sud,  tout  le  pays,  sauf  les  massifs  mon- 

>  D'après  notre  auteur  (Epit.  39,  al.  40),  Mousâ  paraissait  en  présence 
de  Walid  l*  la  dernière  année  du  règne  de  ce  prince  ;  Walid  lui-même 
mourut,  toujours  d'après  T Anonyme  (n.  42,  al.  41>,  en  Tannée  752  de  l'ère 
espagnole  (a.  c.  714)  et  96  de  Thégire  (16  septembre  714  —  5  septem- 
bre 715j,  et  par  conséquent  entre  le  16  septembre  et  le  31  décembre  714. 
Il  suit  de  là  que  Mousâ  n*a  pu  arriver  à  Damas  avant  le  16  septembre  de 
Tannée  précédente. 

«  Anonym.,  Epit.  39  (al.  38). 

»  /rf.,  ibid.  41  (al.  40). 

*  /rf.,  ibid. 
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tagneux  des  Pyrénées,  était  soumis  aux  Arabes,  ou  se  soumettait 
sans  résistance  dès  que  ceux-ci  se  présentaient  pour  en  prendre 
possession.  Mais  sur  la  côte  orientale  de  la  Péninsule,  de  Valence 
à  Orihuela,  et,  à  l'intérieur,  dans  les  districts  dont  se  forma  plus 
tard  le  royaume  de  Murcie,  TEspagne  gothique  et  chrétienne  sem- 
blait vouloir  se  reconstituer  sous  les  ordres  d'un  wisigoth  de 
noble  race,  d'une  bravoure  et  d'une  habileté  militaire  à  toute 
épreuve^  l'illustre  Theudimer,  qui,  sous  Egii^a,  Witiza  et  Rodri- 
gue avait  gouverné  ces  contrées  avec  le  titre  de  duc.  Echappé 
au  désastre  de  Guadalète  et  rentré  dans  son  gouvernement,  il  y 
réunit  de  nouvelles  troupes,  et  repoussa  victorieusement  les  divers 
partis  ennemis  qui  essayèrent  de  pénétrer  danssa  province.  C'est 
de  ce  côté  qu'Abdélaziz  tourna  tous  ses  efforts.  Profitant  de 
la  douceur  du  climat  qui  rendait  possible  une  campagne  d'hiver, 
le  nouvel  émir  marcha  en  personne,  vers  la  fin  de  l'an  712,  contre 
le  dernier  défenseur  de  l'indépendance  espagnole.  Mais  il  avait 
affaire  à  forte  partie,  et  Theudimer  se  montra  digne  de  sa  haute 
réputation.  A  la  tète  des  habitants  du  pays,  qui  s'étaient  empressés 
de  répondre  à  l'appel  d'un  chef  aimé  et  respecté  de  tous,  le  général 
wisigoth  disputa  pied  à  pied  le  terrain  aux  musulmans,  et  leur  fit 
éprouver  en  maintes  rencontres  de  cruelles  pertes.  Abdélaziz  se 
voyant,  après  quatre  oucinqmois  de  campagne,  aussi  peu  avancé 
que  le  premier  jour,  offrit  à  son  noble  adversaire,  dont  il  déses- 
pérait de  venir  promptement  à  bout  par  la  force  des  armes,  une 
paix  assez  honorable  pour  que  Theudimer  pût  l'accepter  *.  En 
vertu  du  traité  proposé  par  l'émir  au  duc  wisigoth,  celui-ci,  après 
avoir  livré  pour  la  forme  aux  Arabes  les  principales  villes  de  sa 
province  restées  jusqu'alors  en  son  pouvoir,  recevait  d'Abdélaziz, 
pour  lui  et  sesdescendants,  l'investiture  du  gouvernement  de  cette 
même  province  d'Orihuela  qu'il  avait  si  bien  défendue.  En  retour, 
il  s'engageait  à  payer  à  l'émir  et  à  ses  successeurs  un  tribut 
annuel^.  Theudimer  accepta  ces  offres.  Il  comprenait  que  la  lutte, 
soutenue  si  longtemps  avec  tant  d'éclat,  ne  pouvait  se  prolonger 
indéfiniment.  Tandis  que  ses  forces  allaient  s'épuisant  chaque 

*  Anonym.,  Epit.  40,  (al.  39).  Gomme  les  Arabes  ne  doivent  s'avouer 
vaincus  que  lorsqu'ils  ne  peuvent  faire  autrement,  ils  ont  encore  substitué  ici 
à  la  vérité  historique  une  légende  déjà  usée  et  défraîchie,  mais  qui  sauve 
leur  honneur  militaire.  Cf.  Dozy,  Recherches.t,  II,  p.  55,  56  (texte  et  note;. 

'  Ce  traité  porte  en  outre  que  Theudimer  et  ses  successeurs  ne  donne- 
ront asile  dans  leur  gouvernement  à  aucun  des  ennemis  des  musulmans. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


408  REVUE  DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

jour,  celles  de  l'émir  croissaient  sans  cesse,  grâce  aux  flots  tou- 
jours plus  nombreux  d'aventuriers  musulmans  que  TAsie  et 
l'Afrique  déversaient  sur  l'Espagne  chrétienne.  Le  traité  fut  donc 
signé,  et  d'ennemi  des  envahisseurs,  Theudimer  devint,  à  son 
grand  regret  sans  doute,  mais  très  réellement,  leur  vassal  et  leur 
tributaire. 

C'est  à  ce  moment,  c'est-à-dire  le  5  avril  713,  que  l'Espagne 
gothique,  en  tant  que  puissance  indépendante,  rend  le  dernier 
soupir.  La  tombe  où  elle  se  couche,  près  de  son  roi  et  de  ses  guer- 
riers morts  en  vain  pour  sa  défense,  ne  la  retiendra,  il  est  vrai, 
captive  que  peu  de  temps.  Mais  puisqu'elle  doit  demain  res- 
susciter glorieuse  avec  Pelage  et  ses  successeurs,  c'est  qu'au- 
jourd'hui elle  est  morte  et  bien  morte.  S'il  nous  plaît  même  de 
graver  une  épitaphe  sur  la  pierre  de  son  sépulcre,  libre  à  nous. 
Seulement  épargnons-nous  les  frais  d'invention  et  de  composition; 
gardons-nous  avec  plus  de  soin  encore  d'en  emprunter  le  con- 
tenu aux  odieuses  et  ridicules  calomnies  dont  cette  grande  nation 
a  été  victime.  Le  Christ  sauveur,  dont  la  providence  gouverne  le 
monde,  s'est  chargé  lui-môme  de  nous  fournir  l'inscription  qui 
résume  en  deux  mots  les  malheurs  de  l'Espagne  et  leur  véritable 
cause  : 

«L  Tout  royaume  divisé  contre  lui-môme  périra  ^  » 

Jules  Tailhan, 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 


>  Luc.  XI,  17. 
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LE  TRAITÉ  DE  1430 


ENTRE 


CHARLES  VII  ET  LE  DUC  D'AUTRICHE 


I 


Moins  de  six  semaines  après  le  sacre  de  Charles  VII  à  Reims, 
une  trêve  avait  été  conclue  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bourgogne  (28  août  1429).  Mais,  en  dépit  de  cette  trôve,  la 
guerre  et  les  piUeries  avaient  continué  comme  par  le  passé.  Le 
duc  Philippe,  toutefois,  ne  se  mêlait  pas  en  personne  à  la 
guerre,  car  les  négociations  pour  la  paix  !se  poursuivirent  pen- 
dant les  derniers  mois  de  1429  ^ 

Après  la  rupture  de  ces  négociations,  Philippe  le  Bon  n'atten- 
dit même  pas,  pour  reprendre  les  armes,  Texpiration  delà  trêve 
avec  Charles  VII,  qui  devait  durer  jusqu'à  Pâques  (16  avril  1430). 
Dès  le  15  de  ce  mois,  les  Bourguignons  entraient  en  campagne, 
menaçant  Reims  et  d'autres  villes  en  Champagne  et  en  Picardie. 
Dans  le  môme  temps,  les  Anglais  reprenaient  Aumale,  Être* 
pagny,  Torcy,  Conches,  etc.,  s'efforçant  ainsi  de  regagner  le 
terrain  perdu  en  Normandie.  Tout  paraissait  annoncer  que  la 
campagne  qui  allait  s'ouvrir  avec  le  printemps  de  1430  aurait 
une  importance  capitale. 

iCf.  D.  Plaacher,  Hist.  de  Bourgogne,  t.  IV,  p.  131,  et  preuves,  n»  lxx  ; 
Wavrin,  Croniques,  vol.  V,  liv.  4,  chHp.  19. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


410  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

C'est  le  moment  que  le  roi  Charles  et  son  conseil  jugèrent 
opportun  pour  parer  le  coup  qui  menaçait  la  France,  en  cher- 
chant des  alliances  à  Tétranger.  Et  comme  les  Allemands  étaient, 
de  tous  les  peuples,  le  plus  directement  intéressé  à  ce  que  la 
puissance  bourguignonne  ne  prît  pas  trop  d'essor,  c'est  vers 
les  princes  et  les  villes  de  l'Allemagne  qu'on  résolut  de  se 
tourner. 

Par  suite  de  cette  résolution,  le  Roi,  dans  ses  lettres  '  don- 
nées à  Jargeau  le  4  avril  1430  (n.  st.),  constituait  deux  a  procu- 
reurs et  messages  espéciaulx  i>  pour  traiter  en  son  nom  avec 
«  les  duc  Loys  de  Bavière  *,  Aubert  d'Osteriche,  ^  Frédéric  d'Os- 
teriche  *,  le  conte  de  Gile  '^,  et  autres  seigneurs,  barons  et  com- 
munaultez  des  pays  de  TEmpire.  » 

Le  Roi,  dans  sa  charte,  énonçaitles  raisons  qui  le  déterminaient 
à  envoyer  en  Allemagne  les  deux  ambassadeurs  ;  il  voulait, 
disait-il,  «  recouvrer  sa  seigneurie,  occupée  par  les  Anglois  ses 
anciens  ennemis  et  autres  leurs  alliez  ses  rebelles  et  désobéis- 
sans,  et  d'icelle  lesdiz  ennemis  déjetter  et  sesdiz  rebelles  remet- 
tre à  son  obéissance.  »  C'est  pour  cela  qu'il  requérait  ses  «  bons 
parens,  amis  et  alliez  de  aide  et  secours  de  gens  d'armes  et  de 
trait.  » 

Tel  était  le  but  à  atteindre  :  obtenir  des  princes  allemands 
aide  et  secours.  Pour  y  arriver,  les  ambassadeurs  royaux  mon- 
treront, à  eux  et  aux  magistrats  des  villes  de  Strasbourg,  de 
Berne,  de  Zurich,  de  Bâle,  avec  lesquels  ils  ont  aussi  mission  de 
traiter,  quels  périls  leur  font  courir  les  accroissements  conti- 
nuels du  duc  Philippe  :  c'est  un  prince  naturellement  orgueilleux 


^  Elles  sont  conservées  à  Vienne,  dans  V Haus-Hof-und  tStoats-Archiv,  où 
elles  font  partie  du  Fonds  d* Autriche, 

*  Louis  le  Barbu,  duc  de  Bavière-Ingolstat,  frère  d'isabeau  de  Bavière. 

*  Albert  V,  duc  d'Autriche,  qui  devint  en  1438,  après  la  mort  de  Sigis- 
mond,  Tenapereur  Albert  !«•. 

*  11  s*agit  ici,  suivant  Lichnowsky,  {Geschichte  des  Hanses  Rabsburg, 
t.  V,  p.  249)  de  Frédéric  le  Jeune.  Cette  opinion  paraît  douteuse,  si  Von  ob- 
sei've  que  Frédéric  le  Jeune,  né  en  1415,  se  trouvait  encore,  en  1430,  sous 
1&  tutelle  d6  son  oncle  Frédéric  le  Vieux,  comte  du  Tyrol. 

5  Frédéric  II,  comte  de  Cilli,  beau-frère  de  Tempereur  Sigismond  par  sa 
sœur  Barbe  de  Gilli,  surnommée  la  Messaline  de  TAllemagne.  Il  est  proba- 
ble que  c'est  ce  même  comte  de  Gilli  qui,  se  trouvant  à  Bruxelles  en  septem- 
bre 1430,  fut  choisi  par  le  duc  de  Bourgogne,  «  soy  voyant  en  nécessité  de 
compère  »  pour  servir  de  parrain  à  son  fils  Antoine  de  Bourgogne.  Cf. 
Chastellain,  chap.  40.  Edit.  Kervyn,  1. 11,  p.  146. 
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et  que  la  victoire  a  rendu  plus  arrogant  encore  ;  nul  voisin  n^est 
plus  incommode  ^  Ne  vient-il  pas  encore  de  se  faire  donner  par 
le  Roi  anglais  la  Champagne  et  la  Brie  ?  Et  s*il  parvient  à  se 
mettre  en  possession  de  ces  provinces,  va-t-il  donc  réunir  ses 
Etats  des  Pays-Bas  (la  Flandre  et  TArtois  qu'il  possède  déjà,  le 
Brabant  et  le  Limbourg  *,  la  Hollande  '  et  le  Luxembourg  *  qu'il 
va  bientôt  acquérir),  avec  ses  États  de  Bourgogne,  et  former 
ainsi,  aux  portes  de  l'Allemagne,  un  vaste  empire,  le  plus 
riche  du  monde?  C'est  l'intérêt  de  tous  les  princes  et  des  villes 
libres  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  de  s'opposer  aux  visées  en- 
vahissantes du  duc  de  Bourgogne,  et  le  meilleur  moven  d'y  par- 
venir, c'est  de  prêter  secours  au  roi  de  France. 

Mais  un  prince  a  un  intérêt  tout  particulier  à  embrasser  la  cause 
du  roi  de  France  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince,  c'est 
Frédéric  d'Autriche,  comte  du  Tyrol.  Il  est  Landgrave  de  la 
Haute-Alsace,  et  l'Alsace,  à  raison  de  sa  position  géographique, 
est  la  première  province  que  Philippe  le  Bon  doit  vouloir  ab- 
sorber dans  ses  États.  Les  ambassadeurs  que  le  Roi  enverra  au- 
près de  Frédéric  auront  donc  une  mission  spéciale,  et  seront 
chargés  de  lui  faire  des  oITres  particulières. 

Cest  l'historique  de  cette  mission  spéciale  que  nous  avons  en 
vue  dans  le  présent  travail.  Nous  Tétudierons  d'après  les  docu- 
ments recueillis  par  nous  aux  Archives  nationales  à  Paris  et  à 
VBauS'Hof'Und  Sloats-Archiv  à  Vienne  ^.  Les  chroniques,  mal- 
heureusement, sont  presque  muettes  sur  ce  point,  comme  sur 

'  «  Carolus  Rez,  >  dit  le  cardinal  Joutfroy,  dans  son  Oratio  odPium 
I^apam  de  Philippo  duce  Burgundi»,  «  insidiando  hue  illucque  legatis,  a 
Oermanis,  Bargundiœ  fiinitimis,  opem  postulabat,  ostendens  quanti  peri- 
cali  esset  Philippum  in  diem  crescere,  animo  et  victoriarum  felicitate 
subnizum,  eumque  graviorem  accolam  fore  qui  ipse  ad  ferrum  armaque 
natus  videretur.  »  Chroniques  relatives  à  V histoire  de  la  Belgique  sous 
la  domination  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  III,  p.  144. 

'  Le  duc  Pliilippe  de  Brabant,  à  qui  Philippe  de  Bourgogne  succéda  dans 
ses  duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg.  mourut  le  vendredi  4  août  1430. 

'  Jacqueline  de  Bavière  céda  la  Hollande  à  Philippe  de  Bourgogne  en 
1433. 

^  Ce  n'est  qu*en  1444  que  Philippe  le  Bon  devint  définitivement  maître 
du  Luxembourg.  Mais  il  avait  auparavant  déjà  administré  ce  pays  du  con- 
sentement delà  duchesse  Elisabeth  de  Gôrlitz. 

^  M.  le  chevalier  d*Arneth,  et  les  savants  archivistes  qu*il  dirige,  nous 
ont  fait  aux  Archives  impériales  de  Vienne  un  accaeil  dont  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  les  remercier  publiquement. 
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tant  d'autres  de  Thistotre  de  nos  rapports  avec  les  pays  étran- 
gers ;  elles  nous  fourniront  cependant  quelques  renseignements 
utiles. 


II 


Les  ambassadeurs  que  le  Roi  envoie  au  duc  Frédéric  d^ Autriche 
doivent  en  même  temps  visiter  tous  les  princes  allemands. Mais 
les  pleins  pouvoirs  qu'il  leur  remet,  quoique  portant  la  même 
date  du  4  avril  1430  (n.  st.),  sont  tout  différents  de  ceux  que  nous 
avons  analysés  précédemment.  Ces  pleins  pouvoirs  ^  sont  concé- 
dés par  le  Roi  sur  Tavis  de  son  conseil,  et  en  considération  de  la 
c  loyauté,  discrétion  et  bonne  diligence  »  des  deux  ambas- 
sadeurs. 

Le  premier  de  ces  personnages,  Simon  Charles,  qualifié  de 
conseiller  et  maître  des  requêtes  de  l'Hôtel,  paraît  avoir  été  ce 
que  nous  appelons  un  diplomate  de  profession.  Avant  son  ambas- 
sade en  Allemagne,  nous  le  voyons  en  effet  chargé  de  diverses 
missions  :  en  1423-1424  à  Tournay,  auprès  du  magistrat  de  la 
ville  *,  et  en  1429  à  Venise,  auprès  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique^. Après  son  retour  d'Allemagne,  il  remplit  auprès  du 
concile  de  Bâle  et  du  Pape  (1433)  une  mission  sur  laquelle  nous 
aurons  à  revenir  *. 

Simon  Charles  était  maître  des  requêtes  de  l'Hôtel  du 
Dauphin  dès  1421  *;  il  exerça  ensuite  les  fonctions  de  conseiller 
et  maître  des  requêtes  de  l'Hôtel  du  Roi  et  de  président  de  la 
Chambre  des  Comptes*.  En  1456,  lors  de  la  révision  du  procès 
de  Jeanne  d'Arc,  il  avait  60  ans.  Il  était  donc  âgé  de  34  ans  envi- 
ron à  l'époque  de  son  ambassade  en  Allemagne^. 

Quant  à  Jean  Franbriquet,  nous  ignorons  quel  était  son  vrai 

'  Haus-Hof-  und  Stoais-Archiv,  à  Vienne,  Fonds  des  Famiiien-Urkim- 
den. 

'  Cf.  Extraits  analytiques  des  anciens  registres  des  consaux  de  la  ville 
de  Touimay,  publ.  par  H.  Vandenbroeck,  t.  II,  p.  73  et  as. 

3  Cf.  Quicherat,  Procès,  t.  III,  p.  115. 

^  Cf.  Amplissima  collectiOfi.  lll,  col.  634.  —  V.  ci-dessous  p.  426. 

s  Cf.  Bibl .  nationale,  Nouv.  Acq .,  n.  1485,  et  Pièces  originales ,  680  :  Charles. 

^  Cf.  Bibl.  nationale  :  Places  originales,  680  :  Char  usa. 

^  Cf.  Quicherat,  Lococitato. 
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noni.  Si  le  Roi  en  effet  l'appelle  Franbriquet,  lui-même  signe 
Franberger',  et  dans  les  pièces  où  nous  le  verrons  agir  en  qua- 
lité d'ambassadeur  du  Roi,  il  est  toujours  appelé  Frowenberger 
ou  Frauenberger.  Franbriquet  était  premier  écuyer  d*écurie  de  la 
Dauphine  en  1420  *  ;  il  occupait  encore  cette  charge  près  de  la 
Reine  en  1443  '.  Franbriquet  est  qualifié  de  Domicelius  dans 
une  des  pièces  que  nous  avons  vues  aux  archives  de  Vienne.  Il 
parait,  comme  Simon  Charles,  avoir  été  volontiers  employé  par 
le  Roi  aux  affaires  diplomatiques. 

Le  Roi,  dans  les  pleins  pouvoirs  donnés  à  Simon  Charles  et  à 
Jean  Franbriquet,  fait  appel  à  lac  bonne  amour  et  especialle  affec- 
tion 1»  de  Frédéric  pour  la  France  et  sa  famille  royale,  c  affm  de 
brief  avoir  de  luy  aide  et  secours  de  puissance  de  gens  d'armes 
à  déjetter  et  bouter  hors  de  sa  seigneurie  les  Anglois,  et 
leurs  adhérons  ses  rebelles  remettre  en  son  obéissance.  »  Et 
c'est  dans  ce  but  qu'il  donne  à  ses  ambassadeurs  a  plain  povoir 
et  mandement  espécial  de  poun>arler,  besongnier,  traictier, 
chappitrer  et  appoinctier  avec  Federic  amittiez,  aliances  et 
confédéracioDS.  » 

Frédéric  était  le  quatrième  et  dernier  ûls  deLéopold  le  Vieux, 
duc  d'Autriche  et  de  Styrie.  Il  avait  épousé  en  premières  noces 
Elisabeth,  fille  de  l'empereur  Robert,  et  en  secondes  noces  Anne 
de  Brunswick.  C'était  un  prince  ambitieux  et  guerrier,  dont  la 
vie  n'avait  été  qu'une  série  de  luttes  contre  les  Suisses,  contre  les 
Bavarois,  et,  au  temps  du  concile  de  Constance,  contre  l'empereur 
Sigismond,  à  qui  il  avait  essayé  de  faire  échec.  Les  expéditions 
de  Frédéric  lui  avaient  coûté  cher;  aussi  lui  avait-on  donné 
autrefois  le  surnom  de  c  Frédéric  à  la  poche  vide  i»  {piit  der 
leeren  Tasche).  A  l'époque  où  nous  sommes  (1430),  Frédéric,  par 
de  sages  mesures  de  gouvernement,  avait  réparé  ses  pertes  et 
rempli  son  trésor.  L'occasion  semblait  donc  favorable  pour  obte- 
nir de  lui,  sinon  Tappui  d'une  armée,  au  moins  des  secours  en 
argent. 

lofais,  pour  décider  Frédéric  à  épouser  sa  querelle,  il  faut  que 
le  Roi  lui  fasse  certains  avantages.  Ce  n'est  pas  assez  de  lui 

1  Cf.  Bibliothèque  nationale,  Pièces  originales,  1231:  Franbcroeb. 

*  Arch.  Nationales,  KK  53,  f.  13  v«. 

'  Bibliothèque  nationale,  Pièces  originales,  1231  :  Franbiroeb  et  Fram- 

B  tIQUBT. 
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représenter  les  dangers  que  lui  fait  courir  la  puissance  bourgui- 
gnonne, car  le  duc  de  Bourgogne,  avisé  des  négociations  enta- 
mées, peut,  ou  acheter  la  neutralité  de  Frédéric,  ou,  par  une 
prompte  attaque  contre  l'Alsace,  lui  montrer  le  danger  d'une 
alliance  avec  la  France.  Ce  n*est  pas  assez  de  lui  promettre  l'ap- 
pui éventuel  de  la  France  contre  les  Suisses,  qui  depuis  si  long- 
temps tiennent  tôte  à  toutes  les  forces  de  la  maison  d'Autri- 
che *  ;  car  la  France  aura  longtemps  encore  assez  de  se  défen- 
dre contre  les  Anglais,  sans  porter  l'offensive  hors  de  ses  fron- 
tières. Il  faut  offrir  au  duc  d'Autriche  des  avantages  plus  réels: 
la  lettre  qui  accrédite  Simon  Charles  et  Jean  Franbriquet  à  la 
Cour  d'Innsbruck  y  pourvoit.  Les  ambassadeurs,  en  effet,  ne  sont 
pas  chargés  seulement  de  conclure  avec  Frédéric  une  alliance  ; 
ils  ont  aussi  mission  de  traiter  avec  lui  le  mariage  de  son  fils 
aîné  avec  Radegonde  de  France.  Cette  princesse  était  née  à 
Chinon  en  1428,  et  le  fils  aîné  de  Frédéric,  Sigismond,  était  né  en 
1427.  Par  suite  le  mariage  ne  pouvait  être  qu'éventuel.  Mais 
une  simple  promesse  d'alliance  matrimoniale  avec  la  famille 
royale  de  France  ne  devait-elle  pas  être  pour  Frédéric,  alors 
réduit  presque  à  la  seule  possession  du  comté  de  Tyroi  et  de 
l'Alsace,  un  stimulant  puissant  à  une  action  armée  contre  les 
ennemis  du  roi  Charles  VII  ? 

Un  procès- verbal,  dressé  à  Innsbruck  le  22  juillet  1430,  par  le 
notaire  Pierre  Chottrer,  nous  apprend  comment  Simon  Charles 
et  Jean  Franbriquet  s'acquittèrent  de  leur  mission  *.  La  pièce 
est  intéressante.  Le  samedi  22  juillet  1430,  après  la  messe, 
Frédéric  d'Autriche  se  rencontre  devant  la  porte  de  la  cha- 
pelle de  Tous  les  Saints,  à  Innsbruck,  avec  les  deux  ambassa- 
deurs du  roi  de  France.  Là,  en  présence  de  nombreux  témoins, 
le  duc  proteste  de  sa  constante  affection  pour  la  France,  et  se  dé- 
clare prêt  à  porter  secours  à  son  Roi,  qui  a  déféré  si  volontiers  au 
désir  à  lui  exprimé  d'un  mariage  entre  Sigismond  et  la  princesse 
Radegonde  ^.  Les  ambassadeurs,  de  leur  côté,  après  avoir  pré- 

A  Cf.  Laguille,  Htst-  d'Alsace,  p.  335. 

*  Ce  n'est  pas  le  Procès-verbal,  conservé  aux  Archives  nationales 
(J  409,  51),  que  nous  analysons,  mais  la  minute  beaucoup  plus  détaillée  de 
ce  procès- verbal.  Ce  document  est  conservé  à  l Haus-Hof-und  ^aats-Af' 
chiv,  à  Vienne. 

'  Ainsi  il  y  avait  eu  avant  la  négociation  que  nous  étudions,  des  pourpa^ 
1ers  entre  Frédéric  et  le  roi  de  France.  Il  est  probable  que  c'est  à  ces  pourpar- 
lers que  fait  allusion  D.  Plancher,  dans  son -ffw^.  de  Bourgogne,  tiV^pA^ïM. 
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sente  leurs  pouvoirs, déclarent  consentir,  au  nom  du  Roi,  au  ma- 
riage de  la  Princesse,  et  remettent  au  duc  un  anneau  en  signe 
de  conclusion  de  l'alliance.  Les  promesses  réciproques  de  Frédé- 
ric et  des  ambassadeurs  français  sont  ensuite  relatées  au  procès- 
verbal.  Le  duc  s'engage,  pour  venger  les  insultes  faites  à  son 
pays  d'Alsace  par  les  Bourguignons,  à  déclarer  la  guerre  au  roi 
d'Angleteri'e  et  au  duc  de  Bourgogne  avant  la  fôte  de  Noël.  Son 
armée  sera  sur  les  frontières  de  l'Alsace  et  du  comté  de  Bourgo- 
gne au  plus  tard  le  1"  avril  1431,  et  toutes  les  villes  et  terres 
dont  il  s'emparera  en  France  seront  laissées  sous  son  gouverne- 
ment. Leduc  sollicite  ensuite  pour  son  fils  Sigismond,  et  au 
môme  titre  que  les  fils  de  Fi-ance,  la  concession  en  apanage  de 
la  terre  de  Chaumont  *,  de  celle  de  Bassigny  %  ou  d'une  autre  en 
Champagne  ;  et  ce,  dit-il,  pour  que  les  liens  qui  le  rattachent  à 
la  couronne  de  France  soient  rendus  plus  étroits.  Les  ambassa- 
deurs royaux  promettent  tout  ce  que  demande  le  duc  :  le  Roi  lui 
viendra  en  aide  si  les  Bourguignons  l'attaquent  ;  il  aura  le 
gouvernement  de  ses  conquêtes  en  France  ;  enfin,  pour  ce  qui 
est  de  la  concession  en  apanage  d'une  terre  en  Champagne  à 
Sigismond,  les  ambassadeurs  s'entremettront  pour  que  cela  aussi 
soit  accordé  au  duc.  Ils  ne  doutent  pas,  du  reste,  qu'en  vue  du 
mariage  de  la  princesse  Radegonde,  un  meilleur  apanage  ne  soit 
attribué  au  duc  Sigismond. 

Le  procès-verbal  que  nous  venons  d'analyser  nous  en  apprend 
bien  plus  long  que  le  texte  du  traité  ^.  Ce  traité  fut  signé  à  Inns- 
bruck  le  22  juillet  1430.  Il  est  publié  dans  Leibniz  *  et  dans  Du 
Mont  *.  Il  se  borne  à  relater  que  le  roi  de  France  a  accédé  à  la 
demande  du  duc  d'Autriche,  et  a  consenti  à  accorder  en  mariage 
sa  fille,  Radegonde,  à  Sigismond  d'Autriche.  Suivent  certaines 
dispositions  pour  le  cas  où  Sigismond  ou  Radegonde  viendraient 
à  mourir.  Des  promesses  de  diversion  à  main  armée  en  Alsace,  de 
la  demande  de  concession  d*un  fief  en  Champagne,  de  la  guerre 

'  Le  pays  de  Chaumont  dépendait  da  comté  de  Bassigny,  en  Champagne, 
et  faisait  partie  du  Diocèse  de  Langres. 

*  Le  comté  de  Bassigny  avait  pour  capitale  Langres.  Il  s'étendait  entre 
le  Duché  de  Bar,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté  et  le  pays  de  Bar-sur- 
Aube.  Le  département  de  la  Haute-Marne  a  été  presque  en  entier  formé  de 
l'ancien  comté  de  Bassigny. 

3  Archives  nationales,  J  409,  n.  50. 

*  Codex  juris  gentium  diplamaiicus,  p.  349. 

*  Corps  Diplomatique,  t.  Il,  p.  231. 
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à  déclarer  au  roi  d'Angleterre,  pas  un  mot  dans  le  traité  officiel. 

S'il  n'était  question  que  du  mariage  de  Sigismond  avec  Rade- 
gonde  dans  la  lettre  du  22  juillet  1430,  dans  la  charte  donnée  le 
10  août  '  par  le  même  duc  Frédéric,  il  n'est  plus  question  que 
de  l'alliance  entre  la  France  et  TAutriche,  conséquence  du  ma- 
riage. La  pièce  est  restée  jusqu'ici  inédite.  Frédéric  s'y  engage 
à  envoyer  une  armée  en  Alsace  avant  le  25  juin  1431,  pour  com- 
battre les  Bourguignons.  Il  promet  en  outre  d'envoyer  au  roi 
d'Angleterre  et  au  duc  de  Bourgogne  ses  lettres  de  défi  avant  le 
8  juin.  Enfin  le  duc  d'Autriche  sera  en  Alsace  le  3  juillet  1431, 
avec  une  armée  aussi  forte  que  possible,  levée  à  ses  propres 
frais.  Cette  armée  sera  à  la  solde  du  duc,  mais  le  Roi  en  dispo- 
sera à  son  gré.  Que  si  le  duc,  avec  son  armée,  s'empare  sur  les 
ennemis  du  Roi  de  quelque  ville  ou  château,  il  lui  sera  permis 
de  les  détenir  et  d'avoir  la  jouissance  de  leurs  revenus  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  par  le  Roi  autrement  ordonné.  Quant  aux  prison- 
niers faits  par  lui  ou  ses  capitaines,  Frédéric  en  disposera  libre- 
ment. Enfin  les  deux  princes  concluent  l'un  avec  l'autre  une 
alliance  contre  tous  leurs  ennemis,  quels  qu'ils  soient,  et  s'enga- 
gent à  ne  contracter  ni  paix  ni  trêve  sans  leur  consentement  ré- 
ciproque. Pour  prix  des  services  rendus  à  la  France  par  Frédéric, 
le  Roi  et  ses  successeurs  conserveront  leur  faveur  aux  ducs 
d'Autriche,  et  leur  attribueront  des  fiefs  vacants  en  France,  pour 
ainsi  rattacher  plus  fortement  à  la  couronne  de  France  les  prin- 
ces de  la  Maison  d'Autriche. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  contenues  dans  les 
lettres  de  Frédéric  en  date  des  22  juillet  et  10  août  1430.  Le  roi 
de  France  y  répondit  par  deux  chartes  données  à  Sens  le  15  sep- 
tembre. La  première  de  ces  pièces  *  est  publiée  par  Hergoft  ', 
sous  la  date  fautive  du  13  septembre.  C'est  la  contre-partie  de 
la  charte  donnée  par  le  duc  Frédéric  le  22  juillet.  Il  n'y  est  ques- 
tion que  du  mariage  entre  Radegonde  et  Sigismond.  Le  Roi  y 
fait  allusion  aux  a.  instances  répétées  »  {muUiplicatis  vicibus)  de 
Frédéric  pour  obtenir  Radegonde  en  mariage  pour  son  fils.  Il 
accorde  à  Sigismond  la  main  de  la  princesse,  mais  sous  la  con- 


*  Archivesnationales,  J  409,  n.52.  —Cf.  Haus-Hof-und  Stoals-Archit, 
(ma.  415,  f>  160),  à  Vienne. 

*  Arch.nat.,  J  409,  n.  53  (et  no54,  duplicata  de  53). 
^  Monumenta  Domw  Austriac»,  t.  II,  pars  I,  p.  25. 
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dition  qu'en  cas  de  mort  de  ce  prince  elle  épousera  Théritier 
principal  du  duc  Frédéric.  Que  si  la  princesse  mourait  avant 
le  mariage  et  que  le  Roi  eût  une  autre  fille,  il  raccorderait  à  Si- 
gismond,  et  en  cas  de  mort  de  ce  prince,  à  l'héritier  principal 
de  Frédéric. 

Par  ses  lettres  *  données  à  Sens,  sous  la  mémo  date  du  15  sep- 
tembre 1430,  le  roi  de  France  répondait  à  la  lettre  du  duc  Fré- 
déric en  date  du  10  août.  Ces  lettres  sont  publiées  dans  Du  Mont* 
et  Leibniz  *.  Nous  en  avons  vu  aux  archives  de  Vienne  un  vidi- 
mtM,  délivré  sous  la  date  du  10  avril  1431  (n.  st.)  par  Simon 
Charles  et  Jean  Franbriquet,  à  cause  des  ratures  qui  se  voyaient 
sur  Toriginal.  Les  ambassadeurs  s^engageaient  à  remettre  au 
duc,  s'il  se  trouvait  en  Alsace  avant  le  20  juin,  un  nouvel  exem- 
plaire de  la  charte  royale,  muni  du  sceau  du  Roi.  Le  vidimus  de- 
vait alors  être  restitué  aux  ambassadeurs  ou  à  l'un  d'eux.  Nous 
verrons  comment,  la  condition  n'ayant  pas  été  acccomplie,  le  vidi- 
mus &sX  encore  à  Vienne,  tandis  que  la  pièce  scellée  ne  s'y 
trouve  pas. 

On  retrouve  dans  la  charte  donnée  par  le  Roi  à  Sens  les 
mômes  dispositions  que  dans  la  lettre  écrite  par  le  duc  Frédéric 
le  10  août.  Le  Roi  souscrit  à  tous  les  désirs  exprimés  par  le  duc 
d'Autriche,  et  lui  promet  notamment  de  lui  concéder  certains  fiefs 
en  France. 


III 

Voyons  maintenant  quelle  suite  va  être  donnée  au  traité  :  s'il 
sera  exécuté  dans  son  intégralité  ou  seulement  en  partie  ;  ou  bien 
s'il  restera  à  l'état  de  lettre  morte  ? 

Le  14  octobre  1431,  Simon  Charles  et  Jean  Franbriquet  étaient 
encore  à  Innsbruck,  où  ils  demandaient  au  duc  d'Autriche  de 
suspendre  l'exécution  de  sa  promesse.  De  graves  raisons,  sur  la 
nature  desquelles,  du  reste,  ils  ne  s'expliquent  pas,  mettaient 
les  ambassadeurs  dans  la  nécessité  de  contremander  les  prépa- 
ratifs de  Frédéric.  Toutefois  leur  lettre  *  nous  apprend  que  ces 

»  Arch.  nat.,  J  409,  no  55. 

«  Corps  Diplomatique,  t.  II,  p.  232. 

3  Corpus  juris geniiumdiploniaticus,  p.  351. 

<  Baus-Hof-  und  Staats'Archiv  (Fends  d'Autriche),  à  Vienne. 
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préparatifs  étaient  réels,  et  qu'il  y  avait  eu,  de  la  part  de  Frédé- 
ric, commencement  d'exécution  du  traité.  C'est  ce  qu'il  nous 
importe  de  retenir.  Les  préparatifs,  sur  la  demande  des  ambas- 
sadeurs royaux,  seront  donc  suspendus  jusqu'à  ce  que  Simon 
Charles  et  Jean  Franbriquet  aient  pu  en  référer  au  Roi  et  à  son 
conseil,  de  telle  façon  que  toutes  les  dispositions  puissent  être 
prises  pour  une  action  combinée  des  forces  françaises  et  autri- 
chiennes. 

Les  Instructions  \  en  date  du  4  novembre  1430,  données  par 
le  duc  de  Bourgogne  à  ses  ambassadeurs  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre, laissent  supposer  qu'il  y  avait,  à  cette  époque,  contre  les 
terres  du  duc  de  Bourgogne,  des  démonstrations  hostiles  de  la 
part  du  duc  d'Autriche  et  des  princes  allemands.  Nous  ne  savons 
rien  de  précis  sur  ces  démonstrations,  non  plus  que  sur  les  évé- 
nements qui  ont  pu  se  passer  jusqu'au  6  janvier  1431  (n.  st.), 
date  à  laquelle  Charles  VII  réclamait  Texécution  du  traité.  Cepen- 
dant les  relations  continuaient  d'être  bonnes,  puisque,  le  24  dé- 
cembre 1430,  le  Roi  chargeait  Frédéric  de  traiter  en  son  nom  avec 
tous  les  princes  et  toutes  les  villes  d'Allemagne,  et  aussi  d'Italie, 
si  cela  était  utile  au  Roi  et  au  royaume.  Les  considérants  delà 
charte  royale  *  font  allusion  à  la  nécessité  pour  le  Roi  d'entrete- 
nir, dans  l'intérêt  du  commerce,  de  bonnes  relations  avec  les 
princes  et  les  villes  d'Allemagne  et  d'Italie,  à  cause  de  leur  voi- 
sinage des  États  du  Roi  en  France  et  enDauphiné.  C'est  pourquoi 
le  Roi  nomme  Frédéric  son  procureur  et  gérant  d'affaires  pour 
traiter  avec  tous,  en  Allemagne  et  en  Italie,  au  mieux  des  inté- 
rêts français.  Il  l'autorise  à  désigner  pour  l'assister  dans  .ses  né- 
gociations quelqu'un,  des  conseillers  royaux,  si  cela  lui  parait 
utile,  et  promet  de  ratifier  tout  ce  qu'aura  fait  le  duc. 

Au  1«'  janvier  1431  (n.  st.),  aucune  suite  n'avait  encore  été 
donnée  au  traité  du  15  septembre  1430.  On  résolut  à  la  cour  de 
France  d'en  hâter  Texécution.  Et^  dans  ce  but,  le  Roi,  dans  une 
charte  en  date  du  6  janvier  1431  ',  après  avoir  vidimé  les  deux 
traités  des  10  août  et  15  septembre  1430,  et  remarqué  que  rien 
n'a  été  fait  en  vertu  de  ces  traités,  bien  que  le  duc  d'Autriche  se 
trouve  prêt  à  tenir  ses  promesses,  constitue  Simon  Charles  son 

1  Cf.  Wars  ofthe  English  in  France,  par  le  Rév.  J.  Stevenson,  t.  II,  p.lW 
et  88. 
'  HauS'Hof-un  Staats-Archiv. 
3  Arch.  nationales  à  Paris,  J  409,  b9  56. 
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procureur  spécial  pour  conclure  avec  Frédéric  tous  changements 
convenables,  dans  les  dates  primitivement  fixées  pour  l'arrivée 
du  duc  en  Alsace  et  ses  déclarations  de  guerre  au  roi  d'Angle- 
terre et  au  duc  de  Bourgogne. 

Une  pièce  d'un  intérêt  capital  va  nous  apprendre  quels  chan- 
gements Simon  Charles  introduira  dans  les  traités  primitifs  ;  ce 
sont  des  instructions  données  par  le  roi  à  Vanchelin  de  la  Tour, 
bailli  de  Vitry.  Ces  instructions,  rédigées  en  allemand,  et  que 
nous  avons  trouvées  aux  archives  de  Vienne  *  —  où  elles  avaient 
échappé  aux  savantes  recherches  entreprises  par  M.  Birk  pour 
dresser  le  catalogue,  annexé  au  livre  du  prince  Lichnowsky*, 
des  actes  relatifs  à  l'histoire  de  la  maison  de  Habsbourg,  —  sont 
dépourvues  de  date.  Mais  il  est  aisé  de  les  faire  remonter  aux  pre- 
miers jours  du  mois  de  janvier  1431  (n.  st.);  il  y  est,  en  effet, 
parlé  du  duc  de  Lorraine,  Charles  II  le  Hardi,  comme  vivant 
encore.  Or  ce  prince  est  mort  le  25  janvier  1431. 

Il  nous  paraît  probable  que  les  instructions  dont  nous  parlons 
ont  été  remises  à  Vanchelin  de  la  Tour  dans  le  môme  temps  où  le 
Roi  donnait  sa  charte  du  6  janvier,  et  que  le  bailli  de  Vitry  était 
chargé  tout  ensemble  de  remettre  à  Simon  Charles  ses  nouveaux 
pleins  pouvoirs,  et  de  s'entendre  avec  lui  au  sujet  des  change- 
ments à  demander  au  duc  d'Autriche.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  in- 
structions, nous  l'avons  dit,  sont  antérieures  au  25  janvier  1431. 

Le  personnage  qui  en  était  porteur  est  resté  à  peu  près  incon- 
nu- Dom  Calmet,  cependant,  parle  à  deux  reprises  ^  de  Vanchelin 
de  la  Tour,  pour  nous  le  représenter  comme  un  chef  de  brigands, 
et  le  Doyen  de  Saint-Thiébaud  de  Metz  raconte  *  du  bailli  de 
Vitry  certaines  histoires  fort  peu  édifiantes.  Vanchelin  de  la 
Tour  n'en  était  pas  moins  un  personnage  considérable.  Suivant 
La  Chesnaye  des  Bois  ^  il  était  fils  de  Gilles,  bAtard  de  Luxem- 
bourg, et  de  Clémence,  dame  de  la  Tour  en  Voévre,  et  avait 
épousé  Catherine,  fille  de  Gérard  de  Lenoncourt  •.  Vanchelin  de 
la  Tour  était  bailli  de  Vitry  en  1432  et  Tétait  encore  en  1437  \ 

*  Raus-Hof'Und  Stoats-Archiv. 

«  Oeschichtedes  HausesBabsburg.Wien,iS36'i^44,S  vol.  in-8'. 
5  Hist  de  Lorraine,  t.  II,  col.  712  et  782. 

^  Chroniques,  publ.  par  D.  Calmet,  Hist,  de  Lorraine,  1. 11,  col  ccx. 
^  Article  Lenoncourt. 

•  Cf.  Y  Hist,  de  Metz  des  Bénédictins,  t.  V,  p.  339. 

'  Collection  de  Champagne,  1. 111,  foi83,  85  et  86,  et  Monstrelet,  édit. 
Douêt^^Arcq,  t.  V,  p.  293. 
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Il  était  de  plus  chambellan  du  Roi,  membre  de  son  Conseil,  et 
chevalier  *.  Enfin  il  portait  les  titres  de  seigneur  de  Conflans  en 
Jarnisy,  de  la  Tour  *,  et  de  la  Crète  '.  Vanchelin  de  la  Tour  est 
appelé  Anselin  ou  Heince/in  par  Monstrelet  ;  il  se  donne  dans  les 
pièces  latines  le  nom  de  WaincAelinus  de  Turre^  et  dans  les  docu- 
ments allemands  celui  de  Wenczla  ou  Wentzlaus  von  dem 
Turn, 

Les  changements  demandés  au  duc  d'Autriche  étaient  consi- 
gnés dans  un  projet  de  lettre  dressé  par  ordre  du  roi  de  France, 
et  que  l'ambassadeur  était  chargé  de  soumettre  à  l'approbation 
de  Frédéric.  Vanchelin  de  la  Tour  avait  de  plus  mission  d'expo- 
ser au  duc  les  raisons  de  ces  changements.  Ainsi,  au  sujet  de 
l'article  où  le  duc  d'Autriche  avait  spécifié  qu'il  lui  serait  permis 
de  garder  et  de  posséder,  comme  ses  biens  propres,  toutes  \es 
villes,  châteaux  et  terres  dont  il  s'emparerait,  Vanchelin  de  la 
Tour  devait  déclarer  au  duc  que  cet  article  paraissait  au  Roi  trop 
général,  et  que  l'opinion  du  Roi  était  que  le  duc  d'Autriche 
n'avait  pu  songer  aux  villes  et  châteaux  que  détiennent  les  enne- 
mis du  royaume,  mais  qui  appartiennent  au  Roi  par  droit  d'hé- 
ritage ;  en  conséquence  le  duc  était  prié  d'affirmer  dans  ses  nou- 
velles lettres  qu'il  n'avait  eu  en  vue  que  les  châteaux  et  villes  qui 
appartiennent  en  propre  aux  ennemis  du  Roi. 

A  l'article  où  il  était  question  du  mariage,  article  où  Frédéric 
avait  demandé  qu'en  cas  de  mort  de  Sigismond,  la  princesse 
Radegonde  fût  accordée  à  un  de  ses  trois  cousins,  Vanchelin  de 
la  Tour  était  chargé  d'acquiescer  au  nom  du  Roi,  sous  la  condi- 
tion toutefois  que  Frédéric  assurerait  le  Roi  que  celui  des  prin- 
ces qui  épouserait  Radegonde  serait  le  successeur  et  Théritier  du 
duc  au  même  titre  que  Sigismond.  Et  c'est  justice,  disent  les 
instructions,  car  ce  n'est  pas  Pusage  que  le  Roi  de  France 
donne  sa  fille  aînée  à  un  prince  de  moindre  maison  *. 

Vanchelin  de  la  Tour  devait  encore  insister  pour  que  le  duc 
précisât  ce  qu'il  entendait  faire  pour  le  Roi.  Ce  n'était  pas  assez 
de  dire  :  a  Je  serai  en  personne  et  à  mes  frais,  avec  toutes  mes 

'  Ce  sont  les  titres  qui  lui  sont  donnés  dans  les  Instructions  à  lui  remises 
par  le  Roi. 

*  Collection  de  Champagne,  t.  Hl,  f<»  83. 

3  Cf.  Denys  (îodefroy,  Historiens  de  Charles  VII,  p.  295. 

*  «  Und  ist  das  billich,  denn  es  istnicht  gcvondlich  daz  der  Kunig  seLa 
erstgebornen  Tochter  gebainem  nachgebornen  von  nj'drem  Haus.  » 
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forces,  dans  mon  pays  d'Alsace,  avant  le  8  avril  prochain,  pour 
en  faire  suivant  la  volonté  du  Roi.»  Il  faut  que  Frédéric  dise  avec 
combien  dTiommes  il  viendra,  et  combien  de  temps  il  restera  à  la 
disposition  du  Roi.  Le  Roi,  d'après  les  rapports  de  ses  ambassa- 
deurs, s'attend  à  un  secours  de  six  mille  hommes  au  moins  de  la 
part  du  duc  d'Autriche  ;  il  compte  que  Frédéric  restera  en  France 
quatre  mois^  à  dater  de  la  mi-mai.  Vanchelin  de  la  Tour  deman- 
dera au  duc  des  engagements  formels  sur  ces  deux  points. 

Le  duc  avait  exprimé  le  désir  de  recevoir  du  Roi  en  fief  une 
seigneurie  ou  un  comté,  afin  d'avoir  de  plus  puissants  motifs 
de  servir  la  France.  Sur  ce  point  Vanchelin  de  la  Tour  avait  Tor- 
dre de  dire  au  duc  que  le  Roi  consentait  volontiers  à  lui  donner 
en  fief  le  comté  d'Artois,  avec  les  trois  comtés  de  Boulogne,  de 
Guines  et  de  Saint-Pol,  et  les  châtellenies  et  seigneuries  quUl 
renfermait  ;  que  le  Roi  s'engagerait  à  aider  le  duc  à  s'emparer  de 
ce  comté  sur  et  contre  le  duc  de  Bourgogne  ;  que  les  lettres  de 
don  du  comté  d'Artois  seraient  remises  au  duc  d'xVutriche  le  jour 
où  il  se  tiendrait  en  Alsace,  avec  son  armée,  à  la  disposition  du 
Roi  ;  qu'en  vertu  de  ces  lettres  le  duc  tiendrait  le  comté  d* Artois 
du  Roi  et  de  la  couronne  de  France,  au  môme  titre  que  les  sei- 
gneurs les  plus  proches  amis  et  cousins  du  Roi  tiennent  de  lui 
leurs  terres  ;  enfin  Vanchelin  de  la  Tour  devait  demander  au  duc, 
au  nom  du  Roi,  que  les  lettres  de  défi  que  Frédéric  s  était 
engagé  à  envoyer  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc  de  Bourgogne 
fussent  d  abord  envoyées  en  France  par  le  héraut  du  duc,  afin 
que  le  Roi  pût  faire  accompagner  ce  héraut  de  Tun  des  siens, 
lorsque,  suivant  l'usage,  il  remettrait  les  lettres. 

Nous  avons  analysé  longuement,  à  raison  de  leur  importance, 
les  instructions  dont  Vanchelin  de  la  Tour  était  porteur.  On 
remarquera  l'offre  du  comté  d'Artois,  faite  par  le  Roi  au  duc. 
Frédéric  avait  demandé  un  fief  en  Champagne:  le  pays  de  Chau- 
mont  ou  celui  de  Bassigny.  Une  telle  concession  aurait  ofiert 
l'inconvénient  de  mettre  le  duc  d'Autriche  en  possession  de 
domaines  relativement  voisins  de  ceux  qu'il  avait  en  Alsace,  et 
il  fallait  s'opposer  à  une  agglomération  possible  de  ces  divers 
domaines.  De  plus,  on  devait  prévoir  Téventualité  d'une  cession 
volontaire  ou  forcée  des  États  de  Frédéric  au  duc  de  Bourgogne. 
Le  Roi  devait  donc  conserver  la  Champagne  intacte,  et  se  réserver 
le  soin  de  la  défendre  contre  les  entreprises  bourguignonnes. 
On  conçoit  du  reste  que  le  Roi  préférât  céder  au  duc  d'Autriche 
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un  domaine  appartenant  au  duc  de  Bourgogne  qu'un  comté  à 
lui  appartenant  en  propre.  Dépouiller  le  duc  de  Bourgogne  au 
profit  du  duc  d'Autriche,  lequel,  au  cas  môme  peu  probable  où 
il  serait  parvenu  à  se  mettre  en  possession  de  l'Artois,  n'aurait 
jamais  pu  y  devenir  dangereux,  à  si  grande  distance  de  ses 
autres  possessions,  était  donc  de  la  meilleure  politique. 

En  même  temps  qu'il  recevait  de  Charles  VII  les  instructions 
que  nous  avons  fait  connaître,  Vanchelin  de  la  Tour  en  recevait 
d'autres  ^  des  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar.  Elles  ont  avec 
celles  du  Roi  une  connexité  très  grande,  et  il  est  certain  qu'elles 
ont  été  inspirées,  sinon  dictées,  par  le  conseil  royal.  11  y  était 
donné  mission  à  Vanchelin  de  la  Tour  de  demander  au  duc 
d'Autriche  sa  fille  aînée  pour  un  des  fils  du  duc  de  Bar  *  ;  ou 
si  cela  ne  se  pouvait  faire,  d'offrir  une  des  filles  du  duc  de  Bar 
à  Frédéric  pour  un  de  ses  cousins.  Que  si  l'une  ou  l'autre  de  ces 
propositions  était  acceptée  par  le  duc  d'Autriche,  le  duc  de 
Lorraine  achèterait  le  duché  de  Luxembourg  pour  le  donner 
aux  deux  nouveaux  époux.  Vanchelin  de  la  Tour  était  chargé  de 
faire  ressortir  aux  yeux  de  Frédéric  les  avantages  qu'il  retirerait 
de  cette  acquisition  du  Luxembourg.  Le  principal  tient  à  ce  que 
les  terres  de  Lorraine,  de  Bar,  de  Luxembourg  et  d'Alsace  sont 
liées  entre  elles,  de  telle  façon  que  les  seigneurs  de  ces  divers 
pays  se  peuvent  très  facilement  secourir,  si  besoin  en  est.  Aussi, 
portent  les  Instructions,  le  roi  de  France  et  son  conseil  sont-ils 
d'avis  que  le  duc  d'Autriche  ne  peut  trouver  un  moyen  meil- 
leur de  venir  en  aide  à  la  France  que  de  faire  amitié  avec  les 
princes  qui,  étant  ses  voisins,  lui  peuvent,  à  leur  gré,  ouvrir  ou 
fermer  les  passages.  De  ce  nombre  sont  les  ducs  de  Lorraine  et 
de  Bar  ;  leur  amitié  serait  des  plus  utiles  au  duc  d'Autriche, 
car  ces  princes  sont  les  parents  et  les  alliés  du  Roi,  et  Frédéric 
pourrait,  s'il  s'alliait  avec  eux,  traverser  leurs  duchés,  pour  se 
rendre  de  son  pays  d'Alsace  sur  les  terres  du  Roi. 

On  voit  par  ce  passage,  traduit  presque  littéralement  des 
instructions  remises  à  Vanchelin  de  la  Tour,  que  cet  ambassa- 
deur, encore  qu'il  parlât  officiellement  au  nom  du  duc  de  Lor- 

*  HanS'Hof'Und  Stoats-Archiv.  —  Ces  instructions  sont  écrites  sur  le 
même  feuillet  et  à  la  suite  de  celles  données  par  le  Roi  à  Vanchelin  de  la 
Tour. 

*  René  d'Anjou,  héritier  présomptif  de  Charles,  duc  de  Lorraine,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  Isabelle. 
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raine,  agissait  en  réalité  pour  le  roi  de  France.  C'était  évidem- 
ment le  Conseil  du  Roi  qui  avait  eu  Tidée  de  ralliance  entre  les 
ducs  de  Lorraine  et  d'A.utriche  ;  c'était  ce  Conseil  qui  avait  donné 
à  Tambassadeur  ses  instructions»  et  cet  ambassadeur  était  le  i 

môme  qui,   dans  le  même  temps,  remplissait  une  mission  en  ! 

Autriche  au  nom  du  Roi.  i 

Quant  à  la  suite  donnée  à  la  demande  formulée  par  Vanchelin 
de  la  Tour,  de  changements  au  traité  d'août  1430,  deux  lettres 
de  Simon  (ilharies  et  de  Jean  Franbriquet,  qui  restaient  toujours 
les  représentants  de  Charles  VII  à  la  cour  d'innsbruck,  nous  la 
font  connaître. 

La  première  des  deux  lettres  ',  datée  du  10  avril,  est  relative  à 
Tarticle  capital  du  traité  :  la  cession  de  TArtois  au  duc  d'Autriche. 
Les  ambassadeurs  du  Roi,  se  conformant  aux  instructions  roya- 
les, promettent  au  duc  que  l'acte  de  donation  du  comté  d'Artois 
lui  sera  remis  le  jour  où  il  entrera  en  Alsace  avec  son  armée,  et 
que  le  comté  lui  sera  donné,  à  lui  et  à  ses  héritiers,  en  apanage, 
et  avec  les  privilèges  qu^on  a  coutume  d accorder  aux  princes  du 
sang  royal^. 

11  y  avait  plusieurs  conditions  à  la  remise  de  l'acte  de  donation 
au  duc,  La  première,  nous  l'avons  dit,c 'était  qu'il  serait  en  Al- 
sace, avec  son  armée,  tout  prêt  à  pénétrer  en  France  pour  y 
guerroyer  contre  les  Anglais  et  les  Bourguignons.  La  seconde, 
c'était  qu'au  préalable  Frédéric  aurait  envoyé  ses  lettres  de  défi 
au  duc  de  Bourgogne  et  au  roi  d'Angleterre. 

Cette  dernière  condition  fut  bientôt  remplie.  Dans  leur  seconde 
lettre  ',  en  date  du  10  avril  1431,  en  effet,  les  ambassadeurs  du 
Roi  reconnaissent  avoir  reçu  de  Frédéric  les  lettres  de  défi  par 
lui  adressées,  à  la  demande  de  Charles  VII,  au  duc  de  Bourgo- 
gne et  au  roi  d'Angleterre.  Ils  s'engagent  à  faire  remettre  ces 
lettres  à  leurs  destinataires  au  temps  fixé,  c'est-à-dire  avant  le 
10  juin  1431,  et  déclarent  le  duc  quitte  de  toute  obligation  envers 
le  Roi,  du  chef  de  ces  défiances. 

La  remise  aux  ambassadeurs  royaux  des  lettres  de  défi  dont 
nous  venons  de  parler  était  en  réalité  le  premier  acte  d'exécution 

»  EauS'Hof-und  Staots-Archiv. 

'  c  In  conditionem  et  modam  appanagii,    cum    privilegiis....  consuetis 
dari  dominis  de  regali  prosapia.  > 
5  HauS'Hof'Und  Stoais-Archiv. 
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du  traité  conclu  entre  Charles  VII  et  Frédéric  d'Autriche.  Mais 
déjà  ce  dernier  avait  manifesté  son  intention  d'exécuter  Tarticle 
de  ce  traité  relatif  à  son  intervention  à  main  armée  en  France. 
Il  avait,  en  effet,  chargé  Vanchelin  de  la  Tour  de  lever  les  trou- 
pes avec  lesquelles  il  se  proposait  de  venir  en  aide  à  Charles  VII. 
C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  ^  de  ce  même  Vanchelin  de 
la  Tour,  datée  de  Conflans  en  Jarnisy,  le  8  mai  1431,  par  la- 
quelle il  réclame  l'argent  nécessaire  à  la  solde  des  gens  d'ainues 
réunis  par  lui  pour  le  compte  du  duc  d'Autriche.  Ces  gens 
d'armes,  qui  étaient,  paraît-il,  au  nombre  de  deux  mille,  récla- 
maient l'argent  à  eux  promis  au  nom  de  Frédéric  pour  la  mi-mai. 
Si  donc  le  duc  d'Autriche  ne  voulait  pas  mettre  Vanchelin  de  la 
Tour  dans  l'obligation  de  licencier  les  troupes  levées  pour  lui, 
il  devait,  aussi  promptement  que  possible,  payer  la  somme  pro- 
mise. Vanchelin,  cependant,  malgré  les  grands  frais  qu'il  a  déjà 
eu  à  supporter  du  chef  de  ces  troupes,  veut  bien  encore  les  en- 
tretenir jusqu'à  la  Saint  Jean-Baptiste,  puisque  la  date  de  la  mi- 
mai, primitivement  fixée  pour  l'entrée  en  France  de  Frédéric,  a 
été  prorogée  jusqu'au  24  juin. 

A  quoi  était  due  cette  prorogation  ?  Peut-être  aux  négocia- 
tions qui  eurent  lieu  à  Montbéliard,  en  juin  1431,  entre  les  com- 
missaires du  duc  de  Bourgogne  et  ceux  de  Frédéric  d'Autriche  •. 
Dans  tous  les  cas,  le  24  juin  se  passa  sans  que  Frédéric  eût 
tenu  sa  promesse,  et,  à  la  fin  de  juillet,  il  n'était  pas  encore  en 
France.  Nous  avons  en  effet,  sous  la  date  du  26  juillet,  une  lettre 
close  du  roi  Charles  VII  ^  dans  laquelle  il  presse  le  duc  d'Au- 
triche de  lui  amener  les  secours  promis.  Il  l'engage  à  venir  au 
plus  tôt  et  avec  le  plus  grand  nombre  possible  d'hommes,  et  lui 
annonce  que  ses  lettres  de  défi  ont  été  remises  par  les  hérauts 
Montagu  et  Hungerland  au  duc  de  Bourgogne  et  au  roi  d'Angle- 
terre depuis  quelque  temps  déjà  ;  ainsi  Frédéric  n'est  plus  en 
droit  de  tarder  à  attaquer  les  ennemis  communs.  Le  Roi  termine 
en  priant  le  duc  de  lui  écrire  par  le  héraut  Montagu,  porteur 
des  lettres  que  nous  analysons,  quand  et  par  où  il  compte  en- 
trer en  France. 

La  guerre  en  France  présentait  pour  Frédéric  des  difficultés 


1  HatiS'Hof-und  Staats-Archio. 

*  Cf.  Doni  Plancher,  Hist,  de  Bourgogne,  t.  IV,  preuves,  n®  78. 

3  Baies- Ho f-îtnd  Staats-Archio. 
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que  n'offrait  pas  une  campagne  sur  les  confins  de  l'Alsace  et  de 
la  comté  de  Bourgogne.  Aussi  voyons-nous,  dans  le  même  temps 
où  Charles  Vil  se  plaint  du  retard  apporté  à  l'entrée  en  France 
du  duc  d'Autriche,  les  hostilités  engagées  aux  environs  de  Bâle 
entre  les  Bourguignons  et  les  Autrichiens.  Dès  le  20  juillet  1431, 
deux  cent  quarante-huit  seigneurs,  vassaux  de  Frédéric,  avaient 
adressé  au  duc  d*3  Bourgogne  leurs  lettrvîs  de  défi  \  et  aussitôt 
la  guerre  avait  commencé. 

S'il  faut  en  croire  Jouffroy,  chroniqueur  ordinairement  exact 
et  presque  contemporain,  elle  se  serait  faite  avec  beaucoup  d'ar- 
deur. Dans  son  Oratio  ad  Pium  Papam  de  Philippo  Duce  Burgun*- 
diw  ',  le  célèbre  cardinal  en  raconte  les  péripéties.  Suivant  lui, 
Frédéric  d'Autriche,  entraîné  par  le  roi  de  France,  aurait  envoyé 
dans  le  comté  de  Ferrettii  de  grandes  forces,  destinées  à  ravager 
la  Bourgogne,  et  Philippe  le  Bon  aurait  opposé  à  ces  forces 
Antoine  de  Vergy,  avec  quatre  mille  chevaux.  Ce  capitaine  se 
serait  emparé  de  Belfort,  qui  appai*tenait  à  Frédéric,  et,  après 
avoir  mis  cette  ville  à  sac,  aurait  incendié  toute  la  région  en 
poursuivant  les  Autrichiens.  Ceux-ci,  forcés  d'accepter  la  bataille 
à  Dannemarie,auraient  été,  dès  Tabord,  misen  fuite,  et  se  seraient 
réfugiés  dans  l'église,  transformée  en  citadelle.  Antoine  de  Vergy, 
alors,  après  avoir  vainement  essayé  de  les  en  faire  sortir,  aurait 
mis  le  feu  au  bourg,  et  aurait  ainsi,  à  la  faveur  de  Tincendie,  mas- 
sacré tous  les  habitants,  au  nombre  de  trois  mille  environ.  Ce 
désastre  aurait  amené  la  retraite  de  Frédéric  au  delà  du  Rhin, 
et  la  fin  des  hostilités. 

Il  nous  paraît  évident  qu'il  faut,  dans  ce  récit,  faire  la  part 
d'une  certaine  exagération  :  car  si  la  guerre  avait  eu  l'importance 
que  lui  donne  Jouffroy,  on  en  trouverait  au  moins  la  mention  dans 
les  autres  chroniqueurs.  Les  hostilités  entre  les  Bourguignons  et 
les  Autrichiens  n'en  constituaient  pas  moins  une  gêne  pour  les 
Pères  de  l'Église,  réunis  en  concile  à  Bâle.  Ils  s'en  plaignaient 
déjà  le  2 août,  et  faisaient  écrire  à  l'empereur  pour  lui  demander 
de  s'interposer  entre  les  du^s  de  Bourgogne  et  d'Autriche,  et 

*  Elles  sont  conservées  à  Dijon  (Archives  de  la  Q^te-d'or,  B.  11880).  Nous 
devons  à  la  bienveillance  du  savant  archiviste  de  IaGÔte*d*or,  M.Gamier» 
la  comnmnication  de  ces  lettres. 

*  Collection  des  chroniques  belges  :  Chroniques  relatives  à  Chistûirt  de 
la  Belgique  sous  la  domination  des  Ducs  de  Bourgogne,  t.  111,  p.  144 
et  145, 
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d'agir  sur  le  roi  de  France,  par  qui  Frédéric  était  poussé  *. 
Malgré  la  réponse  de  l'empereur  Sigismond  ',  qui,  à  la  date  du 
6  septembre  1431,  promettait  au  cardinal  de  Saint- Ange  d'iin- 
poser  au  duc  Frédéric  des  entraves  telles  qu'il  serait  forcé  d'aban- 
donner la  guerre  conti'e  le  duc  de  Bourgogne,  il  ne  semble  pas 
que  Frédéric  ait  complètement  cessé  les  hostilités.  Deux  lettres 
des  Pères  du  Concile,  adressées,  sous  la  date  du  22  septembre, 
l'une  au  duc  de  Bourgogne,  Tautre  au  duc  d'Autriche  ^,  nous 
apprennent  que  la  guerre  continuait  aux  environs  de  Bâle  entre 
ces  deux  princes.  Elle  se  poursuivait  môme  avec  assez  d'ardeur 
pour  empêcher  certains  prélats  de  se  rendre  au  Concile.  Aussi 
les  Pères  suppliaient-ils  Frédéric  et  Philippe  le  Bon  de  consentir 
à  une  trêve,  au  moins  pour  la  durée  du  Concile  et  pour  les 
régions  voisines  de  Bâle. 

Mais  Frédéric  avait  promis  au  roi  de  France  de  ne  consentir 
aucune  trêve  sans  son  aveu.  Il  fallait  donc  obtenir  de  Charles  Vil 
qu'il  autorisât  le  duc  d'Autriche  à  suspendre  les  hostilités  contre 
Pilippe  le  Bon.  Pour  cela  le  Concile  s'adressa  à  Simon  Charles, 
pour  lors  à  Feldkirch  *,  auprès  de  l'empereur.  C'est  là  que  Jeao 
de  Mulembrunn,  envoyé  du  Concile,  rencontra  l'ambassadeur  du 
roi  de  France  ;  il  s'aboucha  avec  lui,  s'assura  de  sa  bonne 
volonté  d'amener  le  Roi  à  consentir  à  la  trêve,  et  obtint  de  lui 
qu'il  passerait  par  Bâle  en  retournant  en  France  ^. 

Mais,  avant  l'arrivée  de  Simon  Charles  au  Concile,  des  trêves 
partielles  avaient  été  conclues  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
capitaines  de  Frédéric, dans  le  Sundgau,  le  Brisgau,  l'Alsace  et  le 
comté  de  Ferrette  *.  Elles  portaient  que  la  guerre  serait  suspen- 
due sur  les  terres  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Autriche  possé- 
daient aux  environs  de  Bâle,  jusqu'à  la  fête  de  Saint-Thomas 
(21  décembre),  et  que  des  sauf-conduits  seraient  délivrés  à  toutes 

*  Cf.  Jean  de  Raguse  ;  Initiumet  prosecutio  Basiliensis  Concilii,  publ. 
dans  les  MonumerUa  Conciliorum  generalium  seculi  dectmi  quinti,  1. 1,  pp- 
96*97.  c  Puto  super  hac  re  per  Serenitatem  vestram  admonendus  esset  Hex 
c  Francorum  Karolus,  ad  cujus  petitionem  et  instantiam,  utdicitur,  Dominus 
«  Fridericus,  Dux  Austrias,  motus  est  ad  hujusmodi  guerram  peragen- 
dum.  » 

*  Cf.  MonumerUa  Conciliorum  generalium  seculi  decimi  qutnU\  t.  I,p.  lO»'). 
'  Ibid,  t.  1,  p.  112,  et  Amplissima  Collectio,  t.  VIII,  col.  40. 

*  Feldkirch,  petite  ville  du  Vorarlberg,  dans  le  Tyrol. 

*  Cf.  Monumenta  conciliorum  generalium  seculi  decimi  quinti,  1. 1,  p  H^- 

*  Cf.  Dom  Plancher, -BTi^^  de  Bourgogne,  t.  IV,  preuves,  n»  82. 
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personnes,  laïques   ou  ecclésiastiques,  qui  traverseraient  les 
dites  terres  en  se  rendant  au  Concile. 

L'empereur  avait  fortement  poussé  à  la  conclusion  de  ces  trê- 
ves :  la  lettre  qu'il  adressait  de  Feldkirch,  le  30  octobre,  au  duc 
de  Bourgogne,  en  fait  foi  K  Elles  n'en  furent  pas  moins  très 
mal  observées.  Simon  Charles  se. plaignait  déjà,  le  5  novembre, 
dès  son  arrivée  à  Bàle,  qu'elles  eussent  été  violées  par  les  Bour- 
guignons, et  le  lendemain  le  Concile,  faisant  droit  à  sa  plainte  et 
à  celle  des  ambassadeurs  du  duc  d'Autriche,  décidait  l'envoi  de 
Nicolas  Lami  au  seigneur  de  Villers  *.  Il  paraît  en  effet  que 
c'était  Humbert  de  la  Roche,  seigneur  de  Villers  Sexel,  qui 
avait,  par  une  incursion  dans  le  comté  de  Ferrette,  rompu 
d'abord  les  trêves.  Nicolas  Lami  était  chargé  de  lui  demander 
réparation,  et  avait  en  môme  temps  mission  d'obtenir  du  duc  de 
Bourgogne  une  prolongation  jusqu'au  jour  de  la  Purification  de 
la  suspension  d'armes  entre  lui  et  le  duc  d'Autriche  '. 

La  mission  de  Nicolas  Lami  paraît  avoir  abouti,  car  les  hosti- 
lités cessèrent  aux  environs  de  Bàle  entre  Bourguignons  et  Autri- 
chiens. Mais,  dans  le  môme  temps,  et  malgré  les  trêves  qui 
venaient  d'être  conclues  entre  la  France  et  la  Bourgogne^,  il  fut 
de  nouveau  question  d'une  campagne  de  Frédéric  en  France.  En 
effet,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1432  (n.  st.),  Vanchelin 
de  la  Tour  et  le  duc  Guillaume  de  Brunswick  stipulaient  les  con- 
ditions du  service  qu'ils  pi'êteraient  au  roi  de  France,  au  nom 
du  duc  d'Autriche,  dans  le  cours  de  cette  campagne. 

Nous  avons  retrouvé,  aux  archives  de  Vienne,  les  lettres  du 
duc  de  Brunswick  et  celles  du  bailli  de  Vitry.  Toutes  deux  sont 
datées  du  3  janvier  1432  (n.  st.).  Dans  les  siennes  ^, Vanchelin  de 
la  Tour  rappelle  qu'il  s'est  engagé  à  venir,  pour  le  compte  de 
Frédéric  d'Autriche,  en  aide  au  Roi  très-chrétien  contre  ses 
ennemis,  avec  cinq  cents  chevaux,  pendant  l'espace  de  trois  mois 
(eingantz  viertelJars).  Il  promet  d'obéir  au  duc  Guillaume  de 
Brunswick  comme  à  son  chef,  en  toutes  circonstance»,  et  de  se 
mettre  à  sa  disposition  le  25  février.  Mais,  de  son  côté,  Frédéric 

*  Elle  est  publiée  dins  VAinplissimz  CoUectio,  t.  VIII,  col.  41,  et  dans 
les   Monumenta  concil.  gêner,  secdecimi  quinli,  t.  I,  p.  129. 

*Cf.  Monum.  coniil  gen.sez.  dectini  quinti,  t.  l.  p.  129  et  130. 

'  Cf.  Dom  Plancher.  Histoire  deBo  trgogne,  t.  IV,  prauvôs,  n^»  83.^7  et  88. 

<.  làid.,  t.  IV,  preuves,  n»»  90.  91,  92  et  93. 

*  Haus'Eof-und  Staais-Archiv. 
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doit  s'engager  à  remettre  entre  les  mains  de  Hans  Volker  de 
Sultzbach,  son  bailli  à  Belfort,  la  somme  de  sept  mille  cinq  cents 
florins  d'or,  promise  à  Vanchelin  de  la  Tour.  Il  est  bien  entendu 
qu'indépendamment  de  cette  somme,  le  roi  de  France  et  les  ducs 
d'Autriche  et  de  Brunswick  dédommageront  le  bailli  de  Vitry  de 
toute  perte  qu'il  pourra  subir  à  l'occasion  de  la  guerre.  Vanchelin 
de  la  Tour  stipule  de  plus  qu'il  lui  sera  permis  de  conserver  ce 
qu'il  aura  pris  sur  lesennemis^  à  l'exception  des  villes  et  châteaux 
que  le  duc  de  Brunswick  se  sera  réservés. 

Quand  au  duc  Guillaume  de  Brunswick-Lunebourg  S  il  recon- 
naît s'être  engagé  à  servir  Frédéric,  son  beau-frère,  avec  cinq 
cents  chevaux  pendant  trois  mois.  Il  se  tiendra,  durant  ce  laps 
de  temps,  à  la  disposition  du  Roi  très-chrétien,  et  sera  en  Lorraine 
avec  son  armée  le  25  février.  Pour  ce  service,  Frédéric  lui  comp- 
tera, par  l'intermédiaire  de  Hans  Volker  de  Sultzbach,  bailli  de 
Belfort,  sept  mille  cinq  cents  florins  d'or.  Guillaume  stipule  en 
suite  que  les  conquêtes  qu'il  pourra  faire  resteront  entre  ses 
mains,  à  l'exception  des  châteaux  et  des  villes  qui  appartiennent 
au  roi  de  France  *. 

On  voit  qu'en  janvier  1432  (n.  st.)  le  traité  d'août-septembre 
1430  n'avait  pas  encore  reçu  son  exécution,  en  ce  qui  concernait 
la  diversion  à  faire  en  Lorraine  par  le  duc  d'Autriche.  En  fut-il 
autrement  plus  tard  ?  c'est  ce  qui  est  douteux.  Le  duc  de  Bruns- 
wick, cependant,  vint  en  France.  Un  passage  de  la  chronique  du 
Doyen  de  Saint-Thiébaud  de  Metz  nous  l'apprend,  a  Le  xii'  jour 
du  mois  de  février,  dit  le  Doyen,  vint  en  Metz  le  duc  de  Bronxowich, 
accompagné  de  cxx  hommes  d'armes  ou  environ.  Et  vint  par 
assurément  en  ladite  citez  de  Metz,  auquel  noz  seigneurs  de 
Metz  firent  présent  de  ii  gras  bœfs  et  ii  cowe  de  très  boin  rouge 


*  Guillaume  1",  duc  de  Brunswick  Wolfenbûttel,  prenait  le  titre  de 
duc  de  Lunebourg,  quoiqu'il  ne  fût  pas  en  possession  du  duché,  lequel  res- 
tait entre  les  mains  de  son  oncle  Bernard.  (V.  Art  de  vérifier  les  dates  . 

*  Indépendamment  de  la  charte  que  nous  venons  d'analyser,  il  y  en  a  une 
autre,  presque  semblable,  du  même  duc  G.  de  Bnunswick  aux  archives  de 
Vienne.  Cette  pièce  est  datée  du  samedi  avant  la  fête  de  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  1432.  M.  Birk  {Catalogue  d'actes  annexe  à  r Histoire  de  la  Maison  de 
Habsbourg,  par  le  Prince  Lichnowsky)  la  rapporte  au  i2  janvier,  prenant  au 
ISjanvierïa  fête  de  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Cette  opinion  est  vraisemblable 
c^Lr  le  duc  de  Brunswick  était  à  Metz  le  21  février,  veille  du  jour  où  Ton 
fêtait  à  Metz  la  «  Cathedra  Sancti  Pétri  »  (cf.  chr.  du  Doyen,  dans  Calmet, 
Hist.  de  LorraineX  H, col.  ccxD.et  la  pièce  ne  peut  avoir  été  donnée  à  Metx. 
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vin  et  de  xx  gras  chastrons  et  de  cent  quartes  d'avoine.  Et  ly  ût- 
on  grand  feste  et  grand  bonnour  par  Tespace  de  x  jours  qu  il 
demourast  en  Metz.  Et  fut  dict  qu'il  menoit  avecq  luy  grant 
thresor Et  se  partist  de  Metz  le  jour  de  Cathedra  Sancti  Pé- 
tri et  le  conduixont  nos  seigneurs  de  Metz  en  grand  compaignie 
jusques  à  Conflans,  et  ils  les  remerciait  grandement  ^  > 

D'autre  part,  deux  lettres  closes  du  Roi,  conservées  aux 
archives  de  Reims,  annoncent  au  capitaine  et  aux  habitants  de  la 
ville  l'arrivée  du  duc  de  Brunswick.  Ces  deux  lettres,  dont  nous 
devons  la  communication  à  la  bienveillance  de  M.  de  Beaucourt, 
qui  se  propose  de  les  publier  dans  le  tome  II  de  son  Histoire  de 
Charles  VU,  portent  la  date  des  8  et  10  février  1432  (n.  st.).  Le 
Roi,  dans  la  première,mande  à  Antoine  de  Hellande,  son  capitaine 
à  Reims,  qu'il  recueille  et  fasse  recueillir  gracieusement  le  duc  de 
Brunswick^  envoyé  en  France  par  le  duc  d'Autriche  avec  mille 
combattants  pour  secourir  le  Roi  ;  qu'il  lui  donne  et  fasse  donner 
c  toute  faveur,  conseil  et  confort  ;  et  jusques  ad  ce  que  aiez 
autres  nouvelles  de  nous,  le  faictes  employer  avecques  nos  vas- 
saulx  et  subgez  dudit  pais  de  Champaigne  et  des  Marches  voi- 
sines en  nostre  service,  à  rencontre  de  nosdiz  ennemis  les 
Angloys.  » 

La  seconde  lettre  royale  esi  adressée  aux  bourgeois,  manans 
et  habitans  de  la  ville  et  cité  de  Reims.  Le  Roi  leur  fait  part, 
comme  à  son  capitaine,  de  l'arrivée  très  prochaine  du  duc  de 
Brunswick  à  Reims.  11  viendra,  a  accompagné  de  certain  grant 
nombre  de  chevaliers  escuiers  et  autresgens  de  guerre^paiez  pour 
trois  moys  et  plus...  »  Il  convient  que  les  habitants  de  Reims 
reçoivent  le  plus  honorablement  possible  le  duc  et  sa  compaignie. 
C'est  ce  que  le  Roi  leur  commande  expressément  de  faire,  de 
telle  façon  que  le  duc  a  ait  cause  de  soy  en  louer...  >  De  plus,  le 
Roi  invite  ses  bons  sujets  de  Reims  à  aider  et  secourir  le  duc  de 
Brunswick  et  ses  hommes  d'armes,  a  prestement  et  sans  aucun 
delay,  d'aucune  somme  d'argent,  et  de  bombardes,  canons, 
pouldres,  couleuvrines,  vivres,  gens  et  autres  choses  qui  leur 
seront  nécessaires...  » 

Il  semble  bien,  d'après  ces  documents,  que  le  duc  Guillaume 
de  Brunswick  vient  en  France  pour  faire  la  guerre.  Mais  où  et 

^  Chroniques  du  Doyen  de  Saint- Thiébaud  de  Metz,  publiées  par  D.  Cal- 
met,  Hist,  de  Lorraine,  t.  II,  col  ccxi. 
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contre  qui  va-t-il  se  battre  ?  Contre  les  Bourguignons  ou  contre 
les  Anglais?  Avec  l'appui  des  troupes  lorraines  ou  avec  celui  d'une 
armée  royale  ?  Uni  aux  troupes  levées  par  Vanchelin  de  la  Tour 
ou  réduit  aux  seuls  cent  vingt  hommes  d'armes  qu'il  a  amenés 
d'Allemagne  ?  Autant  de  points  que  la  rareté  des  renseignements 
que  nous  fournissent  les  Chroniques  et  le  manque  de  documents 
originaux  nous  obligent  à  laisser  tout  au  moins  danâ  une  demi- 
obscurité. 

Albert  Kranz  est  le  seul  chroniqueur  qui  parle  du  sujet  qui 
nous  occupe  K  Hermann  Corner  fait  bien  allusion  à  une  cam- 
pagne du  duc  de  Brunswick  contre  Philippe  de  Bourgogne;  mais 
cette  allusion  est  trop  vague  pour  que  nous  en  puissions  th'erun 
fait  certain  *.  Or,  Albert  Kranz  nous  dit,  d'une  façon  très  posi- 
tive, que  Guillaume  de  Brunswick  fut  mis  par  le  duc  d'Autriche 
à  la  tête  des  troupes  qu'il  destinait  à  secourir  le  roi  de  France,  et 
envoyé  au  delà  du  Rhin.  Kranz  ajoute  que  Guillaume,  combattant 
le  duc  de  Bourgogne  au  nom  du  Roi  très-chrétien,  remporta  de 
nombreuses  victoires,  après  lesquelles,  pressé  par  le  temps,  il 
revint  vers  Frédéric  ^. 

Malgré  les  affirmations  de  Kranz  et  les  nombreuses  victoires 
qu  il  met  à  l'actif  du  duc  de  Brunswick,  il  nous  est  permis  de 
supposer  que  la  campagne  de  ce  prince  en  France  n'a  pas  eu,  au 
point  de  vue  militaire,  une  grande  importance,  puisque  pas  un 
historien  n'en  parle,  et  qu'elle  n'a  pas  duré  deux  mois.  Le  duc  de 
Brunswick,  en  effet,  que  nous  avons  vu  quitter  Metz  le  22  fé- 
vrier, y  repassait  le  18  avril.  C'est  ce  que  nous  apprenons  encore 
du  Doyen  de  Saint-Thiébaud  de  Metz  :  «  Le  sabmedy.  devant  la 
fèste  Saint  George  en  avril,  nous  dit  ce  chroniqueur,  revint  en 

*  Saxonia.  Edit.  do  Francfort,  1621,  p.  295. 

^  «  Cum  vero  dictus  Wilhelmus  dus,  in  Austria  moram  aliquantam  face- 
ret,  eo  quod  suos  cucn  exercitu  ducis  AustrisB  in  auzilium  Karoli,  Fran- 
corum  régis,  contra  Philippum,  ducem  Burgundise,  raisisset...  *  Eerm. 
Comeri  Chronicon.  Edit.  Eccard,  Corpus  historicum  medii  sévi,  t.  II, 
col.  1309. 

5  €  Per  ea  tempora,  Philippus,  Dux  Burgundiae,  Karolum,  Regem  Fran- 
cise, bello  perurgebat,  patrem  suum  Johannem  vindicans.  ReX|  quum  sup- 
petias  Fridericum  Austriœ  Ducem  postulasset,  isque  mittere  decrevisset, 
jam  presentem  et  eam  rem  sua  sponte  ambientem  Wilhelmum  suis  copiift 
prssfecit,  misitquc  trans  Rhenum  in  Franciarh.  Ibi  Wilhelmus  Philippo  se 
Régis  noraine  objiciens,  fortiter  pr»liatur  ;  et  raultis  pneliis  victor,  quum 
jam  tempus  eum  revocaret,  ad  affinem  suum.  Fridericum  rediit.  »  Kraaz, 
loc  cit. 
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Metz  le  duc  de  Bronxowich,  en  retournant  qu'il  faisoit  dou  pays 
de  France,  et  dixoit  pour  vray  qu'il  avoit  esté  en  grant  perilz 
par  ceulx  mesme  qui  le  conduisient,  et  que  de  luy  avoient  receu 
grosse  somme  d'argent  :  c'est  assavoir  messire  Wanchelin  de 
Brabant  et  messire  Robert  de  Sallebruche,  sire  de  Gommarcey. 
Et  quand  ledit  duc  vint  en  Metz,  il  eut  moult  grant  joye,  car  il  lui 
sembloit  bien  qu'il  fust  en  son  pays.  Et  nos  seigneurs  ly  firent 
grand  bonnour,  et  se  reposoit  trois  jours  en  Metz,  et  lut  recon- 
duis noblement  jusques  en  la  ville  de  Vy  ^..  » 

L'absence  totale  de  renseignements  sur  les  agissements  du 
duc  de  Brunswick  et  le  peu  de  durée  de  son  séjour  en  France 
rendent  vraisemblable  Topinion  du  Doyen  de  Saint-Thiébaud, 
lorsqu'il  affirme  que  le  duc  de  Brunswick  n'a  fait  que  se  rendre 
c  devers  le  Roy  Charles  pour  ung  mariaigo  d'une  des  filles 
le  Roy  de  France  et  d'un  des  fils  le  duc  d'Autriche  *.  »  Et  n'était 
raffîrmation  du  sire  de  Gaucourt,  dans  un  document  que  nous 
analysons  plus  bas,  d'une  campagne  du  duc  Guillaume  de  Bruns- 
wick en  Champagne  contre  les  Bourguignons,  nous  serions 
tentés  de  croire  exact  ce  que  nous  dit  le  Doyen. 

Mais,  quoiqu'il  en  soit  du  voyage  de  Guillaume  de  Brunswick 
en  France,  qu'il  y  soit  venu  pour  y  faire  la  guerre,  ou  seule- 
ment comme  ambassadeur  de  son  beau-frère,  chargé  par  lui  d'en- 
tretenir les  bonnes  dispositions  de  Charles  VII  pour  le  mariage 
de  sa  fille  Radegonde  avec  Sigismond  d'Autriche,  les  bons  rap- 
ports étaient  rétablis  en  mai  1432  entre  les  ducs  de  Bourgogne 
et  d'Autriche.  Dom  Plancher  a  publié  '  le  texte  des  trêves  con- 
clues à  la  date  du  8  mai  entre  les  deux  princes  :  elles  étaient 
faites  pour  six  ans,  en  considération  de  la  trêve  qui  venait  d'êti'e 
conclue  pour  le  môme  nombre  d'années  entre  le  Roi  et  le  duc 
de  Bourgogne,  et  sur  la  demande  du  duc  d'Autriche.  11  avait  été 
convenu,  en  effet,  que  Frédéric  pouiTait,  s'il  le  désirait,  être 
compris  dans  la  trêve  entre  la  France  et  la-  Bourgogne,  et  ce 
prince  avait,  parait-il,  exprimé  par  lettre  au  duc  de  Bour- 
gogne son  désir  de  voir  la  trêve  s'étendre  à  ses  états.  Un  mois 
plus  tard,  le  5  juin  1432,  Frédéric  ratifiait  la  trêve  dont  nous 

*  Chroniques  du  Doyen,.,  publ.  par  D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  t.  II, 
col.  GCXl. 

*  Loco  citato, 

«  Hist.  de  Bourgogne,  t.  IV,  preuves,  n<i  100. 
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venons  de  parler,  et  donnait  à  son  bailli  d'A.lsace,  Smasmann  de 
Rapolstain,  l'ordre  de  la  rendre  publique  ^ 

Ainsi  se  terminèrent  les  hostilités  engagées  entre  les  ducs  de 
Bourgogne  et  d'Autriche,  à  la  suite  du  ti'aité  conclu  en  août-sep- 
tembre 1430  par  Frédéric  d'Autriche  avec  le  roi  de  France  *.  Il 
nous  faut  maintenant  examiner  quelle  suite  fut  donnée  au  traité 
conclu  à  la  môme  date  et  par  les  mômes  princes  pour  le  mariage 
du  fils  de  Frédéric  avec  la  princesse  Radegonde,  fille  du  roi  Char- 
les VII. 

S'il  faut  en  croire  Brandis  ^,  le  roi  de  France  aurait,  en  1433, 
envoyé  au  duc  Frédéric,  à  Innsbruck,  une  nouvelle  ambassade 
pour  traiter  de  ce  mariage.  Les  ambassadeurs  royaux  auraient 
été  reçus  par  le  duc  avec  beaucoup  d'honneurs,  et  de  brillantes 
fôtes,  auxquelles  furent  invités  les  principaux  seigneurs  du 
pays,  auraient  été  données  à  cette  occasion. 

Nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  panser  de  ce  passage, 
emprunté  par  Brandis  à  un  manuscrit  d'Ulrich  Putsch,  conservé 
aujourd'hui,  croyons-nous,  à  Innsbruck.  Il  est  très  possible  tou- 
tefois que  le  fait  de  l'ambassade,  placé  par  Putsch  et  Brandis  en 
1433,  se  rapporte  à  Tannée  suivante.  C'est  ce  que  nous  donnent 
à  penser  deux  lettres,  la  première  du  Roi  en  date  du  12  juillet, 
l'autre  de  Vanchelin  de  la  Tour  en  date  du  14  juillet  1434.  Toutes 
deux  ont  été  écrites  à  Aigueperse,  et  reposent  aujourd'hui  aux 
Archives    de  Vienne,  dans  le  Fonds  des  Familien  Urkunden, 

La  lettre  du  Roi  est  une  lettre  close  adressée  à  Frédéric. 
Charles  VII  accuse  au  duc  d'Autriche  réception  d'une  lettre 
de  créance  à  lui  remise  par  maître  Hugues  Briet  de  BeaufFort, 
conseiller  du  duc.  Cette  lettre  était  relative  au  0  traitté  du  ma- 
riage d'entre  Ragonde  nostre  fille  et  nostre  cousin  vostre  fils  ; 
sur  quoy  avons  tousjours  eu  et  avons  bon  vouloir.  Et  pour  ceste 
cause  envoyerons  briefment  par  devers  vous  aucuns  des  nostres 
pour  vous  en  parler  et  dire  plus  à  plain  nostre  entencion.  » 

La  lettre  de  Vanchelin  de  la  Tour  est  relative  au  môme  objet; 
elle  est  un  peu  plus  explicite  que  la  lettre  royale.  C  est  comme 


*  Haus-Rof'und  StaatS'Arch.y  mac  415,  f».  167  v<*,  à  Vienne. 

*  Charles  VII  fit  bien,  dans  la  suite,  de  nouveaux  efforts  pour  engager 
Frédéric  dans  la  guerre  ;  mais  ces  efforts  ne  furent  pas  couronnés  de  succès 
et  le  Roi  n'obtint  qu*un  subside  de  SO.OOO  ducats  (cf.  ci-dessous  p.  436). 

^  Tirol  unter  Friedrich  vm  Oesterreich,  p.  198. 
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une  sorte  de  rapport  adressé  par  le  bailly  de  Vitry  au  duc  d'Au- 
triche. Il  lui  fait  savoir  que  le  Roi  a  reçu  fort  amicalement 
maître  Huge,  chapelain  du  duc,  et  qu'il  est  toujours  disposé  à 
conclure  le  mariage  projeté.  Prochainement,  lui  dit-il,  il  recevra 
une  ambassade  royale,  dont  les  membres  auront  pleins  pouvoirs 
pour  renouveler  ce  qui  a  été  fait,  et  lui  promettre  la  princesse 
s'il  la  demande.  Vanchelin  de  la  Tour  affirme  ensuite  au  duc  que 
Radegonde  n'est  pas  accordée,  et  qu'aucun  traité  n'a  été  fait  à 
son  sujet  avec  un  autre  qu'avec  lui. 

On  pei'sistait  encore,  à  la  fin  de  1436,  à  vouloir  marier  Rade- 
gonde avec  Sigismond.  C'est  ce  que  nous  apprend  un  document 
publié  par  Brandis  dans  son  Histoire  du  Tyrol  sous  Frédéric 
cTilii/ricAe*,  document  daté  d'Innsbruck,  19  décembre  1436,  et 
dans  lequel  Frédéric  charge  le  duc  de  Lorraine  et  de  Bar  de 
l'excuser  auprès  de  Chai'les  VU  de  n'avoir  pas  encore  envoyé 
d'ambassade  en  France  pour  traiter  du  mariage  de  Sigismond 
avec  la  princesse  Radegonde  *. 

Vers  le  môme  temps,  il  fut  question  d*autres  unions  entre  les 
maisons  de  France  et  d'Autriche.  Chmel  a  publié  ',  d'après  l'ori- 
ginal conservé  aux  archives  de  Vienne,  un  document  des  plus 
curieux  relatif  aux  projets  d'alliance  dont  nous  parlons.  Ce  docu- 
ment émane,  à  n'en  pouvoir  douter,  de  la  cour  de  France.  C'est 
une  série  de  considérations  adressées  au  duc  d'Autriche,  «  pour 
l'affermissement  et  l'accroissement  des  Maisons  de  France  et 
d'Autriche.  ^ 

La  première  proposition  faite  est  celle  de  Jacques  de  France, 
deuxième  flls  de  Charles  VII,  comme  époux  pour  la  fille  d'Albert 
d'Autriche  ^  Jacques  de  France  n'avait  alors  que  cinq  ans.  Mais, 
porte  la  pièce  que  nous  analysons,  il  était  «  beau  et  bien 
portant,  et,  au  dire  des  gens  compétents,  destiné  à  de  gran- 

*  Tirol  unter  Friedrich  von  Oetterreich,  p.  574. 

*  Cf.  dans  Chmel  {Materiulien  zur  Oesttrreichischen  Geschichte)  deux 
lettres  de  Charles  VU,  la  première  du  30  janvier  et  la  seconde  du  14  mai  1440 
(pp.  61  et  62),  et  une  lettre  de  la  reine  Marie  de  France  du  27  mai  1440 
(p.l63^  toutes  trois  pour  presser  Sigismond  d'Autriche  d'épouser  la  princesse 
Radegonde. 

3  Matevialien  zur  Oesteircichtschen  Geschichte  ^Eeitrage  zur  Geschichte 
K.  Frirdrichs  IV),  t.  I,  p.  35. 

*  Albert  d'Autriche,  empereur  sous  le  nom  d'Albert  II,  mourut  en  U39,    . 
laissant  deux  filles  de  sa  femme  Elisabeth,  fille  de  Sigismond  :  Anne,femnie 
do  duc  Guillaume  de  Saxe,  et  Elisabeth,  reine  de  Pologne  i  V.  Ai't  de  véri- 
fier les  dates). 
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des  choses  '.  b  De  plus,  deux  ans  auparavant,  l'empereur,  se 
trouvante  Bàle,  s'était  fort  inquiété  des  dispositions  du  jeune 
prince,  et  certain  propos  par  lui  tenu   à  cette  occasion  avait 
laissé  espérer  l'alliance  proposée.  En  effet,  l'empereur  avait  dit  : 
a  Je  crois  à  la  fortune  du  prince  Jacques,  et  il  ne  m'étonnerait 
a  pas  qu'il  devînt  mon  fils  et  mon  héritier.*  »  Il  n'était  donc  pas 
téméraire  de  reprendre  un  projet  que  déjà  Tempereur  semblait 
avoir  caressé.  Du  reste  la  princesse,  fille  d'Albert  d'Autriche,  plus 
tard  empereur  sous  le  nom  d'Albert  II,  était  petite  fille  de  Si- 
gismond.  C'était  donc  une  alliance  des  plus  avantageuses.  Aussi 
conçoit-on  que,  pour  la  conclure, on  se  soit  dit,  à  la  cour  de  Fran- 
ce, prêt  à  envoyer  une  ambassade  à  l'empereur  et  au  duc  Albert. 
Une   seconde  proposition   était  faite  dans  noti'e  document: 
c'était  celle  d'un  mariage  entre  Charles  d'Anjou  et  la  fille  du  duc 
Einest  d'Autriche  %  nièce  de  Frédéric.  Charles  d'Anjou,  comte 
du  Maine,  troisième  fils  du  roi  Louis  II  de  Sicile  et  frère  du  roi 
René,  était  né  le  14  octobre  1414  ;  il  avait  vingt-deux  ans  à  l'épo- 
que où  se  faisait  la  négociation  qui  nous  occupe.  C'était,  dit 
notre  document,  «  un  homme  brave,  un  vrai  soldat,  d'une  beauté 
remarquable  ^  »  De  plus,   apparenté  de  façon  très  brillante, 
puisque  son  frère  était  roi  de  Sicile  et  que  la  reine  de  France 
était  sa  sœur,  il  avait  pour  nièce  Radegonde,  la  fiancée  de  Sigis- 
mond.  Enfin  Charles  d'Anjou  était  de  ces  fils  de  France  «  qui 
prospèrent  partout  où  ils  s'établissent  ;  de  cette  race  qui  a  pro- 
duit Robert,  roi  de  Sicile,  Louis,  roi  de  Hongrie,  Philippe,   roi 
de  Navarre,  et  qui  a  donné  ses  rois  à  l'Ile  de  Chypre  ^.  >  N'est- 
ce  pas  là  un  bon  parti  pour  la  fille  d'Ernest  d'Autriche  ?  Et  Fré- 
déric ne  doit-il  pas  s'efforcer  de  conclure  ce  mariage,  aussi  bien 

^  c  Jacobus  existens  in  quinto  anno  etatis  sue,  pulcher  et  corpulentus,  et 
judicio  sapLentum,  dispositus  ad  magna  et  felicia.  > 

*  «  Volo  cogitare  de  magnificatione  dicti  domini  Jacobi,  et  taliter  quod 
fortassis  erit  michi  filius  et  hères.  » 

3  Ernest  de  Fer,  mort  à  Gratz  le  10  juin  1424,  âgé  de  46  ans,  laissa  deux 
filles  :  Marguerite,  mariée  à  l'électeur  de  Saxe  Frédéric  II,  et  Catherine, 
épouse  de  Charles,  margrave  de  Bade.  (Cf.  VArt  de  vérifier  les  dates). 

*  c  Vir  strenuus  et  militaris,  et  mire  pulchritudinis.  » 

^  €  Legimus  de  filiis  Regum  Francie  quod  quocienscunque  fuerunt  plan- 
tati  in  regnis  aut  aliis  dominiis  quod  plurimum  magnificavenint  et  aug- 
mentarunt  hujusmodi  régna  et  dominiacum  depressione  hereticorum  et 
infidelium  sicut  de  Roberto,  quondam  Rege  SiciUe,  de  quodam  Lodovico 
quondam  strenuissimo  Rege  Ungarie,  de  quodam  Philippo  Rege  Navarre 
et  de  presentibus  Regibus  regni  Cipri  qui  ex  regno  Francie  processerunt.  » 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE  TRAITÉ  DB  1430  AVEC  LE  DUC  D'aUTRICHE.  435 

que  celui  de  Jacques  de  France  avec  la  fille  d'Albert  ?  D'autant 
plus  que  c  ces  deux  mariages  ne  sont  vraisemblablement  que  le 
point  de  départ  d'autres  unions  entre  les  maisons  de  France  et 
d'Autriche  ^  » 

Mais  ceci  n'est  qu'un  épisode  de  Thistoire  de  la  négociation 
pour  le  mariage  de  Radegonde  avec  Sigismond.  Disons  que  le 
mariage  de  Jacques  de  France  *  avec  une  fille  d'Albert  d'Autriche 
ne  fut  pas  davantage  conclu   que  celui  de  Charles  d'Anjou  avec 
une  fille  d'Ernest,  et  complétons  l'historique  de  la  négociation 
entamée  en  1430.  Un  document  très  important  va  nous  y  aider. 
11  s'agit  d'une  lettre  conservée  aux  archives  de  Vienne  ^,  et  adres- 
sée, vers  1448,  par  le  sire  de  Gaucourt  *  au  duc  Sigismond.  Cette 
lettre  jette  du  jour  sur  certains  événements  restés  quelque  peu 
obscurs  dans  notre  récit.  C'est  un  exposé  fait  par  Gaucourt  des 
démarches  et  frais   qu'il  eut  à  faire  à  l'occasion  du  mariage  de 
Sigismond.  Gaucourt  y  rappelle  que,  sur  les  instances  de  Frédé- 
ric, le  Roi  de  France  accoi'da  Radegonde  à  Sigismond  d'Autriche, 
sous  la  condition  que  Frédéric  servirait  le  Roi  contre  les  Anglais 
et  autres  ennemis  du  royaume  avec  une   armée,  et  à  ses  frais, 
qui  pourraient  s'élever  Jusqu'à  ia  somme  de  quatre  mille  ducats 
(for;  que,  par  suite  de  cet  accord,  Frédéric  envoya  quelques-uns 
de   ses  irois  d'armes  défier  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  que  peu  après  le  môme  Frédéric  expédia  en  France  le 
duc  de  Brunswick,  avec  un  grand  nombre  de  gens  d'annes  et 
de  trait,  qui  attaquèrent  les  Bourguignons  en  Champagne,  et  les 
combattirent  pendant  un  certain   temps  ;  que  plus  tard  le  Roi 
envoya  au  duc  Frédéric  une  ambassade  solennelle,  composée  de 
l'archevêque  de  Tours  ^,  de  Simon  Charles,  Hance  de  Frambri- 
quer  et  J.  de  Dison,  pour  lui  demander  de  nouveaux  secours  en 

^  «  Ex  quibus  duobus  matrimoniis  verisimiliter  multîplicabuntur  succe- 
dentia  matrimonia  inter  sanguines  utriusque  domas  ad  prosperitatem  et 
incrementum  fidei  et  ipsarum.  • 

*  Mort  le  2  mars  1437  (P.  Anselme). 

'  HaïAS-Eof-und  Staats-Archiv  (Fonds  des  Familien-Urkunden),  à  Vienne. 

^  Aaoul  de  Gaucoart,  conseiller  et  chambellan  du  roi  Charles  VU,  est 
un  des  capitaines  qui  ont  le  plus  puissamment  contribué  à  débarrasser 
la  France  des  Anglais.  La  victoire  remportée  par  lui  à  Anthon  en  Dau- 
phiné  sur  le  prince  d^Orange  (1431)  est  son  principal  titre  de  gloire. 

s  Philippe  de  Coétquis.  archevêque  deTours  de  1427  à  1441,  futchargé  par 
le  Roi  d*une  mission  à  Bâle  en  avril  1433  {GaUia  Chrisiiana)A\  est  proba* 
ble  que  c'est  après  son  séjour  à  Bâle  que  l'archevêque  se  rendit  à|Innsbruck* 
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hommes,  ou  à  défaut  d'hommes,  une  somme  de  trois  cent  mille 
florins  d'or  pour  la  solde  d'une  armée  ;  ce  à  quoi  le  duc  se  refusa. 
Un  an  après,  Frédéric  députa  au  Roi  un  de  ses  conseillers, 
maître  Hugues  Aubriot,  curé  de  Beaufort,  avec  mission  de  l'ex- 
cuser de  ce  qu'il  n'avait  pu  accéder  aux  demandes  des  ambassa- 
deurs royaux,  et  de  prier  le  Roi  d'envoyer  à  Innsbruckle  seigneur 
de  Gaucourt,  avec  lequel  il  espérait  s'entendre  mieux  qu'avec  qui 
que  ce  soit;  promettant  ledit  Frédéric,  pour  le  cas  où  le  Roi  ac- 
cueillerait sa  demande,  de  prendre  à  sa  charge  les  frais  du  voyage 
du  sire  de  Gaucourt,  et  de  le  désintéresser  complètement  de 
toutes  ses  dépenses.  Le  Roi,  se  rendant  au  désir  de  Frédéric, 
envoya  vers  lui  Gaucourt,  Hélie  de  Pompadour  ^  et  Hance  de 
Frambriquet,  qui  demeurèrent  à  Innsbruck  plus  d'un  mois  entier, 
et  convinrent  qu'au  lieu  des  trente  cinq  mille  florins  d'or  par  lui 
promis,  Frédéric  paierait  quatre  vingt  mille  ducats  dans  Tes- 
pace  de  quatre  mois  ;  ce  qui  était  un  grand  avantage  pour  le  duc 
d'Autriche,  puisque,  grâce  au  sire  de  Gaucourt,  il  lui  était  fait 
remise  de  vingt  sept  mille  ducats.  Frédéric,  du  reste,  reconnut 
cet  avantage,  car  il  promit  à  Gaucourt,  en  reconnaissance  des 
services  à  lui  rendus,  une  somme  de  dix  mille  ducats,  payable 
à  Genève  dans  le  délai  de  quatre  mois.  Et  Sigismond  confirma  la 
promesse  paternelle.  Gaucourt  rapporte  en  quels  termes  le 
jeune  prince  jura  *  de  lui  payer  les  dix  mille  ducats  promis,  en 
présence  de  maître  Hugues  Aubriot,  de  maître  Gorald,  son  pré- 
cepteur, et  de  Jean  Ratelay  :  «  Monseigneur  de  Gaucourt,  dit  Si- 
a  gismond,  mon  père  vous  a  promis  de  vous  payer  dix  mille  du- 
flr  cats  d'or.  Donnez-moi  votre  main.  Je  vous  jure  et  promets  par 
«  serment,  sur  la  foi  et  Thonneur  de  mon  corps,  que  dans  le 
«  cas  où  mondit  père  ne  vous  paierait  pas  ladite  somme,  que  moi 
«  je  vous  la  paierai  ^.  »  Après  avoir  obtenu  ces  promesses,  les 
ambassadeurs  du  Roi  quittèrent  l'Autriche.  Deux  mois  après 
Frédéric  mourait  ^ 

.  1  Hélie  de  Pompadour.  créé  évéque  d'Aleten  1448. 

«  Si  la  date  de  l'ainbassade  de  Gaucourt  à  Innsbruck  est,  comme  nous  le 
croyons,  1438,  le  duc  Sigismond,  né  en  1427,  n'avait  que  1 1  ans  à  l'époque 
où  se  passaient  les  événements  que  lUoul  de  Gaucourt  rapporte. 

3  «  Domine  de  Gaucourt,  dominus  pater  meus  proraisit  vobîs  solvere  decem 
millia  ducatorum  auri —  Detis  michi  manuni  vestram.  —  Ego  juro  et  pro- 
mitto  vobis,  super  fide,  juramento  et  honore  corporis  mei,  quod  in  casu 
quod  idem  dominus  meus  non  persoivet  vobis  dic-taui  sumniam,  quod  ego 
faciam  illam  vobis  bonam.  » 

^  25  juin  1439. 
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Gaucourt  rappelle  ensuite  comment,  sur  la  prière  des  trois 
états  du  pays  d'Autriche,  il  fut  envoyé,  avec  Frambriquet,  par 
le  roi  Charles  à  Nuremberg,  pour  obtenir  de  l'empereur  qu'il 
voulût  relâcher  Sigismond,  quUl  détenait  à  raison  de  son  jeune 
âge,  et  lui  restituer  ses  domaines  ;  il  dit  quel  succès  il  obtint 
auprès  de  l'empereur,  intuitu  Régis,  mais  aussi  quels  frais 
il  dut  faire  pendant  son  voyage,  très  long  et  dangereux,  au  milieu 
de  pays  désolés  par  de  sanglantes  guerres. 

Enfin  Gaucourt  revient  sur  ses  démarches  à  l'occasion  du 
mariage  de  Sigismond  avec  Éléonore  d'Ecosse,  pour  remarquer 
que,  là  encore,  il  eut  à  faire  pour  le  duc  de  nombreux  frais,  dont 
jamais  il  ne  fut  récompensé,  et  pour  prier  Sigismond  de  tenir 
ses  promesses  et  celles  de  son  père,  en  lui  payant  les  dix  mille 
ducats  d*or. 

Négligeons  toute  une  partie  du  Mémoire  que  nous  venons 
d*analyser.  Laissons  de  côté,  notamment,  ce  qui  concerne  le 
voyage  de  Gaucourt  à  Nuremberg  et  le  mariage  d'Éléonore 
d'Ecosse.  Retenons  au  contraire  le  fait,  affirmé  par  Gaucourt, 
de  la  campagne  menée  par  le  duc  de  Brunswick  contre  les  Bour- 
guignons en  Champagne.  C'est  là  le  point  important,  en  l'absence 
de  renseignements  précis  sur  cette  campagne  dans  les  chroniques 
ou  dans  les  pièces  originales. 

En  résumé,  le  traité  du  22  juillet  1430  n'a  jamais  reçu  son 
exécution  ;  le  mariage  de  Sigismond  avec  Radegonde  de  France 
n'eut  pas  lieu,  la  princesse,  qui  du  reste  avait  toujours  eu  une 
santé  débile  \  étant  morte  à  Tours  le  19  mars  1444  *.  Par  suite, 
la  promesse  faite  à  Frédéric  de  lui  donner  le  comté  d'Artois, 
en  faveur  du  mariage,  resta  à  Tétat  de  lettre  morte,  de  même 
que  toutes  les  autres  promesses  du  Roi. 

L'alliance  de  1430  na  donc  coûté  à  la  France  que  des  pro- 
messes qu'elle  n'eut  pas  lieu  de  tenir,  tandis  qu'elle  lui  a  rap- 
porté l'assistance  des  troupes  de  Frédéric  et  les  subsides  en 
argent  fournis  par  ce  prince. 

Armand  d'Herbomez. 

»  Elle  était  bossue.  (Voir  Zantflict,  Chronicon,  Edit.  Martène,  Amplis- 
simaColleciio,  t.  V,  col.  451. 
*  P.  Anselme. 


T.  XXXI.  i*'  AVRIL  1882.  29 
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«  Le  Directoire  ne  put  mettre  historiquemeDi, 
entre  la  Convention  et  son  règne,  qoe  la 
différence  qui  se  trouve  entre  tuer  et  faire 
mourir.  »  fiévée. 


A  la  suite  du  coup  d'état  du  18  fructidor,  le  Directoire  fil 
emprisonner  près  de  deux  mille  individus  ;  il  en  fit  fusiller  un 
nombre  encore  indéterminé  ;  il  en  déporta  trois  cent  vingt-huit 
à  la  Guyane,  dont  deux  cent  soixante-cinq  prêtres,  et  plus  de  la 
moitié  y  moururent.  Chose  étrange  à  constater  :  cette  effroya- 
ble persécution,  le  Moniteur  la  mentionne  à  peine  ;  les  mémoires 
du  temps  l'oublient  ;  les  historiens  de  la  révolution  remettent  ou 
la  négligent,  et  celui  des  Directeurs  qui  a  signé  la  plupart  des 
arrêtés  de  proscription  n'en  a  pas  gardé  le  souvenir.  Est-ce 
ignorance?  Est-ce  parti-pris  ? 

Parmi  les  historiens  favorables  à  la  Révolution,  MM.  Mignet, 
Thiers,  Tissot,  Vivien  consacrent  quelques  lignes,  souvent 
inexactes,  à  la  déportation  des  membres  des  Conseils;  ils  se  taisent 
sur  les  autres.  M.  Mignet  reste  impassible  ;  M.  Thiers  se  hasarde 
à  remarquer  que  «  pour  quelques-uns  la  déportation  fut  aussi 
funeste  que  la  mort.  »  M.  Tissot,  qui  s'arrange  assez  que  les  enne- 
mis du  Directoire  aient  le  même  sort  que  Billaud-Varennes  et 
Collot  d'Herbois,  les  victimes  de  thermidor,  ose  pourtant  les  appe- 
ler c  infortunés.»  Quant  à  M.  Michelet,  cet  homme  sensible,phil- 
anthrope,  bénin,  ce  chantre  de  l'oiseau,  de  l'insecte  et  de  l'amour, 
il  estime  que  la  déportation  était  une  peine  toute  naturelle, 
d'ailleurs  inégale,  trompeuse,  et  que  la  peine  de  mort  eût  valu 
mieux.  Du  reste,  il  ne  sait  rien  ou  se  tait  absolument  sur  les 
autres  catégories  de  déportés. 
Les  historiens  du  camp  adverse  ne  sont  guère  moins  discrets, 
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bien  qu'ils  semblent  être  sur  la  piste.  M.  le  vicomte  Félix  de 
Conny  n'a  pas  ignoré  la  persécution  qui  s'est  attachée  aux 
prêtres  ;  mais,  après  quelques  lignes,  tantôt  exagérées,  tantôt 
inexactes,  il  relègue  dans  une  très  longue  note  des  détails  sur 
la  déportation  et  ses  funèbres  conséquences.  M.  de  Barante  ne 
mentionne  qu'un  seul  départ  ;  encore  le  fait-il  incidemment  et 
de  la  brève  façon  que  voici  :  c  Gibert-Desmolières  était  arrivé 
avec  un  convoi  de  cent  quatre-vingts  prêtres,  qui  furent  traités 
avec  encore  plus  de  barbarie  et  de  négligence.  Ils  moururent 
presque  tous  ;  pour  eux,  la  déportation  fut  un  véritable  massa- 
cre. »  A  la  môme  époque,  presque  la  môme  année,  M.  Granier 
de  Gassagnac  publiait,  lui  aussi,  une  Histoire  du  Directoire  exé- 
cutif. Autant  M.  de  Barante  défend  les  Conseils  contre  la  poli- 
tique astucieuse  et  violente  des  Directeurs,  autant  M.  Granier  de 
Gassagnac,  chez  qui  les  ardeurs  du  polémiste  de  1851  n'étaient 
pas  encore  refroidies,  attaque  sans  ménagement  les  royalistes 
de  l'an  V  :  il  en  triomphe  bruyamment  comme  d'ennemis  de  la 
veille.  Pas  un  motde  pitié  pour  les  infortunés  !  Ces  généraux,  ces 
députés,  ce  sont  pour  lui  les  Thiers,  les  Lamoricière,  les  Chan- 
garnier,  qu'on  vient  d'expédier  en  voiture  cellulaire  en  Belgique 
et  sur  les  bords  du  Rhin  ;  ces  inspecteurs  de  ta  salie  de  1797  lui 
rappellent  les  Baze,  les  Le  Flô,  importuns  questeurs  de  l'assem- 
blée législative;  quant  aux  déportations  à  la  Guyane,  les  blâmer, 
ne  serait-ce  pas  attirer  l'attention  du  lecteur  sur  celles  qui 
viennent  de  s'accomplir,  sans  jugement  préalable  elles  aussi,  et 
par  voie  de  commissions  comme  autrefois  ?  Il  a  lu,  cependant;  il 
connaît  certaines  sources.  Un  instant,  on  a  quelque  espoir.  Le 
li\Te  XXXVI  a  pour  titre  :  Exagération  de  la  politique  du 
18  fructidor  ;  persécution  des  émigrés  et  des  prêtées.  Et 
dans  le  sommaire  :  Persécution  contre  les  prêtres  déportés.  Leur 
nombre.  Violences  du  ministre  de  la  police  Sotin,  C'est  ici,  sans 
doute.  On  lit,  on  continue,  on  poursuit  jusqu'au  bout  du  chapitre  : 
mais,  à  la  stupéfaction  du  lecteur  attentif,  l'auteur  oublie  de  rem- 
plir les  promesses  et  du  livre  et  du  sommaire. 

Les  auteurs  de  mémoires,  contemporains  de  cette  triste 
période  et  qui  en  furent  aussi  les  victimes,  ne  paraissent  pas 
mieux  instruits  que  les  historiens. 

Thibaudeau,  que  le  Directoire  avait  inscrit  sur  la  liste  de  dé- 
portation, mais  qui  en  fut  rayé  par  le  conseil  des  Cinq  cents  ; 
Thibaudeau ,  qui  sentit  peser  sur  lui  toute  la  tyrannie  du  Directoire 
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triomphant,  rappelle  en  quelques  mots  les  seize  premiers  dé- 
portés, et  c'est  tout. 

Fiévée  ne  connaît  que  les  décrets  des  19  et  22  fructidor  qui 
frappent  des  hommes  politiques  et  des  journalistes,  t  Les  arres- 
tations^ dit-il,  commencèrent  au  point  du  jour  pour  les  hommes 
politiques  faisant  partie  du  gouvernement  et  des  chambres.  Quant 
aux  journalistes,  qui  ne  vont  jamais  qu'à  la  suite  dans  ces  jour- 
nées mémorables,  on  ne  se  présenta  chez  eux  qu'à  une  heure  trfe 
convenable,  et  les  procès-verbaux  des  agents  de  police  n'eurent 
à  constater  que  des  absences.  »  Fiévée  s'échappa  comme  ses 
confrères,  et  s'en  alla  à  quelques  lieues  de  Reims  chez  un  ami  : 
il  y  composa  la  Dot  de  Suzette,  Est-ce  pour  cela  qu'il  n'a  rien 
su  des  persécutions  ? 

M"*  de  Staël,  qui  ne  s'était  montrée  l'ennemie  ni  du  Directoire 
ni  de  ses  ministres,  n'en  fut  pas  moins  accusée  de  pitié  pour  les 
conspirateurs  ;  elle  dut  se  retirer  à  la  campagne,  c  Des  mesures 
atroces,  écrit-elle,  suivirent  cette  première  violation  de  toute  jus- 
tice (la  déportation  de  Barbé-Marbois  et  autres)...  Les  prêtres  et 
les  nobles  furent  proscrits  de  nouveau  avec  une  impitoyable 
barbarie.!)  Rien  de  plus. 

Charles  de  Lacretelle,  arrêté  en  fructidor  comme  journaliste, 
était  resté  vingt  mois  prisonnier  à  la  Force  ;  il  y  rêvait,  racon- 
tait-il plus  tard,  de  Cayenne,  de  savanes  pestilentielles  et  de  son 
courage  à  supporter  la  persécution.  Une  première  fois,  en  i82t) 
{Histoire  du  Directoire)  ;  une  seconde  fois,  en  1842  {Dix  ans 
d'épreuves)^  il  dénonça  la  déportation  des  prêtres.  C'est  un  mé- 
rite, et  très  rare  ;  il  le  gâte  par  l'exagération.  Il  fait  partir  des 
vaisseaux  de  mois  en  mois  pour  la  Guyane  ;  en  1826,  il  parle  de 
trois  à  quatre  cents  prêtres  dont  il  ne  survivait  au  18  brumaire 
que  huit  ou  dix  ;  en  1842,  il  les  y  envoie  «  par  centaines,  par  mil- 
liers, »  La  mémoire  de  l'écrivain  était  infidèle,  ou  il  ne  prenait  ses 
documents  que  dans  son  imagination. 

Contrairement  à  ce  qu'il  serait  permis  d'espérer,  les  écrivains 
ecclésiastiques  ne  fournissent  sur  ce  point  d'histoire  aucun  ren- 
seignement précis.  L'abbé  Rohrbacher  se  contente  de  la  phrase 
suivante  :  a  Les  prêtres  catholiques  furent  de  nouveau  tracassés, 
emprisonnés,  déportés  ;  il  y  en  eut  jusqu'à  douze  cents  déportés 
à  l'ile  de  Ré,  d'autres  à  Cayenne.  »  M.  Picot  {Mémoires  sur  tkis- 
toire  de  P Église  au  XV  111^  siècle)  coule  moins  vite  :  malheureu- 
sement, il  emprunte  son  récit  à  une  brochure  sans  autorité,  pu- 
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bliée  pendant  la  Restauration  sous  les  initiales  B.  T  ;  Fauteur 
était  unsieup  Toupiolle,  commerçant  de  Rochefort.  L'Ami  de  la 
Religion  avait  accueilli  très  favorablement  cette  brochure  et  la 
considérait  comme  une  révélation  ;  les  inexactitudes  qu'elle  ren- 
ferme ont  passé  naturellement  dans  le  récit  de  M.  Picot.  M.  Tabbé 
Jager  a,  le  premier,  donné  au  sujet  qui  va  nous  occuper  une 
place  importante  dans  son  Histoire  de  t  Église  en  France  ;  mais 
il  faut  reconnaître  que  les  vingt-deux  pages  qu'il  y  a  consacrées 
sont  empruntées  textuellement  et  d'une  façon  continue  aux  té- 
moignages de  prêtres  déportés  du  diocèse  de  Besançon,  que 
M.  Jules  Sauzay  a  insérés  dans  V Histoire  de  la  persécution  révo* 
lutionnaire  dans  le  Doubs.  Quelque  recommandables  que  soient 
ces  pièces,  nous  verrons  plus  loin  qu'elles  ont  besoin  d'être  rec- 
tifiées et  complétées  sur  plusieurs  points. 

C'est  principalement  à  l'aide  des  documents  conservés  aux 
Archives  du  ministère  de  la  marine  et  aux  Archives  nationales 
que  j'ai  entrepris  et  préparé  cette  étude  :  ces  documents  servent 
d'utile  contrôle  ;  tantôt  ils  rétablissent  la  vérité,  tantôt  ils  la 
révèlent.  Mais  il  en  est  d'autres,  depuis  longtemps  imprimés, 
et  qu'il  eût  été  facile  aux  historiens  de  connaître  et  de  con- 
sulter. En  1798,  k  Hambourg;  en  1799,  à  Leipzig  et  à  Lon- 
dres, c'est-à-dire  au  cours  même  de  la  déportation,  parut  le 
Journal  de  Ramel  ;  évadé  de  Sinhamary  et  revenu  en  Europe,  il 
l'avait  rédigé  de  concert  avec  Mathieu  Dumas  :  cette  relation, 
malgré  de  nombreuses  erreurs,  avait  eu  un  débit  prodigieux. 
En  1800,  J.  J.  Aymé  publia  le  récit  de  sa  déportation  et  de  son 
naufrage  sur  les  côtes  d'Ecosse.  En  1805,  ce  fut  le  tour  d'Ange 
Pitou,  le  fameux  chansonnier.  Son  ouvrage,  en  dépit  du  style  et  des 
hors  d'œuvre,  contient  des  détails  très  intéressants  et  très  pré- 
cis, et  comme  l'auteur  partit  de  Gayenne  et  fut  rapatrié  l'un  des 
derniers,  il  a  pu  embrasser  toute Thistoiro  de  la  déportation.  En 
1821,  Tun  des  premiers  déportes  qui  s'était  évadé  avec  Ramel, 
le  chevalier  de  la  Rue,  donna  l'histoire  du  18  fructidor.  Son 
œuvre  est  celle  d'une  âme  honnête,  calme,  sincère,  disposée 
à  la  justice  môme  envers  ses  ennemis,  et  réduit  à  la  mesure  de 
la  vérité  les  exagérations,  les  calomnies  ou  les  romanesques  in* 
ventions  de  Ramel. 

Tels  sontles  premiers  documents  que  pouvaient  déjà  consulter 
sous  la  Restauration  les  historiens  du  Directoire,  s'il  leur  avait 
convenu  de  les  lire  ou  de  les  citer.  Le  plus  important  de  ceux  qui 
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furent  publiés  depuis  est  le  Journal  (Tun  déporté  non  jugé.  L'au- 
teur, Barbé-Marbois,  le  fit  imprimer  en  1834.  Son  récit  n'est  pas 
aussi  complet  qu'il  eût  pu  l'être,  et,  spécialement  en  ce  qui  tou- 
che les  prêtres  déportés,  on  devine  l'homme  qu'a  trop  pénétré  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  témoi- 
gnage, réfléchi  et  mesuré,  a  une  grande  autorité.  Des  lettres  de 
Gibert-Desmolières,  éditées  en  1835  par  la  Société  d'émulation  de 
Cambrai;  d'autres  deLa  Villeurnoy,  dont  j'ai  retrouvé  les  originaux 
aux  Ai*chives  nationales,  mais  que  M.  Bonhomme  avait  publiées 
d'après  des  copies  autographes  en  1873  ;  enfin  les  notes  très  com- 
plètes de  Mgr  Brumauld  de  Beauregard,  décédé  en  4841  évêque 
d'Orléans,  et  qui  parurent  deux  ans  après  sa  mort,  composaient, 
avec  une  note  de  Jeannet,  l'agent  du  Directoire  à  la  Guyane,  en 
réfutation  de  la  Relation  de  Ramel,  et  un  mémoire  justificatif  de 
Dutertre,  le  général  d'aventure  qui  conduisit  les  déportés  à  Roche- 
fort,  un  ensemble  considérable  de  matériaux  que  les  historiens 
avaient  depuis  longtemps  sous  la  main. 

Cette  lacune  qui,  chez  quelques-uns  d'entr'eux,  pourrait  passer 
pour  volontaire,  j'ai  tenté  de  la  combler.  Cette  étude  ne  touche 
pas  aux  déportations  à  l'Ile  de  Ré  et  à  l'île  d'Oléron  ;  mais  elle 
embrasse  l'ensemble  de  la  déportation  à  la  Guyane.  Elle  se 
divise  en  deux  parties  :  la  première  concerne  la  déportation  que 
j'appellerai  plus  spécialement /?o/tViyt<p,  et  dont  les  victimes  furent 
choisies  parmi  les  soixante-cinq  individus  nominativement  con- 
damnés par  la  loi  du  19  fructidor;  la  seconde  raconte  la  déporta- 
tion des  prêtres, C est  bien  le  nom  qu'on  peut  lui  donner,  puisque, 
sur  les  trois  cent  douze  déportés  des  deux  derniers  convois,  il 
n'y  eut  que  quarante-huit  laïques ,  tandis  qu'on  y  comptait  deux 
cent  soixante-quatre  prêtres. 

I 

LA  DÉPORTATION  POLITIQUE. 

On  connaît  les  causes  du  coup  d'état  du  18  fructidor  an  V 
—  4  septembre  1797.  Débordés  par  leur  impopularité,  voyant 
l'opinion  publique  et  celle  des  corps  constitués  s'élever  contre 
eux  et  menacer  de  les  engloutir,  les  Directeurs,  ou  plutôt  trois 
hommes  dans  le  Directoire,  Barras,  Revellière-Lépeaux  et  Reu- 
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belly  foulant  aux  pieds  la  constitution  et  les  lois,  dispersèrent  les 
Conseils  par  la  force,  décimèrent  par  la  proscription  celui  des 
Cinq  cents  comme  celui  des  Anciens,  n'épargnèrent  môme  pas 
leurs  collègues  du  Directoire,  annulèrent  les  élections  qui  leur 
avaient  déplu,  renouvelèrent  le  personnel  administratif  et  judi- 
ciaire, supprimèrent  la  liberté  de  la  presse  et  rétablirent  toutes 
les  lois  arbitraires  de  la  Convention.  Il  ne  leur  suffît  pas  de  dé- 
concerter leurs  ennemis  ;  ils  les  firent  arrêter.  La  prison  môme 
ne  parut  pas  assez  sûre,  et,  comme  la  guillotinç  n'était  plus  de 
mise,  on  U  remplaça  par  la  déportation. 

Une  minorité  complaisante  dans  les  deux  Conseils  vota  la  loi 
de  proscription,  en  bloc  contre  les  émigi'és  et  les  prêtres,  nomi- 
nativement contre  soixante-cinq  individus,  parmi  lesquels 
quarante-deux  membres  du  Conseil  des  Cinq  cents;  onze  du  Con- 
seil des  Anciens;  deux  directeurs,  Carnot  et  Barthélémy,  et  dix 
autres  personnages  politiques.  Quarante-huit  échappèrent:  onze 
furent  arrêtés  le  jour  même  du  coup  d'état,  et  deux  quelques 
jours  après.  Trois  autres,  La  Villeurnoy,  Brotier  et  Duverne  de 
Presle  étaient  depuis  plusieurs  mois  enfermés  au  Temple.  C'est 
là  aussi  que  furent  internés  ceux  qu'on  venait  d'arrêter.  Les  pri- 
sonniers habitaient  les  appartements  qu'avaient  occupés  le  Roi 
et  sa  famille.  Un  sieur  Dutertre,  qui  avait  été  condamné  à  cinq 
ans  de  galères  pour  pillage  et  incendie  dans  la  Vendée,  relevé  de 
sa  peine  par  Tamnistie,  s'était  joint  à  Rossignol,  à  Santerre  et  à 
la  veuve  Ronsin  qui,  pendant  la  journée  du  18  fructidor,  avaient 
paradé  dans  Tétat-major  d'Augereau,  C'est  ce  Dutertre  qu'Auge- 
reau  préposa  au  commandement  du  Temple,  sous  la  consigne 
«  de  ne  laisser  communiquer  avec  les  prisonniers  détenus  au 
Temple  que  les  épouses  de  ceux  qui  sont  reconnus  en  avoir, 
avec  leurs  enfants,  et  d'en  prohiber  l'entrée  à  tout  mâle^  quelle 
que  fût  la  permission  qui  lui  serait  présentée  ^,^ 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  que,  loin  d'avoir  été  amené 
par  une  conspiration  royaliste,  le  coup  d'état  du  18  fructidor  fut 

^  Mémoire  justificatif  de  Dutertre,  p.  20.  —  M.  Mignet  (t.  11,  231)  a  écrit 
les  lignes  suivantes,  aussi  singulières  qu'inexactes  :  c  Quelques  proscrits 
parvinrent  à  se  soustraire  au  décret  d'exil...  La  plupart  des  condamnés 
forent  transportés  à  Cayenne  ;  mais  un  grand  nombre  ne  quitta  pas  Tile 
de  Ré.  >  La  vérité,  c'est  que,  sur  soizante^cinq  condamnés,  quarante- 
huit  s'échappèrent  ;  quinze  (c*est  loin  de  la  plupart)  furent  transportés  à 
Cayenne  ;  aucun  n'ayant  été  envoyé  à  l'île  de  Ré,  un  grand  nombre  n'eut 
pas  à  la  quitter. 
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tout  au  contraire  l'explosion  d'un  complot  du  Directoire  contre 
les  Conseils.  S'il  était  permis,  sinon  de  juger,  du  moins  d'expli- 
quer un  coup  d'état  par  un  autre,  il  serait  facile  de  se  rendre 
compte  de  celui  de  fructidor  par  celui  du  2  décembre  1851.  Ici  et 
là,  impatience  de  la  constitution  qui  gêne  l'ambition  de  l'un  des 
pouvoirs  et  qui  le  menace  d'une  chute  prochaine  et  légale  ;  ici  et 
là,  imputation  de  complot  dirigée  par  ceux  qui  complotent  contre 
leurs  victimes  ;  ici  et  là,  recours  à  la  force  et  déportation  des 
vaincus.  Si  l'on  entrait  dans  les  détails  de  préparation  et  d'exécu- 
tion du  coup  d'état  comme  de  ses  suites,  combien  plus  encore 
de  points  de  ressemblance  !  Mais  iL  nous  suffira  d'examiner  la 
composition  de  la  liste  de  déportation  pour  constater  que  l'élé- 
ment royaliste  y  était  à  peine  représenté,  et  que  ceux-mômes  qui 
l'y  représentent  n'avaient  rien  fait  ni  rien  pu  faire,  à  l'époque  ou 
dans  le  voisinage  du  18  fructidor,  pour  fournir  un  prétexte,  soit 
au  coup  d'état,  soit  à  la  peine  qui  vint  les  atteindre. 

Commençons  par  ceux  qui  étaient  notoirement  royalistes.  La 
Villeurnoy  et  Brotier  avaient  été  condamnés  en  avril  1797  par  le 
Tribunal  militaire,  le  premier  à  un  an,  le  second  à  dix  ans  de 
détention.  Enfermés  au  Temple  depuis  cette  époque,  il  est  diffi- 
cile de  supposer  qu'ils  aient  fomenté,  du  fond  de  leur  prison,  une 
conspiration  contre  les  Directeurs.  Laissons  de  coté  Duverne  de 
Presle,  qui  acheta  la  liberté  en  se  faisant  délateur.  Pichegru 
était  le  plus  compromis  par  les  affiches  du  Directoire;  mais  les 
manœuvres  trop  réelles  auxquelles  il  était  fait  allusion  remon- 
taient à  deux  années  en  arrière,  et  ce  qu'il  faut  remarquer  dans 
l'attitude  de  Pichegru  en  fructidor,  c'est  que  sa  prudence  res- 
sembla à  de  l'inertie,  et  qu'elle  découragea  jusqu'à  ses  amis. 
Willot,  Aubry,  Delarue  faisaient  partie  de  la  réunion  de  Clichy. 
où  l'on  parlait  beaucoup  en  n'agissant  guère.  Tronson  du  Coudray, 
Barbé-Marbois,  Laflfon-Ladébat,  Murinais,  Barthélémy  étaient 
des  hommes  éminemment  modérés,  et  qui  n'avaient  en  politique 
aucune  couleur  bien  tranchée.  Dossonville,  inspecteur  de  police, 
n'était  qu'un  subalterne.  Ramel  était  un  protégé  de  Moreau. 
Bourdon  (de  l'Oise)  et  Rovère  n'ont  jamais  passé  pour  royalistes. 
Pichegru,  La  Villeurnoy  et  Brotier,  les  seuls  qui  le  fussent  véri- 
tablement, ne  furent  adjoints  à  Barbé-Marbois  et  à  ses  compa- 
gnons que  pour  leur  imprimer  une  couleur  politique  déterminée, 
et  pour  suggérer  à  l'opinion  que,  les  uns  étant  royalistes,  les 
autres  ne  pouvaient  pas  ne  pas  l'être. 
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Mais  si  Ton  étudie  directement,  non  pas  le  rôle  de  fantaisie  que 
le  Directoire  imputa  à  ces  hommes,  mais  leur  rôle  réel  et  leurs 
actes  positifs,  on  se  rend  compte  aisément  et  des  motifs  d'hos- 
tilité que  le  Directoire  y  puisait  contre  eux  et  de  la  passion 
qu'il  avait  de  les  éloigner.    Barbé-Marbois  et  Laffon-Ladébat 
avaient  été  tous  deux  présidents  du  Conseil  des  Anciens,  où 
l'opposition  au  Directoire  était  conduite  avec  une  modération  si 
dangereuse  pour  lui.  C'est  Aubry  qui,  le  2  juillet,  au  nom  des  in- 
specteurs de  la  salle,  avait  dénoncé  la  marche  vers  Paris  des 
régiments  de  larmée  de  Sambre  et  Meuse.C'estDelarue  qui,  mem- 
bre de  la  môme  commission,  avait  demandé  pour  les  mêmes  faits 
des  explications  au  Directoire  :   Carnot,  qui  n'était  pas  dans  le 
secret  des  menées  de  Barras,  avait  répondu  que  lui,  président  du 
Directoire,  n'avait  donné  aucun  ordre,  et  qu'il  n'avait  aucune 
connaissance  des  faits  signalés.   C'est  Willot  qui  avait  attaqué 
Tclection  de  Barras  au  Directoire  comme  inconstitutionnelle,  le 
candidat  n'ayant  pas  quarante  ans  ;  c'est  encore  Willot  qui  avait 
dénoncé  à  la  commission  des  inspecteurs  les  marches  et  contre- 
marches de  l'ai'mée  de  Sambre  et  Meuse,  les  ordres  et  contre- 
ordres- du  général  Hoche.  Il  suffisait  à  Rovère  d'être  inspecteur 
de  la  salle  ;  à  Ramel  de  commander  la  garde  du  corps  législatif, 
pour   être   suspects  à  ceux  qui    voulaient  en  forcer  l'entrée. 
Reste  Pichegru.  Il  avait  été  élu  président  des  Cinq  cents  à  la 
presque  unanimité.  Sa  réputation  militaire  était  grande,  et  sa 
réputation  politique  encore  intacte.  Il  avait  fait  adopter  le  projet 
de  loi  sur  la  réorganisation  de  la  garde  nationale  ;  c'est  lui  aussi 
qui,   sur  la  marche  inconstitutionnelle  des  troupes,  avait  lu 
un  rapport  d'où  ressortait  l'insuffisance   des  explications   du 
Directoire.  Que  voyons-nous  dans  tous  ces  actes,  sinon  la  preuve 
que  ces  divers  personnages  s'étaient  comme  donné  pour  tâche 
commune  de  signaler  et  de  prévenir  les  complots  des  trois 
Directeurs  ?  Barthélémy  n'était  coupable  que  de  les  avoir  devinés 
et  de  n'avoir  pas  voulu  les  seconder.  A  la  lumière  de  ces  faits 
incontestables,  on  n'aperçoit  pas  seulement  les  motifs  d'éloigne- 
ment  et  de  haine  dont  s'inspirait  le  Directoire  :  on  voit  encore 
dans  quel  but  le  coup  d'état  de  ïructidor  fut  préparé,  et  com- 
ment, s'il  ne  l'eût  pas  fait,  le  Directoire  eût  succombé,  non  pas 
sous  la  légendaire  conspiration  des  royalistes,  mais  sous  le  poids 
de  la  majorité  qui  se  manifestait  avec  force  dans  les  Conseils 
comme  dans  l'opinion  publique. 
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Le  Directoire  n'avait  pas  attendu  la  journée  du  18  fructidor 
pour  déterminer  le  genre  de  peine  qu'il  réservait  à  ses  ennemis 
et  le  lieu  de  déportation.  Il  songea  d'abord  au  Sénégal  ;  mais, 
sur  l'avis,  dit-on,  de  Bougainville,  le  célèbre  navigateur,  et 
d'après    les  renseignements  que  fournit  un  ancien   ordonna- 
teur général  de  la  Guyane,  Daniel  Lescallier,  il  opta  pour  la 
Guyane.  Comment  ne  se  souvenait-on  pas  de  la  colossale  tenta- 
tive de  colonisation  qui  avait  été  faite  en  1763,  et  qui  s'était 
résolue  par  la  perte  de  trente  millions  et  la  mort  de  quatorze  mille 
français  ?  Mais  à  côté  de  ceux  dont  la  mémoire  était  fidèle,  il  en 
était  d'autres  qui  ne  considéraient  pas  comme  concluants  les 
essais  antérieurs,  et  qui  rêvaient  volontiers  de  les  renouveh?r  sur 
un  meilleur  plan.  Jamais  il  n'a  manqué  d'ailleurs  d'écrivains,  de 
voyageurs,  de  missionnaires  pour  vanter  la  salubrité  de  ce  pays 
en  môme  temps  que  son  incontestable  fertilité  ;  même  depuis,  il 
y  a  quarante  ans,  il  s'est  trouvé  un  homme,  assurément  fort  désin- 
téressé, qui,  sur  la  foi  de  toutes  ces  relations,  entreprit  de  re- 
dresser une  expérience  séculaire,  et  osa  conseiller  de  nouvelles 
émigrations  vers  ce  sol  meurtrier  *.  Quelque  foi  d'ailleurs  qu'on 
accordât,  à  tort  ou  à  raison,  nous  le  verrons  plus  loin,  aux  rela- 
tions des  uns  et  des  autres,  encore  eût-il  été  sage  de  faire  un 
plan  et  des  prépai'atifs  ;  or,  on  n'y  songea  pas,  on  n'en  prit  pas  le 
temps,  on  alla  à  l'aventure,  avec  une  insouciance  de  la  vie  des 
hommes  qui  trahit  ou  une  coupable  témérité  ou  une  indigne  pré- 
méditation. 

Deux  hommes  devaient  jouer  le  rôle  principal  dans  l'exécution 
des  desseins  du  Directoire  :  le  ministre  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, et  le  commandant  des  armes  (nous  dirions  aujourd'hui  le 
préfet  maritime)  de  Rochefort.  A  l'amiral  Truguet  avait  succédé 
comme  ministre  de  la  marine,  depuis  juillet  1797,  le  vice-amiral 
Pléville  le  Pelley.  Né  à  Granville  le  26  juin  1726,  il  avait  fait  la 
guerre  d'Amérique  sous  d'Estaing  ;  en  1795,  il  avait  rempli  des 
missions  à  Ancône  et  à  Corfou  pour  y  réorganiser  le  service 
maritime.  C'était  Barras  qui  l'avait  présenté  lors  de  la  réorgani- 
sation du  ministère  ;  néanmoins,  il  rencontra  la  faveur  de  Revel- 
lière-Lépeaux.  Le  commandan;t  des  armes  à  Rochefort  était  le 
vice-amiral  Martin.  Chevalier  de  Saint-Louis  en  1791,  il  prêta 
serment  à  Brest  le  23  septembre  1792  ;  capitaine  de  vaisseau 

*  Notice  sur  la  Guyane^  par  H.  Teraaux-Coinpans.  Paris,  Didot,  1843,  in-S'. 
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le  10  février  1793,  contre-amiral  la  même  année,  il  avait  été 
nommé  le  22  janvier  1794  général  en  chef  des  forces  navales  de 
la  Méditerranée.  Bloqué  avec  toute  sa  flotte  dans  les  eaux  du 
golfe  Juan  par  les  croisières  Anglaises,  il  avait  réussi  d*abord  à  se 
maintenir,  puis  à  s'échapper  et  à  gagner  Toulon.  Il  remit  le  com- 
mandement de  Tescadre  au  contre-amiral  Brueys,  et  fut  nommé 
vice-amiral  le  22  mars  1796.  Comme  on  le  voit,  sa  fortune  avait 
été  rapide,  et  s'était  soutenue  déjà  sous  plusieurs  régimes.  Depuis 
le  15  brumaire  an  V  —  novembre  1796,  il  était  commandant  des 
armes  à  Rochefort  *. 

Il  y  avait  alors  en  rade  de  Rochefort  une  corvette  tout 
armée, /or  BayonnaisCy  prête  à  partir  pour  le  Sénégal.  Gomme 
il  n'était  plus  question  du  Sénégal,  mais  de  la  Guyane,  le  com- 
mandant des  armes  proposa  au  ministre  de  la  marine  de  rempla- 
cer la  Bayonnaise  par  la  Vaillante,  et  de  nommer  au  commande- 
ment  de  cette  corvette  le  lieutenant  Jurien.  Cette  lettre,  la 
première  en  date  que  nous  ayions  rencontrée  aux  Archives  du 
ministère  de  la  marine,  est  du  29  thermidor  an  V-16août  1797  ; 
elle  fut  par  conséquent  antérieure  de  dix-neuf  jours  au  coup 
d'état,  et  comme  ce  n'est  qu'une  réponse,  il  est  permis  de  faire 
remonter  jusqu'au  commencement  de  thermidor  les  préoccupa- 
tions du  Directoire  relatives  à  la  déportation. 

Le  lieutenant  Jurien  (Pierre  Roch),  né  à  Gannat  le  5  novembre 
1772,  allait  atteindre  sa  vingt -cinquième  année.  Il  était  fils  d'un 
commissaire  de  la  marine  au  port  de  Rochefort.  Il  amvait  de 
Cayenne  avec  des  dépêches.  Le  commandant  des  armes,  qui 
proposait  son  nom,  faisait  précisément  remarquer  que,  «  venant 
de  faire  une  campagne  de  quinze  mois  dans  ces  parages  et 
ayant  paru  mériter  la  confiance  du  citoyen  Jeannet  (c'était  l'agent 
du  Directoire  à  la  Guyane),  il  serait  probablement  en  état  de 
mieux  remplir  cette  mission  que  tout  autre.»  Il  ajoutait  une 
circonstance  qui  devait  toucher  l'ami  des  frères  Thouin  (du 
Jardin  des  plantes),  le  botaniste  Revelliôre-Lépeaux  :  «  Un  autre 
motif  d'ailleurs  pourra  déterminer  à  faire  ce  choix.  L'intérêt  du 
Directoire  est  que  le  premier  bâtiment  qui  partira  pour  Cîayenne 

^  La  même  fortune  accompagna  l'amiral  Martin  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Grand  officier  de  la  légion  d'honneur  le  27  mai  1805,  nommé  comte  avec  une 
dotation  de  4000  fr.  le  3  décembre  1809,  il  vit  confirmer  sa  nomination  par 
la  Restauration  le  !•'  février  1817.  Il  mourut  à  Rochefort  le  1»'  novembre 
1820.  (Dossier  du  vice-amiral  Martin.) 
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soit  chargé  d'y  transporter  deux  pieds  d'arbres  à  pain  provenant 
de  l'expédition  de  d'Entrecasteaux.  Le  citoyen  Jurien  a  fait  cette 
campagne  et  a  été  à  portée  d'observer  quels  moyens  de  conser- 
vation il  convient  d'employer  pour  sauver  ce  précieux  végétal^ 
et  il  pourra  mieux  y  donner  tous  les  soins  qu'il  exige  *.  »  Revel- 
lière-Lépeaux  allait  envoyer  à  une  mort  assurée  des  centaines 
d'hommes  ;  il  réservait  sa  sensibilité  pour  c  ce  précieux 
végétal  !  » 

Le  lieutenant  Jurien  fut  immédiatement  nommé  au  comman- 
dement de  la  Vaillante  .lettre  ministérielle  du  6  fructidor  —  23 
août).  Connaissait-il  à  ce  moment  la  destination  de  la  corvette? 
Savait-il  qu'elle  dût  servir  à  la  déportation?  Il  ne  le  semble  pas. 
Les  préparatifs  de  la  marine  à  Rochefort  se  faisaient  avec  le  plus 
grand  mystère,  et  de  manière  à  détourner  l'attention  publique  de 
leur  véritable  objet.  Dans  une  lettre  de  remerciement  (13  fructi- 
dor— 30  août)  au  ministre  de  la  marine,  Jurien  se  borne  à  parler 
de  la  destination  du  bâtiment  pour  Cayenne,  sans  faire  allusion  à 
autre  chose.  Jusqu'au  dernier  moment,  le  secretest  gardé.  Ainsi, 
le  16  fructidor  —  2  septembre,  deux  jours  avant  le  coup  d'état, 
le  ministre  écrit  au  citoyen  Jurien  :  a  Je  vous  préviens,  citoyen, 
que  le  citoyen  Martin  vient  d'être  destin é/>ûrr/eZ>*>ec/oire  exé- 
cutif k  s'embarquer  sur  la  corvette  dont  le  commandement  vous 
est  confié,  pour  y  prendre  soin  de  la  culture  et  de  la  conservation 
de  l'arbre  à  pain  qui  doit  y  être  embarqué  pour  Cayenne.  Je  ne 
doute  pas  que  n'ayez  pour  ce  naturaliste  à  qui  le  Directoire  prend 
un  vif  intérêt  tous  les  égards  qu'il  a  droit  d'attendre,  et  que  vous 
luiprocurerez  pendant  la  traversée  les  moyens  de  remplir  conve- 
nablement sa  mission.  »  Quoi  de  plus  innocent  ?  Et  quelle  sé- 

*  Archives  de  la  marine.  —  Le  lieutenant  Jurien  est  le  même  qui  devint 
vice-amiral  et  dont  les  Souvenirs  ont  été  rédigés  par  son  fils,  vice-amiral 
aussi.  ~  On  ne  doutera  pas  que  Revellière  ait  inspiré  ce  choix  ou  y  ait  con- 
tribué, si  Ton  veut  bien  lire  ces  quelques  lignes  extraites  de  ses  Mémoires  : 
«  C'est  aux  soins  qu'il  (Pléville  le  Pelley)  prit  à  ma  demande,  pour  faire  pas- 
ser à  la  Guyane  le  seul  pied  d'arbre  à  pain  cultivé  qui  nous  restait  de  ceux 
que  la  Billardière  avait  rapportés  du  voyage  de  d'Entrecasteaux,  c'est  en- 
tièrement à  ses  soins,  dis-je,  qu'on  a  dû  les  succès  du  transportde  ce  précieux 
vÉoETAL  dans  la  colonie.  Là,  l'habile  pépiniériste  Martin  l'a  multiplié  par 
la  greffe  en  immense  quantité.  Le  brave  amiral  fut  le  seul  auquel  son  excel- 
lent sens  fit  comprendre  dès  l'abord  toute  Timportance  d'une  propagation  à 
laquelle  on  en  attachait  fort  peu.  Il  m'a  remercié  mille  fois  depuis  de  l'avoir 
mis  à  même  de  rendre  un  si  grand  service  à  la  colonie  sous  le  rapport  des 
subsistances.  »  Mémoires,  t.  II,  p.  ilO-lil. 
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rénité  chez  ces  hommes  qui,  le  surlendemain,   vont  se  jeter  dans 
les  aventures  d'un  coup  d'état  ! 

Deux  jours  après,  il  éclatait,  et  le  Directoire  rendait  l'arrôté 
suivant,  que  nous  reproduisons  dans  son  te^te  et  dans  sa  forme^ 


REPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Égalité.  Liberté, 

Directoire  Exécutif, 
extrait  des  registres  des  délibérations  du  directoire  exécutif. 

Paris,  le  20  fructidor  an  5  de  la  République  française,  une  et  indi- 
visible. 

En  conformité  de  la  loi  du  19  ft*uctidor  an  5,  qui  condamne  divers 
individus  à  la  déportation, 

Le  Directoire  Exécutif  arrête  : 

Art.  1*'.  Les  individus  condamnes  à  la  déportation  par  la  loi  pré- 
citée et  dont  la  liste  est  ci-jointe  seront  transférés  à  Cayenne. 

Art.  2.  A  cet  effet,  il  sera  mis  en  état  le  plus  tôt  possible  au  port 
de  Rochefort  un  bâtiment  de  la  République  qui  partira  pour  sa  desti- 
nation dès  qu'ils  y  auront  été  embarqués. 

Art.  3.  Il  sera  pourvu  à  leur  sûreté  et  à  leur  subsistance  tant  à 
bord  que  dans  la  colonie  et  toutes  les  mesures  nécessaires  seront 
prises  pour  empêcher  leur  évasion. 

Art.  4.  Le  ministre  de  la  marine  est  chargé  de  l'exécution  du  pré- 
sent arrêté  qui  ne  sera  pas  imprimé. 

Pour  expédition  conforme. 

Le  Président  du  Directoire  Exécutif, 
L.  M.  Revellière-Lépeaux  *. 
Par  le  Directoire  Exécutif, 

Le  Secrétaire  général, 

La GARDE. 


'  Ai^hives  de  la  marine. 

*  Ibid.  C'est  ainsi  que  le  fameux  directeur  signe  toujours,  et  non  pas  La 
Réveillière,  comme  on  écrit  souvent.  Dans  le  procès-verbal  du  serment  du 
Jeu  de  Paume,  il  avait  signé  :  de  la  Revelliere  de  Lépeaux,  L'un  de  ses  bio- 
graphes, M.  Beugler,  prétend  qu'il  n'avait  nul  droit  à  toutes  ces  particules. 
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Avec  ce  décret,  le  ministre  de  la  marine  envoya  le  môme  jour 
(20  fructidor)  au  commandant  des  armes  la  liste  des  déportables, 
et,  de  plus,  les  instructions  suivantes  : 

«  Dès  que  ces  individus  seront  arrivés  à  Rochefort  et  qu'ils  vous 
auront  été  remis  par  les  agents  chargés  de  les  escorter,  vous  les 
ferez  embarquer  de  suite,  mon  intention  étant  qu'ils  ne  séjournent 
pas  un  seul  instant  dans  la  ville,  mais  qu'ils  se  rendent  dés  leur  arri- 
vée à  bord  sous  bonne  garde  et  qu'ils  y  soient  consignés  au  capitaine 
Jurien  pendant  toute  la  traversée,  sous  sa  responsabilité.  Il  est 
permis  à  ces  individus  d'embarquer  avec  eux  leurs  effets,  ainsi  que 
l'or  et  Targent  qui  leur  appartiennent.  » 

Le  môme  jour,  au  môme,  mais  par  une  autre  lettre: 

a  11  conviendra  de  garder  le  silence  le  plus  profond  sur  toutes  ces 
dispositions  :  vous  ne  remettrez  la  lettre  et  les  instructions  ci-jointes 
au  capitaine  qu'à  Tarrivée  même  des  déportés.  » 

Le  22  fructidor — 8  septembre,  surcroît  de  précautions  :  le 
ministre  ordonne  d'embarquer  un  détachement  de  vingt  soldats 
d'artillerie  de  marine,  d  chargés  plus  spécialement  de  la  garde 
des  déportés  et  commandés  par  un  lieutenant.  » 

Le  25  fructidor — 11  septembre,  le  commandant  des  armes 
annonce  au  ministre  qu'il  a  rempli  ses  intentions.  Il  ajoute: 
<K  J'aurais  regardé  comme  une  mesure  de  sûreté  que  le  capitaine 
de  la  Vaillante  fût  un  homme  mûr.  Celui  qui  la  commande 
maintenant,  quoique  très  instruit,  n'a  que  21  ans.  Il  faut  mi 
homme  de  tôte  pour  remplir  une  mission  aussi  importante.  Je 
me  permets  cette  réflexion,  citoyen  ministre,  parce  qu'il  est 
possible  que  l'âge  du  citoyen  Jurien  ne  vous  soit  pas  connu.  »  Le 
commandant  des  armes  se  trompait  sur  l'âge  du  lieutenant 
Jurien,  qui  allait  avoir,  non  pas  21,  mais  25  ans  :  l'observation 
n'en  avait  pas  moins  de  poids,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'il 
en  sera  tenu  compte.  Quant  à  faire  préparer  des  logements  en 
ville^  le  commandant  des  armes  n'en  est  pas  d'avis,  en  quoi  il 
était  d'accord  avec  le  ministre  :  «  Le  logement  qui  me  parait  le 
plus  convenable  est  la  corvette  sur  laquelle  ils  doivent  passer*  » 
—  Ainsi,  à  Rochefort,  tout  était  prôt  :  revenons  à  Paris. 

Le  23  fructidor— 9  septembre,  à  deux  heures  du  matin,  les  pri- 
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sonniers  du  Temple  reçurent  Tordre  de  descendre.  En  arrivant 
dans  la  cour,  ils  aperçurent,  entre   le  général  Augereau  et  le 
ministre  de  la  police,  Sotin,  le  Directeur  Barthélémy,  qu'on  venait 
d'amener  du  Luxembourg;  il  avait  refusé  de  donner  sa  démission 
et  môme  de  s'évader,  bien  que  ses  collègues  eux-mêmes    lui  en 
eussent  ofifert  les    moyens  *.   Au   même   moment  arriva  son 
domestique,  Marais  le  Tellier,  qui  avait  obtenu  du  Directoire  la 
permission  d'accompagner  son  maître.  Touchant  dévouement 
que  n'ébranlèrent  ni  les  invectives  ni  les  menaces  d' Augereau  I 
Celui-ci  fit  lui-môme  l'appel.  Les  déportés,  en  comprenant  le 
Tellier,  étaient  au  nombre  de  seize  :   Barthélémy,  Barbé-Mar- 
bois,  Laflfon-Ladébat,  Delarue,  le  général  Murinais,  Tronson  du 
Coudray,  Aubry,  Ramel,  Pichegru,  Willot,  D'Ossonville,  Rovère, 
Bourdon  de  TOise,  La  Villeumoy,  l'abbé  Brotier  (qualifié  ear-ma- 
thématicien!)et  Marais  le  Tellier.  Passant  entre  deux  haies  de 
soldats  qui  les  insultaient,  ils  montèrent  un  à  un  dans  les  voi- 
tures. C'étaient  des  chariots  non  suspendus  et  grillés  de  barreaux 
de  fer  sur  trois  côtés  ;  sur  le  quatrième  s'ouvrait  la  portière, 
cadenassée  et  verrouillée.  Des  claires-voies  mal  jointes  laissaient 
couler  la  pluie  dans  l'intérieur,  et  il  pleuvait  fort  à  ce  moment. 
Chaque  chariot  contenait  quatre  déportés  et  un  gendarme.  Ces 
voitures  avaient  servi  au  transport  des  condamnés  de  Vendôme 
(affaire  BabeuQ  et  des  membres  de  la  conspiration  La  Villeurnoy. 
Vers  quatre  heures  et  demie,  le  convoi  se  mit  en  branle.  L'es- 
corte était  composée  de  six  cents  hommes,  tant  d'infanterie  que 
de  cavalerie,  sous  le  commandement  du  général  Dutertre  ;  deux 
pièces  de   canon  suivaient.  A  la  barrière  d'Enfer,  l'infanterie 
s'arrôta:   il  ne  resta  qu'un  escadron  de  cavalerie  de  100  à  160 
hommes.  Nous  ne  suivrons  pas  les  déportés  d'étape  en  étape  pen- 
dant les  quatorze  jours  que  dura  ce  pénible  voyage.  Convenable- 
ment traités  par  les  officiers  et  par  les  gens  de  l'escorte,  ils  trou- 
vèrent, suivant  les  localités,  un  accueil  bien  différent.  AÉtampes, 
ils  furent  insultés  par  la  populace,  et  Dutertre  se  demande  si  cette 
attitude  n'avait  pas  été  provoquée  par  deux  de  ses  adjudants  qui 
avaient,  dit-il,la  confiance  desDirecteurs.AOrléans,au  contraire, 
les  prisonniers  rencontrèrent  des  âmes  compatissantes.  Deux 

1  Revellière-Lépeaux  {Mémoires)  parle  à  ce  propos  de  «  rentêtement 
stupide  .  de  Barthélémy.  Le  12  prairial,  on  demanda  aussi  à  Revellière  sa 
démission  ;  et  il  n'était  pas  moins  entêté  à  la  refuser.  S'il  y  mettait  alors  de 
la  dignité,  n'aurait-il  pu  supposer  que  Barthélémy  avait,  lui  aussi,  la  sienne? 
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dames  de  la  ville  leur  assurèrent  au  couvent  des  Ursulines,  trans- 
formé en  prison,  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  nécessaire,  et  se 
déguisèrent  en  servantes  pour  leur  être  utiles.  Il  fut  même  fait  à 
quelques-uns,  et  surtout  aux  déportés  notoirement  royalistes, 
des  propositions  d'évasion  :  mais  LafTon-Ladébat  et  Barbé-Mar- 
bois  ayant  absolument  refusé  d'en  profiter,  leurs  compagnons 
craignirent  de  compromettre  ceux  qui  ne  s'évaderaient  pas 
comme  eux,  et  se  résignèrent  à  rester. 

A  Blois,  il  en  fut  tout  autrement  :  à  Tarrivée,  la  foule  vociféra 
contre  eux,  leur  imputant  tous  les  crimes  dont  leurs  persécu- 
teurs s'étaient  rendus  coupables.  On  les  logea  dans  une  pe- 
tite église  humide,  où  avait  été  étendue  un  peu  de  paille. 
Après  une  nuit  pénible,  passée  sans  sommeil  et  avec  la  perspec- 
tive de  nouvelles  avanies  au  départ,  Barbé-Marbois  fut  mandé 
chez  le  concierge.  Sa  femme  venait  d'arriver.  A  la  nouvelle  des 
événements,  elle  était  partie  de  Metz,  et,  sans  même  s'arrêtera 
Paris,  elle  avait  suivi  la  trace  du  convoi.  Sur  ses  instances,  et 
bien  qu'elle  n'eût  en  main  aucune  autorisation,  Dutertrelui  per- 
mit de  voir  son  mari  quelques  instants.  Quelle  entrevue!  Res- 
sentir en  même  temps  et  le  bonheur  de  se  revoir  et  l'angoissede 
se  voir  pour  la  dernière  fois!  ne  se  rejoindre  un  moment  que 
pour  se  séparer  à  toujours  peut-être  !  Avant  de  laisser  partir  sa 
femme,  Barbé-Marbois  voulut  lui  présenter  tous  ses  compagnons 
d'infortune,  afin  qu'eJle  pût  reporter  de  chacun  d'eux  des 
nouvelles  à  leurs  familles.  Puis  il  fallut  se  quitter.  En  tra- 
versant la  cour.  M"®  Barbé-Marbois  s'évanouit.  Quant  à  lui, 
absorbé  dans  sa  douleur,  il  perdit  le  sentiment  de  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui,  et  n'entendit  pas  les  outrages  qu'une  popu- 
lace insensée  prodigua  aux  prisonniers  au  moment  db  leur  dé- 
part. L'intervention  d'un  courageux  officier  municipal  mit  fin  aux 
désordres. 

A  Tours,  les  déportés  furent  confondus  avec  les  galériens; 
ceux-ci  se  retirèrent  par  respect  et  se  tinrent  à  l'écart.  A  Sainte- 
Maure,  ils  furent  bien  traités  ;  à  Ghâtellerault,  les  cachots  rappe- 
lèrent ceux  d'Arpajon  ;  à  Poitiers,  il  en  fut  à  peu  près  de 
même.  A  Lusignan,  au  contraire,  l'installation  se  trouva  conve- 
nable. Cependant  Laffon-Ladébat  écrit  :  «  Nous  avons  fort 
mal  dormi  à  Lusignan,  quoique  nous  y  fussions  assez  bien.  Il  y 
a  eu  beaucoup  de  mouvements  dans  la  nuit,  mais  qui  ne  nous 
concernait  pas.  »  Laffon  n'en  dit  pas  plus,  bien  qu'il  s'agit  d'un 
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vrai  coup  de  théâtre.  En  effet, sur  Tordre  du  Directoire,  le  général 
Dutertre,  accusé  de  concussion,  venait  d'être  mis  en  arrestation 
par  un  de  ses  adjudants  et  renvoyé  sous  escorte  à  Paris.  Bien 
qu'il  eût  reçu  huit  cents  louis  pour  les  frais  de  route,  il  avait, 
paraît-il,  exercé  des  réquisitions  dans  les  caisses  publiques. 

La  conduite  qu'il  venait  de  tenir  à  Poitiers  eût  d'ailleurs  suffi 
à  le  compromettre.  Nous  en  avons  trouvé,  aux  Archives  natio- 
nales, un  triple  et  curieux  témoignage  :  trois  lettres  officielles, 
Tune  du  commissaire  du  Directoire  près  le  département  de  la 
Vienne,  Tautre  du  commissaire  près  l'administration  munici- 
pale, la  troisième  de  l'accusateur  public.  Le  maire  est  surtout 
frappé  de  Tignoble  attitude  de  Dutertre  : 

«  Le  générai  Dutertre,  commandant  de  la  force  armée  qui  condui- 
sait à  Rochefort  les  déportés,  en  arrivant  le  1«'  complémentaire  der- 
nier en  cette  commune,  rechercha  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  méprisable 
parmi  les  habitants  de  Poitiers  et  en  forma  son  cortège  tant  qu'il  y 
resta  ;  il  alla  loger  chez  l'homme  le  plus  immoral  et  le  plus  crapu- 
leux ;  et  l'action  seule  de  choisir  pour  logement  la  maison  de  cet 
individu  eût  suffi  pour  aliéner  de  ce  général  les  esprits  même  des 
citoyens  paisibles.  J'ose  vous  assurer  qu'aucune  administration  soit 
civile  ou  militaire  n'eût  voulu  l'accompagner  dans  les  rues,  en  le 
voyant  environné  ainsi  qu'il  Tétait  des  terroristes  les  plus  décidés.  » 

Quant  à  l'accusateur  public,  de  celte  misérable  compagnie  il 
n'a  rien  vu,  il  ne  dit  rien  :  il  réserve  son  indignation  contre  a  les 
collets  noirs,  contre  les  hommes  du  10  thermidor  de  Poitiers.  » 

«  Ils  vont  se  poster  à  la  porte  de  la  ville  et  attaquent  le  général  ;  ils 
laccablent  d'injures  et  d  outrages,  lui  crient  :  à  bas  le  scélérat  !  à  bas 
le  voleur  !  Il  leur  répond  par  des  cris  :  Vive  la  République  !  mais  ils 
n'en  deviennent  que  plus  furieux  ;  ils  veulent  le  frapper  :  ce  n'est  que 
parla  rapidité  de  son  cheval  qu'il  évite  les  coups  qu'on  lui  porte. 
Tous  ces  excès  de  furieux  n'assouvissent  pas  leur  rage  ;  le  lendemain 
sur  les  une  heure  du  soir,  époque  de  son  départ,  ils  vont  au  milieu  de  la 
ville  l'attaquer  dans  une  descente.  Là,  son  cheval  ne  pouvant  courir, 
il  éprouve  toutes  les  bordées  d'iryures  qu'on  lui  adresse.  On  le  traite 
encore  de  voleur,  de  scélérat,  de  coquin,  on  lui  jette  des  pierres,  on 
couvre  son  habit  de  boue,  on  lui  crache  à  la  figure  ;  les  gen'larmes 
d'escorte  ne  peuvent  rien  faire  pour  sa  défense,  ils  sont  obligés  de 
céder  à  la  multitude  ^..  » 

*  Archives  nationales,  AF  III,  40, 

T.   XXXI.  1"  AVRIL  1882.  30 
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La  disgi*àce  de  ce  triste  personnage  fut  courte  :  après  quatorze 
jours  de  détention,  il  reçut  un  poste  à  l'armée  du  Rhin,  et  obtint 
bientôt  une  pension  du  Directoire. 

C'est  d'Arpajon  que,  pour  la  première  fois,  la  plupart  des 
déportés  écrivirent  à  leurs  familles.  Ils  remirent  leurs  lettres, 
soit  au  commandant,  soit  à  des  gens  de  Tescorte  ;  mais  elles  ne 
parvinrent  pas  à  destination.  Après  avoir  passé  sous  les  yeux 
du  ministre  de  la  police,  elles  furent  versées  aux  Archives  natio- 
nales, où  elles  se  trouvent  encore  ^  L'espace  nous  manque  pour 
les  reproduire  ici  ;  elles  n'ofFi-ent  d'ailleurs  d'intérêt  ni  au  point 
de  vue  historique  ni  au  point  de  vue  littéraire  :  ce  sont  tout  sim- 
plement des  lettres  de  pères  de  famille,  arrachés  à  leur  foyer, 
à  leurs  affections,  à  leurs  affaires,  et  qui  épanchent  sans  décla- 
mation leur  chagrin  et  leurs  préoccupations. 

Ces  lettres  sont  tristes  à  lire  par  leur  monotonie  même. 
Laffon-Ladébat  laisse  derrière  lui  une  femme,  cinq  enfants, 
et  une  maison  *de  banque  dont  la  destinée  fait  le  tourment  de  ses 
jours  et  de  ses  nuits.  C'est  la  première  chose  dont  il  parle  dans 
sa  première  lettre  :  il  y  revient  sans  cesse  dans  toutes  les 
autres,  o.  D'après  ce  que  tu  m'avais  dit,  écrit-il  à  sa  femme, 
je  ne  m'attendais  pas  à  partir  cette  nuit,  et  il  m'a  été  impossible 
de  rédiger  une  instruction  que  j'avais  à  donner  pour  mes  mal- 
heureuses affaires.  Je  gémis  pour  toi,  pour  mes  enfants,  pour 
mes  créanciers  des  embarras  où  elles  vont  être  plongées,  et 
j'avais  cru  avoir  encore  quelques  jours  pour  te  donner  des  éclair- 
cissements.... J'avais  eu  d'autres  espérances  :  elles  sont  toutes 
évanouies.  Je  me  livre  à  mon  sort.  J'emporte  ton  image,  celle  de 
mes  enfants,  et  mes  vœux  pour  le  bonheur  de  ma  patrie.  Je 
compte  sur  mes  amis.  Ce  qu'ils  feront  pour  toi  ,  pour  mes 
enfants  sera  plus  cher  à  mon  cœur  que  tout  ce  qu'ils  pourraient 
faire  pour  moi.  Je  les  embrasse  tous...  J'embrasse  mes  enfants. 
Toi  et  mes  enfants,  quelles  images  pour  mon  cœur!...  Adieu, 
à  Dieu.  »  (Arpajon,  23  fructidor.) 

*  Archives  nationales,  AF  111,  46,  D.  158-160.  -  Laffon-Ladébat  et  Barbé- 
Marbois  écrivent  à  chaque  étape  ;  le  second,  ignorant  si  sa  femme  était 
encore  à  Metz  ou  si  elle  était  venue  à  Paris,  lui  écrit  sous  le  couvert  de 
Mme  Lavoisier,  veuve  du  grand  chimiste,  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  Nous  n'avons  pas  trouvé  de  lettres  de  Pichegra,  de  Ramel, 
d*Aubry,  de  Rovère,  ni  de  l'abbé  Brotier  ;  il  en  existe  deux  de.La  Villeamoy, 
mais  elles  ont  été  publiées.  La  première  lettre  de  Tronson  est  exposée  an 
Musée  des  Archives. 
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Tronson  du  Coudray  n'a  pas  de  fortune  ;  ils  'inquiète  pour  sa 
femme  et  son  enfant  ;  ii  s'inquiète  pour  lui-même,  il  cherche  à 
rassembler  quelques  maigres  ressources,  et  n'oublie  môme  pas 
son  indemnité  de  député  pour  la  première  moitié  de  fructidor. 
Il  se  défend  volontiers  :  c  Mon  arrêt  tient  à  des  haines  person- 
nellesy  car  en  vérité  il  n'y  a  pas  le  sens  commun  à  me  supposer 
quelque  part  dans  les  intrigues,  s'il  y  en  a  eu.  Vous  me  con- 
naissez :  j'ai  été  droit  mon  chemin;  j'ai  voulu  la  constitution  ; 
mes  discours  le  prouvent  ;  ma  conduite  le  démontre.  J'ai  vive- 
ment souffert  pendant  quelques  jours.  S'arrachera  sa  patrie,  k 
ses  enfants,  à  ses  amis,  est  uu  malheur  affreux  :  mais  j'ai  fait  de 
bonne  heure  provision  de  morale  et  de  philosophie  ;  je  la  re- 
trouve et  je  suis  aujourd  hui  beaucoup  plus  calme.  »  (Lusignan, 
2^  complémentaire.) 

La  femme  de  d'Ossonville  est  en  couches  :  on  juge  des  inquié- 
tudes du  malheureux.  «  Voilà  le  sixième  jour  que  nous  sommes 
sur  la  route  vers  Koehefort  :  il  me  tarde  bien,  chère  amie,  d'y 
arriver  pour  y  savoir  comment  et  dans  quel  état  est  ta  santé  !  car 
c'est  absolument  la  seule  chose  qui  m'occupe.  Quant  à  la  mienne, 
elle  est  toujours  excellente.  »  Le  père  ajoute  :  «  Je  désire  bien 
que  mon  fils  m'écrive,  ce  sera  un  gage  de  son  amour  filial  que  je 
^conserverai  sur  moi  jusqu'au  tombeau.  Je  le  prie  de  ne  se  la  pas 
faire  dicter.  Je  lui  demande  au  contraire  qu'il  m'exprime  ses  sen- 
timents tels  qu'il  les  sent  pour  moi.  »  (Tours,  25  fructidor.) 

A  part  quelques  préoccupations  d'affaires,  Barbé-Marbois  est 
tout  entier  au  souvenir  de  sa  femme  et  de  sa  fille  :  sa  femme, 
américaine  transplantée  en  France  et  qui  n'y  a  point  de  famille  ; 
sa  fille  toute  jeune  et  qu'il  ne  reverra  peut-être  plus  !  «  Je  ne  sais 
si  je  suis  privé  pour  jamais  du  bonheur  de  vous  revoir,  de  revoir 
notre  Sophie  :  veillés  à  tout  ce  qui  pourra  rendre  sa  vie  heureuse, 
etc.  (sic).  En  attendant,  ne  négligez  rien  pour  donner  des  talents 
utiles  à  notre  enfant  ;  procurez-lui  même  tous  ceux  qui  peuvent 
contribuer  à  embellir  sa  vie.  Dans  la  situation  où  je  suis,  la 
seule  pensée  consolante  que  je  puisse  avoir,  c'est  qu'elle  sera 
heureuse  et  que  vous  qui  ne  pouvez  plus  l'être;  jouisses  au  moins 
d'un  avantage  et  d'un  bien  qui  était  le  plus  cher  pour  moi....  » 
(Orléans,  25  fructidor.) 

Quelle  que  soit  leur  infortune,  tous  se  font  un  point  d'hon- 
neur de  la  supporter  avec  constance.  Il  ne  leur  échappe  pas 
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une  plainte  :  des  misères  de  la  route,  de  la  maladie,  peu  de 
chose  ;  des  insultes  de  la  foule  ou  des  mauvais  traitements  des 
municipalités,  pas  un  mot.  A  l'occasion^  ils  témoignent  des  égards 
que  l'escorte  a  pour  eux,  et  c'était  sans  doute  vrai,  car  aucun 
n'y  manque.  Ils  gémissent  sur  leur  sort,  mais  sans  admettre 
qu'on  s'abaisse  à  supplier  pour  eux  leurs  persécuteurs,  c  Jene 
vous  indique  aucun  plan  de  conduite,  ma  chère  amie,  écrit  Barbé- 
Marbois  ;  je  m'en  remets  entièrement  à  vous,  et  je  ne  vous  désa- 
vouerais que  dans  le  cas  où  vous  pourriez  descendre  à  la  moindre 
humiliation  dans  la  vue  de  mon  intérêt.  Je  ne  crois  rien  de  sem- 
blable de  votre  part.  »  (^Saint-Maixent,  3«  complémentaire.) 

Enfin,  à  côté  de  ces  profonds  sentiments  de  famille,  commur.s 
à  tous,  il  en  est  un  autre  qu'il  faut  noter  comme  des  plus  tou- 
chants :  c'est  l'affection,  très  justifiée  du  reste,  que  quelques- 
uns  manifestent  pour  leurs  domestiques  et  la  confiance  dont  ils 
les  honorent,  oc  Pour  toi,  mon  ami,  écrit  Willot  à  Moncade,  son 
domestique,  des  services  comme  les  tiens  sont  sans  prix;  prends 
trois  cents,  quatre  cents  livres,  ce  que  tu  voudras,  à  raison  de 
tes  besoins  et  de  ma  position.  Je  ne  me  regai*derai  pas  quitte 
envers  toi....  Adieu,  mon  cher  Moncade',  je  t'embrasse  comme 
ton  ancien  maître  et  ton  ami.  »  (Arpajon,  23  fructidor.)  Tronson 
chargeait  le  sien  de  ses  affaires.  Nous  savons  que  celui  de  Bar- 
thélémy s'était  dévoué  jusqu'à  l'accompagner  dans  sa  déporta- 
tion :  il  devait  y  laisser  sa  vie. 

Le  l^f  vendémiaire  an  VI—  22  septembre  1797,  le  convoi  par- 
tit de  Surgères,  et  arriva  à  Rochefort  avant  midi.  Jusque-là  les 
déportés  n'avaient  reçu  de  Paris  et  de  leurs  familles  d'autres 
nouvelles  que  celles  qu'avait  apportées  M"*  Barbé-Marbois  ; 
ils  n'avaient  pas  d'effets  pour  le  voyage,  quelques-uns  n  avaient 
de  linge  que  ce  qu'ils  portaient  sur  eux  ;  quant  à  leur  desti- 
nation, ils  l'ignoraient.  Ceux-ci  songeaient  à  Gayenne,  ceux-là 
à  Madagascar  ;  quelques-uns  espéraient  qu'on  les  jetterait  sur  les 
cotes  d'Espagne,  comme  la  Convention  avait  fait  pour  les  prêtres 
en  1793,  ou  môme  qu'on  se  contenterait  de  les  envoyer  à  Tile 
d'Oléron.  Ils  comptaient  d'ailleurs  séjourner  quelques  jours  à 
Rochefort,  y  recevoir  de  l'argent,  y  faire  des  emplettes,  se  pré- 
parer en  un  mot  à  la  longue  traversée  et  à  l'exil  qu'ils  entre- 
voyaient. Autant  d'illusions.  Nous  savons  que  le  Directoire  avait 
déjà  tout  prévu,  tout  disposé  pour  leur  départ  immédiat.  Aussi, 
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au  lieu  d'entrer  dans  la  ville,  le  convoi  la  contourna,  défila  par  les 
glacis,  et,  suivant  les  prescriptions  du  ministre,  se  dirigea  vers 
les  bords  de  la  Charente. 

Depuis  plusieurs  jours  des  chaloupes  y  attendaient  les  dépor- 
tés.Ils  s'y  embarquèrent  immédiatement  et  furent  conduits  à  bord 
du  lougre  le  Brillant.  Ils  étaient  exténués  de  fatigue  et  de  faim: 
on  leur  apporta  deux  seaux  contenant  de  grosses  fèves  bouillies 
dans  Teau.  A  dix  heures  du  soir,  ils  passèrent  dans  d'autres  cha- 
loupes. Les  plus  sombres  pressentiments  les  assiégeaient.  Avant 
de  s'embarquer,  ils  avaient  entendu  quelques  misérables  crier 
sur  leur  passage  :  à  bas  les  tyrans  !  à  Veau  !  on  va  les  faire 
boire  à  la  grande  tasse  !  ils  songeaient  aux  bateaux  à  soupapes 
que  Carrier  avait  rendus  célèbres.  Cependant  ils  se  retrouvè- 
rent bientôt  tous  à  bord  de  la  Vaillante^  et  telle  fut  leur  joie 
qu'ils  s'embrassèrent  avec  effusion.  Du  reste,  le  commandant 
Jurien  les  accueillit  de  manière  à  leur  faire  espérer  un  traite- 
ment favorable  *. 

Barbé-Marbois,  à  peine  installé,  écrivit  le  même  jour  à  sa 
femme  la  lettre  suivante,  la  dernière  avant  de  quitter  la  France  • 

A  la  rade  de  Rocliefort,  !•'  vendémiaire. 

Nous  voilà  embarqués,  mon  Elise,  j'ignore  pour  quelle  destination. 
Peut-être  l'ignorerez- vous  de  même.  Recevez  mes  bien  tendres 
adieux.  Conservez  avec  vos  soins  accoutumés  notre  Sophie.  Votre  ex- 
cellent exemple  me  garantit  qu'elle  sera  digne  de  vous.  Ne  l'attris- 
tez pas,  ne  vous  affligez  pas  inutilement  vous-même  en  l'entretenant 
trop  souvent  de  moi.  Jle  vous  demande  avec  instance,  et  c'est  la  seule 
chose  où  je  me  permette  d'avoir  une  volonté  avec  vous,  je  vous  de- 
mande de  distraire,  d'égayer  son  enfance.  J'ignore  combien  de  temps 
l'état  de  ma  santé  me  permettra  de  m'occuper  de  vous  deux  :  mais  si 
je  puis  être  certain  que  vous  donnez  à  notre  enfant  toutes  les  qualités 
dont  sa  situation  est  susceptible,  je  serai  moins  malheureux.  Adieu, 
Élise,  Sophie  ;  adieu,  ma  mère,  mes  sœurs,  mes  frères. 

Mon  courage  n'est  point  abattu,  mais  j'éprouve  un  cruel  dérange- 

1  «  Ramel  dit  dans  son  journal  que  Willot,  Pichegru,  d*Oàson ville  et  lui 
furent  mis  dans  la  fosse  aux  lions.  Je  doiR  à  la  vérité  et  à  la  reconnaissance 
de  démoatir  un  acte  de  rigueur  auquel  le  capitaine  Julien  (sic)  ne  se  serait 
certain  jment  pas  prêté.  Nous  n'avons  jamais  été  séparés  ni  traités  plus  mal 
les  uns  que  les  autres.  »  —  Delarue,  Histoire  du  18  fructidor,  t.  II, 
p.  344. 
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ment  d'estomac.  Il  me  faudrait  des  secours  que  je  crains  de  ne  pouvoir 
recevoir  à  bord,  même  de  rhumaiiité  la  plus  attentive. 

Barbk-Marbois  '. 

Arrivés  à  Rochefort  le  !•'  vendémiaire,  embarqués  le  même 
jour  dans  la  soirée,  les  déportée  devaient,  dès  le  lendemain, 
quitter  la  France.  Le  2  vendémiaire  au  petit  jour,  la  VaiUante 
reçut  Tordre  de  mettre  à  la  voile.  La  brise  était  faible,  le  courant 
de  jusant  très  fort  :  Jurien  hésitait.  Mais  il  était  surveillé  par  le 
stationnaire  du  port,  la  Révolution  (ci-devant  le  Thésée),  que 
montait  en  personne  le  commandant  des  armes,  qui  le  menaça, 
s'il  n'obéissait,  de  lui  envoyer  toute  sa  volée.  Il  partit,  et  échappa 
auxécueils.  Il  était  accompagné  du  lougre  le  Brillant  qui  devait 
l'escorter  jusqu'à  ce  qu'il  fût  hors  de  vue.  Vers  le  soir,  on  vit  /a 
Révolution  se  couvrir  de  signaux,  de  nombreux  coups  de  canon 
retentirent  ;  la  Vaillante  revint  à  l'île  d'Aix,  et  se  plaça  sous  les 
canons  de  la  Révolution.  Un  courrier  extraordinaire  du  ministre 
de  la  marine  venait  d'arriver,  et  avait  rejoint  en  rade  le  vice- 
amiral  Martin  ;  il  lui  apportait  l'ordre  de  remplacer  le  lieutenant 
Jurien  par  le  lieutenant  La  Porte  qui,  précédemment,  comman- 
dait la  corvette.  Un  canot  vint  à  bord,  amenant  le  nouveau  com- 
mandant, qui  fut  reconnu  innmédiatement,  et  ramena  à  terre  le 
lieutenant  Jurien*. 

*  Cette  lettre  était  accompagnée  de  la  siuvante,  adressée  au  ministte 
de  la  marine  :— <  En  rade  à  Rochefort,  1*''  vendémiaire  an  5  :  Citoyen  minis- 
tre, vous  m'obligeriez  beaucoup  si  vous  vouliez  bien  faire  remettre  celte 
lettre  à  ma  femme.  C'est  une  faveur  que  vous  accorderez  à  quelqu'un  qui 
pendant  plusieurs  années  a  servi  avec  quelque  utilité  dans  votre  départe- 
ment. »  Il  ne  parait  pas  que  cette  recommandation  ait  eu  quelque  effet. 

*  Une  lettre  du  commandant  des  aimes,  du  3  vendémiaire,  expose  1*00- 
semble  de  l'opération  que  j'ai  résumé  ci-dessus.  Cf.  Souvenirs  d'un 
amiral,  par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  t.  II.  Jurien  adressa  le 
jour  même  une  réclamation  au  ministre  et  ne  manqua  pas  de  lui  rappeler 
les  campagnes  qu'il  venait  de  faire.  Le  11  vendémiaire  —  8  octobre,  le 
ministre  lui  répondit  :  c....  En  vous  transmettant  le  témoignage  de  inn 
satisfaction,  je  dois  vous  dire  que  la  disposition  qui  vous  a  privé  du 
commandement  de  la  Vaillante  tient  à  des  mesures  particulières  que  le 
Directoire  a  jugé  convenable  de  prendre,  et  que  vous  avez  toujours  les 
mêmes  droits  à  son  estime  et  à  sa  bienveillance.  J'espôre  qu'il  se  présen- 
tera bientôt  une  occasion  de  vous  dédommager  et  de  vous  mettre  à  portée 
de  donner  de  nouvelles  preuves  de  votre  talent  et  de  votre  dévouement  à  h 
Republique.  »  Dossier  Jurien  la  Gravière,  Il  fut  nommé  capitaine  de  fré- 
gate quatre  mois  après  (14  janvier  1798). 
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La  corvette  appareilla  le  3  vendémiaire  —  24  septembre;  mais 
presque  aussitôt,  un  violent  coup  de  vent  la  força  de  relâcher 
dans  la  rade  des  Basques. 

«Cette  relâche,  écrit  le  commandant  des  armes  (5  vendémiaire  — 
26  septembre),  m'a  procuré  les  moyens  de  faire  parvenir  aux  déportés 
embarqués  sur  cette  corvette  des  vêtements  qui  leur  ont  été  envoyés 
après  avoir  été  visités.  Plusieurs  d'entr'eux  n'avaient  que  ce  qu'ils 
avaient  sur  le  corps.  Les  instructions  que  vous  m'avez  adressées  au 
sujet  de  ces  déportés  portaient  qu'ils  étaient  autorisés  à  embarquer 
leur  or,  argent  et  effets. 

De  la  main  du  vice-amiral,  —  P.  S  Le  lougre  le  Brillant,  qui  avait 
mis  sous  voiles  avec  la  Vaillante,  vient  de  me  rendre  compte  que 
cette  corvette  avait  mis  à  la  voile  le  4  vendémiaire,  et  qu'il  Tavait 
laissée  à  six  lieues  dans  l'ouest  de  Chassiron,  avec  bon  frais  de  vent  de 
nord.  MARTIN.  » 

Quelques  jours  après,  le  commandant  des  armes  avise  encore 
le  ministre  qu'il  a  été  informé  par  le  consul  de  France  à  San- 
tanderque  la  corvette  a  paru  le  11  vendémiaire  sur  la  côte  d'Es- 
pagne. Elle  avait  échappé  à  la  croisière  anglaise.  Les  déportés 
étaient  déjà  loin  de  France,  lorsque,  par  une  lettre  du  11  vendé- 
miaire, le  ministre  exprima  quelques  scrupules  sur  la  sévérité 
de  la  consigne  donnée  par  le  vice-amiral  Martin  : 

c<  J*ai  remarqué  avec  peine,  écrit-il,  que  vous  n'aviez  accordé 
qu'une  heure  le  matin  et  une  heure  le  soir  aux  déportés  pour  prendre 
l'air.  Des  hommes  renfermés  dans  l'entrepont  d'un  bâtiment,  presque 
tous  habitués  aux  douceurs  et  aux  commodités  de  la  vie,  auront  bien 
de  la  peine  à  supporter  pendant  aussi  longtemps  la  privation  de 
l'air  libre,  et  il  serait  à  craindre  que  leur  santé  ne  fût  promptement 
altérée.  L'intention  du  Directoire  n'a  jamais  été  d'aggraver  la  position 
de  ces  individus,  quelque  coupables  qu'ils  fussent,  et  il  a  voulu  au 
contraire  donner  à  leur  égard  une  preuve  authentique  de  sa  modéra- 
tion et  de  sa  générosité.  J'espère  au  surplus  que  le  capitaine  aura 
trouvé  dans  les  instructions  que  je  lui  ai  expédiées  des  motifs  suffisants 
pour  modifier  la  rigueur  de  cet  article.  » 

Le  vice-amiral  Martin  crut  devoir  se  défendre  ;  il  avait  craint 
«de  dépasser  les  intentions  du  ministre  en  accordant  une 
heure.  »  Il  rappelle  la  sévérité  avec  laquelle  on  avait  traité  les 
déportés  dans  le  trajet  de  Paris  à  Rochefort  : 
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«  Les  chariots  qui  les  ont  conduits  avaient  des  barreaux  de  fer»  ils 
étaient  fermés  à  clef,  et  on  ne  me  les  a  remis  que  les  uns  après  les 
autres,  et  avec  toutes  les  précautions,  quoique  environ  trois  cents 
hommes  fassent  sous  les  armes...  Je  leur  ai  fait  passer  des  vêtements 
qui  leur  étaient  adressés  et  700  louis  d'or.  Le  jour  de  leur  départ,  un 
petit  bâtiment  sous  les  ordres  d'un  adjudant  était  chargé  de  vivres 
frais  et  de  différentes  provisions  qu'ils  avaient  demandées.  Ce  petit 
bâtiment  n'a  pas  pu  joindre  Za  Vaillante.  Cet  acte  d'humanité  qui 
û'avait  pas  été  prévu  dans  les  instructions  n'annonce  pas  un  acte 
rigoureux  de  ma  part.  Je  pouvais  cependant  m'opposer  à  l'em- 
barquement de  ces  provisions,  puisque  vous  m'aviez  fixé  leur 
ration  à  bord  de  la  corvette.  » 

Un  agent  qui  conciliait  si  bien  la  rigueur  et  l'humanité  n'était 
pas  pour  déplaire  :  aussi  le  ministre  s'empressa-t-il  de  lui 
transmettre  un  témoignage  de  satisfaction.  On  sent  néanmoins, 
par  le  soin  même  qu'il  prend  d'y  répondre,  à  quelle  hostilité  de 
l'opinion  publique  s'étaient  heurtées  ces  mesures  arbitraires. 
€  Si  la  malveillance,  écrit-il,  a  voulu  jeter  de  la  défaveur  sur  la 
conduite  des  républicains  qui  dans  cette  circonstance  ont  fidèle- 
ment exécuté  la  loi  et  les  ordres  du  gouvernement,  ils  ont  pour 
dédommagement  l'estime  du  Directoire,  celle  des  patriotes,  et 
la  satisfaction  d'avoir  bien  rempli  leurs  devoirs.  Je  m'honorerai 
toujours,  citoyen  général,  de  mériter  la  haine  des  ennemis  de  la 
République,  et  je  vous  dois  la  justice  de  croire  que  vous  partagez 
ce  sentiment  ^  » 

Laissons  les  agents  du  Directoire  à  leurs  satisfactions  intimes, 
€t  suivons  les  déportés  sur  le  chemin  de  leur  exil. 

Les  déportés  avaient  quitté  la  France  sans  savoir  dans  quel  lieu 
ils  allaient  être  conduits  ;  après  plusieurs  jours  de  navigation,  ils 
l'ignoraient  encore.  Une  circonstance  fortuite  les  en  informa. 
Ils  avaient  remarqué  sur  le  pont  du  bâtiment  une  caisse  très 
haute,  enveloppée  de  toile  cirée.  Tous  les  jours,  on  y  versait 
abondamment  de  l'eau.  Pourquoi  ce  mystère?  Pourquoi  cette 
prodigalité  d'eau,  alors  qu'on  la  ménageait  parcimonieusement 
aux  déportés  et  à  l'équipage  ?  Lorsque  la  corvette  arriva  sous  des 
latitudes  plus  chaudes,  les  toiles  furent  enlevées,  et  Barbé-Mar- 
bois  reconnut  l'arbre  à  pain.  —  «  Nous  allons  à  Gayenne  !  » 
s'écria  aussitôt  Barthélémy  :  il  se  souvenait  en  effet  qu'en  sa 

'  Archives  de  la  marine. 
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présence,  Revellière-Lépeaux  avait  maintes  fois  manifesté  au 
ministre  de  la  marine  son  impatience  d'apprendre  que  l'arbre  à 
pain  fût  expédié  pour  la  Guyane  ^ 

Tant  de  sollicitude  et  d'égards  n'étaient  pas  réservés  aux 
déportés.  Non  pas  que  La  Porte,  le  nouveau  commandant  de  la 
corvette,  exagérât  la  consigne  ou  môme  l'appliquât  rigoureuse- 
ment: c'était  un  homme  sans  éducation,  mais  qui  n'affectait  de  la 
dureté  que  pour  ne  pas  se  compromettre.  Enfermés  dans  un  étroit 
espace,  où  ils  ne  pouvaient  pas  se  tenir  debout,  les  déportés 
souffraient,  et  de  l'air  méphitique  qu'il  leur  fallait  respirer,  et 
d'une  nourriture  grossière,  souvent  même  repoussante,  et  surtout 
du  mauvais  état  de  la  mer.  Dès  le  25  septembre,  on  leur  accorda 
de  rester  deux  heures  par  jour  sur  le  pont:  le  26,  la  permission 
devint  définitive.  L'équipage  apporta  quelques  adoucissements  à 
la  consigne  ;  le  chirurgien  donna  du  thé;  les  officiers  firent  passer 
des  morceaux  de  leur  table;  les  matelots  vendirent,  quoique 
un  peu  cher,  de  menus  services.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  cas 
accidentels.  L'approvisionnement  de  la  corvette  s'était  fait  à  la 
hâte  ;  les  magasins  du  Directoire  étaient  d'ailleurs  bien  mal 
remplis.  Mauvaise  pour  les  déportés,  la  nourriture  n'était  guère 
meilleure,  je  ne  dis  pas  pour  les  officiers,  mais  pour  l'équipage. 
Un  jour,  s'apercevant  que  Murinais  broyait  avec  beaucoup  de 
peine  son  biscuit  :  t  Je  vois  bien,  lui  dit  La  Porte,  que  le  biscuit 
t  est  trop  dur  pour  vos  dents;  je  vous  ferai  donner  du  pain.— Non, 
«  monsieur,  reprit  le  vieillard  ;  je  ne  veux  point  de  préférence  ; 
c  je  n'accepterai  rien  que  mes  camarades  ne  le  pai*tagent.  —  On 
c  leur  en  donnera  aussi,  mais  seulement  trois  fois  par  semaine, 
c  comme  à  l'équipage,  attendu  que  j'ai  peu  de  farines  *.  » 

De  retour  à  Rochefort,  La  Porte  adressa  au  ministre  de  la  ma- 
rine un  rapport  sur  son  expédition.  Il  avait  une  belle  écriture, 
mais  pas  plus  d'orthographe  que  de  grammaire,  comme  on  va 
pouvoir  s'en  convaincre,  et  une  grossièreté  d'expressions  et  de 


^  Deux  ans  plus  tard,  Tagent  du  Directoire  à  la  Guyane,  Burnel,  écri- 
vait au  ministre  de  la  marine  :  «  L'arbre  à  pain  apporté  par  la  Vaillante  est 
en  pleine  végétation.  A  la  fin  des  pluies,  la  colonie  aura  deux  individus  de 
cette  espèce,  et  bientôt  on  pourra  le  propager.  Le  citoyen  Martin,  natura- 
liste, est  animé  du  plus  grand  zèle  et  doué  des  connaissances  les  plus 
étendues.  »  Archives  de  la  marine,  —  Journal  d'un  déporté  non-jugé, 
1,99. 

«  Delarue,  op  cit,,  t  II,  p.  354-355. 
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procédés  peu  dissimulée.  Je  reproduis  de  ce  rapport  la  partie 
relative  aux  déportés  *. 

a  Après  que  j'ai  déposé  à  cette  colonie  tout  ce  ^n^  j'étais  charge 
d'y  porter  (c'est  de  sa  cargaison  humaine  que  parle  ici  le  comman* 
dant  La  Porte  ....  il  nae  reste  à  vous  faire  part  de  ce  qui  s'est  passé 
relativement  aux  déportés. 

«  Ils  ont  d'abord  considérablement  poufîert,  particulièrement  pen- 
dant les  dix-sept  jours  que  fai  resté  dans  le  golfe  ;  la  mer  était  dé- 
montée, rétat  où  était  plusieurs  d'eux  mont  fait  craindre  que  je  serais 
obligé  d'en  jetter  quelqu'un  à  la  mer,  mais  le  grand  soin  que  j'ai  eu 
pour  eux  les  ont  préservés  d\m  pareil  accident.  Tétais  obsédé  chaque 
moment  pour  faire  une  relâche  en  Espagne,  c'est  ce  que  j'ai  constam- 
ment refusé,  voyant  ma  résolution  ils  ont  resté  assez  tranqui^te  jus- 
qu'à la  vue  de  risle  Saint-Michel,  c'est  là  qu'ils  ont  récidivé  leurs 
demandes  de  relâcher,  mais  sourd  à  leurs  propositions,  ils  m'ont  ac- 
cablé de  reproches,  en  disant  que  je  voulais  les  faire  mourir.  Javais 
beau  leurs  perssadér  le  contraire,  ils  nen  ont  rien  voulu  croire.  De- 
passé  la  vue  de  cette  Isle,  je  mapercûs  qu'il  y  avait  de  la  désanioo 
entreux  qu'il  s'était  formé  |)lusieurs  partis,  qu'ils  se  quéréloit  sou- 
vent qu'aujmnt  un  jour  ils  en  vinrent  aux  menaces  i  ils  portaient  le 
point  sur  la  figure  du  Bonhomme  Muriné  (Murinais)  en  lui  reprochant 
qu  il  était  la  cause  de  ce  qu'ils  Eprouvoit,  ce  M'  se  défendit  en  leurs 
disant  qu'ils  les  avait  prévenus  assez  ateras  que  la  mèche  était  éventée, 
ce  débat  a  duré  quelques  instants,  Ils  ont  fini  par  se  Débonder  et  ont 
dit  à  haute  voix  qu'une  heure  de  plus  leurs  pian  etoit  Exécuté  et 
réussy,  qu'il  en  aurait  coûté  la  vie  à  une  Infinité  d'Individus,  et  Enfin 
ce  qu'ils  ont  fait  ils  le  feroit  encore,  voillà,  citoyen  ministre,  les  pro- 
pos qu'ils  ont  tenus,  et  que  je  vous  certifie. 

«  Salut  et  Respect 
«  Vu  par  le  Vice-Amiral^  F"  La  Porte.  ■ 

Commandant  des  Armes  : 
Martin.  * 

Le  21  brumaire  -11  novembre  1797,  après  être  restés  cin- 
quante et  un  jours  abord,  les  déportés  entendirent  la  vigie 
signaler  Terre  !  et,  dans  l'après-midi  du  même  jour,  ia  Vaillante 
mouilla  dans  la  rade  de  Cayenne. 

Le  gouverneur,  ou,  dans  le  langage  administratif  de  cette 
époque,  l'Agent  particulier  du  Directoire  à  la  Guyane  était  alors 

'  Archives  de  la  Marine.  Dossier  de  la  \aiWinte. 
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un  sieur  Jeannet-Oudin.  Originaire  d'Arcis-sur-A.ube  et  cousin  de 
Danton  ',  il  avait  de  bonne  heure  épousé  la  cause  républicaine. 
Maire  de  sa  commune,  plus  tard  commissaire  du  conseil  exé- 
cutif provisoire  à  Thionville  pendant  le  siège  de  cette  place,  le 
crédit  de  Danton  l'avait  fait  nommer  commissaire  de  la  Conven- 
tion à  la  Guyane  fran(;?aise.  Il  y  arriva  le  11  avril  1793  ;  mais  la 
chute  et  la  mort  de  son  parent  Tayant  averti  de  se  retirer,  il  quitta 
la  colonie  et  gagna  les  États-Unis.  Il  rentra  en  France  ;  après 
thermidor  :  le  Directoire  le  renvoya  à  la  Guyane.  Il  y  trouva  Bil- 
laud-Varennes  etCollot  d'Herbois,  les  seuls  hommes  politiques 
que  la  déportation  y  eût  jusque-là  conduits  :  Jeannet  les  traita 
comme  des  ennemis  de  Danton  ;  il  les  expulsa  de  Gayenne,  où 
ils  vivaient  en  liberté,  et  les  expédia  à  Sinnamary.  A  la  date  où 
nous  sommes,  Billaud-Varennes  y  était  encore  ;  quant  à  Gollot, 
ramené  malade  à  Gayenne,  il  y  était  mort  à  l'hôpital  le  20  prai- 
rial an  IV  —  8  juin  1796  ». 

D'extérieur  agréable,  de  formes  polies,  d'esprit  avisé,  Jeannet 
n'était  incapable  ni  d'humanité  ni  de  modération,  si  son  intérêt 
ne  lui  dictait  pas  une  autre  conduite.  Un  officier  de  la  corvette 
descendit  à  terre,  et  l'informa  de  la  mission  de  la  Vaillante.  Jean- 
net  écrivit  immédiatement  à  l'administrateur  de  la  marine  la 
lettre  suivante  : 

«  Je  vous  préviens,  citoyen,  qu'il  arrivera  ce  soir  à  terre  seize  dé- 
portés, actuellement  à  bord  de  la  corvette  la  Vaillante,  L'hôpital 
militaire  étant  le  seul  local  où  il  soit  possible  de  les  recevoir  provisoi- 


1  Cousin  de  Danton  par  sa  mère,  et  non  pas  neveu,  comme  on  le  dit 
généralement.  —  «  Je  ne  suis  point  le  neveu  de  Danton,  je  suis  son  cousin. 
J*étais  Tami  de  sa  personne  ;  je  reste  Tami  de  sa  mémoire.  »  Notes  sur 
quelques  passages  du  mémoire  de  Ramel,  etc.  Paris,  an  Vili,  p.  5. 

*  CoUot  d'Herboiset  Billaud-Varennes  avaient  été  embarqués  séparément 
le  6  prairial  an  ill  (25  mai  1795>,  à  Rochefort  sur  deux  bâtiments  :  le  premier 
sur  le  Cerf,  le  second  sur  l'Expédition;  la  division  était  sous  les  ordres  du 
lieutenant  de  vaisseau,  Polony.  Us  débarquèrent  à  Gayenne  le  12  messidor 
suivant  —  30  juin.  Nous  indiquons  la  date  de  la  mort  de  Collot  d'Herbois^sur 
laquelle  on  Sv3  trompe  souvent,  d'aprjs  la  lettre  de  Jeinnet,  en  date  du 
3  fructidor  an  IV  — 20  août  1796,  au  ministre  de  la  marine.  Elle  est  ainsi 
conçue:  «  Citoyen  ministre,  je  vous  informe  que  le  déporté  J.  M.  GoUot  est 
décédé  à  Thôpital  militaire  de  cette  ville,  le  20  prairial  dernier.  Ses  effets 
ont  été  remis  au  déporté  Billaud,  en  fareur  de  qui  il  en  avait  disposé  verb  i- 
lement.Salut  et  respect.  Jeannet-Oudin.  »  ilrcA/oe^  de  la  Marine.  Dossier 
Collot  d'flerbois. 
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rement,  vous  voudrez  bien  donner  des  ordres  pour  y  faire  préparer 
toutes  les  chambres  disponibles  et  seize  lits,  et  pour  qu'il  s'y  trouve 
les  servants  el  les  rafraîchissements  nécessaires.  Vous  recommanderez 
d'ailleurs  que  ces  déportés  y  soient  traités  avec  tous  les  égards  qui 
sont  dûs  au  malheur.   » 

Les  déportés  débarquèrent  le  lendemain,  22  brumaire — 12  no- 
vembre ;  ils  furent  bien  accueillis  par  la  population.  Le  comman- 
dant de  place  les  conduisit  à  Tagent.  Il  les  reçut  dans  son  ca- 
binet, et  leur  tint  quelques  propos  obligeants.  Ramel  lui  prête 
un  petit  discours  fort  convenable  et  que  De  la  Rue  confirme  en  le 
reproduisant.  Jeannet  nie  ce  discours  ;  on  a  prétendu  qu'il 
avait  pleuré  :  il  nie  ses  larmes.  «  Je  fus  ému  sans  doute, 
écrit-il  ;  mais  je  ne  versai  point  de  larmes.  Je  leur  adressai  quel- 
ques paroles  consolantes,  et  non  le  discours  que  l'on  me  met  dans 
la  bouche  !  id  Quoi  qu'il  en  soit,  Taccueil  fut  honnête  et  con- 
venable. Les  déportés  furent  logés  à  l'hôpital.  Bien  que  les  con- 
grégations fussent  proscrites  à  la  Guyane  comme  en  France, 
c'étaient  encore  des  soe^urs  hospitalières  de  Chartres  qui  le  des- 
servaient ;  le  costume  avait  changé,  mais  non  le  dévouement.  La 
bienveillance  des  sœurs,  des  aliments  sains,  des  fruits  rafraî- 
chissants et  variés,  un  peu  de  ce  confortable  qui  leur  avait  tant 
manqué  pendant  la  traversée,  la  perspective  de  la  liberté  bien 
que  ce  ne  fût  que  la  liberté  dans  l'exil,  tout  cela  ramenait  un  peu 
d'espoir  dans  l'âme  de  ces  infortunés  ;  ils  se  sentaient  déjà  remis 
de  leurs  fatigues,  de  leurs  souffrances,  presque  de  leurs  mala- 
dies, et  ils  s'encourageaient  les  uns  les  autres  à  trouver  dans  la 
destinée  qui  s'ouvrait  devant  eux  des  chances  de  consolation. 

L'illusion  fut  courte. 'Sans  prétendre  deviner,  comme  d'autres 
ont  cru  pouvoir  le  faire,  ce  qui  se  passa  entre  La  Porte  et 
Jeannet  et  les  propos  qu'ils  échangèrent,  il  est  certain  qu'à  la 
suite  de  sa  conversation  avec  le  commandant  de  la  corvette, 
l'attitude  de  l'agent  ne  fut  plus  la  môme.  Le  soir  de  ce  jour, 
les  déportés  s'apprôtant  à  visiter  la  ville,  on  les  avisa  d'avoir  à 
ne  se  promener  que  sur  la  place  publique,  à  certaines  heures, 
sous  la  surveillance  des  soldats,  et  que  nul. habitant  ne  pouvait 
leur  parler  sans  une  permission  spéciale.  Quelques  jours  se 
passent  :  on  les  informe  qu'ils  vorft  quitter  Cayenne  et  partir 
pour  Sinnamary,  on  les  autorise  à  communiquer  avec  les  habi- 
tants pour  leurs  arrangements  particuliers.  Ils  protestent,  ils  se 
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réclament  de  la  loi  de  proscription  elle-même,  qui  a  décréter  leur 
liberté  à  Ca>enne  ;  Laffon-Ladébat  et  Murinais  s'élèvent  contre 
cette  injustice;  Tronson,  dans  un  mémoire  adressé  à  Tagent, 
la  dénonce  avec  l'autorité  du  jurisconsulte.  Vains  efforts!  La 
décision  de  l'agent  est  inébranlable.  Le  6  frimaire  —  26  novem- 
bre, les  déportés  furent  embarqués  sur  une  goélette.  Comme  à 
Rochefort,  l'opération  se  passa  loin  du  public,  hors  de  la  ville 
et  du  port,  derrière  l'hôpital,  à  Tendroit  môme  où  avait  eu  lieu 
le  débarquement.  Un  seul  des  déportés,  La  Villeurnoy,  malade 
de  la  fièvre,  resta  à  Thôpital  :  il  y  couchait  dans  le  lit  qu  avait 
occupé  et  où  était  mort  Collot  d'Herbois.  Le  lendemain  matin, 
ses  compagnons  débarquèrent  à   Sinnamary. 

L'agent  du  Directoire  à  la  Guyane  n'ayant  été  officiellement 
informé  ni  du  coup  d'état  du  18  fructidor  ni  de  la  déporta- 
tion qui  en  devait  être  la  suite  *,  n'avait  pu  faire  procéder  à 
aucuns  préparatifs.  La  Vaillante  lui  apporta  les  instructions  du 
Gouvernement  :  c'est  à  Conanama,  à  vingt-cinq  lieues  ouest  de 
Cayenne  que  le  Directoire  voulait  qu'ils  fussent  placés.  Il  entrait 
dans  cette  décision  autant  d'ignorance  que  d'étourderie  ;  car  si 
l'ancien  ordonnateur  de  la  Guyane,  Daniel  Lescaiier,  avait  écrit 
quelque  part  dans  son  livre  que  «  cette  partie  de  la  Guyane  (entre 
Sinnamary  et  Iracoubo)  a  toujours  été  regardée  comme  très- 
saine  ï  (et  Ton  verra  si  l'expérience  vérifiera  ses  renseigne- 
ments), ailleurs,  c'est-à-dire  cinq  pages  plus  loin,  on  lit  :  «  Dans 
cette  étendue  de  140  lieues  décotes,  nous  n'occupons  que  l'es- 
pace compris  entre  la  rivière  d'Oyapok  et  celle  d'Iracoubo, 
c'est-à-dire  00  lieues,  si  on  peut  dire  qu'on  occupe  un  pays  lors- 
qu'on y  est  en  aussi  petit  nombre  et  aussi  dispersés.  11  n'y  a 
plus  en  tout  que  8  à  900  blancs  actuellement  dans  toute  la  colo- 
nie, et  encore  le  plus  grand  nombre  habite  le  chef-lieu  ou  ville 
de  Cayenne.  On  peut  donc  regarder  cette  vaste  étendue  comme 
un  vrai  désert ,  couvert  presque  partout  de  forêts  impénétrables 
ou  abandonnées  à  la  nature  '.  d 

*  Le  ministre  de  la  marine  avait  voulu  envoyer  un  bâtiment  à  la  Guyane 
et  il  avait  même  choisi  le  Brillant  pour  cette  mission  sur  la  nature  de  la- 
quelle les  dépêches  ne  s  expliquent  pjis-  Cependant  h  Brillant  ne  partit  pas; 
il  servit,  nous  l'avons  vu,  à  conduire  les  déportés  de  Rochefort  à  la  Vail- 
lante, et  à  escorter  quelque  temps  cette  corvette. 

*  Exposé  des  moyens  de  mettre  en  valeur  et  d'administrer  la  Guyane, 
1791.  —  Une  nouvelle  édition,  dédiée  au  Directoire,  parut  en  l'an  VI  (1798). 
Cf.  p.  23  et  28-29. 
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Un  capitaine  du  génie,  nommé  Ghapel,  et  un  ingénieur  géogra- 
phe, Simon  Mentelle,  attachés  à  l'agence,  appuyaient  le  choix 
du  Directoire,  tout  en  reconnaissant  que  cette  région  n'avait  été 
ni  relevée  ni  môme  reconnue.  Jeannet,  plus  sensé  et  plus  prati- 
que, trouvait  que  Conanama  étant  inhabité  n'offrirait  pas  de 
ressources,  et  qu'il  était  d'ailleurs  trop  loin  pour  que  la  surveil- 
lance pût  s'y  exercer  efficacement.  Sinnamary  était  plus  proche; 
il  y  avait  un  poste;  dans  le  voisinage  du  poste,  un  hameau;  quel- 
ques ressources  pour  la  pêche  et  pour  la  chasse,  des  savanes 
pour  les  bestiaux  et  quelques  karbets  d'indiens.  Triste  séjour, 
mais  encore  préférable  à  celui  de  Conanama,  où  il  y  avait  tout  à 
faire  et  à  préparer  !  Aussi,  en  donnant  au  lieutenant  du  génie 
Prévost  la  mission  d'apprécier  la  situation  de  Conanama, 
Jeaunet  ne  lui  dissimula  pas  ses  préférences  pour  Sinnamary,  et 
l'invita  à  approprier  le  bâtiment  national  du  poste  à  sa  nouvelle 
destination  (lettre  du  24  brumaire— 14  novembre  1797)  K 

BarbéMarbois  a  donné  de  Sinnamary  une  description  intéres- 
sante à  reproduire. 

«  Sinnamari,  écrit-il,  est  à  Touest  de  Cayenne  et  à  24  lieues.  Ce 
bourg  est  bâti  sur  un  plan  régulier.  A  peine  a-t-on  pu  trouver  des 
habitants  pour  le  quart  des  emplacements,  et  môme  il  n'y  a  sur  cha- 
que islet  occupé  qu'une  mauvaise  case  et  un  jardin  entouré  de  baies 
vives.  On  voit  quelques  chaumières  abandonnées,  et  qui  servent  de 
retraite  aux  Indiens,  lorsqu'ils  viennent  au  village.  Des  ronces  cou- 

^  Art.  4.  Ces  opérations  termicées,  il  (le  citoyen  Prévost)  se  rendra  sans 
délai  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Conanama,  indiqués  parle  citoyen  Chapel, 
capitaine  du  génie,  et  Mentelle,  ingénieur  géographe,comme  réunissant  ton- 
tes les  conditions  désirabWs  pour  recevoir  définitivement  les  déportés,  ainsi 
qu'il  s'en  convaincra  par  la  lecture  de  l'extrait  du  procès-verbal  du  24  bru- 
maire ci-joint.  —  Art.  5.  Le  citoyen  Prévost  s'assurera  si  ce  local  présente 
effectivement  la  réunion  de  toutes  les  conditions  requises.  S'il  peut  trouver 
mieux  ou  même  un  local  aussi  convenable  en  remontant  la  rivière  de  Sin- 
namary  elle-même,  il  s'arrêtera  à  ce  dernier  poste  avec  d'autant  plus  de 
raison  quil  offrira  le  moyen  de  rapprocher  davantage  les  déportés  cTun 
poste  militaire  et  de  moins  disséminer  les  établissements.  —Art.  6.  Devis 
des  dépenses  etc.  —  Art.  7.  La  plus  grande  exactitude  est  recommandée  au 
citoyen  Prévost  dans  cette  opération.  Il  sentira  qu'elle  importe  à  l'exis- 
tence de  seize  individus  et  à  Texécution  des  vues  du  Gouvernement.  - 
Art.  9.  Le  citoyen  Prévost  gardera  pour  lui  seul  les  articles  qui  procèdent. 
(SIC)  -  Archives  de  la  marine.  Au  lieu  de  Conanama,  on  lit,  tantôt  Cona- 
mara,  tantôt,  sur  une  carte  de  la  marine  de  1867,  Cananama.  J'ai  adopté 
Conanama  :  c'est  l'orthographe  de  Barbé-Marbois,  de  Pitou,  et  celle  de  Cha- 
pel, dans  la  carte  qu'il  dessina  de  ce  hameau  funeste. 
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vrent  le  reste  du  terrain  et  jusqu'aux  rues.  La  place  publique  pro- 
duit une  bonne  herbe,  qui  sert  à  la  pâture  du  bétail.  Toutes  los  cases 
sont  construites  en  bois  et  en  terre,  la  plupart  couvertes  de  feuillages 
secs.  Les  fenêtres  n'ont  qu'un  contrevent  sans  jalousie  et  sans  cane- 
vas. Les  carreaux  de  verre  sont  peu  en  usage  dans  les  colon ié^ï.  Plu- 
sieurs cases  ne  sont  fermées  que  par  un  loquet.  Il  n'y  a  ici  qu'une 
maison  carrelée:  le  sol  de  toutes  les  autres  est  une  terre  battue,  moins 
solide  et  moins  propre  que  les  aires  de  nos  granges.  L'église  est  une 
grande  halle  ouverte  de  tous  côtés,  construite  il  y  a  40  ans  par  les 
jésuites.  Le  crucifix  est  encore  sur  l'autel  ;  les  ornements  du  prêtre 
sont  dans  la  sacristie....  Nous  vîmes,  peu  de  temps  après  notre  arri« 
vée,  réglise  convertie  en  magasin.  Les  jésuites  avaient  aussi  une 
bonne  case  dont  on  avait  fait  le  presbytère  ;  nous  y  fûmes  logés.  Vis-à- 
vis  est  un  corps  de  caserne,  et  un  peu  plus  loin  un  hôpital,  maison 
malheureusement  trop  nécessaire  à  Sinnamari.  La  rivière  est  la 
limite  du  bourg  au  couchant.  Il  est  borné  des  trois  autres  côtés  par 
des  savanes  en  partie  submergées^  et  souvent  Impraticables.  Il  y  a 
21  ménages,  ou  pour  mieux  dire,  21  cases  habitées;  et  le  plus  misé- 
sérable  village  de  France  est  mieux  construit  et  plus  peuplé  que 
celui-ci.  Le  maire,  le  juge  de  paix,  le  garde-magasin  et  le  comman- 
dant avaient  tous  la  fièvre  ;  le  médecin  lui-même  ne  pouvait  se  guérir. 
Enfin  tous  les  habitants  avaient  quelque  infirmité.  Des  vapeurs  mal- 
faisantes s'élèvent  des  marais  voisins.  On  y  trouve  des  petits  caïmans, 
et  quelquefois  d'énormes  reptiles  ^  » 

Telle  était  la  misérable  localité  dans  laquelle  les  déportés 
étaient  destinés  à  vivre.  Ils  y  jouissaient  pourtant  d'une  liberté 
relative.  D'abord,  ils  n'étaient  pas  enfermés  dans  un  fort,  bien  que 
Ramel  Tait  prétendu  et  qu'il  en  ait  même  donné  le  dessin,  c  Je  ne 
discuterai  point,  a  écrit  Jeannet,  article  par  aiticle,  la  description 
que  fait  Ramel  du  fort  de  Sinnamary.  Je  me  contenterai  de  dire 
que  ce  fort  n'existe  pas.  »  Et,  de  son  c6té,  le  chevalier  De  la  Rue  : 
OL  Je  ne  sais  pourquoi  Ramel  a  converti  Sinnamary  en  vaste  for- 
teresse et  nous  y  a  incarcérés.  La  liberté  à  laquelle  nous  devions 
être  réduits  dans  ce  hameau  équivalait  assez  à  un  emprisonnement 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  recourir  à  d'absurdes  suppositions  *.» 

*  Journal  d'un  déporté  non  jugé,  t,  I,  p.  132-133. 

*  Notes  sur  quelques  passages  des  mémoires  de  Ramel,  etc.,  p.  13  —  His- 
toire du  iSfuctidor,  etc.,  1. 11,  376,  note.  M.  de  Barante  s'est  laissé  prendre 
aux  contes  de  Ramel  :  «  En  avançant  dans  les  terres,  ils  arrivent  au  fort  de 
Sinnamary  qu'occupait  une  garnison  de  80  hommes,  moitié  nègres,  moitié 
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Mais  l'agent  du  Directoire  avait  déterminé  les  limites  dans  1^- 
quelles  ils  pouvaient  se  mouvoir. 

«  Les  limites  tracées  aux  déportés  sont  au  N.  la  mer  ;  vers  TEst,  la 
rive  gauche  de  Kourou  ;  vers  le  S.,  la  distance  de  deux  journées  et 
demie  de  canot  ou  de  marche  et  vers  l'O.  la  rive  droite  d'Yracombo, 
quMls  auront  cependant  la  faculté  dépasser  à  son  embouchure  seulement 
pour  communiquer  avec  le  bourg  français  et  le  village  indien  de  ce 
nom.  Le  commissaire  en  charge  prendra  les  mesures  les  plus  eiGcaces 
pour  que  ces  limites  ne  soient  jamais  dépassées  par  eux  et  pour  que 
les  embouchures  des  rivières  de  Kourou,  deSinnamary,  de  Conanama, 
d' Yracombo  et  tout  Tespace  des  côtes  qu'elles  comprennent  soit  sur- 
veillé de  manière  à  ce  qu'aucun  déporté  ne  s'évade  et  à  ce  qu'aucune 
embarcation  étrangère  n'aborde  sans  permis  dans  cette  partie.  Les 
déportés  devront  se  trouver  tous  les  quintidis  et  décadis  de  dix 
heures  jusqu  à  onze  heures  du  matin  dans  leurs  logements  respectifs, 
pour  y  recevoir  la  visite  du  commissaire  du  poste,  etc.  ^  » 

Cette  installation  aussi  grossière  qu'incommode,  cette  liberté 
entravée,  les  privations  auxquelles  il  fallait  se  soumettre,  tous 
ces  désagréments  physiques  n'étaient  pas  comparables  à  la  gène 
morale  qui  résultait  de  la  vie  commune  pour  des  hommes  si  divers 
d'opinions  et  de  passé.  Gomment  Bourdon  (de  l'Oise)  et  Rovère 
pouvaient-ils  s'entendre  avec  Brotier  et  La  Villeurnoy  ?  Quels 
rapports  étaient  possibles  entre  ces  représentants  d'un  régime 
de  violence  et  des  hommes  modérés  entre  tous,  Tronson  du  Cou- 
dray,  Barbé-Marbois,  Barthélémy  ?  Les  discussions  qu'avait  en- 
tendues sur  la  corvette  et  que  rapportait  en  espion  fidèle  le  com- 
mandant La  Porte,  se  reproduisirent  à  l'arrivée  à  Sinnamary, 
dans  ces  premiers  jours  où  tous  les  déportés  se  trouvèrent  néces- 
sairement confondus.  Boucher  de  la  Rupelle  a  cru  devoir,  lui 
aussi,  en  témoigner  :  n  Sous  peu  de  jours,  écrit-il  (10  frimaire  — 
30  novembre),  ils  seront  tous  séparés,  et  il  n'en  restera  plus  que 

blancs.  Lex  cases  qu'oa  av^it  préparées  pour  recevoir  les  déportés  y  étaient 
construites  dans  l'enceinte  intérieure  :  c'était  encore  une  prison (t  H,  p.  419).» 
—  M.  H.  Wallon  (Hist,  du  Trib.  révolutionnaire,  t.  VI,  p.  123  ,  commet  la 
même  erreur. 

*  Archive^  de  la  marine.  Instructions  à  Boucher  de  la  Rupelle,  commis- 
saire des  guerres.  L'officier  commandant  le  poste  reçut  des  Instructions  ana- 
logues. Citons  les  trois  derniers  articles  :  Art.  8. 11  empêchera  qu'ils  ne  soient 
ni  insultés  ni  molestés.  —  Art.  9.  Il  ne  communiquera  avec  eux  qu'en  cas  de 
nécessité—  Art  10.  Il  les  traitera  toujours  avec  égardt,  mais  avec  rései'vo. 
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cinq  ou  six  dans  la  maison  nationale,  tant  est  grande  la  haine 
quUls  se  portent  et  les  réponses  dont  ils  s'accablent.  Hier  matin 
il  y  a  eu  entre  deux  une  proposition  de  se  brûler  la  cervelle  ;  elle 
n'a  pas  été  acceptée  par  le  provoqué,  parce  qu'il  n'avait  que  des 
chevrotines  qui  ne  peuvent  que  blesser  et  point  de  balles,  son  in- 
tention étant  de  tuer  son  adversaire  K  > 

Cependant,  au  bout  de  quelques  jours,  chacun  put  se  retirer 
dans  sa  case,  et,  à  la  faveur  de  celte  séparation,  la  paix  se  fit. 
Boucher  leur  accorda  même  des  fusils,  qu'il  avait  refusés  d'abord, 
et  avec  raison  (26  frimaire  —  16 décembre).  Bourdon  (de  l'Oise)  et 
Rovère  étaient  tenus  à  l'écart:  les  autres  s'entendaient  en- 
tr'eux,  sauf  les  différences  d'humeur  et  de  caractère.  C'est  ainsi 
que  Brotier  était  souvent  en  discussion  et  même  en  dispute  avec 
celui  des  déportés  dont  les  opinions  se  rapprochaient  pourtant 
le  plus  des  siennes,  La  Yilleurnoy  '.  Seul  de  ses  compagnons  de 
fructidor,  il  allait  visiter  Billaud-Varennes,  soit  qu'au  cas  d'un 
retour  de  la  Terreur  il  voulût  se  ménager  son  appui,  soit  plutôt, 
comme  il  le  disait,  que,  s'occupant  d'une  histoire  de  la  Révolu- 
tion, il  recherchât  dans  la  conversation  du  sinistre  membre 
des  comités  des  éclaircissements  historiques.  Les  plus  jeunes 
parmi  les  déportés  allaient  à  la  chasse,  à  la  pêche,  et  ne  se  refu- 
saient aucune  distraction.  Laffon-Ladébat,  Tronson,  Murinais, 
Barbé-Marbois  vivaient  plus  gravement.  Tronson  et  Laffon  avaient 
dû  renoncer  aux  projets  qu'ils  avaient  conçus,  l'un  de  donner  des 
consultations,  l'autre  de  fonder  une  maison  de  commerce  ou  une 
banque.  Quant  à  Barbé-Marbois,  il  brille  entre  tous  par  sa  mo- 
dération, sa  fermeté,  son  humeur  égale  ;  par  la  dignité  de  son 
attitude,  il  se  montre  supérieur  à  son  infortune.  On  le  voit  se  pro- 
curer une  bibliothèque,  lire,  écrire  ;  en  disciple  de  J.  J.  Rousseau, 
il  ne  néglige  pas  les  exercices  physiques  ;  il  fabrique  et  introduit 
la  brouette  à  la  Guyane,  il  fait  faire  une  chaussée  abritée  d'ar- 
bres, qui  sert  de  promenade  aux  déportés. 

Mais  les  maladies  arrivèrent  vite.  Le  premier  qui  paya  sa 
dette  au  climat  de  la  Guyane  fut  le  doyen  des  déportés,  Muri- 
nais. Il  avait  soixante-dix  ans.  Robuste  et  plein  d'énergie,  il 
avait  résisté  aux  fatigues  du  voyage  de  Paris  à  Rochefort  et  à 


*  Barbé-Marbois  cite  le  rapport  de  Boucher,  mais,  par  un  sentiment  de 
réserve,  auquel  nous  ne  sommes  pas  tenus,  il  a  omis  ce  passage. 

*  Convalescent,  il  avait  été  renvoyé  de  l'hôpital  de  Cayenne  à  Sinnamary. 

T.  XXXI.  l«r  AVRIL   1882.  31 
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celles  de  la  traversée.  En  arrivant  à  Sinnainary,  il  saisit  la  bêche 
et  se  mit  à  travailler  :  les  forces  lui  manquèrent.  Il  demanda  à 
être  transporté  à  Cayenne.  La  réponse  de  Tagent  se  fit  attendre  : 
lorsqu'elle  vint,  Murinais  était  mort.  C'était  le  27  Mmaire  — 17 
décembre  1797,  36  jours  après  le  débarquement  à  Cayenne  et 
29  jours  après  l'arrivée  à  Sinnamary.  Une  des  suprêmes  paroles 
de  Murinais  a  traversé  les  mers  et  demeurera  comme  son  épi- 
taphe  :  «  Plutôt  mourir  sans  reproches  à  Sinnamary  que  vivre 
coupable  à  Paris  ^  !  d 

Presque  au  môme  temps,  Barthélémy  tomba  malade.  Jeannet, 
cette  fois,  s'empressa  d'envoyer  Tautorisation  de  le  transporter 
à  Cayenne,  où  son  fidèle  domestique,  Le  Tellier,  raccompa- 
gna. La  môme  faveur  fut  refusée  à  Willot  et  à  Bourdon  (de 
rOise);  Laffon-Ladébat  et  Tronson  du  Condrayne  furent  pas  moins 
gravement  atteints,  mais  durent,  eux  aussi,  rester  à  Sinnamary. 

BarthéleAny  profita  de  son  séjour  à  Cayenne  pour  nouer,  avec 
des  amis  qu'il  avait  aux  États-Unis,  des  pourparlers  relatifs  à  des 
projets  d'évasion.  Renvoyé  convalescent  à  Sinnamary,  il  en  avisa 
ses  amis,  qui  commencèrent  les  préparatifs.  LafTon-Ladébatet 
Tronson  étaient  trop  malades  pour  qu'on  les  consultât  ;  on 
n'avertit  pas  Brotier,  LaVilleurnoy,  Bourdon  (de  l'Oise)  et  Ro- 
vère  ;  quant  à  Barbé-Marbois,  c'était  chez  lui  parti  pris  de  subir 
la  déportation  et  de  ne  pas  s'y  dérober.  Il  n'y  eut  donc  que 
huit  déportés  qui  se  préparèrent  à  fuir  :  Aubry,  Delarue,  Bar- 
thélémy et  Le  Tellier,  Pichegru,  d'Ossonville,  Ramel  et  Willot. 

Le  27  mai  1798,  un  petit  navire  américain  qui  essayait  d'entrer 
dans  le  Sinnamary  fut  pris  par  un  corsaire.  Il  était  commandé 
par  un  sieur  Tillyqui,  ostensiblement,  portait  des  comestibles  à 
Cayenne,  mais  qui  s'était  donné  pour  mission  de  s'entendre  avec 


^  Lettre  de  Jeannet  au  citoyen  Aimé,  commandant  le  poste  militaire  de 
Sinnamary  du  i^  nivôse  an  6  -  22  décembre  1798  :  •  Le  commissaire,  citoyen, 
vous  adressera  des  ordres  pour  le  retour  à  Cayenne  du  déporté  Murinais 
que  les  officiers  de  sauté  ont  jugé  à  propos  d'y  faire  venir  et  qu'il  n*a  pas 
été  possible  d'envoyer  chercher  plus  tôt  faute  d'embarcation.  Vous  voudrez 
bien  dire  au  déporté  Laffon-Ladebat  que  j'ai  reçu  sa  lettre  du  25  frimaire  ren- 
fermant le  certificat  du  citoyen  Cabrol  au  sujet  du  déporté  Marinais.  >  - 
Du  même  au  même,  6  Nivôse  —  28  décembre  :  c  J'apprends,  citoyen,  par 
votre  lettre  du  30  frimaire  que  le  député  Murinais  dont,  sur  l'avis  des  officiers 
de  santé,  j'avais  arrêté  le  i^  de  ce  mois  le  transport  à  Cayenne,  est  décédé 
le  27  du  mois  dernier  à  huit  heures  du  soir,  et  a  été  enterré  le  28  à  onze 
du  matin,  etc  >  Archives  de  la  marine. 
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Barthélémy  sur  les  projets  d'évasion  des  déportés.  Ils  avaient 
déjà  une  pirogue  et  des  voiles  ;  il  ne  leur  manquait  qu'un  pi- 
lote, que  Tilly  leur  procura.  Willot  et  Barthélémy  renouvelèrent 
leurs  instances  auprès  de  Barbé- Marbois  :  il  persista  dans  son 
refus.  Le  3  juin  1798,  les  uns  s'embarquèrent  en  plein  jour  ;  les 
autres  rejoignirent  par  terre.  Ils  rallièrent  à  la  nuit  et  partirent  ^ 

Après  .une  navigation  diificile,  ils  abordèrent  àSurinam^où 
le  gouverneur,  Frédérici,  leur  fit  le  meilleur  accueil.  Jeannet  les 
ayant  réclamés,  le  gouverneur  hollandais  feignit  de  ne  connaître 
que  les  noms  imaginaires  indiqués  sur  les  passeports.  De  Su- 
rinam, ils  passèrent  à  Demerary  :  Aubry  y  mourut.  Willot,  ma- 
lade, ne  put  aller  plus  loin.  Barthélémy  et  Le  Tellier  étaient 
restés  à  Surinam  ;  ils  vinrent  plus  tard  à  Demerary,  où  ils  re- 
trouvèrent Willot,  qui  s'embarqua  avec  eux  pour  l'Angleterre  ; 
le  Tellier  mourut  pendant  la  traversée.  Pichegru,  Delarue,  d'Os- 
son  ville  et  Ramel  arrivèrent  les  premiers  à  Londres. 

Ainsi,  des  seize  déportés,  trois  étaient  déjà  morts,  un  à  Sin- 
namary  et  deux  dans  le  cours  de  leur  fuite.  Tronson,  très  malade 
au  moment  de  leur  départ,  ne  languit  pas  longtemps  :  il  mourut 
le  23  juin,  en  s  entretenant  avec  Barbé-Marbois  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants.  Le  même  jour.  Bourdon  (de  l'Oise)  succombait. 
Aigri  par  les  procédés  désobligeants  de  ses  compagnons,  fatigué 
des  efforts  impuissants  qu'il  avait  faits  pour  cultiver  cette  terre 
sous  un  soleil  meurtrier,  effrayé  de  la  nouvelle  que,  parmi  les 
nouveaux  déportés  qui  venaient  de  débarquer  (11  juin),  se  trou- 
vaient beaucoup  de  Vendéens,  parents  de  ses  victimes,  le  mal 
le  prit  vite  et  le  terrassa.  Barbé-Marbois  assista  à  l'enterrement 
de  ses  deux  compagnons,  avec  Brotier,  qui  «  accomplit,  sans 
qu'il  y  parût,  quelques  cérémonies  religieuses  *.  h 

Un  mois  après,  ce  fut  le  tour  de  La  Villeurnoy  (23  juillet). 
c  Qu'ils  triomphent  !  disait-il,  en  parlant  des  directeurs  :  le  sang 
n'a  pas  coulé  et  je  meurs  !  »  C'était,  comme  on  le  sait,  leur  pré- 
tention d'avoir  accompli  le  coup  d'état  sans  verser  une  goutte  de 
sang.  Bourdon  (de  l'Oise)  mort,  Rovère  restait  isolé.  Il  ne  put 
supporter  cette  tristesse,  et  vint  demander  asile  à  La  Villeurnoy, 
le  légitimiste,  lui  Rovère,  l'homme  de  la  glacière  d'Avignon  !  La 

^  «  Dans  le  compte  que  le  journal  de  Bamcl  rend  de  notre  évasion^  il  n'y  a 
d'exact  que  les  noms  de  Tilly  et  Bai*ryck.  Tout  le  reste  est  aussi  ridicule  que 
contraire  à  la  vérité.  »  De  la  R\ie,Etstoire  du  dix-huit  fructidor, t,lll,  p.  406. 

s  Barbé-Marbois,  1. 1,  p.  260. 
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Villeurnoy  qui,  presque  seul  de  tous  les  déportés,  n'avait  pas 
renoncé  aux  pratiques  chrétiennes,  ne  fit  pas  mauvais  accueil  à 
cet  ennemi.  Du  reste,  Rovère  fut  atteint  aussi.  Ayant  appris 
que  sa  femme  était  en  route  pour  le  rejoindre  à  Gayenne,  il  avait 
demandé  à  Jeannet  de  venir  habiter  dans  le  voisinage  de  Ttle.  Il 
s'y  rendit  par  mer,  mais  il  fut  si  malade  pendant  le  trajet  qu'il  se 
fit  ramener  à  Sinnamary,  où  il  mourut  le  9  septembre. 

Trois  jours  après  Rovère  (12  septembre),  Brotier.  «  La  veille 
de  sa  mort,  j'étais  auprès  de  son  lit.  Il  causait  encore  assez  li- 
brement. —  a  Nous  recevons  la  mort,  me  dit-il,  de  la  main  des 
^  cinq  directeurs;  qu'ils  jouissent  de  la  vie  quïls  nous  ôtent!  Us 
^  m'interdisent  jusqu'au  secours  de  la  religion.  Eh  bien  !  la  reli- 
a  gion  elle-même  vient  à  mon  secours.  Je  leur  pardonne  ;  que  le 
«  ciel  leur  pardonne  de  môme,  et  puissent-ils,  à  leur  dernier  jour, 
«  ne  pas  être  comme  moi  privés  de  la  présence  et  des  consola- 
c  tions  de  leurs  familles  !  »  Austère,  extrêmement  sobre,  Brotier, 
quoique  d'un  caractère  difficile,  n'en  était  pas  moins  dévoué 
à  ses  amis.  Il  avait  prodigué  à  Tronson  des  soins  d'infirmier;  il 
s'était  attiré  le  respect  des  noirs.  «  Ils  l'appelaient  mon  père, hm 
qu'il  fût  défendu  de  désigner  ainsi  les  prêtres.  Gomme  il  avait 
été  longtemps  le  seul  ecclésiastique  qu'il  y  eût  à  Sinnamary,soii 
enterrement  attira  plus  de  monde  que  les  autres.  Il  s'y  trouva 
surtout  des  nègres  et  des  négresses,  mais  ils  n'osaient  point 
faire  de  prières.  Un  enfant  seulement,  moins  intimidé,  s'age- 
nouilla et  pria  à  voix  basse  ^  » 

Ainsi,  en  moins  d'une  année,  sur  seize  déportés,  il  en  était 
mort  la  moitié.  A  l'exception  de  Murinais,  tous  étaient  dans  la 
force  de  l'âge  ;  six  avaient  moins  de  cinquante  ans,  et  un  moins 
de  quarante.  A  la  suite  de  l'évasion  des  uns  et  de  la  mort  des 
autres,  Barbé-Marbois  et  LafTon-Ladébat,  dont  la  santé  s'était  ré- 
tablie, restaient  seuls.  Mais  le  Directoire  avait  pourvu  au  repeu- 
plement de  ce  hameau  désert,  et  c'est  vers  les  nouveaux  convois 
de  déportés  que  nous  devons  conduire  le  lecteur,  sauf  à  retrou- 
ver plus  tard,  au  cours  de  notre  récit,  les  deux  représentants  du 
premier. 

'  Journal  d'vn  déporté  non-jugé^  t.  II,  p.  17-18. 
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II 


Madame  de  Staël  a  écrit  :  €  La  proscription  s'étendit  de  toutes 
parts  après  le  18  fructidor,  et  cette  nation  qui  avait  déjà  perdu 
sous  le  règne  de  la  Terreur  les  hommes  les  plus  respectables,  se 
vit  encore  privée  de  ceux  qui  lui  restaient Chaque  jour  ac- 
croissait Teffroi  des  honnêtes  gens.  Quelques  mots  d'un  général 
qui  m'accusa  publiquement  de  pitié  pour  les  conspirateurs  me 
firent  quitter  Paris  pour  me  retirer  à  la  campagne  ;  car,  dans  les 

crises  politiques,  la  pitié  s'appelle  trahison d  Et  plus  loin  : 

«  Je  revins  à  Paris  :  tous  les  jours,  on  tremblait  pour  quelques 
nouvelles  victimes  enveloppées  dans  la  persécution  générale 
qu'on  faisait  subir  aux  émigrés  et  aux  prêtres.  Le  marquis  d'Am- 
bert,  qui  avait  été  colonel  du  général  Bernadette  avant  la  Révo- 
lution, fut  pris  et  traduit  devant  une  commission  militaire  :  ter- 
rible tribunal  dont  l'existence  hors  de  l'armée  suffît  pour  constater 
qu'il  y  a  tyrannie.  Le  général  Bernadette  alla  trouver  le  Direc- 
toire, et  lui  demanda  pour  seul  prix  de  tous  ses  services  la  grâce 
de  son  colonel.  Les  directeurs  furent  inflexibles  :  ils  appelaient 
justice  une  égale  répartition  de  malheur  *.  id 

C'est  ainsi  que,  le  20  vendémiaire,  le  comte  de  Ménars  est  tra- 
duit devant  la  commission  militaire  et  exécuté  à  la  plaine  de  Gre- 
nelle :  le  Directoire  recommande  d'envoyer  un  article  aux  jour- 
naux, afin  sans  doute  de  manifester  publiquement  sa  volonté  de 
tenir  rigoureusement  la  main  à  l'exécution  de  la  loi.  Le  7  bru- 
maire, même  sort  pour  Chenu,  condamné  aussi  à  Paris;  pour 
Lempereur,  ex-prieur  de  Tabbaye  de  Maroilles,  condamné  par  la 
commission  militaire  de  Douai;  plus  tard,  pour  Lamour-Langé- 
gut,  exécuté  à  Rennes;  pour  l'abbé  Gruchy,  à  Nantes;  pour  le 
comte  de  Lorges,  François  Ghassey,  Dubreuil,  Pilliot  de  Coli- 
gny,  etc.  Dès  le  premier  moment,  on  arrêtait  (25  fructidor) 
Gibert-Desmolières,  que  ses  énergiques  dénonciations  contre  les 
désordres  financiers  du  Directoire  avaient  désigné  d'avance  aux 

>  Considérations  sur  la  Franje  peniant  la  Réoolution  française,  3  vol. 
ia-8\  t.  Il,  p.  186-188. 
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rancunes  de  Ban'as;  en  janvier  seulement.  Jean -Jacques  Aymé. 
Avec  quel  empressement,  avec  quelle  joie  le  ministre  Sotin 
annonçait  au  Directoire  ces  arrestations!  D'ordinaire,  il  était 
moins  heureux.  Nous  savons  que,  sur  soixante-cinq  hommes  poli- 
tiques condamnés  par  les  conseils,  quarante-huit  s'échappèrent. 
Le  duc  de  Montmorency,  qu'on  savait  à  DanipieiTe  chez  le  duc  de 
Luynes,  s'évada  un  quart  d'heure  avant  la  visite  du  commissaire 
de  police.  On  fit  perquisition  à  l'hôtel  de  Rohan,  rue  du  Regard, 
dans  l'espoir  d'y  rencontrer  des  traces  de  la  conspiration  royaliste 
si  bruyamment  dénoncée  :  quelque  minutieuses  que  fussent  les 
investigations  de  la  police,  elle  ne  trouva  rien.  Avant  le  18  fruc- 
tidor comme  après,  la  poste  intercepta  les  correspondances  de-v 
personnages  suspects  :  on  peut  les  lire  aux  Archives  nationales, 
soit  dans  leur  texte,  soit  dans  les  analyses  qui  y  sont  jointes  ; 
toutes  ces  lettres  sont  insignifiantes  au  point  de  vue  de  la  préten- 
due  conspiration.  Gomment  le  Directoire  osait-il  soutenir  qu'il  en 
avait  les  preuves,  alors  qu'il  était  réduit  à  les  chercher  ?  Du  reste, 
chaque  ministre  faisait  procéder  à  ce  travail  dans  son  départe- 
ment, et  celui  des  affaires  étrangères,  Talleyrand,  le  protégé  de 
M*"*  de  Staël,  n'était  pas  le  moins  empressé  à  y  signaler  son  zèle  *. 

C'était  surtout  contre  les  prêtres  que  s'acharnaient  les  pour- 
suites du  ministre  de  la  police.  Le  !•«•  brumaire,  il  écrivait  à 
toutes  les  administrations  centrales  pour  en  obtenir  la  liste  de 
«  tous  les  prêtres  qui  sont  un  sujet  de  troubles  et  de  discorde,  i 
*  Celle  des  Vosges,  ajoutait-il,  est  encore  la  seule  qui  se  soit 
empressée  de  répondre  à  la  sollicitude  du  gouvernement  ;  aussi, 
d'après  les  mesures  prises,  ce  département  jouit-il  depuis  de  la 
tranquillité  la  plus  parfaite,  b  Nous  verrons  en  effet  que  les 
Vosges  fournirent  à  la  déportation  un  contingent  plus  fort  que  les 
autres  départements. 

En  Belgique,  Augereau,  l'homme  d'épée  de  fructidor,  qu'on 
s'était  empressé  de  reléguer  loin  de  Paris  dans  un  commande- 
ment militaire,  publiait  une  circulaire  pour  exciter  la  surveil- 
lance des  autorités  contre  les  prêtres  insermentés  et  les  émigrés 
restés  ou  rentrant  dans  les  pays  conquis,  c  Partout  où  se  trouve 
un  soldat  de  la  liberté,  1  es  émigrés  et  les  prêtres  insoumis  doi- 


^  Archives  nationales,  AF  III,  46.  -^  Léopold  Hugo,  adjudant-major  à  la 
2«  demi-brigade>  était  alors  capitaine^rapporteur  à  la  Commission  militaire 
de  la  17*  division  (Paris).  C*edt  le  père  du  poète  des  Châtiments. 
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« 

vent  disparaître.  »  Déjà,  des  arrestations  de  prêtres  avaient  été 
faites  ;  bientôt  elles  se  multiplièrent  par  centaines. 

xV  Marseille,  on  arrêtait  à  la  fois  deux  cents  contrevenants  à  la 
loi  du  19  fructidor.  En  Savoie,  on  signalait  (13  ventôse)  que  «  l'in- 
dividu se  disant  évêque  de  Genève  a  organisé  des  bandes  de  pieux 
missionnaires  chargés  de  répandre  dans  le  Mont-Blanc  et  fron- 
tière voisine  la  superstition,  le  fanatisme  et  la  haine  de  la  Répu- 
blique ;  2**  que  le  roi  et  la  reine  de  Sardaigne  ont  accordé  et  ac- 
cordent peut-être  encore  des  secours  à  ces  missionnaires.  0  On 
ne  s'étonnera  pas  si  ces  départements  sont  largement  représentés 
sur  la  liste  de  la  dépoi^ation. 

Dans  le  système  des  persécuteurs,  il  suffisait  d'être  prêtre  pour 
y  être  inscrit.  Prêtre  insermenté, on  était  un  rebelle;  prêtre  émi- 
gré rentré  à  la  faveur  de  la  loi  du  7  fructidor,  on  était  un  ennemi. 
Le  ministre  de  la  police  n'exceptait  d'ailleurs  ni  les  constitu- 
tionnels, ni  les  sexagénaires,  ni  même  les  prêtres  apostats  ou 
mariés,  lorsque,  échoués  dans  la  vie  civile,  ils  pouvaient  être 
considérés  comme  adversaires  du  gouvernement.  Il  n'était  pas 
jusqu'aux  laïques  qu'on  ne  faisait  parfois  passer  pour  prêtres, 
afin  d'avoir  un  prétexte  à  les  déporter. Les  tribunaux  ordinaires, 
bien  que  remaniés,  n'étaient  pas  admis  à  intervenir  :  l'admi- 
nistration se  réservait  toute  compétence,  et  le  ministre  de  la 
police  ouvrait  comme  un  concours  au  zèle  persécuteur  des 
autorités  départementales  ^ 

Par  l'article  24  de  la  loi  du  19  fructidor,  le  Directoire  était  investi 
du  pouvoir  de  déporter  tous  ces  prêtres  par  des  arrêtés  indivis 
duels  motivés.  Mais,  s'il  rendait  des  arrêtés,  il  rie  s'astreignait, 
ni  à  les  motiver  individuellement,  ni  à  les  motiver  d'une  façon 
différente  et  appropriée  aux  prétendus  agissements  de  chaque  in- 
dividu. Ces  arrêtés  étaient  rédigés  en  bloc,  comprenantdes  séries 
par  localité  ou  par  département;  on  avait  adopté  une  formule 
identique  qui  s'appliquait  à  tous  :  incivisme,  exercice  du  culte, 
propagation  delà  superstition  et  du  fanatisme,  etc.  Il  faut  remar- 
quer aussi  que  la  police  n'atteignait  pas  tous  ceux  que  désignaient 
ses  arrêtés  ;  beaucoup  devançaient  la  menace  en  s'échappant  : 


^  Le  défaut  d^espice  ne  me  permet  pas,  à  mon  grand  regret,  de  m*éten- 
dre  davantage  sur  ces  faits,  à  propos  desquels  ou  pourra  consulter  utilement 
V Histoire  de  la  Constitution  civile  d'é  clergé,  par  M.  Ludovic  Sciout  (t.  IV; 
qui  contient  déjà  beaucoup  de  documents  intéressants. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


476  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

c'est  ainsi  que  les  arrêtés  de  déportation  embrassent  un  bien 
plus  grand  nombre  d'individus  que  la  déportation  elle-même. 
Enfin,  bien  que  destinés  à  être  déportés  à  la  Guyane,  bien  que 
l'agent  du  Directoire  eût  reçu,  assure- t-on,  l'ordre  de  préparer 
pour  eux  plusieurs  milliers  de  karbets  ou  cases,  ce  ne  fut  encore 
que  la  minorité  qui  iit  ce  grand  voyage  :  les  autres  restèrent  à 
l'île  de  Ré  ou  à  l'île  d'Oléron. 

C'était  sur  Rochefort  qu'étaient  dirigés,  le  plus  souvent  à  pied, 
à  travers  des  populations  tantôt  très  sympathiques  et  tantôt  hos- 
tiles, tous  ces  malheureux  prêtres.  L'encombrement  devint  tel 
que  le  commandant  des  armes  et  la  municipalité  réclamèrent  du 
Directoire  (26  brumaire  —  16  novembre)  une  prompte  solution. 

Le  14  frimaire  —  4  décembre,  le  Directoire  invita  en  effet  les 
ministres  de  la  police  et  de  la  marine  a  à  se  concerter  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  faire  partir  n'importe  de  quels  ports  et 
conduire  à  leur  destination  les  individus  condamnés  à  la  dépor- 
tation. »  Déjà  (9  frimaire  —  29  novembre),  le  ministre  de  la  ma- 
rine avait  fait  passer  la  Charente  de  Brest  à  Rochefort,  et  autorisé 
le  commandant  des  armes  à  nommer  un  capitaine  «  dont  il  con- 
naîtrait les  talents  et  l'activité.  »  Le  18  frimaire  —  8  décembre, 
il  écrivait  encore  au  commandant  des  armes  et  à  l'ordonnateur 
de  la  marine  la  lettre  confidentielle  suivante  : 

Pour  vous  seul. 

«  Je  vous  préviens,  citoyen,  que  rintention  du  Directoire  est  de  faire 
transporter  à  Cayenne  tous  les  individus  existant  dans  les  prisons  de 
Rochefort  condamnés  à  la  déportation  en  vertu  de  la  loi  du  19  fruc- 
tidor dernier.  Pour  exécuter  les  ordres  du  Directoire,  j*ai  destiné  la 
frégate  la  Charente  et  la  corvette  la  Bergère  à  remplir  cette  mission. 
La  frégate  la  Charente  qui  est  actuellement  à  Brest  doit  se  rendre  in- 
cessamment à  Rochefort.  Aussitôt  qu'elle  sera  arrivée,  vous  la  dis- 
poserez à  recevoir  deux  cents  passagers  et  lui  ferez  prendre  quatre 
mois  et  demi  de  vivres.  A  l'égard  de  la  corvette  la  Bergère,  vous 
pouToz  vous  occuper  dès  à  présent  de  compléter  son  équipage,  de  lui 
donner  autant  de  vivres  qu'à  la  Charente  et  à  recevoir  au  moins  120 
passagers. 

«  Je  vous  prie  de  ne  négliger  aucun  moy»»n  d'accélérer  cette  opé- 
ration sur  le  motif  de  laquelle  je  vous  Invite  à  ne  rien  laisser  trans- 
pirer et  à  prendre  les  précautions  convenables  pour  détourner  Tat- 
tention  publique  sur  cet  objet.  Vous  voudrez  bien  me  rendre  compte 
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das  mesures  que  yous  aurez  prises  pour  l'exécution  de  ces  disposi- 
tions. » 


Ainsi  deux  bâtiments,  ta  Charente  et  la  Bergère,  étaient  des- 
tinés au  transport  des  déportés,  et  trois  cent  vingt  environ  de- 
vaient partir  par  ce  premier  convoi.  Le  commandant  de^  Ber- 
gère^  Troude,  devait  sans  doute  commander  la  division,  car  c'est 
à  lui  que  sont  envoyées  les  instructions  du  ministre. Non  seule- 
ment, il  était  plus  ancien  de  grade,  mais  il  avait  Texpérience  de 
ce  voyage  et  de  ces  parages,  ayant  déjà  croisé  dans  les  çaux  de  la 
Guyane  et  sur  les  côtes  du  Brésil  en  1795  et  1796. 

L'une  de  ces  instructions  était  relative  aux  précautions  mari- 
times à  prendre  pour  échapper  aux  croisières  anglaises,  c  Lors- 
qu'il aura  constaté  l'absence  des  ennemis  et  bon  vent,  il  devra 
s'engager  dans  le  pertuis  à  l'entrée  de  la  nuit,  suivre  la  côte 
d'Espagne  de  manière  à  avoir  divers  ports  de  relâche  à  sa  por- 
tée... Chaque  jour,  à  Taurore,  il  se  trouvera  îi  sec,  les  voiles  étant 
sur  les  fils  de  carres  pour  découvrir  autour  de  lui  avant  d'être 
aperçu.  Il  fuira  toute  voile  qui  sera  vue  du  haut  de  ses  mâts. 
Par  conséquent,  il  ne  fera  aucunes  prises  et  évitera  tout  combat 
à  moins  qu'il  n'y  soit  forcé,  ce  dont  il  aura  à  justifier.  » 

L'autre  instruction  concernait  le  traitement  des  déportés  pen- 
dant la  traversée  ;  la  voici  intégralement  : 

Au  citoyen  Troude^  capitaine  de  frégate,  commandant  la  corvette 
LA  Bergère  à  Rochefort, 

«  Le  commandant  des  armes  à  Rochefort,  citoyen,  vous  donnera 
l'ordre  de  recevoir  à  bord  de  la  corvette  que  vous  commandez  les  in- 
dividus dont  la  liste  vous  sera  remise  et  qui  sont  condamnés  à  la  dé- 
portation. Dès  que  vous  les  aurez  reçus  à  bord,  ils  seront  sous  votre 
responsabilité;  par  conséquent,  c'est  à  vous  de  veiller  sur  eux  de  jour 
et  de  nuit  avec  toute  l'exactitude  possible,  mais  sans  aucun  acte  de 
rigueur,à  moins  que  leur  mauvaise  conduite  ne  vous  y  forçât.  Vous  les 
ferez  loger  avec  leurs  effets  dans  lentrepont,  séparés  de  l'équipage 
avec  lequel  ils  ne  doivent  pas  même  communiquer  de  jour  lorsqu'ils 
seront  sur  le  pont  à  prendre  l'air. 

«  Ils  vivront  entr'eux  par  plats  de  sept  de  vivres  et  chaudières  de 
l'équipage,  et,  à  cet  effet,  il  leur  est  accordé  double  ration. 

«  Vous  aurez  les  plus  grands  soins  à  ce  qu'ils  n'éprouvent  aucune 
insulte  de  la  part  de  personne  et  à  ce  que  leurs  effets  soient  respectés. 
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«  Dans  le  cas  où  vous  seriez  forcé  de  vous  préparer  à  un  combat, 
ces  individus  resteront  dans  l'entrepont  tout  le  temps  que  dureront 
ces  dispositions  ainsi  que  pendant  l'action  si  elle  a  lieu. 

«  En  arrivant  à  Gayenne,  vous  les  remettrez  à  Tagent  du  Directoire 
exécutif  qui  vous  en  donnera  décharge,  dont  vous  me  ferez  passer 
copie  par  la  première  occasion.  » 

Quelque  célérité  qu3  le  ministre  eût  recommandée  et  bien  que 
ces  instructions  datent  du  15  décembre,  trois  mois  s'écoulèrent 
avant  que  le  premier  convoi  fût  prêt  à  prendre  la  mer.  Ni  la  Ber- 
gère ni  le  capitaine  Troude  n'en  furent  chargés;  il  ne  sera  même 
plus  question  ni  de  ce  navire  ni  de  son  commandant,  dont  la  mis- 
sion passa  à  la  Charente  et  au  lieutenant  de  vaisseau  Bruillac. 

Né  à  Rennes,  le  17  février  1764,  d'une  famille  noble,  Bruillac 
était  entré  à  Tâge  de   douze  ans  comme  simple  mousse  dans 
la  marine  royale  ;  il  assista  en  1778  au  combat  d'Ouessant.  OITi- 
cier  auxiliaire  en  1782,  il  reçut  le  1*'  mars  1786  le  brevet  de        I 
sous-lieutenant.  Voici  ses  notes  :  a  Bonnes  mœurs,  beaucoup  de         | 
zèle  et  d'exactitude  »  Le  général  Villaret  ajoutait  dans  un  certi-         | 
ficat  :  «  Très  susceptible  d'avoir  son  avancement,  b  Le  31  octobre         i 
1792,  huit  commissaires  de   la  ville  de  Saint-Malo  se  transpor-         , 
tèrent  à  bord  de  la  frégate  la  Prudente^  pour  recevoir  le  serment 
de  l'équipage  et  de  l'état-major.  On  lit  dans  le  procès-verbal  : 
AJlain  Bruillac,   sous-lieutenant  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  à  la 
nation,  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité,  ou  de  mourir  à  mon 
poste  en  les  défendant.  » 

Les  déportés  furent  embarqués  à  bord  de  la  Charente  le  22  ven- 
tôse —  12  mars  1798.  Ils  n'étaient  d'abord  que  cent  quatre- 
vingt-deux  ;  d'autres  survinrent  ;  quelques-uns,  pour  cause  d'in- 
firmités, furent  renvoyés  à  terre  :  il  resta  définitivement  cent 
quatre-vingt-treize  individus  ^ 

Sur  ce  nombre,  trente-huit  laïques.  D'abord,  deux  membres 
du  conseil  des  Anciens  :  J.  J.  Aymé  et  Gibert-Desmolières.  Plu- 
sieurs fois,  ils  avaient  eu  l'occasion  de  s'évader  ;  ils  s'y  étaient 
refusé  pour  éviter  que  le  séquestre  fût  mis  sur  leurs  biens  et 
qu'il  en  résultât  pour  leurs  familles  de  grands  embarras.  Avec 


^  Archives  du  ministère  de  la  mirine.  Dossier  Bruillac.  Extrait  des  regis- 
tres de  la  ville  et  commune  de  S  lint-Malo.  ^  liettre  du  coramandaat  des 
armes  du  25  ventôse— 15  mars  1793. 
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eux  se  trouvait  Perlet,  connu  dès  le  début  de  la  Révolution 
par  le  journal  modéré,  mais  bien  mobile,  qui  portait  son  nom; 
Ange  Pitou,  le  chansonnier  fameux  qui,  sous  la  Convention, 
avait  échappé  au  tribunal  révolutionnaire  :  mais  le  Directoire,  qui 
avait  supprimé  tous  juges,  ne  lui  pardonna  pas  ses  chansons. 
Trois  autres  journalistes,  Jardin,  Richer-Serizy  et  Isidore  Lan- 
glois  avaient,  à  Rochefort,  gagné  le  concierge  de  la  prison,  et 
s'étaient  enfuis  tout  simplement  par  la  porte,  dont  il  leur  avait 
donné  la  clef. 

Parmi  les  trente-quatre  autres  laïques,  il  y  avait  un  capitaine 
garde-côtes  ;  un  ex-noble  ;  des  cultivateurs  et  des  artisans  Non 
plus  que  la  Convention,  le  Directoire  n'était  miséricordieux  aux 
pauvres  gens.  Enfin,  au  milieu  de  tous  ces  hommes  honorables, 
l'administration  n'eut  pas  honte  de  glisser  cinq  voleurs.  Sur  le 
navire,  on  les  appelait  le  Directoire  ou  les  Cinq  Directeurs.  Le 
surnom  leur  resta,  môme  à  la  Guyane,  et  Ton  assure  que  Jean- 
net  ne  dédaignait  pas,  lorsqu'il  parlait  d'eux,  d'employer  cet 
irrévérencieux  sobriquet. 

Tous  les  autres  déportés,  soit  cent  cinquante-cinq,  étaient  des 
prêtres  et  des  religieux.  Il  y  en  avait  130  de  France,originaires  de 
cinquante-sept  départements.  Ceux  de  Bretagne  comptaient  pour 
27  prêtres,  et  le  Morbihan,  à  lui  seul,  pour  10  :  c'étaient  les  suites 
de  la  chouannerie.  Les  Vosges,  où  le  zèle  administratif  avait  mé- 
rité tant  d'éloges  officiels,  fournissaient  13  prêtres  ;  la  Haute- 
Saône,  7,  dont  trois  cousins  du  même  nom,  les  Daviaud  ;  l'Aisne, 
9;  le  Tarn,  le  Calvados,  l'Indre  et  l'Isère,  chacun  5  ;  le  Cantal, 
le  Cher,  l'Eure  et  Loir,  la  Marne,  chacun  4  ;  etc.  Il  y  avait  seize 
prêtres  belges,  parmi  lesquels  le  curé  de  Saint-Bavon  de  Gand, 
le  recteur  deTuniversité  de  Louvain,  des  capucins,  des  trappistes, 
des   bénédictins. 

Le  voisinage  d'une  division  anglaise  retint  la  Charente  en 
rade  pendant  dix  jours.  Enfin,  le  1*' germinal— 21  mars  1798,  vers 
huit  heures  du  matin,  elle  mit  à  la  voile.  Mais  à  peine  avait-elle 
franchi  les  passes  qu'elle  se  trouva  en  présence  de  la  croisière 
qu'elle  avait  voulu  éviter,  et  qui  se  composait  de  deux  vaisseaux 
et  d'une  frégate.  La  lutte  était  trop  inégale  :  le  commandant 
Bruillac  ordonna  de  tirer  en  retraite,  et  tenta  de  se  réfugier  dans 
la  rivière  de  Bordeaux.  L'un  des  vaisseaux  ennemis  tenta  de  lui 
couper  la  route  de  terre  :  la  frégate  française  gagna  de  vitesse  ; 
mais  elle  serra  de  si  près  le  rivage  qu'elle  talonna.  Les  bâtiments 
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anglais  s'échouèrent,  et  tous  trois  à  la  fois,  canonnèrent  même,  à 
portée  de  pistolet,  la  frégate,  qui  bien  qu'échouée  aussi,  ripostait 
avec  courage.  Cependant,  elle  jeta  à  la  mer  l'eau  de  réserve,  les 
tonneaux  de  vin  et  d'eau  de  vie,  une  partie  des  agrès  et  les  mal- 
les mômes  des  déportés  ;  ainsi  allégée,  elle  put  se  deséchouer. 
Les  Anglais  abandonnèrent  la  lutte,  laissant  la  frégate  démâtée, 
ruinée  dans  ses  agrès,  sans  gouvernail,  ses  voiles  criblées*  et 
faisant  dix-huit  pouces  d'eau  à  Theure.  Par  un  bonheur  extraor- 
dinaire, après  un  combat  aussi  acharné,  il  n'y  eut  à  bord  ni  tué 
ni  blessé  ^ . 

Ce  combat  eut  pour  les  déportés  les  plus  fâcheuses  consé- 
quences. Sous  prétexte  d'alléger  le  bâtiment,  les  matelots  pil- 
lèrent leurs  effets  et  s'en  approprièrent  la  majeure  partie.  D'un 
autre  côté,  comme  la  frégate  était  "hors  d'état  d'entreprendre  le 
voyage  deCayenne,  et  que  les  réparations  dont  elle  avait  besoin  ne 
pouvaient  s'exécuter  au  bas  de  la  rivière,  on  dut  songer  à  trans- 
border les  déportés  sur  un  autre  navire.  Longue  délibération , 
longue  attente  !  Des  commissaires  de  la  marine  vinrent  de  Bor- 
deaux visiter  la  Charente  ;  rapport  à  l'ordonnateur,  rapport  au 
ministre,  rapport  au  Directoire.  Pendant  tout  ce  temps,  les 
pauvres  déportés  restaient  à  bord.  C'était  la  vie  des  pontons. 
Entassés  les  uns  contre  les  autres,  ne  prenant  leurs  repas  (et 
quels  repas!)  que  debout,  envahis  dans  cette  étroite  et  basse 
galerie  de  l'entrepont  par  une  odeur  nauséabonde  résultant  à  la 
fois  de  leur  grand  nombre,  du  défaut  d'air  et  de  la  présence  de 
baquets  infects,  ne  passant  sur  le  pont  que  quelques  heures,  ils 
traînaient  une  existence  pénible,  qu'attristait  encore  la  perspec- 
tive d'une  longue  navigation. 

Le  4  floréal— 23  avril,  ils  embarquèrent  sur /a  Z)ec/jrûfe,  vieux 
navire  que  l'État  avait  prêté  au  commerce,  et  qu'il  venait  de  lui 
reprendre.  Le  commandant  Bruillac,en  se  ralliant  à  la  République, 
n'avait  pas  renoncé  à  ses  instincts  et  à  ses  habitudes  d'éducation 
et  de  race  ;  il  avait  montré  aux  déportés  de  la  bienveillance  et  des 
égards  :  ses  officiers  avaient  suivi  son  exemple  *.  Le  capitaine 

^  Archives  du  ministère  de  la  marine.  Lettre  de  rordonnateur  de  la  maiiae 
au  ministre  duT^erminai— 27  mars  1798.— Rapport  du  commandant  Bruillac. 

'  €  Je  me  plais  à  rendre  justice  à  son  humanité.  Au  moment  de  la  cessation 
du  feu,  il  envoya  un  officier  offrir  de  Teau-de-vie  aux  déportés  en  général  et 
des  secours  à  ceux  qui  en  avaient  un  besoin  plus  particulier.  Il  était  piein 
d*attentions  pour  Qibert  Desmolières  qui  lui  avait  été  recommandé,  et  se 
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de  la  Décade,  Jean -Baptiste  Villeneau,  était  un  Jacobin,  muni  de 
bonnes  notes  de  sa  commune  ;  à  l'exception  d^un  seul,  le  lieute- 
nant Jagot,  les  autres  officiers  réglaient  leur  altitude  sur  la 
sienne.  C'était  du  reste  un   homme    timide,  marin  médiocre, 
caractère  sans  décision,  et  qui,  malgré  une  brutalité  affectée, 
ne  s'était  acquis  ni  l'estime  ni  môme  le  respect  de  son  équipage. 
Le  7  floréal —  26  avril,  ta  Décade  appareilla.  Les  Archives  de 
la  marine  possèdent  le  journal  de  bord  ;  on  n'y  trouve  que  des 
détails  nautiques,  et  rien  qui  concerne  les  déportés.  La  traversée 
ne  fut  du  reste  marquée  par  aucun   incident.  Lorsque  le  bâti- 
ment eut  perdu  de  vue  les  côtes  d'Espagne,  la  consigne  devint 
moins  rigoureuse,  les  permissions  de  monter  sur  le  pont  plus 
faciles  à  obtenir  ;  on  donna  aux  déportés  un  peu  plus  d'espace  ; 
des  cadres  furent  accordés  aux  malades;  les  baquets  dont  nous 
avons  parlé  furent  enlevés.  Le  commandant  faisait  d'ailleurs  en- 
tretenir sur  le  navire  la  plus  grande  propreté.  C'était  la  nourri- 
ture qui  laissait  le  plus  à  désirer.  La  viande  salée,  le  riz  à  l'eau, 
le  biscuit,  les  grosses  fèves  en  composaient  l'ordinaire  ;  mais  ces 
approvisionnements,  déjà  anciens,  étaient  souvent  ou  pourris  ou 
garnis  de  vers.  On  devine  ce   que   durent   souffrir  ces  mal- 
heureux, dénués  de  tout,  qui,  après  quarante-deux  jours  passés 
à  bord  de  la  Charente^  en  durent  passer  encore  quarante-six  sur 
la  Décade.  Cependant,  il  n'en  mourut  aucun  pendant  la  traversée. 
Le   23  prairial — 11  juin,  les  ancres   tombèrent  en  face  de 
Cayenne.  Le  débarquement  ne  commença  que  deux  jours  après. 
Le  25  prairial — 13  juin,  la  goélette  tAfjile  transporta  à  terre  cin- 
quante-cinq individus,  dont  quarante,  malades,  furent  directe- 
ment conduits  à  l'hôpital,  où  le  commissaire  du  pouvoir  exécutif, 
Laborde,  alla  les  reconnaître  ;  quatorze  furent  installés  dans  une 
grande  maison,  appelée  la  maison  Lecomte,  qu'on  avait  préparée 
pour  les  recevoir.  C'est  dans  ce  môme  local  que  furent  menés  le 
lendemain  soixante-huit  autres  déportés.Le  27  prairial-— 15  juin, 
les  soixante-dix  qui  formaient  le  complément  du  chargement 
de  la  Décade  descendirent  à  terre.— Total  :  clnt quatre-vingt- 
treize. 

Entre  ce  premier  convoi  et  le  suivant,  il  s'écoula  près  de  cinq 

conduisait  d'ailleurs  avec  nons  aussi  bien  qu'il  le  pouvait.  Il  en  était  do 
même  des  autres  officiers  qui  traitaient  quelques-uns  de  nous  plutôt  en  ca- 
marades qu'en  prisonniers.  »  Déportation  et  naufrage  de  J.-J.  Aymé. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


482  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

mois.  Pourquoi  ces  retards  ?  Hélas  !  il  ne  manquait  pas  de  dépor- 
tables ;  Rochefort  en  était  tellement  encombré  qu'on  avait  dû 
en  expédier  la  majeure  partie  à  l'île  de  Ré.  Ce  fut  seulement  vers 
la  fin  de  juillet  1798  que  deux  frégates,  la  Vaillante  et  la  Bayon- 
naise,  se  trouvèrent  disponibles.  L'embarquement  eut  lieu  le 
môme  jour  (15  thermidor — 2  août)  à  bord  de  Tune  et  de  l'autre. 
Parlons  d'abord  de  la  Vaillante. 

C'était  la  corvette  que  nous  connaissons,  et  qui  avait  transporté 
à  la  Guyane  Barbé-Marbois  et  ses  compagnons.  Partie  de  Cayenne 
le  12  frimaire  —  2  décembre  1797,  l'équipage  avait  pris  en  route 
un  petit  brigantin  anglais,  et  s'apprêtait  à  y  mettre  le  feu;  mais, 
à  la  vue  d'une  frégate  anglaise,  la  Pomone,  qui  escortait  vingt- 
huit  voiles,  la  Vaillante  abandonna  sa  prise  et  s'échappa.  Dans 
le  voisinage  des  côtes  de  France,  La  Porte  avisa  encore  six  bâti- 
ments anglais,  dont  quatre  frégates  et  deux  chasse-marées  ;  à  la 
faveur  de  la  nuit  et  dé  la  pluie,  il  esquiva  le  combat,  et  vint 
mouiller  à  Tile  d'Aix  le  24  nivôse— 13  janvier  1798  *. 

En  souvenir  de  ces  aventures,  comme  en  prévision  de  celles 
qu'il  risquait  de  courir  encore,  le  vice-amiral  Martin  donna  au 
commandant  La  Porte  des  instructions  spéciales. 


Instructions  pour  la  navigation  de  la  corvette  la  Vaillanth 

DEPUIS  SON  DÉPART  DE  ROCHEFORT   JUSQU'A     l'INSTANT  OU   ELLE  SERA 
PARVENUE  N.  ET  8.  DU  CAP  FINISTERE. 

a  Aussitôt  les  déportés  embarqués  sur  la  corvette  la  Vaillante,  le 
citoyen  La  Porte  profitera  du  premier  vent  favorable  pour  mettre 
sous  voiles  ;  il  appareillera  le  soir  et  dirigera  sa  route  pour  passer 
dans  le  sud  de  Rochebonne.  Il  forcera  de  voiles  de  manière  à  dépas- 
ser la  latitude  de  la  rivière  de  Bordeaux  pendant  la  nuit;  il  fera  le 
plus  de  chemin  qu'il  lui  sera  possible  pendant  la  nuit  à  TO.  S.  0. 
corrigé  et  continuera  cette  route  jusqu'à  ce  qu'il  ait  attrapé  les  45 
degrés  de  latitude.  De  ce  point  il  fera  valloir  sa  route  à  l'ouest  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  N.  et  S.  du  cap  Finistère. 

«  Le  citoyen  La  Porte  est  prévenu  que  les  ennemis  ont  des  fré- 
gates en  croisière  sur  les  côtes  d'Espagne  et  qu'il  ne  serait  pas  pru- 
dent de  prolonger  cette  côte  à  vue.  Il  fera  donc  tout  ce  qu'il  lui  sera 

^  Rapport  du  commandant  La  Porte.  Archives  de  la  marine. DoMÏer  4ela 
Vaillante, 
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possible  pour  se  maintenir  par  la  latitude  de  45®  jusqu'à  ce  qu^il  ait 
joint  la  longitude  de  Finistère  ;  de  ce  point,  il  suivra  les  instructions 
du  ministre  de  la  marine  qui  lui  ont  été  remises  avant  son  départ  de 
Rochefort. 

«  A  Rochefort,  le  11  thermidor  an  6  delà  République  française 
une  et  indivisible. 

«  Le  Vice- Amiral  Commandant  des  Armes, 
Martin.  » 

A  roccasion  de  cet  épisode  de  la  déportation,  M.  Jules  Sauzay, 
et,  d'après  lui,  M.  l'abbé  Jager  {Histoire  de  t Église  Catholique  en 
France,  t.  XX)  ont  reproduit  une  relation  d'un  sieur  Morey,  qui 
semble  en  parler  comme  témoin  oculaire.  Suivant  son  récit, 
la  Vaillante  aurait  embarqué  500  individus,  dont  250  prêtres  et 
250  galériens.  Ce  chiffre  est  tout  de  fantaisie  :  nous  sommes  en 
mesure  de  donner  le  chiffre  véritable.  Il  résulte  des  procès-ver- 
baux déposés  aux  Archives  de  la  marine  —  ceux-là  même  que  le 
vice-amiral  Martin  envoya  au  ministre  —  que  le  lieutenant  La 
Porte  reçut,  le  15  thermidor  —  2  août,  cinq  déportables  en  rade 
de  Tîle  d'Aix,  et,  le  18  thermidor  —  4  août,  quarante-six  à  l'île 
de  Ré.  Trois  autres  paraissent  avoir  été  ajoutés  après  coup.  Les 
listes  se  taisent  sur  le  caractère  et  la  profession  des  déportés  ; 
mais,  d'après  des  documents  que  nous  indiquerons  plus  loin,  il 
parait  avéré  que,  sur  cinquante-trois  embarqués,  il  y  eut  vingt- 
six  prêtres,  vingt-cinq  galériens,  et  deux  femmes,  épouses  de 
deux  condamnés  :  le  ministre  leur  avait  donné  l'autorisation 
d'accompagner  leurs  maris  ^ 

La  corvette  appareilla  le  18  thermitior  —  5  août.  Mais  bien  que 
le  commandant  se  fût  strictement  conformé  à  ses  instructions, 
non  seulement  il  n'échappa  pas  au  péril  qu'elles  lui  dénonçaient, 
mais  il  le  rencontra  sur  la  route  même  qui  lui  était  tracée.  Le 


^  Jules  Sauzay  :  Histoire  de  la  PerséctUion  révolutionnaire  dans  le  Doubs, 
t.  IX,  p.  676  et  suiv.  —  Morey  a  commis  d*autres  inexactitudes,  que  nous 
relèverons  plus  loin.  11  n'était  guère  plus  heureux  en  géographie.  «  Le  com- 
mandant fut,  dit-il,  assez  heureux  pour  sortir  de  la  Manche.  •  La  Manche,  à 
Rochefort  !  Il  a  voulu  écrire  :  le  Portais  Breton.  -  Sur  aucune  des  listes  qui 
ont  passé  sous  nos  yeux,  ne  figure  le  nom  de  Morey  :  il  ne  fut  donc  qa*un 
témoin  auriculaire  et  qui  a  mal  entendu.  Ces  observations  et  celles  qui 
suivront  n'ôtent  lieu  k  Testime  toute  pai'ticulière  dans  laquelle  nous  tenons 
réminent  et  précieux  ouvrage  de  M»  Jules  Sauzav.  Que  n*a-t-il  plus  d'imi- 
tateurs! 
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lendemain  du  jour  où  elle  avait  mis  à  la  voile,  la  corvette  fut 
aperçue  par  le  vaisseau  rasé  Anglais  Clndéfatigahle^  armé  de 
44  canons,  et  chassée  une  partie  du  jour  et  toute  la  nuit.  Le  matin 
du  21  thermidor  —  8  août  1798,  à  cinq  heures,  après  un  combat 
insigniiiant,  elle  amena  son  pavillon. 

Voici,  tel  que  je  l'ai  copié  aux  Archives  de  la  marine,  le  pro- 
cès-verbal de  la  prise,  que  dressèrent  immédiatement  lesoETiciers, 
majors  et  maîtres  de  la  corvette  : 

a  Nous,  sousignés,  officiers,  majors  et  maîtres  chargés  de  la  cor- 
vette la  Vaillante^  commandée  par  le  citoyen  La  Porte,  lieutenant  de 
vaisseau,  certifions  que  le  18  ou  19  thermidor  de  l'an  VI,  à  sept 
heures  du  matin,  nous  avons  appareillé  de  la  rade  de  Saint-Martin 
isle  de  Rhé,  d'un  vent  N.-N.-O.  petit  frais,  le  temps  beau,  louToyant 
bord  sur  bord,  à  l'effet  de  nous  trouver  à  l'ouverture  du  pertais 
Breton  à  Tentrée  de  h  nuit,  persuadés  où  nous  étions  par  l'apparence 
du  temps  que  les  vents  passeraient  de  la  partie  du  N.,  ce  qu'ils  firent 
effectivement.  Vers  les  sept  heures  du  soir,  ils  veinrent  au  N.  et  peu 
de  temps  après  au  N.-E.  Etant  hors  des  dangers,  le  capitaine  tit 
établir  la  route  à  l'Ouest  du  compas  et  forcer  de  voile  afin  de  profiter 
de  la  faveur  de  la  nuit  et  de  faire  tout  le  chemin  possible  pour  noos 
soustraire  à  la  vue  de  l'ennemi  que  nous  supposions  être  le  long  de  la 
côte.  Mais  quelle  [que]  diligence  [que]  nous  ayons  pu  faire  dans  ce 
cas,  cela  ne  nous  a  pas  empêché  qu'à  7  heures  du  malin  du  19  au  20, 
nous  avons  aperçu  un  bâtiment  à  1*0.  1/4  N.-O.  de  nous,  qui  courait 
tribord  amure  ;  aussi  le  capitaine  fit  amener  les  honnêtes  de  tribord  et 
fit  mettre  le  cap  au  Sud  afin  de  nous  éloigner  de  ce  bâtiment  ;  mais 
aussitôt  qu'il  a  été  par  notre  hanche  tribord,  il  a  viré  de  bord  et  pris 
notre  même  amure  ;  nous  avons  jugé  alors  que  ce  bâtiment  était 
ennemi  et  qui  nous  gagnait  même  à  vue  d'œil.-Le  capitaine  a  de  suite 
ordonné  de  jeter  à  la  mer  les  ancres  de  bossoir,  et  celle  de  toue  ainsi 
que  plusieurs  barils  de  farine  et  salaison  ;  2®  d'en  faire  de  même  d'une 
grande  partie  de  la  Drome,  n'ayant  réservé  qu'un  mât  et  une  vergue 
de  hune  ;  a»  de  démolir  le  four  et  la  chaloupe  et  de  dépontiller  tout  ce 
qui  était  susceptible  d'arrêter  la  corvette  et  lui  donner  plus  d'élasticité 
et  pour  augmenter  s'il  était  possible  la  vitesse.  Le  capitaine  ordonna 
aussi  de  faire  jouer  la  pompe  d'etrave  et  les  pompes  de  la  cale  où  il 
avait  fait  vider  18  pièces  à  l'eau  afin  de  mouiller  les  voiles,  ce  qui  ne 
pouvait  s'effectuer  qu'à  coups  de  gamelle,  mais  très  imparfaitement; 
mais  malgré  toutes  ces  précautions,  le  bâtiment  chasseur  nous  appro- 
chait sensiblement  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  où  nous  l'avons  reconnu 
pour  une  forte  frégate.   Nous  étions  déjà  prêts  à  combattre  et  tout 
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rëqaipage  n'a  pas  bougé  de  son  poste.  A  minait,  oe  bâtiment  a  brûlé 
une  amorce,  mais  ne  connaissant  pas  ce  signal,  nous  n'avons  pas 
répondu.  Vers  trois  heures  el  demie, ce  bâtiment  était  très  près  de  nous 
et  par  notre  hanchede  bas  bord, et  nous  nous  attendions  qu  il  allait  nous 
liTrer  combat.  C'est  ce  quMl  a  éludé  jusqu'au  petit  point  du  jour  qu'il 
nous  a  tiré  un  coup  de  canon  et  a  arboré  pavillon  anglais;  le  coup  de 
canon  qu'il  a  tiré  nous  a  cou}>é  la  balancine  du  guide,  le  bras  de 
grande  vergue  et  traversé  la  grande  voile.  Aussitôt  le  capitaine 
ordonna  de  tirer  un  coup  de  canon  de  retraite  et  mettre  notre  pavillon. 
11  nous  en  a  tiré  deux  autres  que  nous  avons  ripostés  par  trois 
coups  de  retraite;  alors  il  nous  en  a  tiré  quelqu'autre  (sic)  dont  un  a 
percé  la  cuisine.  Nous  lui  avons  de  suite  lâché  la  bordée,  il  nous  en  a 
tiré  d^autres  qui  tous  ont  porté  à  travers  nos  voiles.  Nous  lui  avons 
lâché  deux  autres  bordées  et  avons  amené  pavillon,  vu  la  supériorité 
des  forces.  Le  bâtiment  qui  nous  a  pris  s'est  trouvé  le  vaisseau  rasé 
VIndéfiUigable,  commandé  par  le  chevalier  Pelouk  \  ce  vaisseau 
porte  26  canons  de  24  en  batterie,  10  canons  de  12  sur  les  gaillards 
et  8  caronades  de  42  livres  de  balles. 

«  Au  moment  que  nous  avons  été  pris,  il  était  cinq  heures  du 
matin  du  21  tfiermidor  de  l'an  6.  Nous  étions  alors  par  la  latitude 
de  44  degrés  6  minutes  N.  et  par  6  degrés  40  m.  longitude^  méri- 
dien de  Paris,  C'est  ce  que  nous  certifions  véritable,  en  foi  de  quoi 
nous  avons  dressé  le  procôs-verbal  revêtu  de  nos  signatures  et  de 
celle  de  l'aide-commissaire  pour  servir  et  valoir  que  déraison. 

«  Fait  à  bord  de  la  corvette  la  Vaillante  les  jour  et  an  que  dessus,  o 

(Suivent  les  signatures). 

Ce  document  est  une  réponse  authentique  et  pérennptoire  au 
récit  qu'a  reproduit  M.  Sauzay.  Il  en  résulte  :  1°  que  le  départ  eut 
lieu  le  5  ou  le  6  août,  et  non  pas  à  la  un  de  juin,  comme  le 
prétend  le  sieur  Morey  ;  2°  que  le  combat  fut  livré  le  8  août,  c'est- 
à-dire  deux  jours  et  non  pas  quarante  jours  après  le  départ  ; 
3*>  qu'il  eut  lieu  sous  44^  de  latitude  et  6^  40"  de  longitude, 
c'est-à-dire  dans  le  golfe  de  Gascogne,  dans  le  voisinage  des  côtes 
d'Espagne,  à  la  hauteur  de  Santander,  et  non  pas  dans  le  voisi- 
nage de  la  Guyane. 

D'après  la  même  autorité,  le  capitaine  anglais,  ayant  fait 
monter  sur  le  pont  les  cinq  cents  déportés,  les  prêtres  rangés 
à  droite,  les  galériens  à  gauche,  il  leur  aurait  adressé  un 
discours  solennel  qui,  rassurant  pour   les  uns,  aurait  glacé 

>  U  s*agit  de  sir  Edward  Pellew,  depuis  lord  Exmouth. 

T.  XXXI.  i«'  AVRIL  1882.  32 
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les  autres  de  terreur.  Le  sieur  Morey  ajoute  :  «  On  profita 
d'une  nuit  obscure,  pour  jeter  sur  les  côtes  de  Bretagne  les  deux 
cent  cinquante  galériens,  qui  ne  se  firent  pas  prier  pour  prendre 
le  large.  »  Il  n'est  guère  vraisemblable  que  le  capitaine  eût  fait 
monter  à  la  fois  sur  le  pont  cinq  cjents  individus,  surtout  s'il  y 
avait  eu  dans  le  nombre  deux  cent  cinquante  galériens;  le  fait  est 
plus  acceptable  s'il  ne  s'agit  que  d'une  cinquantaine.  Quant  aux 
bons  traitements  que  sir  Edward  Tellew  assura  aux  prêtres,  il  est 
facile  d'y  croire  ;  il  avait  été  mêlé  de  sa  personne  aux  affaires  des 
émigrés,  et  leur  avait  toujours  manifesté  une  grande  sympathie. 
On  peut  admettre  qu'il  ait  laissé  les  prêtres  sur  la  Vaillante;  qu'il 
ait  même  fait  servir  la  corvette  par  des  marins  catholiques  an- 
glais; enlin  qu'annvô  en  Angleterre,  il  y  ait  procuré  des  secours 
à  ces  malheureux  prêtres.  En  ce  qui  concerne  les  galériens,  il 
ne  les  jeta  pas  sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  ils  n'eurent  pas  à 
«  prendre  le  large  ;  »  ils  furent  emprisonnés  à  Plymouth,  à  la  grande 
prison,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  liste  des  prisonniers  de  la  Fai/- 
/a«/e,  conservée  aux  Archives  de  la  marine.  En  1800,  un  par- 
lementaire en  ramena  quatre  à  Cherbourg  pour  subir  leur  peine 
en  France  ;  les  autres  suivirent  sans  doute.  Cette  conduite  est 
moins  romanesque  que  l'autre,  mais  elle  est  plus  conforme  aux 
usages  internationaux  et  au  droit  des  gens  ^ 

Quelques  jours  après  (6  fructidor —  23  août  1798),  la  Décade, 
qui  revenait  de  la  Guyane,  avait  le  même  sort  'que  la  Vaillante. 
Partie  le  11  messidor  —29  juin  de  Cayenne,  ayant  à  bord  raméri- 
cain  Tilly,  qui  avait  favorisé  l'évasion  des  huit  déportés  de  Sinna- 
mary,  et  que  Jeannet  envoyait  en  France  à  la  disposition  du  Direc- 
toire*, après  une  croisière  de  quinze  jours  au  vent  des  Antilles, 

1  C'est  précisément  à  Taide  de  cette  liste  des  prisonniers  qui  comprend 
les  déportés,  les  matelots  et  les  oflSciers,  et  en  la  comparant  avec  les  pro- 
cès-verbaux d'embarquement,  que  j'ai  pu  éUblir,  sinon  avec  certitude,  du 
moins  avec  grande  probabilité,  le  nombre  des  prêtres  et  celui  des  condam- 
nés. Dans  la  liste  des  prisonniers,  on  relève  des  noms  (Aviue,  brunot 
Damoiseau)  que  nous  savons  pertinemment,  grâce  à  Tinterrogatoii-e  qu'uI 
subirent  lorsqu'ils  furent  ramenés  à  Cherbourg,  avoir  été  des  galériens 
d'avant  89  ;  un  quatrième,  Fergon,  est  noté  au  registre  comme  assassin  de 
sa  mère.  D'autre  part,  il  faut  remarquer  que,  dans  cette  liste,  on  ne  Irouve 
aucun  des  noms  de  ceux  qui  sont  connus  comme  prêtres,  et,  surJ86,  dix-neuf 
au  moins  sont  dans  ce  cas.  Archives  de  la  marine. 

8  «Le  citoyen  Villeneau,capitaine  de  frégate, commandant  ia  D€cade,rece\Tà 
à  son  bord,  pour  être  rerais  au  commandant  des  armes  du  port  de  débarque- 
ment et  tenu  à  la  disposition  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  l'étran- 
ger Peter  Tilly.  »  Ordre  de  Jeannet  du  11  messidor  an  VI. 
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elle  fit  route  pour  Rochefort.  Au  cours  du  voyage,  elle  cjap- 
tura  six  bâtiments  ;  mais,  à  la  hauteur  du  cap  Finistère  (Espagne) 
(c était  toujours  Tendroit  périlleux  pour  notre  marine),  elle 
rencontra  un  vaisseau  rasé  anglais  et  une  frégate  :  c'étaient  le 
Magnanime^  capitaine  de  Ck>urcy,  et  ia  Naïade,  capitaine  Pierre- 
pont.  Un  brick,  ancienne  prise  française,  les  accompagnait.  Après 
vingt-quatre  heures  de  chasse,  la  Décade  fut  atteinte  et  attaquée. 
«L  Après  une  heure  et  demie  de  combat,  n'ayaht  pu  opposer  une 
plus  longue  résistance  à  des  forces  aussi  supérieures,  j'ai  été 
contraint  de  me  rendre,  le  6  fructidor,  à  six  heures  et  demie  du 
soir,  n'ayant  aucune  perception  d'échapper  à  Tennemi.  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  sacrifier  inutilement  des  hommes  précieux  à  la  Répu- 
blique ^  »  Villeneau  fut  conduit  à  Plymouth  avec  son  équipage. 
Quant  à  Tilly,  il  y  gagna  la  liberté.  Il  se  rendit  à  Londres,  et  eut 
le  bonheur  d'y  revoir  et  d'embrasser  ceux  qu'il  avait  contribué 
à  sauver. 

Revenons  à  la  Rayonnaise.  L'embarquement  avait  eu  lieu  le 
2  août  ;  mais  on  ne  mit  à  la  voile  que  sept  jours  après.  Tandis  que 
la  flotte  anglaise  était  occupée  à  surveiller  les  bâtiments  français 
qui  portaient  des  munitions  aux  insurgés  d'Irlande,  la  Bayon- 
naisey  plus  heureuse  que  la  Vaillante,  gagna  la  pleine  mer,  et 
échappa  à  la  croisière  ennemie. 

Elle  avait  à  bord  cent  dix-neuf  déportés,  dont  cent  neuf  prê- 
tres ;  parmi  les  dix  laïques,  il  y  avait  encore  des  voleurs.  Qua- 
rante-neuf départements  avaient  composé  cette  cargaison  ;  qua- 
rante-trois de  France,  quatre  de  Belgique,  un  d'Italie,  un  des 
Pi'ovinces  Rhénanes.  Le  commandant,  Edmond  Richer,  mousse  à 
rage  de  douze  ans,  sous-lieutenant  de  vaisseau  à  dix-huit,  avait  été 
nommé  par  le  Directoire  lieutenant  de  vaisseau,  le  18  septem- 
bre 1796.  C'était  un  homme  énergique  dans  l'action,  mais  qui, 

*  Rapport  de  Villeneau,  à  bord  du  vaisseau  prisonnier  le  Samson,  sur  la 
rivière  de  Plymouth  le  22  fructidor,  anV.—  Les  maîtres  l'accusaient  de  n'a- 
voir pas  fait  force  de  voiles  et  d'avoir  ainsi  laissé  prendre  une  forte  avance 
aux  bâtiments  anglais.  De  son  côté,  Villeneau  se  plaignait  de  l'indiscipline 
de  ses  officiers,  de  leurs  insultes,  de  leurs  calomnies  persistantes  ;  il  rap- 
pelait qu'il  avait  fait  76  prises  dont  6  sur  la  Déaide  ;  enûn,  il  produisait 
des  certificats  de  républicanisme.  Le  Conseil  martial  maritime,  réuni  à  Ro- 
chefort, rendit  contre  lui,  le  15  germinal  an  Vil  —  3  avril  1799,  un  jugement 
qui  le  cassa  et  le  déclara  incapable  de  servir  la  République.  La  Porte, 
échangé  en  janvier  1799,  demanda  à  passer  en  conseil  de  guerre  :  on  ne  fit 
pas  droit  à  sa  requête  et  il  fut  envoyé  à  Toulon. 
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d'ordinaire,  laissait  flotter  la  discipline  en  tout  ce  qui  nUntéres- 
sait  pas  directement  la  corvette.  L'un  des  déportés,  M.  Brumauld 
de  Beauregard,  alors  grand  vicaire  de  Tévèque  de  Luçon  et  qui 
Revint  plus  tard  évoque  d'Orléans,  a  laissé  sur  cette  triste  traver- 
sée des  notes  très  touchantes,  et  qui  ne  pèchent  peut-être  que  par 
excès  de  charité. 

Les  premiers  jours  furent  très  pénibles.  Néanmoins,  le  capi- 
taine,les  officiers,  les  chirurgiens  montrèrent  de  l'humanité,  et 
quelques-uns  môme  de  la  sympathie.  Parmi  les  déportés,  il  y 
avait  plusieurs  groupes.  Les  Belges  d'abord,  au  nombre  de  treize; 
ils  s'isolaient  volontiers  de  leurs  confrères  de  France,  avec  les 
mœurs  et  les  habitudes  desquels  les  leurs  offraient  quelque  coq- 
traste.  Comme  au  début  de  la  Révolution,  nos  prêtres  se  divi- 
saient en  deux  camps  :  les  assermentés  et  ceux  qui  s'appelaient 
purs ,  c'est-à-dire  qui  -n  avaient  prêté  aucun  serment.  Les  pre- 
miers n'étaient  pas  seulement  schismatiques  :  quelques-uns 
avaient  apostasie,  d'autres  s'étaient  mariés,  d'autres  étaient  dé- 
portés moins  comme  préti^es  que  comme  hommes  politiques.  Us 
manifestaient  publiquement  devant  l'équipage  leurs  sentiments 
de  haine  contre  leurs  collègues  non  assermentés,  à  tel  point 
qu'un  jour  un  des  officiers,  M.  de  la  Houssaye,  excédé  de  leurs 
calomnies  et  de  leurs  plaintes,  osa  leur  adresser  une  verte 
réprimande  ^ 

Les  insermentés  reconnaissaient  pour  chef  M.  Brumauld  de 
Beauregard,  et  se  groupaient  autour  de  lui  sur  le  bâtiment  comme 
ils  avaient  fait  dans  la  prison  ou  à  Thospice  de  Rochefort. 
Continuant  leurs  pieux  usages,  ils  récitaient  tout  haut  et  ensem- 
ble leurs  prières  et  le  bréviaire,  a  Nous  nous  aperçûmes  que 
le  maître-charpentier  et  ses  adjoints  se  découvraient  pendant 
le  temps  que  duraient  nos  prières  ;  ils  n'y  manquèrent  jamais, 
et  ils  gardaient  le  silence*.  »  Du  5  au  18  fructidor  —  22  août— 
4  septembre,  huit  prêtres  moururent  à  bord  :  deux  en  une  nuit, 
l'un  d*un  coup  de  sang  ;  un  autre,  Montils,  de  Castres,  d  une 
trop  forte*  dose  d'émétique  que  lui  fit  prendre  un  jeune  chirur- 
gien ;  les  autres,  suffoqués  par  la  chaleur  méphitique  qui  régnait 
dans  Tentrepont.  a  Je  confessais  ouvertement  mes  pauvres  con- 


^   Yie  et  mémoires  de  Mgr  Brumauld  de  Beauregard,  évéque  d'Orléans, 
(par  M.  Parent  de  Curzon).  Poitiers,  1842,  2  vol.  in-18, 1. 11,  p.  ^16. 
*  Ibid,,  1. 11,  p.  295. 
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frères  ;  je  leur  administrais  publiquement  le  sacrement  de  l'ex- 
trême onction,  et  quand  ils  étaient  décédés,  nous  célébrions 
leurs  obsèques  et  nous  récitions  près  du  corps  les  offices  de 
TEglise.  L'étaV-major  toléra  et  respecta  môme  cette  pratique,  au 
point  qu'un  contre-maître  vint,  un  jour  qu'un  prêtre  était  décédé, 
me  demander  l'heure  des  obsèques,  pour  commander  pour  cette 
heure-là  les  matelots  chargés  de  mettre  les  morts  à  la  mer  *.  » 
Un  matelot  mourut  :  l'un  des  quartier-maîtres  dit  à  M.  de  Beau- 
regard  :  c  Ne  direz- vous  pas  aussi  des  prières?  —  Certainement, 
car  il  est  mort  catholique.  »  Il  s'était  en  effet  confessé  avant  de 
mourir.  Un  matelot  ayant  refusé  le  ministère  d'un  prêtre,  ses 
camarades  s'abstinrent  de  demander  pour  lui  les  prières  d'usage. 

En  résumé,  le  commandant  se  tenait  à  Técart  ;  mais  il  avait 
commis  le  soin  des  déportés  au  second,  M.  Pottier  de  la  Houssaye, 
qui  s'en  acquittait  avec  bienveillance.  Un  officier,  nommé  Quinet, 
envoya  un  jour  de  très  bon  thé  et  une  provision  de  sucre.  «  Je 
trouvai  le  moyen  de  le  remercier  ;  il  mit  la  main  sur  ses  yeux,  et 
me  dit  en  rougissant  qu'il  avait  eu  bien  de  la  douleur  de  ne 
pouvoir  mieux  faire  *.  »  En  revanche,  il  avait  fallu,  au  début  de  la 
traversée,  supporter  les  brutalités  du  major  ;  mais,  à  la  suite  d'un 
combat  qui  dura  dix-sept  heures,  il  trouva  les  déportés  qui,  d'après 
la  consigne,  étaient  restés  tout  ce  temps  dans  l'entre-pont,  dans  un 
état  si  misérable  et  pour  quelques-uns  si  proche  de  la  mort, 
qu'il  demanda  lui-même  la  liberté  pour  tous  de  monter  sur 
le  pont,  soit  de  jour,  soit  de  nuit.  Un  seul  homme  insulta  ouver- 
tement au  malheur  des  déportés,  homme  impie,  immoral, 
obscène,  maudissant  la  religion,  la  République  et  l'ancien  ré- 
gime :  mais  le  commissaire  près  les  déportés,  comme  on  l'appe- 
lait, n'était-il  pas  l'agent  du  Directoire?  Sa  haine  contre  eux  était 
son  véritable  titre  à  la  confiance  de  ses  maîtres  '. 

D'autres  ont  peut-être  exagéré  les  mauvais  procédés  des  ma- 
telots ;  peut-être  aussi,  par  un  sentiment  de  charité,  M.  Bru- 
mauld  de  Beauregard  les  a-t-il  trop  atténués.  Etait-ce  par  déri- 
sion qu'ils  chantaient  la  messe  de  Dumont,  ou  bien,  comme  le 
croit  M.  l'abbé  Brumauld,  pour  montrer  «  leurs  belles  voix?  » 
Était-il  bien    respectueux  et  surtout  bien  décent  de  contrain- 


1  Ibid,  t.  II.  p.  305. 
«  Ibid,  t.  II,  p.  302. 
^  Ibid.,  p.  308. 
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dre  les  déportés  à  subir  le  baptême  du  tropique  et  d'accepter 
M.  Brumauld  de  Beauregard,  qui  s'y  prêta  avec  résignation, 
comme  victime  expiatoire  pour  tous  ? 

Quoi  qu'il  en  fût  des  égards  des  uns,  des  grossièretés  des  au- 
tres, dp  la  modération  de  quelques-uns,  le  voyage  fut  des  plus 
pénibles.  La  nourriture  n'était  pas  de  meilleure  qualité  sur  la 
Bayonnaise  que  sxiv  ia  Décade  :  biscuit  pourri,  viande  salée  et 
avariée,  soupes  parfois  repoussantes.  La  pêche  apportait  de 
temps  en  temps  quelque  variété.  L'infection  de  l'entrepont,  le 
défaut  d'air,  la  vermine  dont  on  était  obsédé  développèrent  de 
nombreuses  maladies.  Plus  on  avançait  vers  les  latitudes  méri- 
dionales, plus  les  cas  se  multipliaient,  dans  l'équipage  comme 
parmi  les  déportés.  Nous  avons  vu  que  deux  matelots  et  huit 
prêtres  succombèrent.  Lorsque,  le  8  vendémiaire— 29  septembre, 
la  corvette  mouilla  dans  les  eaux  de  Gayenne,  Taspect  de  ces 
maisons  en  amphithéâtre,  de  ce  rivage  verdoyant,  de  ces  côles 
parées  d'une  végétation  gigantesque  apporta  un  peu  de  soulage- 
ment aux  déportés  ;  Pair  de  terre  semblait  bien  doux  à  ces  poi- 
trines fatiguées  d'aspirer  les  âpres  exhalaisons  marines.  Mais 
leur  supplice  n'était  pas  fini,  et  ils  durent  attendre  sept  jours  en 
rade  avant  de  débarquer. 

Bien  triste  débarquement  !  Il  commença  le  15  vendémiaire— 
6  octobre,  à  cinq  heures  du  soir.  Cinq  prêtres  furent  descendus  à 
terre  et  envoyés  à'  l'hospice.  C'étaient  les  plus  malades.  L'un 
deux,  Garnier,  vicaire  de  Berraud,  diocèse  de  Langres,  était 
sans  connaissance  :  il  mourut  le  onzième  jour.  Un  autre, 
Enis,  de  Besançon,  âgé  de  quarante  ans,  mourut  à  l'hospice  un 
mois  après.  Trois  jours  plus  tard,  18  vendémiaire — ^9  octobre, 
on  procéda  au  débarquement  de  dix-neuf  individus,  dont  dix-huit 
prêtres,  etune  femme,  qui  avait  volé  à  bord,  la  seule  femme  qui 
eût  été  déportée  et  qui  devait  se  marier  à  Gayenne.  Pour  ceux 
qui  furent  admis  à  l'hôpital  et  qui  profitèrent  des  soins  que 
leur  prodiguèrent  les  sœurs  de  charité,  quel  changement  ! 
Comme  les  cœurs  furent  tentés  de  se  donner  à  la  joie  et  presque 
à  l'espérance  !  M.  Brumauld  de  Beauregard  eut  la  consolation  de 
trouver  là  une  chapelle  clandestine,  et  d'y  pouvoir  dire  la  messe 
de  temps  en  temps. 

Il  restait  abord  de  la  corvette  87  individus,  dont  78  prêtres. 
Le  commissaire  de  la  marine  alla  les  reconnaître,  mais  au  lieu 
de  les  débarquer  à  Gayenne,  il  les  fit  passer  sur  la  goélette  fa 
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Dépêche  pour  les  transporter  à  Conanama.  Le  trajet  devait 
durer  deux  jours  :  il  en  dura  sept.  Le  patron  s'enivra  :  il  erra 
une  journée  entière,  et  revint  mouiller  à  la  vue  de  Cayenne.  Le 
surlendemain,  il  mit  de  nouveau  à  la  voile,  arriva  devant  Cona- 
nama, mais  il  échoua  et  ne  put  entrer  dans  la  rivière.  Cinq  jours 
passèrent  encore  à  chercher  des  pirogues.  Les  vivres  manquè- 
rent, et  les  déportés  furent  réduits  à  de  Teau  vaseuse  pour  bois- 
son et  à  un  peu  de  biscuit.  Débarqués  à  terre,  ils  eurent  encore 
à  faire  une  course  d'une  heure  sous  un  soleil  brûlant.  Affamés, 
épuisés,  malades  presque  tous,  c'est  en  cet  état  que  les  déportés 
de  ta  Bayonnaise  arrivèrent  à  Conanama,  et  y  rejoignirent  leurs 
confrères  de  la  Décade  qui  les  y  avaient  précédés. 

Avant  de  les  y  suivre,  disons  tout  de  suite,  pour  n'y  plus  re- 
venir, ce  qu'il  advint  de  la  Bayonnaise  à  son  retour  en  France. 

Le  24  frimaire  an  VII  —  14  décembre  1798,  après  une  naviga- 
tion sans  aventures,  elle  se  trouvait  à  trente-cinq  ou  quarante 
lieues  de  terre,  lorsqu'elle  fut  aperçue,  chassée  et  bientôt  gagnée 
de  vitesse  par  une  frégate  anglaise.  On  jeta  à  la  mer  les  ancres 
de  bossoir,  le  canot  :  l'ennemi  gardait  ses  avantages.  Il  fallut  se 
préparer  au  combat.  On  se  canonna  donc  de  part  et  d'autre 
depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi. 
A  ce  moment,  l'Anglais  cessa  son  feu  pour  se  mettre  en  travers 
de  la  corvette,  et  le  combat  continua  à  petite  portée  de  fusil.  En 
face  de  ces  forces  supérieures,  au  lieu  de  se  rendre  comme 
avaient  fait  la  Vaillante  et  la  Décade^  le  commandant  Richer 
paya  d'audace  et  fit  préparer  l'abordage.  Il  était  trois  heures 
et  demie.  En  moins  d'une  demi-heure,  la  frégate  anglaise 
amena  son  pavillon.  Son  capitaine  était  gravement  blessé,  tous 
les  officiers  tués  ou  blessés,  de  même  que  soixante-dix  à  qua- 
tre-vingts hommes  d'équipage.  Sur  la  corvette  française,  il  y 
avait  un  nombre  à  peu  près  égal  de  tués  et  de  blessés  ;  le 
commandant  Richer  avait  reçu  plusieurs  blessures.  V Embus- 
cade (c'était  le  nom  du  bâtiment  anglais)  fut  expédiée  à  l'île 
d'Aix  ;  la  Bayonnaise  rentra  au  port,  deux  heures  après,  dé- 
mâtée de  tous  mâts. 

Il  arrivait  trop  souvent  à  nos  marins  de  rencontrer  une  foi  - 
tune  toute  opposée,  pour  que  le  Directoire  ne  s'empressât  pas 
de  donner  à  ce  succès  un  grand  retentissement.  Il  nomma 
immédiatement  le  lieutenant  Richer  capitaine  de  vaisseau  ;  il 
éleva  au  grade  d'aspirant  de  deuxième  classe  un  mousse  qui 
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s'était  distingué  dans  le  combat  ;  l'administration  reçut  l'ordre 
de  faire  le  plus  rapidement  possible  à  l'équipage  la  distribution 
de  la  prise.  En  ces  occasions,  il  était  alloué  3,700  francs  par 
canon  :  f  Embuscade  étant  armée  de  quarante  canons,  c'était 
148,000  francs  à  distribuer.. L'état-major  fut  unanime  à  accorder 
une  part  de  prise  à  un  sieur  Lerch,  cbef  de  bataillon,  qui,  bien 
que  simple  passager  sur  la  corvette,  ne  s'était  pas  ménagé 
dans  la  lutte.  Le  commandant  des  armes  fut  invité  à  rassem- 
bler chez  lui  les  officiers  de  la  marine  et  à  leur  donner  lecture 
du  récit  du  combat.  Enfin  on  en  fit  faire  un  dessin,  qui  fut  dis- 
tribué dans  tous  les  ports,  et  un  récit  qui,  publié  dans  le  Bulletin, 
décadaire,  devait  être  lu  dans  les  assemblées  du  décadi  et  dans 
les  écoles  primaires  *. 

A.  vingt-cinq  lieues  à  l'ouest  de  Cayenne,  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Gonanama,  à  quelques  lieues  en  remontant  dans  les 
terres,  dans  une  plaine  basse  coupée  de  pripris,  c'est-à-dire  de 
flaques  d'eau  sans  écoulement,  et  cernée  de  bois,  se  trouvaient  les 
restes  d'un  ancien  poste  qu'avaient  abandonné  non  seulement 
les  blancs,  mais  les  Indiens  eux-mêmes.  Les  eaux  stagnantes  des 
marais,  celles  de  la  mer  qui  inondaient  les  berges,  et  qui  en  se 
retirant  laissaient  un  foyer  d'infection,  la  chaleur  intolérable 
dans  ce  désert  sans  ombre,  les  insectes  que  multipliaient  le  voisi- 


^  «  Nous ,  soussignés,  capitaine,  officiers  et  autres  membres  composant 
rétat-major  de  la  corvette  la  Bayonnaise,  donnons  à  runanimité  et  avec  le. 
plus  grand  plaisir  notre  consentement  à  ce  que  le  citoyen  Lerch,  chef  de 
bataillon,  passager  à  notre  bord,  entre  dans  les  répartitions  de  la  prise  de 
P Embuscade,  comme  officier  en  activité  à  bord. 

«   Le  citoyen  Lorch  s*étant  comporté   dans  le  combat  du  2A.  friniaire 
an  Vil  avec  la  frégate  anglaise  X Embuscade  de  la  manière  la  plus  coura- 
geuse et  la  plus  active,  nous  le  prions  de  vouloir  bien  accepter  notre  con- 
sentement et  le  regarder  comme  une  preuve  de  justice  et  de  notre  amitié. 
«  Kochefort,  le  19  nivôse  an  Vil.  »  (Suivent  les  signatures). 

—  Le  ministre  de  la  marine,  Bruix,écrivit  au  commandant  Richer  la  lettre 
suivante  (6  nivôse  an  VII). 

«  Vous  croirez  facilement,  mon  cher  Rîcher,  aux  sentiments  d'intérêt  et 
d'admiration  que  votre  héroïque  action  m'a  fait  éprouver.  Vous  avex  sur- 
pansé  mes  espérances,  quoique  je  comptasse  beaucoup  sur  votre  audace  et 
vos  talents,  d'après  le  témoignage  de  notre  ami  commun  Bruillac.  Ne 
songez  qu'à  vous  guérir  :  dans  ce  moment,  vos  jours  sont  précieux  à  la 
marine  que  vous  avez  honorée;  ils  le  sont  à  vos  amis  qui  sont  heureux  de 
la  gloire  que  vous  avez  acquise  et  vous  ne  doutez  pas  que  je  sois  du  nombre 
de  ceux  qui  s'en  félicitent  le  plus. 

«  Je  vous  écrirai  officiellement  demain  en  vous  transmettant  l'arrêté  du 
Directoire  Exécutif  qui  vous  élève  au  graile  de  capitaine  de  vaisseau,  etc.  > 
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nage  des  bois  et  rhumidité,  toutes  ces  causes  créaient  une  in- 
salubrité telle  que  le  séjour  de  Gonanama  entraînait  les  plus 
grands  dangers.  C'est  pourtant  à  cet  endroit  que  le  Directoire 
avait  fixé  le  lieu  de  la  déportation,  et,  sur  la  foi  de  Lescalier  qui 
avait  jugé  Gonanama  d'après  Gayenne,  il  Testimait  Tun  des  plus 
sains  de  la  colonie.  Au  point  de  vue  de  la  surveillance  à  exercer 
sur  les  déportés,  il  n'était  pas  plus  avantageux.  Jeannet,  à  qui 
le  Directoire  recommandait  dans  sa  dépêche  du  25  ventôse  an 
VI  (dont  la  Décade,  diprés  ia  Charente  avait  été  chargée),  de  veiller 
à  ce  que  t  les  déportés  ne  pussent  ni  nuire  ni  s'échapper,  i»  répon- 
dait :  t  Quand  je  pourrais  attacher  aux  pas  de  chaque  déporté 
deux  soldats  armés,  l'ordre  d'empêcher  les  déportés  de  s'échap- 
per me  paraîtrait  encore  inconciliable  avec  la  nature  du  local  où 
je  suis  tenu  de  les  coUoquer  et  avec  la  latitude  qu'il  m'est  en- 
joint de  leur  laisser,  i»  Quant  à  la  salubrité  du  pays,  son  langage 
ne  porte  la  trace  d'aucune  illusion:  «Le  blanc  qui  fatigue  le  moins, 
qui  se  soigne  le  plus,  dégénère  sensiblement  sous  la  zone  tor- 
ride.  Celui  qui  y  brave  le  soleil,  qui  ose  y  travailler  comme  en 
Europe,  paye  de  sa  vie  son  imprudence  ou  son  courage  ^  » 

A.insi,  Gonanama  était  condamné  par  l'agent  môme  du  Direc- 
toire, au  double  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  la  surveillance, 
et  cela  avant  toute  expérience.  Mais,  quelles  que  fussent  ses  opi- 
nions personnelles,devant  l'ordre  du  Directoire,  il  dut  s'incliner. 
Le  môme  lieutenant  du  génie,  Prévost,  qu'il  avait  déjà  confiden- 
tiellement chargé  d'explorer  les  bords  du  Conanama,reçut  mis- 
sion d'y  construire  des  habitations.  Ce  ne  fut  que  le  18  thermi- 
dor—5  août,  c'est-à-dire  près  de  deux  mois  après  le  débarque- 
ment, que  Jeannet  put  annoncer  aux  déportés  de  la  Décade  le 
lieu  qui  avait  été  choisi  et  les  conditions  de  leur  installation.  Sur 
103  individus,  111  furent  répartis  à  Cayenne,  Kourou,  Makou- 
ria,  Approuague  ;  les  autres  (82)  furent  acheminés  par  mer  à 
Gonanama  (26  thermidor — 7  août  1798). 

La  traversée  dura  trois  jours.  Quel  spectacle  en  débarquant  ! 
Pas  d'ombre,  pas  d'eau;  après  une  course  pénible  à  pied  sur  les 
sables  brûlants,  les  déportés  aperçoivent,  disposés  à  la  suite, 
quelques  piquets  fichés  en  terre  et  dont  la  charpente  est  recou- 


^  Je  me  borne  ici  à  an  court  extrait  ;  le  lecteur  qui  désirerait  connaître  ces 
lettres  dans  leur  intégralité,  les  trouvera  dans  les  ouvrages  déjà  cités  de 
Rarbé-Marbois  et  d'Ange  Pitou. 
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verte  de  larges  feuilles:  ce  sont  les  habitations,  c'est  leur 
demeure.  Ici,  Thôpital»  le  magasin,  le  four,  la  prison  ;  là,  les  ca- 
ses ;  au  milieu  un  sentier  de  vingt  pieds  de  large.  Cet  endroit 
désolé,  dont,  à  part  quelques  nègres,  ils  sont  presque  les  seuls 
habitants,  l'ingénieur  l'a  appelé  la  Décade^  comme  pour  ajouter 
aux  souffrances  qui  les  menacent  le  cuisant  souvenir  de  celles 
qu'ilsont  endurées  en  mer.  Les  insectes  les  assiègent;  les  vers 
pénètrent  dans  la  peau  ;  la  dyssenterie,  les  fièvres  putrides  sur- 
viennent ;  en  quelques  semaines,  Gonanama  devient  un  cime- 
tière. C'est  ce  dont  le  lecteur  pourra  se  convaincre,  s*il  veut  bien 
suivre  la  funèbre  liste  que  j'ai  pris  soin  de  dresser  jour  par  jour, 
d'après  les  procès-verbaux  conservés  aux  Archives  de  la  marine. 

LelSaoût,  Soursac,  curé  dans  le  diocèse  de  JJmoges,  distribue 
son  argent  à  ses  confrères  et  se  précipite  dans  le  torrent.  Onze 
jours  du  mois  de  septembre  sont  marqués  chacun  par  un  ou  deux 
décès.  Le  4,  Schilts,de  la  Moselle.  —  Le  7,  Huybrecht,  curé  de 
la  cathédrale  de  Gand.  —  Le  8,  Brunegat,  vicaire  de  Bazocbes 
(Vendée),  originaire  de  la  Loire-Inférieure  ;  il  s'enfonça  dans  la 
forêt  et  y  fut  trouvé  mort. —  Le  9,  Lortec,  prêtre  de  la  Merci,  qui 
avait  prêté  tous  les  serments  et  qu'aucun  serment  ne  sauva.  — 
Le  11,  Mathieu,  d'Epinal.  —  Le  12,  Boterf,  de  la  Loire-Inférieure, 
et  Lemaitre,  bernardin  de  Nantes,  rentré  aussi  après  le  7  fruc- 
tidor. —  Le  18,  Bailly,  bénédictin  de  Strasbourg,  qui  mourut 
dans  d'effroyables  convulsions. — Le  20,  Saint  Privé,  des  Vosges. 
—  Le2l,  Debruyne,  curé  de  Saint-Quentin,  à  Malines.  —Le  24, 
Bougeard,  vicaire  à  Rennes  ;  Bertrand,  du  Luxembourg,  et  Des- 
masures, d'Eure  et  Loir,  originaire  de  Gaen.  —  Le  27,  Friquet. 
C'était  un  tailleur  de  Lille  qui  avait  recelé  un  prêtre  son  parent. 
=  Total  pour  le  mois  de  septembre  :  Quatorze  morts  ;  13  prêtres 
sur  ces  14  victimes. 

Le  mois  d'octobre  ne  fut  guère  moins  meurtrier.  Le  1®%  Cou- 
dert-Prévignaud,  curé  constitutionnel  de  Niort,  qu'on  avait  ar- 
rêté pour  avoir  procédé  à  des  mariages  religieux  et  en  avoir  tenu 
acte,  et  Vanherservich,  oratorien  Belge.  —  Le  2,  Vliegen,  orato- 
rien,  du  diocèse  de  Malines.  —  Le  6,  Vancauwenberghe,  curé  de 
Saint-Jacques,  à  Louvain.  —  Le  7,  Schever,  de  Cologne;  il  avait 
échappé  aux  massacres  de  septembre  ;  il  était  resté  huit  mois  à 
Bicêtre  ;  depuis,  il  avait  été  plusieurs  fois  arrêté  et  relâché.  — 
Le  9,  deux  victimes  :  Gombot,  vicaire  de  Saint-Pol  de  Léon,  et 
Toupeau.  Ce  dernier,  domestique,   était  un  des  voleurs  de  /a 
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Décade.  Un  jour  qu'il  avait  bu  trop  de  tafia,  ii  se  jeta  dans  la 
rivière.  -  Le  iO,  Modeste  Bernard,  prêtre  de  Saint-Jean  de  Dieu, 
de  Poitiers,  Tun  des  déportés  de  1793.  —  Le  11,  lAgape  (André), 
de  Pont-i'Abbé.—  Le  13,  Seguin,  curé  de  Saint-Martin  de  Char- 
tres, constitutionnel  sans  doute;  et  Le  Divelec,  prêtre  du  Morbi- 
han.—Le  15,  Vallée,  du  Morbihan.— Le  19,Bourdois,de  l'Yonne. 
=  Total  :  Douze  décès,  dont  onze  prêtres. 

Ainsi,  du  14  août  au  27  octobre,  c'est-à-dire  en  deux  mois  et 
demi,  sur  82  déportés,  amenés  par  la  Décade  à  Conanama,  il  en 
était  mort  vingt-sept  (Sourzac  compris),  soit  le  tiers. 

L  agent  du  Directoire  à  Cayenne  était-il  informé  de  la  morta- 
lité terrible  qui  sévissait  sur  Conanama,  lorsquUl  y  expédia  les 
quatre-vingt  sept  déportés  delaBayonnaise?  Du  moins,  quelques 
jours  après,  au  retour  de  la  goélette  qui  les  y  avait  conduits,,  et 
sur  les  premiers  renseignements  qui  lui  en  furent  apportés,  il 
envoya  une  commission,  qui  lui  adressa  le  1*  frimaire  —  22  oc- 
tobre 1798,  le  sinistre  rapport  qu'on  va  lire  : 


«  Nous,  commandant  en  chef,  accompagné  du  citoyen  Chapel,  capi- 
taine du  génie  et  Boucher,  sous-chef  d'administration,  nous  sommes 
transportés  à  Konanama.  où  étant,  nous  sommes  rendus  à  l'hos- 
pice et  avons  vérifié  que,  sur  quatre-vingt-deux  déportés  déposés  au 
poste,  à  [a  fin  de  thermidor,  il  y  en  a  vingt- six  morts  de  maladies 
putrides,  cinquante  à  Thospicd,  dont  plusieurs  en  danger  et  aucun  des 
autres  parfaitement  bien  portant.  Cette  mortalité  est  occasionnée  : 
l**  par  Teau  qui  est  très  bourbeuse  et  même  vitriolique  ;  2**  par  les 
miasmes  putrides  qu'exhalent  les  marécages  qui  environnent  le  poste 
à  plus  d^une  demi- lieue,  et  3^  par  les  vidanges  de  l'hospice  qui  sé- 
journent dans  les  marais  qui  ne  peuvent  être  desséchés.  Ces  causes  ne 
peuvent  être  détruites,  et  ce  poste,  dans  l'hiver,  deviendra  un 
marais.  Le  niveau  des  karbets  est  plus  bas  que  les  terre-pleins  du 
poste.  Ils  sont  mal  faits  et  les  faîtages  prêts  à  tomber.  La  communi- 
cation est  très  difficile  dans  toutes  les  saisons.  Dans  l'été,  ii  y  a  trop 
peu  d'ean  pour  les  bâtiments  à  l'entrée  de  la  rivière  ;  dans  l'hiver^  la 
côte  est  impraticable  par  la  grosse  mer  et  les  fréquents  raz  de 
marée.  La  communication  par  terre  ne  peut  se  faire  que  par  des  pié- 
tons sans  bagage.  Le  poste  court  donc  risque  de  manquer  souvent  de 
vivres  dont  le  canton  inhabité  est  dépourvu.  Les  Indiens  même.  Tout 
évacué  à  cause  du  mauvais  air.  L*officier,  les  soldats,  les  délégués  de 
^administration  sont  dans  le  plus  triste  état.  Il  n'y  a  que  de  la  viande 
salée,  aucun  fruit,  et  pas  même  un  citron  pour  corriger  la  mauvaise 
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qualité  de  Teau.  Ces  raisons  impérieuses  nous  font  penser  que  ce  poste 
doit  être  transféré  à  Sinnamary,  éloigné  de  quatre  à  cinq  lieues. 

c  Desvieux^  Boucher,  Cuapsl  ^  » 
Cayenne,  le  premier  brumaire  an  7. 

Ce  rapport  condamnait,  et  le  choix  qui  avait  été  fait  de  ce  lieu 
funeste,  et  les  mauvaises  conditions  de  l'installation.  Jeannet 
résolut  et  ordonna  le  transfèrement  à  Sinnamary.  Mais  il  ne  lui 
fut  pas  donné  de  l'exécuter.  Cette  mission  échut  à  son  succes- 
seur, un  sieur  Burnel,  ancien  avocat  à  Rennes,  qui  débarqua  à 
Cayenne  au  commencement  de  novembre  1798.  En  attendant,  un 
mois  s'écoula,  mois  lamentable  dont  le  total  funéraire  dépassa 
celui  des  deux  mois  précédents.  Les  décès  se  répartirent  entre 
les  déportés  de  la  Décade  et  ceux  de  la  Bayonnaise  ;  mais  ceux 
de  la  Décade  avaient  déjà  payé  le  plus  fort  de  leur  tribut  à  ce  sol 
meurtrier  ;  ceux  de  la  Bayonnaise  apportaient  un  contingent 
d'autant  plus  sensible  à  de  nouvelles  influences  morbides,  que 
les  fatigues  de  la  traversée  avaient  ébranlé  et  délabré  les  plus 
robustes. 

Le  premier  frappé  fut  Colard,  prêtre  du  Doubs,  âgé  de  60  ans, 
le  21  octobre.—  Le  27,  Venati  (Jean)  (Meuse).  —  Le  2  novem- 
bre, Poirsin  (Meuse).  —  Le  4,  Bretault,  curé  de  Poesme,  près 
Angers,  de  la  Décade  comme  le  précédent.  —  Le  5,  Rœllendia, 
ou  Rolland,  d'Anvers  {Décade),  —  Le  7,  trois  de  la  J?flyo«- 
«owe  :  Miilocheau,  d'Eure  et  Loir;  Humbert  d'Armand  et  Ger- 
dil,  du  Mont-Blanc.  —  Le  8,  deux  :  Garric,  du  Tarn,  et  Bour- 
geois, de  la  Haute-Saône.  —  Le  9,  trois  :  Rouire  et  Gampfort,  du 
Cantal,  et  Vambver,  Belge. —  Le  10,  trois  :  Berger,  de  la  Meurthe; 
Dorival  (Aisne),  et  Morel  (Aimé).  —  Le  11,  Bouchard,  de  Tour- 
nay  {Décade). —  Le  12,  trois  :  Demals,  belge  ;  ses  compatinotes 
l'enterrèrent  eux-mêmes  ;  Tournefort  (Mont-Blanc)  ;  et  Sou- 
chon  (Haute-Loire),  dont  les  fossoyeurs  trépignèrent  le  cadavre 
pour  l'enfoncer  dans  une  fosse  trop  étroite.—  Le  13,  Heykens, 
belge.—  Le  14,  quatre  :  Galley,  belge  ;  Gabec  (Moselle)  ;  Luquet 
(Saône  et  Loire),  et  Leroy,  curé  de  Saint  Martin  de  Rouen.— Le 
15,  deux  :  Peyras  (Hautes- Alpes)  et  Laurence  (Manche).—  Le  18, 
QUATRB  !  Ghapuis  (Drôme)  ;  Lafargue  (Haute-Garonne);  Van- 
volexem,  belge,  et  Guyot (Vosges).  — Le  IQ,  deux:  Montagnon, 

'  Ce  rapport  n^est  pas  inédit  ;  je  le  reproduis  à  cause  de  son  importance. 
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curé  de  Besançon  (de  la  Décade)  et  Azaert^  belge.—  Le  20,  trois  : 
Pradier  (Puy  de  Dôme)  ;  Rey  (Mont-Blanc),  et  Léger  (Loiret).  — 
Le  22,  Bauleret  (Haute-Marne).  —  Le  23,  Mercier-Didier,  labou- 
reur, du  Mont-Blanc.  —  Enfin  le  27  novembre,  deux  :  Vander- 
sloten,  curé  de  Tumhout  (Belgique),  et  Claret  (Calvados).  ^ 
Total  -.QUARANTE  morts.  Quatre  jouTS  furent  marqués  par  deux 
décès  ;  cinq,  par  trois  décès  ;  deux  par  quatre  :  quels  commen- 
taires ajouter  à  ces  chiffres  sinistres  ! 

Sinnamary,  qui  devait  servir  de  refuge  aux  survivants  de 
Conanama,  n'était,  hélas  !  le  lecteur  le  sait  déjà,  à  Tabri  ni  de  la 
maladie  ni  de  la  mort.  C'est  là  que  Murinais,  Tronson  duCoudray, 
Bourdon  (de  l'Oise),  Rovère,  LaVilleurnoy  et  Brotier  avaient  suc- 
combé. Sans  continuer  ces  listes  qui  deviendraient  fastidieu- 
ses, il  nous  suffira  de  dire  qu'en  septembre  on  constata  trois 
décès;  en  octobre,  deux;  en  novembre,  trois.  Total  :  huit 
décès,  jusqu'à  la  date  du  25  novembre,  où  arrivèrent  les  malheu- 
reux qu'avait  laissés  échapper  Conanama.  Les  uns  prirent  la  route 
de  terre,  voyage  bien  long  et  bien  pénible  pour  des  tempéraments 
affaiblis;  la  plupart  furent  transportés  par  la  voie  de  mer.  t  Nous 
vîmes  arriver,  écrit  Barbé-Marbois,  les  débris  de  cette  colonie 
détruite  en  naissant  :  des  vieillards,  des  malades  exténués,  chacun 
portant  son  paquet  et  se  traînant  à  peine.  Quelques-uns,  trébu- 
chant à  chaque  pas,  s'avancèrent  devant  nous  vers  des  cases 
préparées  à  la  hâte  pour  les  recevoir.  Un  d'eux,  sortant  de  la  pi- 
rogue faible  et  languissant,  tomba  dans  l'eau  près  de  ma  cabane. 
J'accourus,  je  le  retirai  et  le  portai  quelques  pas...  Je  n'ai  point 
vu  de  spectacle  plus  affligeant  que  ce  débarquement...  Le  chan- 
gement de  résidence  ne  diminua  pas  la  mortalité.  D'ailleurs,  il 
n'y  avait  à  Sinnamari  aucun  local  suffisant  *.  -» 

Les  mois  de  décembre  1708,  janvier  et  février  1799  y  furent 
très  meurtriers.  Ainsi,  en  décembre,  il  mourut  neuf  déportés; 
en  janvier,  onze  ;  en  février,  cinq.  Total:  vingt- cinq,  dont  13 
de  la  Décade  et  12  de  la  Bayonnaise;  22  prêtres  et  3  laïques. 

A  Cayenne,  ou  plutôt  dans  le  canton,  de  même  que  dans  ceux 
de  Kourou,  de  Makouria,  d'Approuague»  de  Roura,  d'Oyapok  et 
d'Iracoubo,  la  mortalité  s'échelonna  mois  par  mois  comme  il 
suit  : 

*  Jûumal  d'un  député  non  jugé,  t.  II,  p.  32-33. 
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Juillet  1798  .    .    .      i        Novembre  ...  4 

Août 4       Décembre  ...  4 

Septembre     ...    14       Janvier  1799   .    .  4 

Octobre 6        Février ....  1 

ToUl.    .  38' 


A  partir  de  mars  1799,  les  décès  ne  vont  plus  que  par  unités. 
fc]n  résumé,  si  nous  n'avons  égard  qu'aux  déportés  de  la  Dé- 
cade  et  de  la  BayonnaisCy  débarqués  à  Gayenneen  juin  et  en  octo- 
bre 1798,  et  en  nous  arrêtant  à  la  date  du  23  février  1798,  sur 
304  individus,  nous  constatons  déjà  cent  trente-huit  décès 
en  huit  mois,  dont  67  à  Gonanama  d'août  à  fin  novembre,  38  à 
rhôpital  de  Gayenne  et  dans  les  cantons  voisins,  et  33  à  Sinna- 
mary.  A  cette  môme  date,  le  Directoire  laissait  écrire  dans  le 
Moniteur  (14  décembre  1798)  :  «  G'est  dans  les  lieux  les  plus 
sains  et  les  plus  fertiles  que  les  déportés  ont  été  placés  :  ils  habi- 
tent les  bords  de  la  rivière  de  Gonanama.  »  Suivait,  toujours 
d'après  Lescalier,une  description  de  la  vie  plantureuse  qu'il  était 
loisible  de  mener  dans  un  pays  où  abondaient  la  volaille,  le  gibier, 
les  bestiaux,  le  poisson,  etc. 

Le  Directoire  faisait  volontiers  le  silence  sur  les  déportés  : 
maître  de  la  presse,  ce  lui  était  chose  facile.  D'ailleurs,  la  diffi- 
culté des  communications  maritimes  le  tenait  lui-môme  dans  une 
ignorance  presque  absolue  de  ce  qui  se  passait  à  la  Guyane.  Il 
avait  voulu  que  ces  hommes  fussent  isolés  de  la  France  et  du 
monde  :  jil  y  avait  réussi. 

Le  Moniteur  se  taisait  :  c'était  Tordinaire.  Le  14  août  1798,  il 
prétendit  donner  quelques  détails,  d'après  un  journal  anglais, 
sur  le  séjour  et  la  vie  des  premiers  déportés.  «  Pichegru  et 
Barthélémy  habitent  Sinnamary,  et  c'est  de  ce  lieu  qu'ils  ont 
écrit  à  leurs  amis  en  Europe.  Ils  louent  beaucoup  la  simplicité  et 
le  bon  naturel  de  leurs  hôtes  sauvages,  qui  partagent  avec  eux  le 
produit  de  leur  chasse  et  de  leur  poche,  mais  qui  sont  absolu- 
ment étrangers  à  tous  les  usages  de  la  vie  civilisée  :  l'un  deux 
voyant  écrire  Barthélémy  lui  demanda  pour  quelle  raison  il  grif- 
fonnait ainsi  avec  ses  doigts.  »  Après  cette  niaiserie,  le  rédacteur 
ajoute  :  «  Barthélémy,  Pichegru  et  Delarue  vivent  ensemble  dans 
la  même  cabane.  Les  déportés  paraissent^  en  généra/ ^  résignés  à 
leur  sort,  i»  Or,  à  cette  date  du  14  août  1798,  ces  déportés  qu'on 
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représente  comme  c  résignés  à  leur  sort»  et  prenant  goût  à  la  vie 
sauvage,  s'étaient  dérobés  depuis  plus  de  deux  mois  aux  ven- 
geances du  Directoire,  et  c'étaient  eux  peut-être  qui  avaient  dicté 
Tarticle  que  le  Moniteur  reproduisait  si  compiaisamment. 

Deux  ou  trois  fois  il  parla  des  déportés  politiques  ;  mais  quant 
aux  prêtres,  il  n'en  soufflait  mot.  Il  signale  quelques  arrestations; 
il  indique  qu'on  conduit  à  Rochefort  les  prêtres  arrêtés  ;  mais  sur 
la  Charente  forcée  de  s'échouer  ;  sur  la  Décade  chargée 
de  193  déportés;  sur  le  départ  de  la  Bayonnaise  qui  en 
emporte  119  ;  sur  la  Vaillante  prise  par  les  Anglais,  il  garde 
un  silence  absolu.  Une  année  après  le  coup  d'état  qui  avait 
amené  toutes  ces  proscriptions,  la  rage  de  la  proscription  fermen- 
tait encore.  A  la  nouvelle  que  Pichegru,  Willot  et  Ramel 
étaient  parvenus  en  Angleterre,  un  des  députés  des  Cinq-Cents, 
membre  de  la  commission  qui  avait  préparé  la  loi  de  déporta- 
tion, Poullain-Grandpré,  y  proposa  une  aggravation  :  il  s'agissait 
de  confisquer  les  biens  des  déportés  qui  quitteraient  le  lieu  de 
leur  déportation,  et,  s'ils  rentraient  en  France,  de  les  déporter  de 
nouveau  et  de  les  Interner.  Un  mois  après  le  coup  d'état,  re  pro- 
jet de  loi  avait  été  présenté  par  le  même  député  et  ajourné  par  le 
Conseil;  une  année  après,  tant  les  passions  s'étaient  échauflfées 
au  lieu  de  s'éteindre,  il  fut  adopté  ! 

De  toutes  parts,on  crie  :  aux  voix!  mais, au  milieu  de  ces  légis- 
lateurs empressés  et  serviles,  un  inconnu  se  lève  et  demande  la 
question  préalable  :  c'est  Ronchon,  de  l'Ardèche.  On  s'étonne,  on 
murmure,  on  l'interrompt  parles  cris  plusieurs  fois  répétés  :  à 
t Abbaye  !  à  t Abbaye  l  II  poursuit  sans  s'émouvoir;  il  osie  dire  à 
cette  tourbe  de  persécuteurs:  «  Lisez  l'histoire  :  vous  y  verrez  que 
nul  tyran,  pas  même  Néron  ni  Héliogabale,  ne  s'est  imaginé  de 
punir  un  homme  parce  qu'il  n'était  pas  venu  demandera  subir  son 
supplice.  »  Et  plus  loin:  c  On  vous  parle  sans  cesse  de  crédit  pu- 
blic...; mais  où  est  le  crédit,  où  peut-il  être,  si  les  propriétés  ne 
sont  pas  sacrées  ;  si  Ton  peut  prendre  ainsi  les  biens  de  tout  le 
monde,  en  le  nommant  tantôt  aristocrate,  tantôt  fédéraliste, 
tantôt  anarchiste...;  si  la  liberté  individuelle  n'est  pas  inviola- 
ble ?  Parle-t-on  du  peuple  avec  intérêt,  des  dangers  publics 
avec  courage,  de  la  constitution  et  de  la  liberté  avec  chaleur  :  on 
est  un  terroriste.  Si  à  cette  tribune  je  plaide  la  cause  de  la  jus- 
tice, de  la  raison  et  de  l'humanité,  je  suis  certain  que  le  nom  de 
royaliste  va  m'être  prodigué.  »  Il  conclut  en  demandant  qu'on 
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fit  cesser  la  déportation  et  ses  effets.  Gomment  fut  accueillie  sa 
motion  ?  Par  des  éclats  de  rire.  Au  cours  de  la  discussion,  il 
voulut  remonter  à  la  tribune  :  les  cris  :  à  t Abbaye^  à  tordre^  re- 
doublèrent ;  un  député  demanda  même  qu'on  lui  interdit  la  parole. 

Après  les  tirades  obligées  contre  les  royalistes,  le  projet  fut 
voté  par  les  Cinq-Cents  avec  de  légères  modifications.  Aux  An- 
ciens, la  discussion  fut  plus  digne,  mais  plus  courte  :  plusieurs 
môme  pensaient  que  celle  qui  avait  eu  lieu  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  aurait  dû  suffire.  Du  moins,  daigna-t-on  écouter  MeOhan, 
qui  combattit  vigoureusement  le  projet;  mais  on  passa  outre. 

Cependant,  à  la  suite  de  ces  sinistres  débats,  le  Directoire 
parut  disposé  à  abandonner  le  système  de  la  déportation  à  la 
Guyane.  En  vérité,  il  n'y  avait  pas  grand  mérite.  On  a  vu  les 
mésaventures  de  la  Vaillante  et  de  la  Décade  ;  la  bataille  navale 
d'Abonkir  (l«r  août  1798)  venait  d'infliger  des  pertes  énormes  à 
la  marine  française.  La  Bayonnaise  avait  livré  un  glorieux  com- 
bat ;  mais  ce  succès  isolé  n'était  qu'une  bien  faible  compensation 
à  tant  de  désastres.  D'autre  part,  cette  corvette  avait  rapporté 
de  la  Guyane  de  tristes  nouvelles  :  à  la  date  de  son  départ, 
combien  de  décès  déjà  I  Presque  tous  ceux  qui  habitaient 
Gonanama  étaient  malades  :  on  en  comptait  vingt-deux  à  l'hôpi- 
tal de  Gayenne.  La  nécessité  d'abord,  Thumanité  ensuite  conseil- 
laient donc  de  renoncer  à  la  Guyane,  où  il  était  aussi  difficile 
d'aller  que  de  revenir.  Par  un  an'êté  du  28  nivôse  au  Vil  — 
17  janvier  1799,  le  directoire  choisit  l'île  d'Oléron  pour  lieu 
de  déportation  ;  les  individus  désignés  par  la  loi  du  19  fructidor 
devaient  s'y  rendre  dans  un  délai  de  vingt  jours,  et  y  rester  sous 
la  surveillance  de  l'administration  municipale.  Quelques  députés 
obtempérèrent  à  cette  invitation. 

Trois  mois  plus  tard  (25  germinal  au  VII  —  14  avi'il  1799),  le 
Directoire  daigna  s'informer  de  ce  qu'étaient  devenus  les  dé- 
portés de  la  Guyane  :  lesquels  vivaient  ?  lesquels  étaient  morts  ? 
lesquels  s'étaient  évadés  ?  Mais  le  ministre  n'avait  pas  d'autres 
chiffres  que  ceux  qu'il  avait  fournis  en  décembre  1798,  et  que  lui 
avait  apportés  la  Bayonnaise,  En  arrivant  à  Gayenne,  Bumel 
avait  écrit  :  «  ...  Je  ne  sçais  rien  encore  sur  la  situation  actuelle 
des  déportés  ;  j'apprends  seulement  que  taffretéx  [sic)  choix  que 
l'on  a  fait  du  lieu  où  ils  sont,  contrarie  bien  le  vœu  du  gouver- 
nement, dont  les  intérêts  sont  que  les  gens  qu'ils  déportent  (sic) 
vivent  et  soient  gardés.  Je  vais  suivre  ce  qu'a  déjà  commencé  mon 
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prédécesseur,  afin  d'allier  rbumanité  avec  rexécution  des  lois.  » 
Le  ministre  se  bornait  à  reproduire  cette  funèbre  note,  et  il  ajou- 
tait :  c  II  est  plus  que  probable  que  les  premières  lettres  qu'on 
recevra  de  Cayenne  annonceront  encore  qu'il  est  mort  un  très 
grand  nombre  de  ces  déportés.  Je  prie  en  conséquence  le  Direc- 
toire exécutif  de  me  faire  connaître  ses  intentions,  i»  On  lit  au 
bas  du  rapport  :  c  Faire  un  rapport  plus  détaillé  et  no- 
minatif. » 

Ce  rapport  sinistre,  on  le  fit.  On  lit  au  bas,  de  la  main  du 
ministre  :  c  D'après  ces  détails,  je  prie  le  Directoire  exécutif  de 
me  faire  connaître  ses  intentions  sur  la  translation  entière  ou 
partielle  des  déportés  qui  restent  encore  à  Cayenne  au  nombre 
de  254.  »  Hélas  !  le  ministre  était  bien  loin  de  compte  :  combien 
manquaient  sur  ces  254  déportés  !  Il  les  croyait  môme  encore  à 
Conanama,  alors  que  cette  nécropole  était  évacuée  depuis  le 
25  novembre  1798.  Le  Directoire  ne  s  en  pressa  pas  davantage. 
Nous  lisons  en  marge  :  «  Ajourné  pour  le  moment.  Le  ministre 
présentera  de  nouveau  ce  même  état  dans  quelque  temps.  i>  Au 
mois  d'août  suivant,  c'est-à-dire  quati^e  moisaprès,  Fouché  devenu 
ministre  de  la  police,  demande  à  son  collègue  de  la  marine  o^  si 
Job  Aymé  et  Gibert-Desmolières  ont  subi  leur  déportation  à 
Cayenne.  Ces  renseignements  me  sont  nécessaires  pour  provo- 
quer auprès  du  Directoire  exécutif  les  mesures  qu'il  conviendra 
de  prendre  à  leur  égard,  i»  C'est  encore  au  fameux  état  du 
7  Brumaire  an  VII  que  se  réfère  le  ministre.  «  Ils  y  existaient, 
écrit-il,en  brumaire  dernier.  Je  n'ai  pas  reçu  depuis  cette  époque 
les  lettres  de  situation  des  déportés.  »  L'un  deux,  du  moyas,  n'y 
existait  plus  :  Gibert-Desmolières  était  mort  le  6  janvier  1799, 
expiant  loin  de  sa  mère,  loin  de  ses  amis,  loin  de  sa  p)atrie,  le 
crime  impardonnable  d'avoir  dénoncé  à  la  tribune  les  dilapida- 
tions des  Directeurs. 

C'est  en  juin  1799  qu'am va  à  Cayenne  la  nouvelle  que  l'Ile 
d'Oléron  était  substituée  à  la  Guyane  comme  lieu  de  déportation; 
il  en  résulta  pour  les  déportés  quelque  adoucissement.  Ainsi 
Burnel  autorisa  Barbé-Marbois  et  Laffon-Ladébat  à  venir  à 
Cayenne,  si  leur  santé  ou  leurs  affaires  les  y  appelaient.  Le  !«' 
août,  ils  quittèrent  Sinnamary  :  «  Je  tournai  pour  la  der- 
nière fois  mes  regards  vers  cette  cabane  que  j'avais  habitée  deux 
ans.  Je  saluai  mes  cannelliers,  mes  arbres  à  pain  et  mes  giro- 
fliers. Je  m'acheminai  par  cette  route  qui  rappellera  aux  colons 
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les  relégués  dont  elle  est  Touvrage.  Je  passai  devant  les  cases 
qu'ont  habitées  Murinais  et  Tronson,  et  près  du  cimetière  où  leurs 
restes  reposent.  Adieu,  Simapo  !  adieu,  forêts  et  déserts  que 
baigne  le  Sinnamari  !  Insatiables  tombeaux  que  j'ai  vus  tant  de 
fois  ouverts,  je  vous  échappe  !  Sépulture  de  mes  amis,  adieu  pour 
jamais,  adieu  M  »  Ils  s'acheminèrent  â  pied,  visitant  sur  leur 
passage  les  déportés.  Hélas  !  les  faveurs  étaient  pour  les  hommes 
politiques,  les  pauvres  prêtres  étaient  oubliés. 

Jean-Jacques  Aymé  avait  obtenu,  lui  aussi,  de  venir  à 
Cayenne  :  il  s'y  rencontra  avec  les  deux  ex-présidents  du  conseil 
des  Anciens.  Mais,  tandis  que  ceux-ci,  persévérant  jusqu'au 
bout  dans  la  résolution  de  ne  devoir  leur  rapatriement  qu'à  un 
acte  de  justice  publique  et  légale,  en  attendaient  l'heure  pres- 
que sans  impatience,  Aymé  préparait  son  évasion.  Le  colon,  chez 
qui  il  avait  demeuré,  un  sieur  Bertholon,  s'en  retournait  en 
Europe  avec  sa  femme  et  sa  fille,  sur  un  navire  suédois  com- 
mandé par  un  capitaine  américain.  Aymé  saisit  Toccasion,  s'as- 
sura le  consentement  du  capitaine,  et,  dans  la  nuit  du  3  au  4 
brumaire  an  VIII — 24-25  octobre  1799,  accompagné  de  Perlet,  le 
journaliste,  et  de  Parisot,  chanoine  d'Auxerre,  il  gagna  sur  une  . 
barque  le  navire  qui  était  en  rade.  On  les  cacha  tous  trois.  Le 
départ  s'effectua  le  6  brumaire — 28  octobre.  La  navigation  fut 
assez  heureuse  ;  mais,  presque  en  vue  de  Gothenbourg,  ils  fu- 
rent rejetés  dans  la  mer  du  Nord  par  une  tempête  et  restèrent 
en  détresse  devant  le  port  de  Fraserburgh  (Ecosse).  Plusieurs 
matelots  avaient  été  noyés  ;  la  femme  et  la  fille  de  Bertholon 
étaient  mortes  ;  ce  fut  aussi  le  sort  du  chanoine  Parisot.  Aymé 
fut  transporté  à  terre  à  demi- mort  :  les  bons  soins  le  rendirent  à 
la  vie,  et  quelques  semaines  après,  il  débarqua  à  Calais,  ainsi 
que  Perlet*. 

Cependant  ragent  Burnel,  sentant  que  les  esprits  se  soulevaient 
contre  lui,  voulait  retenir  une  tyrannie  qui  lui  échappait.  Il  fit 
célébrer  l'anniversaire  du  18  fructidor  :  dérision  cruelle  pour 

^  Journal  d'un  déporté  non  jugé,  t.  II. 

*  Déportation  et  naufrage  de  J.  J.  Aymé,  Paris,  1800,  in-S».  —  Le  M  mai 
1799,  neuf  prêtres  belges,  trois  prêtres  français  et  un  laïque  s'étaient  déjà 
évadés  de  Sinnamary.  Trois  d'entr'eux  durent  périr  misérablement;  lesaatres 
s'acheminèrent  vers  Demerary  d'où  le  vicomte  de  la  Grandière,  français 
émigré,  facilita  leur  retour  en  Europe.  Us  arrivèrent  à  Liverpool  le  21  août 
1799. 
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ceux  qui  en  étaient  les  victimes.  Il  arma  les  noirs,  comme  pour 
s^en  faire  un  bataillon  de  prétoriens  !  Ramassant  toutes  les  ri- 
chesses fruit  de  ses  exactions  et  de  ses  rapines,  il  les  fit  charger 
sur  un  navire  neutre,  sous  la  garde  de  sa  femme,  qu'il  expédiait 
en  Europe  par  la  môme  voie.  Mais  toutes  ces  manœuvres  n'échap- 
pèrent pas  aux  habitants.  On  se  révolta  :  Tagent  fut  arrêté  et 
consigné  dans  le  port  ;  il  remit  ses  pouvoirs  à  un  colon  très 
estimé^  M.  Franconie,  dont  la  famille  habite  encore  la  Guyane. 
Cétait  le  18  brumaire  que  ces  scènes  se  passaient  à  Cayenne,  le 
jour  même  où  éclatait  à  Paris  le  coup  d'état  de  Bonaparte. 

LafTon-Ladébat  et  Barbé-Marbois,  sans  avoir  été  les  instiga- 
teurs du  mouvement,  s'en  trouvèrent  les  chefs  naturels.  Qu'en 
penserait  le  Directoire?  Quel  serait  le  sort  des  hommes  que  les 
circonstances  avaient  mêlés  à  cette  révolte?  Cette  situation  sin- 
gulière laissait  dans  les  cœurs  une  anxiété  que  la  vue  d'un  grand 
vaisseau  qui  vint  mouiller  à  quatre  lieues  de  Cayenne  n'était  pas 
de  nature  à  diminuer.  Une  chaloupe  aborda,  et  débarqua  un  offi- 
cier qui  se  fit  conduire  à  la  maison  commune.  Il  monta  sur  une 
table  et  annonça  la  révolution  du  18  Brumaire.  Nouvelle  agréable, 
puisque  c'était  celle  de  la  chute  du  Directoire  ;  mais  Tavènement 
de  Bonaparte,  de  ce  général  qui,  en  fructidor,  avait  envoyé  les 
adresses  des  armées,  fourni  un  général,  promis  des  fonds  à  Bar- 
ras, était-il  bien  rassurant  pour  les  victimes  du  coup  d'Etat 
auquel  il  avait  de  loin  paru  s'associer  ?  La  Sirène  amenait  en 
outre,  pour  remplacer  Bumel,  un  nouvel  agent,  Victor  Hu- 
gues, dont  les  antécédents  révolutionnaires  à  Rochefort  et  à  la 
Guadeloupe  n'étaient  de  nature  à  inspirer  ni  estime  ni  confiance. 
Bien  qu'assez  fondées,  ces  premières  craintes  furent  vaines  :  Vic- 
tor Hugues  allait  ouvrir  pour  les  déportés  l'ère  du  rapatriement. 
Il  arrivait,  en  effet,  muni  de  passe-ports  pour  Barbé-Marbois 
et  Laflon-Ladébat.  Ces  passe-ports,  datés  du  2  septembre,  c'est- 
à-dire  antérieurs  au  coup  d'état,  leur  enjoignaient  de  se  rendre 
à  rile  d'Oléron. 

Déportés  les  premiers,  ce  furent  eux  aussi  qui,  les  premiers, 
prirent  le  chemin  de  la  patrie.  Le  1«'  pluviôse  au  VIII— 21  jan- 
vier 1800,  ils  s'embarquèrent  à  bord  de  la  Sirène.  Dans  le 
voisinage  de  Brest,  la  frégate  fut  chassée  et  canonnée  par 
quatre  frégates  anglaises  ;  mais  elle  échappa,  et,  le  22  février, 
après  trente-deux  jours  de  traversée,  elle  entra  dans  le  rade  de 
Brest.  Etait-ce  la  patrie  qui  s'oflrait  aux  yeux  des  deux  dépor- 
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tés?  Etait-ce  un  changement  de  prison?  La  preinière personne 
qui  vint  de  terre  à  bord  était  un  gendarme,  singulier  présage  de 
liberté.  11  apportait  à  Barbé-Marbois  une  lettre  de  l'ordon- 
nateur général  qui  l'invitait  à  s'établir  dans  sa  maison.  Le  dépor- 
té retrouvait  ses  droits  de  citoyen.  Un  arrêté  des  consuls,  rend» 
quelques  jours  avant  que  la  Sirène  partit  de  Cayenne,  autori- 
sait quarante  et  un  membres  des  conseils  déportés  sans  juge- 
ment à  rentrer  sur  le  territoire  de  la  république.  Parmi  eux 
se  trouvaient  nommés  Barbé-Marbois  et  Laffon-Ladébat  ^ 

Cet  arrêté  se  référait  à  une  loi  rendue  le  3  nivôse  au  VIII— 
24  décembre  1799,  qui,  sans  rétracter  la  loi  du  19  fructidor,  et 
tout  en  déclarant  que  les  déportés  ne  pourraient  rentrer  qu'après 
une  autorisation  expresse,  sous  peine  d'être  considérés  comme 
émigrés,  équivalait  à  une  abrogation  de  la  loi  de  proscrip- 
tion. 

Antérieurement  à  cette  loi,  un  arrêté  des  consuls  du  8  fri- 
maire —  29.  novembre  avait  ordonné  la  mise  en  liberté  des  prêtres 
détenus  à  l'île  de  Ré  et  à  l'île  d'Oléron.  Il  n'était  pas  question  de 
ceux  qui  avaient  été  déportés  à  la  Guyane.  On  faisait  le  silence 
sur  eux  dans  les  lois  comme  on  l'avait  fait  au  Atoftiteur,  comme 
on  le  fera  dans  l'histoire  et  dans  les  mémoires.  D'ailleurs,  loin 
de  s'appliquer*  aux  prêtres  fidèles,  cet  arrêté  les  excluait 
indirectement  ;  il  ne  visait  en  effet  que  trois  catégories  de  prê- 
tres qui  n'en  méritaient  plus  le  nom  :  l^  ceux  qui  avaient  prèle 
tous  les  serments  que  les  lois  ont  prescrits  aux  ministres  des 
cultes  et  aux  époques  désignées  par  ces  mêmes  lois,  et  qui  ne  les 
ont  pas  rétractés;  2°  ceux  qui  se  seraient  mariés;  3*»  ceux  qui 
n'ayant  point  exercé,  ou  qui,  ayant  cessé  avant  la  loi  du  7  ven- 
démiaire an  IV  le  ministère  de  leur  culte  sans  en  avoir  repris 
l'exercice  depuis  cette  époque,  n'étaient  plus  assujettis  à  aucun 
serment.  —  Laplace,  ministre  de  l'intérieur  pendant  quelques 
semaines,  écrivait  dans  une  circulaire  «  que  la  superstition  n  m- 
rait  pas  plus  à  s'applaudir  que  le  royalisme  des  changements 

1  L'histoire  de  l'introduction  de  Tarbre  à  pain  à  la  Guyane  est  décidé- 
ment liée  à  celle  de  la  déportation.  Il  était  venu,  on  s'en  souvient,  sur  la 
Vaillantûy  SL^ee  Barbé-Marbois  et  ses  compagnons;  la  Sirène  emporta  des 
r  fruits  de  l'arbre  à  pain  sauvage  conservés  dans  du  tafia  »  que  le  natura- 
liste Martin  expédiait,  avec  beaucoup  d'échantillons  de  plantes,  de  bois  et 
de  productions  diverses  de  la  Guyane,  pour  le  muséum  d'histoire  natn- 
relie.  —  Lettres  de  Victor  Hugue«  et  du  naturaliste  Martin,  du  3  pluviôse 
an  VIII.  Archives  de  la  marine. 
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opérés  le  18  brumaire.  »  C'est  bien  de  Tépoque  de  son  ministère 
que  date  cet  arrêté  de  frimaire  qui  ne  favorisait  que  les  prêtres 
assermentés,  les  prêtres  mariés  et  les  apostats. 

C'est  à  la  loi  du  3  nivôse,  relative  aux  déportés  sans  jugement 
que  les  déportés  de  la  Guyane  auraient  pu  se  rattacher,  et  ce  fut 
pourtant  en  vertu  de  l'arrêté  de  frimaire  que  l'agent  à  la  Guyane 
reçut  l'ordre  de  les  rapatrier.  Mais  à  quelle  date  lui  parvint-il  à 
Cayenne?  L'avis  du  ministre  de  la  police  est  du  29  ventôse  — 
19  mars  1800,  c'est-à-dire  postérieur  de  près  de  quatre  mois  à 
l'arrêté,  et  il  n'arriva  à  Victor  Hugues  qu'à  la  fin  d'août.  Tout  cela 
marchait  bien  lentement. 

Le  6  fructidor  an  VIII -23  août  1800,  Victor  Hugues  qui, 
par  une  lettre  précédente,  avait  demandé  des  instructions, 
écrivit  au  ministre  de  la  marine  la  lettre  suivante  : 

«  Aussitôt  que  votre  dépêche  du  5  germinal  me  fut  parvenue  avec 
l'arrêté  des  consuls  de  la  République  du  8  frimaire  dernier  relatif 
aux  prêtres  déportés  qu'elle  renfermait  {sic),  j'en  fis  faire  de  suite  des 
copies  que  j'adressai  aux  agents  municipaux  des  différents  cantons 
pour  les  communiquer  aux  prêtres  qui  y  résident,  aûn  de  connaître 
ceux  qui  avaient  droit  à  Tapplicationdudit  arrêté. 

a  Présumant  que  peu  d'eux  se  trouveraient  porteurs  des  pièces  qui 
étaient  nécessaires  pour  prouver  leur  droit,  j'autorisai  les  agents 
municipaux  à  recevoir  leur  déclaration  qu'ils  se  trouvent  dans  le  cas 
de  l'un  des  trois  articles.  Quelques-uns  se  sont  présentés  et  ont  satis- 
fait à  cette  mesure  que  j'ai  jugé  nécessaire  d'employer  pour  favoriser 
ces  malheureux  qui  n'ont  pas  été  libres  de  se  procurer  les  pièces  né- 
cessaires lorsqu'ils  ont  été  déportés.  Je  leur  donnerai  des  passeports 
IK)ur  partir  dès  qu'ils  auront  des  occasions  de  le  faire  et  des  moyens 
pour  en  profiter. 

«  Les  autres  qui  sont  des  espèces  de  fous  n'ont  voulu  ni  présenter 
de  titres  ni  faire  de  déclaration  ;  ils  ont  regardé  Tarrété  des  consuls 
comme  une  espèce  de  composition  que  l'on  voulait  faire  avec  eux  et 
ont  affecté  de  paraître  scandalisés  qu'on  pût  soupçonner  d'âtre  dans 
le  cas  de  Tun  des  articles  de  cet  arrêté!  Il  faut  espérer  qu'ils  devien- 
dront plus  sages.  Je  n'ai  d'ailleurs  aucunement  à  m'en  plaindre.  Ils 
sont  assez  tranquilles.  Mais  je  ne  vous  dissimule  pas  que  je  serais 
bien  aise  qu'ils  partissent  :  ils  ne  sont  qu'à  charge  à  la  colonie.  . 

Louis-Martin  Moreau  des  Fourneaux  part  sur  le  Victorieux  de  Bor- 
deaux. Tous  les  autres  que  vous  m'avez  désignés  dans  vos  dépêches, 
dont  je  leur  ai  donné  connaissance  partiront  par  les  premières  occa- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


506  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

sions,  sUls  le  jugent   convenable.  Je  leur  ai  promis  de  leur  donoer 
leurs  passeports  dès  qu'ils  les  réclameront, 

«  Salut  et  respect, 
Victor  Hugues  *.  » 

La  lettre  de  l'agent  nous  révèle  l'attitude  des  déportés  : 
quelques-uns  seulement  se  prêtant  à  cette  confession  d'aposto- 
sie  ;  les  autres,  et  c^est  le  plus  grand  nombre,  scandalisés  qu'on 
osât  la  leur  demander.  Il  en  résultait  pour  ces  derniers  une 
prolongation  de  la  déportation.  Les  premiers,  il  est  vrai,  n'étaient 
guère  plus  favorisés  ;  il  n'y  avait  pas  de  navires  disponibles, 
et,  quand  il  s'en  présentait,  les  individus  qui  voulaient  se  rapa- 
trier devaient  payer  leur  passage. 

Le  ministre  de  la  marine  avait  désigné  deux  prêtres  à  ren- 
voyer, non  pas  en  France,  mais  en  Espagne,  lieu  fixé  pour  leur 
déportation.  La  lettre  était  du  29  frimaire — 19  décembre  1799. 
Victor  Hugues  mit-il  de  la  négligence  à  y  obtempérer?  La  lettre 
ministérielle  resta-t-elle  huit  mois  en  route?  Quoiqu'il  en  soit, 
ce  ne  fut  qu'à  la  fin  d'août  1800  que  le  délégué  des  Consuls  à  la 
Guyane  put  en  exécuter  les  prescriptions.  L'un  de  ces  prêtres 
était  Moreau  des  Fourneaux,  neveu  de  l'ancien  historiographe  de 
France  ;  l'autre  était  Brumauld  de  Beauregard,  en  faveur  de  qui 
Laffbn-Ladébat,  de  retour  en  France,  avait  fait  des  démarches 
auprès  du  ministre  de  la  police.  L'agent  lui  offrit  de  partir  par 
Bordeaux,  mais  en  payant  son  passage.  L'ordonnateur  l'arbitra 
à  750  francs  et  les  lui  prêta  *.  Le  24  août  1800,  les  deux  prêtres 
s'embarquèrent  sur /e  Victorieux;  le  27  septembre,  à  trois  jours 
de  Bordeaux,  le  navire  fut  attaqué  et  pris  par  une  frégate  anglaise  : 
on  conduisit  les  prêtres  à  Lisbonne,  d'où  ils  gagnèrent  l'Espagne 
et  la  France.  Mais  telle  était  encore  la  rigueur  des  lois  envers  les 
prêtres,  que  M.  Brumauld  fut  arrêté  et  détenu  à  Bordeaux  pour 
n'avoir  pas  justifié  de  la  prestation  des  serments  exigés  par  la 
loi  de  Vendémiaire.  Cependant,  il  ne  signa  rien  et  fut  relâché. 

Le  29  vendémiaire  —  20  octobre  suivant,  leRocou  embarqua 
six  déportés,  moyennant  mille  francs  par  tête  ;  le  21  brumaire  — 
11  novembre,  cinq  autres  partirent  au  même  prix  par  la  Jeune 
Anneête,  de  Bordeaux.  Par  une  lettre  du  16  décembre,  Victor 

*  Archives  de  la  marine. 

«  Vie  et  mémoires  de  M.  Brumauld  de  Beauregard,  t.  II,  p.  556  et  suiv. 
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Hugues  avise  le  ministre  qu'il  a  donné  des  passeports  à  divers 
prêtres,  les  uns  désignés  par  une  lettre  du  ministre,  les  autres 
qui  ont  déclaré  avoir  droit  au  bénéfice  de  l'arrêté  du  8  frimaire. 
Ce  fut  seulement  le  28  frimaire  -18  décembre  1800  ',  c'est-à- 
dire  plus  d'une  année  après  le  18  brumaire,  qu'une  frégate  de 
rÉtat,  la  Dédaigneuse^  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Prévost  de  la  Croix,  mouilla  devant  Cayenne  ;  elle  apportait  un 
ordre  formel  de  rappel  général  des  déportés.  Bien  que  cette  fré- 
gate fût  spécialement  destinée  ^u  rapatriement  des  déportés  et 
qu'elle  fût  aménagée  pour  cet  objet,  après  neuf  jours  de  délai, 
l'agent  n'en  fit  embarquer  que  dix-sept  ;  un  dix-huitième  s'y 
glissa  par  subterfuge.  Mais  se  voyant  menacé  d'être  attaqué  au 
mouillage,  le  capitaine  leva  l'ancre  subitement  le  9  nivôse  — 
29  décembre,  laissant  môme  à  terre  une  partie  de  son  équipage. 
Il  se  réservait  de  revenir  à  Cayenne  ;  le  mauvais  état  de  son 
bâtiment  ne  le  lui  permit  pas,  et,  de  l'avis  unanime  des  offi- 
ciers et  des  maîtres,  il  fit  voile  directement  pour  la  France.Quatre 
frégates  anglaises  lui  barrèrent  le  passage  ;  après  un  combat 
acharné  où  le  capitaine  lui-môme  fut  blessé,  la  Dédaigneuse  ame- 
na son  pavillon  (9  pluviôse— 28  janvier  1801).  Les  prêtres  furent 
envoyés  en  Angleterre  et  de  là  en  France,  sauf  trois  *. 

*  Et  non  le  24  octobre,  comme  dit  Piton. 

'  Dans  un  rapport  en  date  du  1*''  floréal  an  IX^ler  mai  1801,  à  CafTareili, 
préfet  maritime  de  Brest,  le  capitaine  Prévost  de  la  Croix  expose  ainsi  la 
conduite  de  l'agent  :  «  Comment  attendre  de  Tempressement  k  concourir  au 
succès  de  ma  mission  de  la  part  d'un  fonctionnaire  public  qui  a  porté  Tirapiété 
jusqu'à  dire  à  sa  table  eu  présence  de  plusieurs  individus  de  ma  frégate  que 
la  contrerévolution  était  faite  en  France  puisqu'on  y  rappelait  ces  coquins; 
lui  qui,  au  lieu  de  hâter  l'effet  des  intentions  bienfaisantes  du  gouver- 
nement en  instruisant  les  déportés  de  leur  rappel,ae  contenta  de  leur  donner 
Tordre  dans  une  proclamation  de  se  rendre  à  Cayenne  pour  y  recevoir  de 
nouveaux  ordres,  leur  déclarant  froidement  à  leur  arrivée  que  la  patrie  les 
réclame  et  qu'ils  aient  à  retourner  chacun  chez  eux  pour  y  faire  leurs  pré- 
paratifs de  départ  Y  Pourquoi  la  proclamation  ne  les  prévenait-elle  pas  du 
changement  heureux  opéré  dans  leur  sort,  ne  leur  oràonnait-elle  pas  de  se 
rendre  de  suite  au  lieu  de  l'embarquement,  tous  eussent  accouru  à  bord  pour 
y  chercher  la  liberté.  Un  seul  d'entre  ces  infortunés  persista  à  rester  ;  seul 
parmi  ceux  qui  avaient  été  renvoyés  dans  Tintérieur,  il  a  revu  sa  patrie.  » 
—  Archives  de  la  marine.  Dossiers  de  la  Dédaigneuse  et  de  Prévost  de  la 
Croix.  Victor  Hugues  ne  se  gêna  pas  de  son  côté  pour  critiquer  la  fuite  pré- 
cipitée de  Prévost  de  la  Croix.  «  U  reste  ici  (Lettre  du  23  pluviôse  an  IX; 
quatre-vingts  et  quelques  déportés  qui  attendent  avec  bien  de  l'impatience 
Toccasion  de  partir.  Ils  maudissent  bien  le  citoyen  Prévost  de  la  Croix.  Je 
TOUS  engage,  citoyen  ministre,  à  débarrasser  cette  colonie  de  ces  malheureux 
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Huit  autres  départs  se  succédèrent  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1801,  mais,  comme  les  premiers,  aux  frais  des  déportés: 
le  16  janvier  1801,  un  prêtre  partit  par  le  John;  le  15  février» 
deux  déportés  d'A.lby,  par  le  Chéri,  de  Bordeaux  ;  le  19  février, 
trois  par  tEurydice  ;  le  16  mai,  huit  par  le  brick  rAssistance 
qui  les  conduisit  à  New- York ,  d'où  les  uns  partirent  pour  Bor- 
deaux, et  les  autres  pour  le  Havre.  Le  navire  qui  portait  ces  der- 
niers fut  capturé  dans  les  eaux  du  Havre  par  la  croisière  anglaise  ; 
mais  le  commandant  fit  débarquer  à  terre  les  déportés  :  parmi 
ces  derniers,  se  trouvait  Ange  Pitou,  le  chansonnier  ;  le  11  sep- 
tembre, le  Mont-Blanc  embarqua  deux  déportés,  et  la  Caroline  de 
Bordeaux,  trois  en  octobre.  Dans  ce  même  mois  (4  brumaire 
an  X— 25  octobre  1801),  trente-quatre  déportés  partirent  par  le 
parlementaire  t Alerte  pour  la  Guadeloupe,  d'où  ils  passèrent  à 
la  Martinique;  ils  y  reçurent  le  meilleur  accueil  de  la  famille  de 
la  future  impératrice;  plusieurs  y  demeurèrent;  la  plupart,  après 
la  paix  d'Amiens,  quand  les  mers  furent  libres,  revinrent  en 
France.  Au  cours  de  1802,  huit  déportés  furent  encore  rapatiiés 
par  divers  bâtiments. 

En  résumé,  dans  l'espace  de  deux  ans,  il  partit  de  Gayenne 
CENT-SEPT  déportés,  les  uns  (et  c'était  la  plupart)  à  leurs  frais 
par  des  navires  de  commerce,  les  autres  aux  frais  et  sur  des 
bâtiments  de  l'Etat. 

Il  resta  définitivement  à  la  Guyane  douze  individus,  dont  sept 
laïques  et  cinq  prêtres.  L'un  de  ces  laïques  avait  été  des  voleurs 
de  la  Décade  :  il  était  en  correction  aux  bagnes  de  Nancibo  ; 
l'autre  était  une  femme  Miquelon,  qui  s'était  associée  aux  voleurs 
de  la  Bayonnaise  :  elle  épousa  à  Gayenne  le  gardien  de  la  Ména- 
gerie ^ 

Parmi  les  prêtres,  deux  d'entr'eux,  à  la  suite  du  Concordat, 
occupèrent  successivement  la  cure  de  Gayenne  :  Delacroix, 
ancien  principal  du  collège  de  Dol  de  Bretagne,  qui  mourut 
en  fonctions  le  21  ventôse  an  XI  11  mars  1803,  et  Lamalatie, 
de  la  Haute-Garonne,  qui  fut  nommé  à  sa  place,  le  5  germinal 
suivant  (25  mars). 

qui  souffrent  beaucoup  malgré  lea  secours  que  je  puis  leur  doaner.  •  Dos- 
sier Victor  Hujçues. 
^  Procès-verbaux  des  Arcbives  de  la  marine. 
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III 

RBSUMB 

Pour  ne  tenir  compte  que  des  bâtiments  qui,  partis  de  Roche- 
fort,  réussirent  à  gagner  la  Guyane,  la  déportation  comprit  : 

i^  Par  la  Vaillante 16    individus  ; 

S9PAr  la  Décade 193  » 

9°  Par  Al  Bayonnaise 119  » 

Totoi  ,    .  "328  • 

Dans  ce  nombre,  il  y  avait  : 

1»  Sar  la  Vaillante.    ...    15  laïques  1  prêtre 

2o  Sur  la  Décade 38       »  155  prêtres 

3»  Sur  îa  Bayannaise    ...    10        >  109        > 

Laïques .    .    63    Prêtres.    265 

Voici  comment  se  répartissent,  au  point  de  vue  de  leurs  diffé- 
rentes destinées,  ces  328  déportés. 

On  peut  les  diviser  en  deux  classes  :  1*»  ceux  qui  survécurent  ; 
2**  ceux  qui  succombèrent. 

Ceux  qui  survécurent  se  partagent  en  plusieurs  catégories  : 

l^'  Evadés,  que  les  procès-verbaux  appellent  émigrés  : 

Vaillante,  le  3  juin  1798       .    .      8 
Décade  i  .    .      8 

Bayonnaise  »        ....      1 

27   . 

2o  Rapatriés  :  J 

Vaillante 2 

Décade 67 

Bayonnain 38 

107 

3o  Restés  &  la  Guyane  : 

Décade 10 

Bayonnaise 2 

12^ 

Total  des  évadés,  des  rapatriés  et  de  ceux  qui  res- 
tèrent à  la  Guyane 146 
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Ceux  qui  moururent  se  partagent  ainsi  : 

Vaillante 6 

Décade 108 

Bayonnaise: 

1^  Dana  la  traversée.     .         8  (ta 

2«  à  la  Guyane.    ...        58  ^ 

Chiffre  égal  au  nombre  des  déportés.  180  ^ 

Il  est  intéressant  de  constater  dans  quelle  proportion  laïques 
et  prêtres  succombèrent. 

Laïques  de  la  Vaillante  : 5 

de  la  Décade 18 

de  la  Bayonnaise 3 

Total  des  laïques  morts.    .  80 

Prêtres  :  de  la  Vaillante 1 

de  la  Dérade 90 

de  la  Bayonnaise fô 

Total  des  prêtres  morts.     .  154 

Chiffre  égal.    .    .  180 

En  résumé  : 

Sur  328  déportés,  180  décès  ou  54,90  pour  cent. 
Sur  63  laïques,  26  décès,  ou  41,26  pour  cent. 
Sur  265  prêtres,  154  décès  ou  58,11  pour  cent. 
Tel  est  le  bilan  de  la  déportation  à  la  Guyane  après  fructidor. 

Au  début  de  cette  étude,nous  disions  que  l'un  desDii'ecteurs  qui 
avait  signé  la  plupart  des  arrêtés  de  proscription  ne  paraissait 
pas  en  avoir  gardé  le  souvenir.  Il  s'agit  de  Revellière-Lépeaux. 
Il  a  osé,  dans  ses  Mémoires  *  écrire  les  lignes  suivantes  :  c  lis 
se  rejettent,  et  M"*  de  Staél  comme  les  autres,  sur  les  per- 
sécutions et  les  cruautés  qui  succédèrent  à  la  lutte.  Mais  ces  per- 
sécutions, ces  cruautés,  oh  les   a-t-on  vues  ?  Il  n'a  pas  été 

LANGÉ  UN  SEUL  MANDAT  D'ARRÊT  APRÈS  LE  19  FRUCTIDOR  CONTRE 

QUI  QUE  CE  SOIT.  »  Plus  haut  (135-137),  il  écrit  encore  :  «  La  liste 
de  proscription,  une  fois  close  par  le  Corps  législatif,  le  fut  irré- 

^  A  ce  chiffre  de  morts,  on  pourrait  ajouter  Aubry  et  le  Tellier,  qui  moa- 
rurent  au  cours  de  leur  fuite,  Parisot  qui  périt  dans  un  naufrage  en  vae 
des  côtes  d'Ecosse,  et  trois  prêtres  belges  qui  s'évadèrent  et  dont  on  n*eat 
pas  de  nouvelles,  soit  186  morts. 

«  T.  Il,  p.  141. 
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vocablement.  La  justice  reprit  toutes  ses  formes  et  qui  que  ce 

SOIT  NE  FUT  inquiété.  1 

Qu'y  a-t-il  dans  ces  audacieuses  affirmations  ?  une  singulière 
défaillance  de  mémoire^  ou  un  impudent  mensonge?  Nous  n^avons 
pas  retracé  dans  tout  son  ensemble  la  persécution  qui  a  suivi  fruc- 
tidor ;  nous  avons  laissé  de  côté  les  jugements  des  commissions 
militaires  condamnant  à  mort  les  émigrés  rentrés  ;  nous  n^avons 
pas  parlé  davantage  de  cette  déportation  à  Tlle  d^Oléron  qui  com- 
prit des  centaines  de  prêtres.  Mais,  dans  le  champ  borné  d^étude 
que  nous  nous  sommes  tracé,  de  quel  nom  appeler  les  arresta- 
tions s'attaquant  à  des  hommes  qu'on  ne  pouvait  accuser  que 
d'exercice  du  culte,  et  cette  déportation  dans  un  pays  meurtrier 
qui,  sur  328  personnes,  fait  180  victimes?  Revellière-Lépeaux  rap- 
pelle que,  plus  tard,  «  ceux  qui  furent  arrêtés  ou  qui  se  présen- 
tèrent d'eux-mêmes,  furent  envoyés  non  à  la  Guyane,  mais  dans 
l'île  d'Oléron,  séjour  sain  et  agréable.  »  Cette  clémence  vint 
bien  tard,  et  elle  ne  vint  qu'à  l'heure  où  il  fut  bien  constaté  que 
nos  bâtiments  étaient  gardés  à  vue  dans  nos  ports  et  qu'ils  ne 
pouvaient,  sans  être  attaqués  et  pris,  ni  en  sortir  ni  y  rentrer. 
D'ailleurs,  pourquoi  ce  silence?  Gomment  ces  centaines  de  prêtres 
déportés  les  uns  à  l'île  d'Oléron,  les  autres  à  la  Guyane,  n  ont- 
ils  pas  rencontré  dans  les  mémoires  de  leur  persécuteur,  je 
ne  dis  pas  un  mot  de  justice,  mais  un  mot  de  souvenir  ?  Que 
n'avoue-t-il  les  proscriptions,  puisqu'il  n'a  pas  craint  de  Icé  or- 
donner? L'histoire  ne  se  rendra  complice  ni  de  ces  impostures  ni 
de  ce  silence,  ou  il  faudrait  supposer,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  que 
dans  l'opinion  de  certains  hommes,  les  prêtres  de  l'Église  catho- 
lique n'auraient  droit  de  prétendre,  vivants,  qu'à  la  persécution, 
et,  morts,  qu'à  l'oubli. 

Victor  Pierre. 
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NECESSITE   d'un   TRAVAIL   d'INVBNTAIRB   DBS  CHRONIQUES 
VÉNITIENNES. 

Parmi  les  monuments  de  l'histoire  de  Venise,  se  trouve  un  corps 
considérable  de  chroniques  en  partie  inédites,  que  représentent  des 
manuscrits  répandus  un  peu  partout,  dans  les  collections  publiques 
et  privées.  Ces  chroniques  sont  rédigées  les  unes  en  latin,  les  autres 
en  langue  vulgaire.  Les  premières,  les  chroniques  latines,  ont  été,  à 
diverses  époques^  et  dans  ces  derniers  temps  surtout,  Tobjet  de  pu- 
blications importantes  et  à  peu  près  définitives  ;  colles  en  langue  vul- 
gaire, de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  sont  restées  au  contraire 
généralement  inédites.  Nous  ajouterons  que  l'inventaire  de  ces  docu- 
ments n  a  même  jamais  été  fait.  Ce  serait  pourtant  là  un  premier 
travail  indispensable  pour  préparer  leur  publication.  Il  faut,  en  effet, 
avant  de  procéder  à  cette  opération,  reconnaître  puis  ûxer  les  te-xtes 
qui  en  seront  Tobjet,  et  faire  pour  cela  le  récolement  préalable  des 
manuscrits  qu'on  peut  en  trouver  dans  les  bibliothèques;  récolement 
pour  lequel  est  indispensable  un  répertoire  qui  permette  d'assigner 
leur  véritable  caractère  à  ces  copies,  à  mesure  qu'on  les  rencontrera^  et 
de  constater,  par  le  rapprochement  des  unes  avec  les  autres,  celles 
qui  peuvent  représenter  un  même  document  originaire. 

Outre  ce  travail  d'ensemble,  en  vue  d'une  publication  générale  des 
chroniques  vénitiennes  encore  inédites,  il  est  des  cas  particuliers  où 
un  répertoire,  comme  celui  dont  nous  venons  de  parier,  peut  être 
également  d'une  incontestable  utilité,  chaque  fois  que  rencontrant 
fortuitement  un  manuscrit  contenant  une  de  ces  chroniques,  on  vou- 
dra déterminer  le  caractère  et  estimer  la  valeur  du  document  qui  se 
sera  ainsi  offert  accidentellement  à  l'attention.  C'est  one  rencontre 
de  ce  genre  qui  nous  a  fait  sentir  la  nécessité  d'un  inventaire  général 
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des  chroniques  vénitiennes.  Ne  l'ayant  trouvé  nulle  part,  nous  avons 
dû  le  dresser  nous-méme,  pour  satisfaire  aux  exigences  du  cas  par- 
ticulier qui  se  présentait.  Après  nous  avoir  servi,  dans  cette  circon- 
stance, pour  une  étude  dont  nous  rendrons  compte  un  peu  plus  loin, 
il  nous  a  semblé  que  notre  travail  pouvait  être  encore  utile  à  d'autres, 
dans  des  circonstances  analogues  ;  indépendamment  du  rôle  quMi  pou- 
vait jouer  en  outre,  à  titre  provisoire  au  moins,  dans  l'œuvre  géné- 
rale de  publication  à  laquelle  on  devra  nécessairement  en  venir  un 
jour  ou  Tautre,  pour  les  chroniques  vénitiennes  qui  sont  encore  iné- 
dites. C'est  ce  qui  nous  engage  à  publier  aujourd'hui  cet  inventaire, 
sous  forme  de  répertoire,  en  y  joignant  quelques  explications  sur  la 
manière  dont  nous  avons  procédé  pour  l'établir,  et  sur  les  données 
qu'il  renferme. 

Entre  les  chroniques  et  les  histoires  proprement  dites,  il  existe  des 
rapports  étroits  qui  ne  permettent  pas  toujours  de  les  distinguer  très 
nettement  les  unes  des  autres.  Les  chroniques  les  plus  parfaites  sont 
déjà  de  véritables  histoires;  les  histoires,  dans  les  premiers  essais  qu'on 
en  trouve,  ne  sont  guère  autre  chose  encore  que  des  chroniques.  Sé- 
parer celles-ci  de  celles-là  n*est  pas  sans  difficulté,  et  leur  séparation 
absolue  peut  sembler  parfois  un  peu  arbitraire.  Nous  nous  contente- 
rons de  quelques  indications  à  ce  sujet. 

Le  passage  du  xv«  siècle  au  xvr  pourrait  à  la  rigueur  marquer, 
à  Venise,  le  point  de  séparation  entre  Tœuvre  des  chroniqueurs  et 
celle  des  historiens.  C'est  ce  que  semble  admettre  Foscarini  qui,  dans 
son  étude  sur  la  littérature  vénitienne\  signale  expressément  à 
cette  occasion  le  livre  de  Bernardo  Giustiniano,  De  origine  urbis  Vene- 
tiarum,  etc.,  imprimé  en  1492,  qu'il  cite  comme  le  premier  essai  de 
composition  critique  exécuté  d*après  les  documents  de  l'histoire  de 
Venise^  ;  et  quelque  peu  auparavant,  l'ouvrage  de  Marco  Antonio 
Sabellico,  Rerum  venetarum  historia^  imprimé  en  1487,  qu'il  donne 
comme  étant,  après  les  chroniques  populaires  du  moyen  âge,  le  pre- 
mier écrit  où  se  déroulent  dans  leur  ensemble  les  annales  de  la  Cité  \ 

Marco  Antonio  Sabellico  avait  été  magnifiquement  récompensé.  Une 
pension  de  deux  cents  ducats  d'or  payée  des  deniers  publics  lui  avait 

*  Marco  Foscarini.  Délia  letteratura  veneziana  libri  otto ,  in  f»,  Padova, 
1752  ;  ouvrage  inachevé,  dont  les  quatre  premiers  livres  seuls  ont  paru  dans 
le  volume  que  nous  possédons. 

'  «  11  primo  saggio  di  ben  regolato  lavoro  circa  le  memorie  patrie  si  ebbe 
da  Bernardo  Gustiniano  che,  dopo  risorte  le  lettere,  puô  dirsi  novello  pa- 
dre  délia  storia  veneziana,  siccome  lo  fù  Andréa  Dandolo,  nella  barbarie 
dei  tempi.  »  Marco  Foscarini.  Ibidem,  p.  245. 

3  «  Sabellico,  la  cui  opéra  fino  a  tutto  il  secolo  decimo  seslo  fù  la  scia  che  le 
cose  veneziane in lunga série accogliesse.»  —  Marco  Foscarini,  Ibidem,  p  236. 
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éké»eordétt  pour  son  ouvrage,  lequel  se  trouvait  de  ce  fait  hautement 
approuvé  et  adopté  par  l»aâu|t  de  Venise,  comme  le  fait  remarquer 
Apostolo  Zeno.  L'œuvre  de  Ssbeilieo  iMrt  ainsi  tout  naturellement  de 
frontispice  au  corps  des  travaux  hlstoriquas  d^nt  caractère  en  quel- 
que sorte  officiel,  dont  Tore  ne  tarde  pas  à  s'ouvrir  av«e la  crëatioa 
des  historiens  publics,  storici  publiai.  Ces  historiographes  officiels  àè 
la  sérénissime  république  sont  Audrea  Navagero,  nommé  en  1515, 
Pietro  Bembo  ensuite,  puis  Daniele  Barbare,  Paolo  Rannusio,  Piero 
Giiistiniano,  LuigiContarini,  Paolo  Paruta,  Andréa  Morosi ni,  Nicole 
Contarini,  Paolo  Morosini,  Jacopo  Marcello,  Giobatista  Nani,  Michèle 
Foscarini,  Pietro  Garzoni,  etc.  *. 

A  coté  des  historiens  publics,  le  sénat  fait  travailler  des  secrétai- 
res annalistes  comme  Luigi  Borghi^  segretario,  cronista  e  annalisla  en 
1548.  En  même  temps  se  multiplie,  du  xvr  siècle  au  xviii',  le  nom- 
bre de  ceux  qui  librement  s^adonnent  aux  compositions  historiques, 
soit  sur  l'ensemble  des  annales  de  la  Cité,  comme  Manfredi,  Yaliero, 
Bruto,  Bolaai,  Baronio,  Zeno  (Nicole),  Cornaro  (Andréa),  Doglione, 
Veri,  Diedo,  Zeno  f  Apostolo) ,  soit  sur  certains  faits  particuliers, 
comme  Arimondo,  Gonti,  Longo,  Fedeli,  Sanudo(Federigo),  Contarini 
(Pietro),  Manolesso,  Saraceni,  Soranzo,  Dado,  Sarpi,  etc.  *. 

Sans  écarter  systématiquement  les  travaux  de  ces  historiens  qui 
pour  leur  caractère  s'éloignent  du  sujet  d'étude  que  nous  avions  en 
vue,  nous  n'avons  du  moins  pas  poussé  bien  loin  nos  recherches  en 
ce  qui  les  concerne.  Nous  devions  au  contraire  diriger  toute  notre 
attention  sur  les  ouvrages  antérieurs,  c'est-à-dire  sur  les  chroniques 
composées  avant  la  fln  du  xv«  siècle  ou  le  commencement  du  xvie;nous 
proposant  ici  tout  particulièrement  de  déterminer  les  caractères  des 
plus  anciens  écrits  relatifs  à  l'histoire  de  Venise  et  des  chroniques 
populaires  qui  la  concernent,  dont  les  bibliothèques  publiques  et  pri- 
vées contiennent  des  manuscrits.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont, 
avons-nous  dit,  déjà  publiés  ;  les  autres  le  seront  successivement.  Les 
travaux  préparatoires  que  réclame  leur  impression  exigent  des  rap- 
prochements auxquels  pourront  servir,  comme  nous  l'avons  fait  ob- 
server, les  indications  que  nous  avons  réunies. 

Ces  indications  sont  empruntées  aux  inventaires  partiels  fournis  par 
Montfaucon,  Marsand,  Tommaso  Gar,  par  les  auteurs  des  catalogues 
actuels  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale  à  Paris,  ainsi 
qu'aux  ouvrages  de  critique  d'Apostolo  Zeno,  de  Muratori,  de  Marco 

1  M.  Foscarini,  Ibidem,  p.  251  à  260.—  Apostolo  Zeno,  Prefazione,  p.  xni, 
en  tête  de  la  collection  intitulée  :  Istorici  délie  cose  veneziane  i  quali  hanno 
scriito  per  publico  décréta.  10  vol.  in  4*».  Venezia,  1718-1720. 

'  M.  Foscarini,  Ibidem,  p.  240  à  289. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  CHRONIQUES  VÉNITIENNES.  615 

Foscarim»  deg  éditanra  da  l'ArckmiQ  wtarinûmÊmma,  de  Paris  et  de 
SimoBiftld. 

MoDCfimocni,  dans  sbl  Bibliotheca  hibliathecarum  (1739),  donne  des 
renseignements  abondants  sur  les  manuscrits  qui  de  son  temps  existaient 
dans  les  bibliothèques  de  France,  d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre. Pour  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris,  il  reproduit  l'inventaire  fait 
par  Clément  en  1682  et  complété  en  1730.  Nous  avions  sous  la  main 
les  catalogues  modernes  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  nous  ont 
fait  négliger  cette  partie  de  l'œuvre  dB  Montfaucon,  après  en  avoir 
toutefois  utilisé  les  tables  ;  et  nous  n'y  avons  pris  finalement  que 
ce  qui  concerne  les  autres  bibliothèques  dont  il  parle  également, 
les  collections  étrangères  surtout,  dont  Userait  bon  de  revoir  les  in- 
ventaires actuels,  que  nous  n'avons  pas  pu  consulter. 

L'ouvrage  de  Marsand  ^  contient  la  description  des  manuscrits  ita- 
liens dont  cet  auteur  a  reconnu  Texistence  dans  les  dépôts  de  Paris,  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  ainsi  qu'à  celles  de  l'Arsenal,  de  Sainte-Gene- 
viève, et  à  la  Mazarine.  Pour  la  première  il  suit  l'ancien  catalogue  de 
de  1682,  qui  lui  fournit89ô  numéros,  mêlés  alors  à  beaucoup  d*autres 
de  nature  toute  différente,  dans  le  fonds  dénommé  Manuscrits  fran- 
çais et  en  langues  modernes  européennes.  Le  fonds  italien  spécial 
du  même  dépôt,  constitué  en  1860  seulement,  comprend  aujourd'hui 
1687  numéros,  dont  le  classement  ne  correspond  plus  dans  aucune 
de  ses  parties  à  l'ancien  arrangement  de  1682  suivi  par  Marsand. 
C*est  au  catalogue  actuel  de  ce  fonds  italien  nouveau  que  nous 
avons  eu  recours  pour  notre  travail,  facilité  du  reste  par  les  excel- 
lentes tables  qui  accompagnent  l'ouvrage  de  Marsand  et  qui  ont 
servi  de  point  de  départ  à  nos  recherches.  Nous  ne  nous  sommes 
bornés  à  ce  que  dit  Marsand  que  pour  ce  qui  regarde  les  trois  biblio- 
thèques de  l'Arsenal,  de  Sainte-Geneviève,  et  Mazarine,  dont  les 
fonds  n'ont  pas  subi,  croyons*  nous,  de  graves  modifications  pour  ce 
qui    concerne   ces  matières  spéciales,  depuis  qu'il  s'en  est  occupé. 

Tommaso  Gar  a  dressé  un  inventaire  des  manuscrits  de  Marco  Fosca- 
rini  lesquels  sont  aujourd'hui  à  Vienne  *.  Marco  Foscarini,  né  en  1695, 
élevé  à  la  dignité  de  Doge  en  1762  et  mort  l'année  suivante,  31  mars 
1763, était  l'auteur  de  nombreux  travaux  sur  les  choses  vénitiennes,et 
il  avait  laissé  une  importante  collection  de  manuscrits  relatif  à  l'his- 
toire de  Venise.  Ses  héritiers  se  trouvant  un  peu  plus  tard  débiteurs 

»/  manoscritti  italiani  délia  regiabiblioteca  parigina.  Paris,  1835,-1838. 
2  vol.  in  4^ 

*/  codici  storici  delta  collezione  Foscarini  conservaia  nella  impériale  bi- 
hlioteca  di  Vtenna.  Inventaire  publié  en  1843,  dans  le  tome  V  del'ArcAmo^to- 
rico  itaîiano. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


516  REVUE   DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 

d'une  somme  de  mille  zecchini  envers  le  gouvernement  autrichien, 
offrirent  en  1799  à  ce  dernier,  pour  se  libérer  de  leurs  obligations,  la 
collection  de  manuscrits  formée  par  le  savant  homme  dont  ils  avaient 
recueilli  la  succession.  La  proposition  fut  acceptée,  et,  après  un  tra- 
vail d'estimation  confié  à  Morelli,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
Saint-Marc,  les  manuscrits  de  Foscarini  furent  en  1801  transportés  à 
Vienne.  C'est  là  que  Tommaso  Gar  en  a  fait  l'inventaire  que  nous  avons 
consulté.  Cet  inventaire  ne  comprend  pas  moins  de  497  articles,  dont 
près  du  quart  mentionnent  des  manuscrits  d'histoires,  de  chroniques 
et  de  traités  divers  appartenant  à  la  catégorie  des  écritsqui  nous  occu- 
pent spécialement  ici.  C'est  une  des  sources  de  renseignements  les  plus 
riches  que  nous  ayons  eues  à  notre  disposition. 

Les  auteurs  des  catalogues  actuels  de  manuscrits  de  la  bibliothèque 
nationale  à  Paris  ont  inventorié,  dans  les  deux  fonds  des  manuscrits 
latins  et  italiens,  de  nombreux  articles  se  rapportant  à  l'objet  de  la 
présente  étude.  Rappelons  que  leurs  travaux,  en  ce  qui  concerne  le 
fonds  latin,  sont  consignés,  avec  ceuxde  leurs  prédécesseurs,  dans  trois 
recueils  destinés  à  se  faire  suite  Tun  à  Tautre,  et  où  les  manuscrits  sont 
distribués  comme  il  suit:  1®  les  8822  premiers  numéros  de  ce  fonds 
quise  trouvent  dans  le  catalogue  de  1 682  complété  et  remanié  en  1739, 
imprimé  en  1744  en  2  volumes  in-folio;  2°  les  numéros  8823  et  18613 
de  ce  môme  fonds,  qui  sont  distribués  dans  les  inventaires  succincts 
publiés  par  M.  L.  Delisle,de  1863  à  1871 ,  après  la  dislocation  des  an- 
ciens fonds  particuliers  et  la  fusion  de  leurs  éléments  avec  les  articles 
classés  jusque-là  dans  le  StipplémerU  Zaft'n;  3**  les  manuscrits  latins 
destinés  à  porter  les  numéros  suivants  à  partir  de  186 14,  qui  sont  pro- 
visoirement énumérés  dans  une  liste  imprimée  en  1874  des  136  arti- 
cles de  cette  catégorie,  inventoriés  parmi  les  Nouvelles  acquisitiom 
du  l»  août  1871  au  V  mars  1874.  Rappelons  encore  que  le  fonds 
italien  actuel  de  la  bibliothèque  nationale  a  été  constitué,  comme  nous 
l'avons  dit  tout  à  l'heure,  en  1860,  par  un  prélèvement  opéré  sur  le 
fonds  commun  intitulé,  depuis  1682  :  Manuscrits  français  et  en  lan- 
gues modernes  européennes,  avec  addition  de  beaucoup  d  autres  élé- 
ments. Nous  ajouterons  que  le  catalogue,  encore  inédit,  de  ce  fonds 
nouveau  italien  a  été  dressé  à  l'aide  d'un  remaniement  de  l'Inventaire 
de  Marsand,  avec  des  intercalations  et  additions  qui  ont  porté  de  896 
à  1687  le  nombre  de  ses  articles. 

Outre  ces  inventaires,  nous  avons  consulté  encore,  pour  compléter 
nos  informations,  certains  ouvrages  de  critique  historique  dont  nous 
avons  mentionné  tout  à  l'heure  les  auteurs,  et  sur  lesquels  nous 
devons  ajouter  quelques  explications. 

Apostolo  Zeno,  né  en  1668,  mort  en  1750,  est  le  premier  en  date 
de  ces  auteurs.  Nous  avons  utilisé  les  nombreuses  indications  consi- 
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gnees  dans  l'introdaction  anonyme  due  à  sa  plume,  qui  figure  en  tête 
de  la  collection  publiée  en  1718-1720  par  lui  et  par  son  frère,  le  P. 
Caterino,  dans  laquelle  sont  réunies  les  œuvres  des  historiens  publics 
de  Venise,  Istorici  ddle  cose  Veneziane^  i  quali  hanno  scritto  per 
puUico  décréta.  Cette  collection  comprend  10  volumes  in  4*.  Elle 
renferme  l'ouvrage  de  Marc.  Anton.  Sabellico  qui  donne  la  suite  des 
faits,  depuis  la  fondation  de  la  ville  jusqu'à  l'année  1486,  puis  les 
écrits  de  Pielro  Bembo,  de  Paolo  Paruta,  d'Andréa  Morosini,  de 
Batista  Nani,  et  de  Michel  Foscarini,  qui  la  reprennent  en  1486  et  la 
conduisent  l'un  après  l'autre  jusqu'à  1690.  Dans  son  introduction 
Apostolo  Zeno  parle  non  seulement  de  ces  compositions  historiques 
relativement  modernes,  mais  encore  des  ouvrages  antérieurs,  depuis 
la  chronique  de  l'anonyme  vénitien  du  commencement  du  xi*  siècle, 
Paulus  Diaconus,  laquelle  était  encore  inédite  à  cette  époque,  jus- 
qu'aux Vite  dei  dogi  de  Marine  Sanudo,  contemporain  de  Marc. 
Anton.  Sabellico,  en  s'arrêtant  à  l'œuvre  de  quelques  écrivains  qui 
ont  vécu  entre  ces  deux  termes  extrêmes  ;  savoir  l'anonyme  d'Altino, 
André  Dandolo  et  son  continuateur  anonyme,  Kafaello  dei  Care- 
sini,  DeiMonaci,  Biondo  Flavio,  Anton.  Donato,  Paolo  di  Zil io  Moro- 
sini, Jacopo  Zeno,  Bernardo  Giustiniano,  et  Goriolano  Gippico.  Apos- 
tolo Zeno,  dont  la  réputation  avait  commencé  à  l'occasion  de  travaux 
d'un  genre,  moins  sévère,  consacrés  à  des  petits  poèmes  et  à  des 
livrets  d'opéra,  associait  à  ces  occupations  légères  des  œuvres 
sérieuses  d'érudition.  Il  préparait  une  collection  des  anciens  histo- 
riens de  l'Italie  ;  mais  il  s'arrêta  dans  cette  voie,  en  apprenant  le 
projet  qu'avait  conçu  de  s'y  engager  l'illustre  Muralori,  à  qui  il 
remit  les  matériaux  déjà  rassemblés  par  lui  pour  cet  objet. 

Les  publications  de  Muratori,  à  leur  tour,  nous  ont  fourni  un  impor- 
tant contingent  de  renseignements  consignés  dans  les  introductions  et 
les  préfaces  qui  accompagnent  certaines  parties  de  son  grand  recueil 
des  Rerum  itaîicarum  scriptores,  dans  les  tomes  VIII  à  XXV  notam- 
ment de  cette  collection,  imprimés  de  1726  à  1751,  où  se  trouvent 
de  nombreux  ouvrages  des  historiens  vénitiens.  Le  savant  éditeur 
avait  naturellement  beaucoup  de  choses  à  nous  apprendre  sur  les 
textes  qu'il  a  publiés  et  sur  les  manuscrits  qui  les  lui  ont  fournis 
sur  ceux  particulièrement  qu'il  a  empruntés  aux  bibliothèques  de 
Milan,  de  Modène,  de  Venise,  de  Rome,  de  Paris,  et  de  Ratisbonne 
pour  la  célèbre  chronique  d'André  Dandolo. 

Marco  Foscarini,  dont  nous  avons  dit  deux  mots  tout  à  l'heure  à 
propos  de  sa  collection  de  ofianuscrits,  a  laissé  une  mine  précieuse  de 
renseignements  que  nous  ne  pouvions  négliger,  sur  les  historiens 
vénitiens  et  sur  leurs  œuvres,  dans  son  grand  traité  Délia  lettera- 
tura   veneziana.  Cet  ouvrage,  qui   devait  comprendre  huit  livres, 

T.  XXXI    1«'  AVRIL  1882.  34 
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est  resté  inachevé;  mai8,dan8  les  quatre  premiers  livres  qui  seuls  ont 
paru,  et  qui  forment  un  volume  in-folio  publié  à  Padoue  en  1752,  il 
s^en  trouve  deux,  le  second  et  le  troisième  intitulés  Tun  Ctonaehe, 
Tautre  Istoria  veneziana,  consacrés  précisément  au  sujet  qui  noos 
intéresse.  Foscarini  nous  fournit  ainsi  les  indications  les  plus  pré- 
cieuses sur  un  grand  nombre  d'auteurs  et  sur  une  quantité  d'écrits 
anonymes,  en  signalant  les  manuscrits  qu'on  en  a  et  les  éditions  qui 
en  ont  été  faites. 

V Archivio  storico  italiano  est  un  recueil  de  documents  originaux 
dû  à  une  Société  de  savants  et  de  lettrés  qui  s'intitule  modestement 
Societa  compilatHce^  et  qui  s'est  formée  en  1841,  sur  l'invitation  d'un 
éditeur  bien  connu,  M.  Yieusseux  de  Florence.  Le  cadre  des  publica- 
tions de  VArchivio  est  Indiqué  par  son  sous-titre  :  RaccoUa  di  opère  e 
documenti  finora  inediti  o  divenutirarissimi^  risguardanti  îastoria 
d'Italia.^dLvmi  les  volumes  de  la  collection  imprimés  jusqu'à  présent, 
le  cinquième  (1843)  le  septième  (1843-1844)  et  le  huitième  (1845) 
contiennent  des  documents  relatifs  à  Thistoire  de  Venise.  Outre  U 
connaissance  de  ces  documents  eux-mêmes,  nous  leur  devons  une 
foule  de  notions  intéressantes,  répandues  dans  les  introductions,  les 
jpréfaces  ei  annotations  jointes  aux  textes  originaux  par  les  savants  qui 
ont  fait  ces  publications  :  par  M.  Tommaso  Gar,  pour  ce  qui  concerne 
les  travaux  de  Foscarini,  par  M.  Agostino  Sagredo»  à  propos  des 
Annales  de  Domenico  Malipiero,  par  MM.Filippo  Polidori  et  Anton. 
Rossi  touchant  la  chronique  d*Aitino,  et  celle  de  Marcus  ;  par 
MM.  Giovan.  Galvani,  Angelo  Zon,  Emman.  Gicogna,  pour  celle  de 
Martin  da  Ganale. 

Vient  la  grande  collection  des  Monumenta  Germaniœ  historica,  où, 
dans  le  tome  VII  des  Scriptores^  M.  Pertz  a  donné  en  1846  les  deux 
plus  anciennes  chroniques  vénitiennes,  Chronicon  Gradense,  et  Chro- 
nicon  Venetum,  précédées  d'une  savante  introduction  sur  les  manus- 
crits dont  il  a  été  fait  usage  pour  en  établir  le  texte. 

M.  le  docteur  H.  Simonsfeld,  enfin,  dans  deux  brochures  publiées 
en  1876  et  en  1878,  sous  les  titres  de  Andréas  Dandolo  und  seine 
GeschicfUswerke,  et  Venetianische  Studien,  nous  fournit,  au  cours  de 
discussions  critiques  très  intéressantes,  une  foule  de  notions  sur  les 
écrits  de  Dandolo  et  sur  les  manuscrits  qu'on  en  possède,  sur  l'auteur 
du  Chronicon  Venetum,  Johannes  Diaconus,  sur  les  chroniques  de 
Grade,  d'Altino,  et  sur  celle  de  Marcus. 

Telles  sont  les  sources  d'informations  que  nous  avons  consultées 
au  cours  de  notre  travail.  Nous  tenions  à  les  faire  connaître,  pour 
donner  par  là  le  plus  exactement  possible  une  idée  de  ce  qu'est  cette 
étude,  et  aussi  pour  montrer  ce  qui,  lui  manquant,  peut  encore 
l'empêcher  d'être  complète.  En  voyant  par  quels  chemins  nous  avons 
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passé,  on  saura  quelles  voies  on  doit  prendre  maintenant  pour  arri- 
ver à  de  nouveaux  résultats.  Si  le  travail  accompli  par  nous  peut, 
ainsi  que  nous  le  désirons,  être  utile  à  d'autres,  c'est  à  cette  condi- 
tion surtout.  Tel  qu'il  est,  il  répond,  comme  on  le  verra  tout  à  Theure, 
à  l'objet  que  nous  nous  proposions  en  ce  qui  nous  conqeme,  et  nous 
fournit  des  termes  de  comparaison  suffisants  pour  déterminer  le  carac- 
tère des  documents  manuscrits  dont  l'appréciation  nous  a  donné 
occasion  de  l'entreprendre.  L'examen  de  ces  manuscrits,  que  nous 
avons  annoncé  en  commençant,  fera  le  sujet  de  la  troisième  partie  du 
présent  mémoire. 


OBSERVATIONS  SUR  LSS  DOCUMENTS. 

Le  travail  que  nous  avons  entrepris  nous  met  en  présence  d'un 
ensemble  de  documents  historiques  où  sont  comprises  des  annales, 
des  listes  chronologiques  de  Doges,  et  des  listes  le  plus  souvent 
alphabétiques  de  familles  nobles  appartenant  au  patricîat  vénitien. 
Ces  trois  sortes  de  documents  se  trouvent  parfois  réunis  dans  un 
même  recueil  ;  plus  souvent  ils  sont  donnés  d'une  manière  distincte 
dans  des  ouvrages  spéciaux.  Quelques-uns  de  ces  écrits  ont  été  déjà 
publiés,  d'autres  sont  inédits  ;  un  certain  nombre  portent  le  nom  de 
leur  auteur;  beaucoup  sont  anonymes.  lisse  distribuent  entre  toutes 
les  époques,  depuis  le  vii«  ou  viu«  siècle  peut-être,  jusqu'au  xix«,  et 
sont  rédigés  les  uns  en  latin,  les  autres  en  italien,  et  même  en  français. 

Les  documents  de  trois  sortes  différentes,  annales,  listes  de  doges 
et  listes  de  familles  nobles  que  nous  venons  de  signaler,  sont  quel- 
quefois réunis,  nous  Tavons  dit  aussi,  pour  former  un  ensemble. 
Cette  réunion  pourrait  bien,  dans  la  plupart  des  cas,  n'être  que  le 
résultat  du  caprice  d'un  copiste.  C'est  ce  que  permettent  de  recon- 
naître deux  manuscrits  que  nous  possédons  de  la  chronique  de  Jacopo 
Celso,  dont  l'un  serait,  suivant  Marsand  \  l'autographe,  ne  compre- 
nant que  le  corps  de  la  chronique  [98]  ',  tandis  que  l'autre  serait  une 
copie  avec  addition  de  la  liste  alphabétique  des  familles  nobles  de 
Venise,  accompagnée  de  leurs  armoiries  [99]. 

*  /  manoscritti  italiani délia regta  biblioteca  pan'gina,  tome  I,  p.  2X6, 
no  247,  et  tome  II,  p.  384,  n°  1002. 

*  Les  numéros  compris  entre  deux  crochets  carrés,  au  cours  du  présent 
mémoire,  renvoient  au  Répertoire  des  Chroniques  vénitiennes  qui  accompa- 
gne notre  travail. 
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C'est  sartout  des  annales  oa  chroniqaes  proprement  dites  qjie  nous 
avons  à  nous  occuper  ici.  Cependant,  avant  d'entrer  dans  les  explica- 
tions qui  les  concernent  spécialement,  nous  voulons  dire  quelques 
mots  des  listes  de  doges  et  des  listes  de  familles  nobles  qui  figurent 
avec  elles  parmi  les  documents  originaux  de  Thistoire  de  Venise. 
.  Les  listes  de  doges  né  sont  généralement  que  de  simples  catalogues, 
où  se  trouvent  seulement  relatés  les  noms  des  magistrats  qu'elles 
concernent,  accompagnés  de  la  date  de  leur  élection  et  parfois  de 
celle  de  leur  mort  :  CcUalogus  ducume  Vnetorum  [269IOI]  ;  Scortim 
dei  principi  di  Venetia  [160];  Série  dei  dogi  [156,  177]  ;  Cronaca  di 
tutti  li  dozi  Venètiani  [136]  ;  Storia  dei  dogi  [53,138]  ;  VUe  dei 
dogi  [107,116]  ;  Vitœ  ducum  [95,118].  Avec  plus  de  détails,  elles 
deviennent  de  véritables  annales,  et  dans  ces  conditions  particulières 
servent  de  cadre  à  certaines  chroniques.  Tel  est  le  Chroniœn  brm 
d'André  Dandolo  [32]. 

Toutes  ces  listes  de  doges,  simples  catalogues  ou  chroniques,  com- 
mencent uniformément  à  Paolo  Anafesto  ou  Paoluccio.  élu  en  697,  avec 
quelques  variantes  seulement  pour  cette  date  initiale.  Elles  s'arrêtent 
à  des  points  divers,  répondant  vraisemblablement  à  l'époque  de  leur 
confection.  Plusieurs  des  manuscrits  que  nous  connaissons  contiennent, 
en  tête  ou  à  la  suite  de  diverses  chroniques,  ces  listes  ou  catalognes 
de  doges,a  vec  addition  quelquefois  de  listes  des  patriarches  et  évoques 
dWquilée,  de  Grado,  de  Torcello  [16],  comme  on  le  voit  notamment 
dans  la  chronique  d'Altino,  imprimée  au  tome  VU!  de  1*^4  rchiviostmco 
Italiano  (p.  1 1  à  228),  à  laquelle  est  jointe  une  de  ces  listes  qui  des- 
cend jusque  vers  le  milieu  du  xiv«  siècle  [26], 

Les  listes  de  familles  nobles  sont  le  plus  souvent  dressées  dans 
l'ordre  alphabétique.  Quelques-unes  cependant,  et  ce  sont  les  plus 
anciennes,  n'affectent  pas  cette  disposition.  Telle  est  celle  qui  forme 
le  livre  III  de  la  chronique  d'Altino,  imprimée  au  tome  VIII  de 
V  Archivio  storico  Italiano  (p. 81  à  103),  où  les  noms  des  familles  sont 
accompagnés  de  brèves  indications  sur  leur  origine  et  sur  les  fon- 
dations pieuses  faites  par  elles.  Telle  est  également  celle  qui  accom- 
pagne une  chronique  anonyme  allant  jusqu'à  1358,  dont  le  manuscrit 
est  à  la  bibliothèque  nationale  à  Paris  [40].  D'autres  listes  de  familles 
sont  dressées  à  certains  points  de  vue  particuliers  :  ainsi  la  liste  des 
familles  anoblies  pour  avoir  aidé  l'État  lors  de  la  guerre  de  Cbioggia 
au  xiv«  siècle,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Salnte-Qeneviôve 
[99]  ;  les  familles  dont  les  membres  figurent  au  grand  conseil,  entête 
de  la  chronique  de  Marine  Sanudo  (Muratori,  t.  XXII),  et  dans  on 
manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale  à  Paris  (fonds  Ital.  316)  ;  les 
familles  et  Tétat  de  leur  fortune,  avec  une  chronique  manuscrite 
appartenant  au  même  dépôt  [77].  Les  listes  alphabétiques  des  familles 
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nobles  vénitiennes,  dressées  dans  la  forme  de  simples  catalogues,  se 
trouvent  très  souvent  jointes  comme  annexe  aux  chroniques,  c^est  ce 
qui  a  lieu  pour  plusieurs  de  celles-ci,  parmi  celles  que  nous  signalons 
[11,  37,  40,  57,  69,  77,  81,  84.  99,  107,  138,  150,  166].  D'autres 
fois  elles  constituent  des  traités  spéciaux  dont  les  inventaires  par- 
tiels de  manuscrits  que  nous  avons  consultés,  ceux  notamment  de  la 
collection  Foscarinl  et  du  fonds  Italien  de  la  bibliothèque  nationale  à 
Paris,  contiennent  d'assez  nombreuses  mentions.  La  plupart  sont  ano- 
nymes ;  quelques-unes  cependant  portent  des  noms  d'auteurs,  Marco 
Barbare  par  exeniiple,  Guigiielmo  dl  Villaregio,  Ottavio  Abbioso,  etc. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est-à-dire  annexées  à  des  chroniques  aussi 
bien  que  présentées  isolément,  ces  listes  de  familles  sont  souvent 
accompagnées  du  dessin  des  armes  de  ces  familles;  ce  qui  fait  de  ces 
recueils  de  véritables  armoriaux.  Il  nous  reste  maintenant  à  parler 
des  annales. 

Les  annales  se  présentent,  soit  sous  la  forme  naïve  de  simples 
chroniques,  soit  dans  les  termes  plus  étudiés  de  compositions  méritant 
déjà  le  titre  sérieux  d'histoire.  A  la  catégorie  des  chroniques  se  rap- 
portent les  journaux,  Giotnali,  Diarii,  et  les  mémoires  ou  commen- 
taires. Les  chroniques  proprement  dites  Cronache  Venete^  objet 
principal  de  celte  étude,  méritent  de  fixer  tout  particulièrement  notre 
attention. 

Les  chroniques  les  plus  anciennes  sont  perdues,  dit  Foscarini. 
Peut-âtre  Foscarini  entend-il  parler  ainsi  des  documents  relatifs 
aux  antiquités  de  l'Église  d'Aquilée,  dont  les  souvenirs  remontant 
plus  haut  que  ceux  qui  concernent  Venise  elle-même,  ont  pu  passer 
dans  certains  écrits  reconnus  par  Montfaucon,  soit  au  Vatican,  Aqui- 
lejens.  et  Gradens.  prœsulum  historia  (Bibl.  Bibl.  p.  119  b,  136  b), 
Gradensis  ecclesiœ  chroniœn  (Ibid.,  136  b);  soit  en  Angleterre, 
Aquilejens,  ecclesiœ  annales  (llnd,,  p.  152  a)  ;  desquels  il  y  a  lieu  de 
rapprocher  un  ouvrage  signalé  par  Foscarini,  mais  dont  il  ignorait  le 
sort,  Storia  manoscritta,  due  à  Fortunato  archidiacre  de  Grade  qui 
vivait  en  1043  [9],  et  les  Vitœ patriarc?iarum  Aquilejensium  brevis- 
simœ  que  nous  possédons  à  Paris  [83]. 

Quant  aux  ouvrages  contenant  les  plus  anciennes  parties  des  annales 
Vénitiennes,  à  lenr  tôte  se  rangent  deux  documents  déjà  mentionnés 
par  nous,  la  chronique  de  Grade,  et  la  vieille  chronique  dite  véni- 
tienne, aujourd'hui  bien  connues  et  publiées  en  dernier  lieu  par  Pertz, 
en  1846. 

La  chronique  de  Grade  ;  Chronicon  Gradense  [1],  commence  à  la 
destruction  d'Aquilée  et  s'arrête*  vers  l'année  630.  Une  continuation 
s'étend  jusqu'à  1012  à  peuplés  [6];  Simonsfeld  considère  la  chronique 
de  Grade  comme  le  morceau  le  plus  ancien  que  Ton  possède  sur 
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Thistoire  de  Venise;  il  la  place  avant  le  document  conna  sons  le  nom 
de  Chronicon  Ven6^um,quoique  Pertz  ait  imprimé  celui-ci  avant  l'autre, 
dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  tous  les  deux  {Monum,  Genn,  hist. 
Script.,  i.  Vil).  La  chronique  de  Grade,  sans  la  continuation  cependant 
dont  nous  venons  de  parler,  a  passé  dans  la  chronique  d'Âltino  dont 
elle  forme  le  livre  IV.  Pertz  mentionne  pour  la  chronique  de  Grade 
huit  manuscrits,  dont  six  ont  servi  à  fixer  le  texte  qu'il  en  a  donné. 
Deux  seulement  renfermaient  la  continuation  qui  va  jusqu*à  1012  on 
à  peu  près. 

La  vieille  chronique  Vénitienne  qu'on  nomme  Chronicon  venetum 
[5]  va  de  540  (pour  568)  à  Tan  1008.  Elle  est  due,  croit-on,  à  un 
JohanneSf  diaconus  Venetus,  qui  aurait  écrit,  suivant  Pertz,  de  980  à 
peu  près,  jusqu'à  1008.  Elle  avait  été  attribuée  à  un  forgeron  nommé 
Sagornino,  Johannes  Sagorninus^  faber  ferrarius,  qui  y  avait  aijouté 
vers  le  milieu  du  xi«  siècle  une  note  contenant  son  nom.  Cette  attribu- 
tion est  révoquée  en  doute  par  Foscarini  déjà,  et  par  Zanetti,  premier 
éditeur  de  la  vieille  chronique  au  siècle  dernier.  Elle  n'est  plus  accep- 
tée par  personne. 

A.  côté  de  ces  trois  anciens  documents^  il  faut  en  placer  quelques 
autres  encore,  antérieurs  à  la  seconde  moitié  du  xm"  siècle  :  les 
livres  VII  et  VIll  delà  chronique  d'Altino*,  contenant  des  annales  qui 
s'étendent  du  milieu  du  vi^  siècle  à  l'an  1056  [17]  ;  des  chroniques 
anonymes  s'arrôtant  à  1020  [7],  à  1040  [8],  à  1125  [11];  les  deux 
chroniques  l'une  de  Fortunato  archidiacre  de  Grade  [9],  l'autre  de 
Zeno  abbé  de  Saint  Nicolas  du  Lido  [10],  lesquels  vivaient  aux  xi^  et 
XII*  siècles,  signalées  par  Foscarini  qui  d'ailleurs  ne  savaitpas,  dit-il, 
ce  qu'elles  étaient  devenues  ;  des  compositions  anonymes,  savoir  : 
des  annales  écrites  au  commencement  du  xiii«  siècle,  allant  du  milieu 
du  XI*  à  la  fln  du  xii*,  reconnues  dans  un  manuscrit  du  Vatican  par 
Simonsfeld  [12]  ;  une  histoire  de  la  Croisade  de  1204  [13]  ;  un  recueil 
de  l'an  1210  à  peu  près,  indiqué  par  Montfaucon  [16]  ;  les  livres  V 
et  VI  de  la  chronique  d'Altino^,  jusqu'à  la  mort  du  doge  Pierre  Zanien 
1229  [17]. 
Tels  sont  les  plus  anciens  monuments  de  l'histoire  de  Venise,  jus- 

*  La  Chronique  (TAltino  est  composée  de  plusieurs  écrits  d*origine  et  de 
caractère  divers,  dont  on  a  fait  huit  livers  :  I,  Liste  des  doges,  de  Paolucio  à 
A.  Dandolo  [26]  ;  II,  Liste  des  patriarches  de  Grade,  des  évêques  de  Torcello 
etc;  111,  Liste  des  familles  Vénitiennes  ;  IV,  Chronique  :  de  la  ruine  d'Altino  à 
Gyprianus  patriarche  de  Grade  [chron:.  Gradense  [1])  ;  V,  Chron.  de  1102  à 
1178  ;  VI,  Chron.  de  1178  à  1229;  VII,  Alboin  et  les  Lombards,  Longin  et 
Narcès,  au  sixième  siècle  ;  VIII,  Chron.de  Gharlemagneà  Henry  IV,  1056 
[17].  (Impr.  dans  VArchivio  storico,  italiano,  t.  VIII,  1845,  p.  il  à  22SU 

*  Voir  la  note  précédente. 
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que  dans  la  première  partie  du  xiii®  siècle.  A  leur  suite  vient  un  corps 
considérable  d'ouvrages  du  même  genre,  sous  diverses  dénominations, 
chroniques,  annales,  histoires,  etc.^  la  plupart  anonymes,  comme 
plusieurs  de  ceux  qui  les  précèdent,  quelques-uns  au  contraire  por- 
tant le  nom  de  leur  auteur.  Ces  écrits  appartiennent  à  toutes  les  épo- 
ques, depuis  le  milieu  du  xiii"  siècle  Jusqu'aux  temps  modernes. 
Quatre  seulement,  à  notre  connaissance,  sont  de  la  seconde  moitié  de 
ce  siècle,  savoir  deux  chroniques  anonymes  allant  Jusqu^à  1266  [19] 
et  jusqu'à  1279  [21] ,  la  chronique  de  Marcus  qui  va  jusqu'à  1266, 
compilée  en  1292  avec  des  additions  jusqu'à  1303  [18],  celle  de  Mar- 
tin da  Ganale  composée  quelques  années  plus  tôt  peut-être,  et  poussée 
jusqu'à  1275  [20];  tous  les  autres  écrits  analogues  sont  postérieurs 
au  XIII  siècle. 

Les  documents  de  ce  genre  se  multiplient  au  xiv«  siècle,  où  nous 
pouvons  en  signaler  une  trentaine,  et  plus  encore  auxv«,  pour  lequel 
nous  en  trouvons  près  de  70.  Au  xvi*  siècle  leur  nombre  diminue,  et 
ils  commencent  alors  à  laisser  la  place,  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment, aux  compositions  plus  étudiées  auxquelles  on  peut  appli- 
quer dès  lors  la  qualification  d'histoire. 

Ces  chroniques  vénitiennes  des  xiv%  xv«,  et  xvi«  siècles  sont  repré- 
sentées par  un  grand  nombre  de  manuscrits  dans  les  bibliothèques  de 
tous  les  pays.  La  plupart  de  ces  monuments  sont  connus  ;  mais  il 
s'en  révélera  probablement  plus  d'un  encore,  resté  jusqu'à  présent 
ans  l"ombre.  C'est  ce  qui  arrive  aiyourd'hui  pour  deux  manus- 
crits de  Metz  qui  nous  ont  fourni  l'occasion  de  la  présente  étude.  La 
multiplicité  de  ces  documents,  à  partir  du  xiv«  siècle,  ne  nous  per- 
met pas  d'en  parler  ici  avec  autant  de  détails  que  nous  l'avons  fait 
pour  les  monuments  beaucoup  plus  rares  appartenant  aux  temps  an- 
térieurs. 

Faute  de  pouvoir  décrire  individuellement  ces  chroniques,  si  nom- 
breuses à  cette  époque,  nous  voulons  au  moins  présenter  pour  ce 
qui  les  concerne,  touchant  certains  points  caractéristiques  surtout^ 
quelques  considérations  générales  qui  permettent  de  reconnaître  en 
quoi  elles  consistent.  Nous  nous  expliquerons  d'abord  sur  l'origine 
de  ces  documents,  sur  le  caractère  anonyme  du  plus  grand  nombre,  et 
sur  les  auteurs  connus  de  quelques-uns  d'entre  eux;  nous  parlerons 
ensuite  de  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  rédigés  ;  puis  nous  signa- 
lerons les  points  par  lesquels  ils  se  ressemblent  ou  se  diffé- 
rencient, quant  à  Yinciptt  et  au  desinit  de  leur  texte  ;  nous  igouterons 
enfin  quelques  explications  sur  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  pour 
leur  publication. 

Pour  ce  qui  est  de  l'origine  des  chroniques  vénitiennes,  il  faut  avant 
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tout  mentionner  ce falt,que  la  plupart  de  celles  qui  sont  venues  à  Dotre 
connaissance  sont  anonymes.  Nous  avons  constaté  qu'il  en  était  ainsi 
des  plus  anciennes,  jusqu'à  la  fin  du  iiii''  siècle.  Telle  est  aussi  la  con- 
dition de  beaucoup  de  celles  qui  appartiennent  aux  époques  ulté- 
rieures. Ces  chroniques  ne  se  distinguent  alors  les  unes  des  antres- 
que  par  leurs  points  de  départ  et  d'arrivée,  par  leur  incipit  et  leur 
desinit.  C'est  d'après  Tun  de  ces  indices,  d'après  leur  date  finale  que 
nous  les  classons  dans  le  répertoire  que  nous  en  avons  dressé. Quelques- 
unes  cependant  ont  reçu  des  dénominations  empruntées,  soit  au  nom 
d'un  copiste,  soit  à  celui  d'un  possesseur.  Nous  citerons  comme  telles, 
au  xiv«  siècle,  les  chroniques  dites  Del  Rosso  jusqu'en  1355  [36],  Tre- 
vigiana  ou  Pallas  jusqu'en  1361  [41],  de  Tom.  Don«/o  jusqu'en  1380 
[46]  ;  au  xv*  siècle,  les  chroniques  dites  Come/m  jusqu'en  1426  [63], 
Fo5cara  jusqu'en  1443  [80],  dél  Magno  jusqu'en  1454  au  moins  [180],  ! 

Fônzem  jusqu'en  1479  [102],  dei  ^aZôt  jusqu'en  1482  [103]  ;  au  ivi*  | 

siècle,  les  chroniques  dites  iVara^era  jusqu'en  1501  [117],  di  Ferro  \ 

jusqu'en  1521  [124].  Signalons-en  avec  celles-là  quelques  autres 
encore  du  même  genre  dont  le  terme  final  nous  est  inconnu  .-  les 
chroniques  dites  Eccelsa[190],  Nofnle[\9\],  AmvZia  [192],  di  Rota 
[193],  Zane  [194],  Cornera  [195],  Burànella  [196]  que  nous  trouvons 
mentionnées  par  Foscarini,  sans  aucune  indication  sur  leur  étendne. 

Les  chroniques  qui  portent  le  nom  de  leur  auteur,  moins  nom-  I 

breuses  que  les  chroniques  anonymes,    l'emportent  peut-être  sur  j 

celles-ci  par  leur  importance.   Nous  avons  cité,  pour  la  période  anté-  | 

rieure  au  xiv«  siècle,  celles  auxquelles  s'attachent  les  noms  de  Johannes 
Diaconus  [5],  au  commencement  du  xi«  siècle;  de  Fortunato,  archidiacre 
de  Grado  [9],  au  milieu  du  xi«;  ot  de  Zeno,  abbé  de  Saint  Nicolas  du  Lido? 
[10]  au  xu';  de  Marcus  [18]  et  de  Martin  da  Canale  [20],  au  xm*.  Les 
rédacteurs  de  chroniques  dont  les  noms  s'offrent  à  nous  ensuite  sont, 
au  XIV*  siècle,  André  Dandolo  [22],  Bonincontro  notarié  [33],  Lorenzo 
dei  Monaci  [35],  Enrico  Dandolo  [43],  Rafaello  dei  Caresini  [52]  ;  au 
xv«siècle,Filippo  dei  Domenichi[56],PietroLoredan  [62],Porcello[88], 
Francesco  Contareno  [89],  Flavio  Biondo  [93],  Antonio  Donato  [95], 
Goriolano  Cippico  [97],  Domenico  Bolani  [105],  Tommaso  Donato 
[106],  Giovani  Bembo  [58],  Gio.  Jac.  Caroldo  [49],  Pietro  DoIfljio[61]. 
Domenico  Malipiero  [110],  Marc.  Anton.  Sabellico [104];  au  XM^siècle, 
Barbare  Ariane-  [71],  Donato  Contareno  [72],  Zancaruolo  [86],  Marine 
Sanudo  [107-108.]  etc. 

Parmi  ces  auteurs,  il  en  est  deux  seulement  auxquels  nous  nous 
arrêterons  ici  :  André  Dandolo,  qui  ouvre  la  série  des  compositeurs  de 
chroniques  postérieurs  au  xui«  siècle,  et  Marc.  Antoo.  Sabellico,  qui 
ferme  en  quelque  sorte  cette  série,  au  début  du  xvi«. 
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André  Dandolo,  d'une  famille  noble  de  Venise,  vivait  an  xiv"  siècle, 
et  a  été  investi  de  l'éminente  dignité  de  Doge  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie, de  1343  à  1354.  Il  a  laissé  deax  ouvrages,  les  Gran- 
des Chroniques,  Annales,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort  du  Doge 
Jacopo  Contarini  en  1280,  et  les  Petites  Chroniques,  Compendium,  de- 
puis le  premier  DogePaulicins  (Paoluccio  Anafesto)  jusqu'au  prédéces- 
seur de  l'écrivain,  Bartholomeo  Gradenigo,  mort  en  1342.  Les  Grandes 
Chroniques  ont  été  composées  en  dix  livres,  dont  nous  n'avons  que  les 
sept  derniers,  commençant  à  la  fondation  de  la  cité.  Les  trois  premiers 
ne  nous  sont  point  parvenus.  Leur  existence  est  même  jusqu'à  un  cer- 
tain point  révoquée  en  doute  par  M.  Simonsfeld. 

Marc.  Anton.  Sabellico,  né  en  1436  dans  la  Campagne  de  Rome  et 
mort  en  1506,  avait  été  appelé  à  Venise  par  le  Sénat  en  1484  ;  il  a 
écrit,  en  trente-deux  livres,  une  grande  histoire  de  cette  ville,  Rerum 
Venetarum  hÀstoria,  jusqu'à  la  mort  du  Doge  Marco  Barbarigo  en 
1486.  Au  commencement  de  la  présente  étude,  nous  avons  déjà  men- 
tionné cette  œuvre,  qui  ouvre  la  série  des  histoires  proprement  dites. 
Après  elle,  en  effet,  le  xvi*  siècle  fournit  bien  encore  quelques  com- 
pilateurs de  chroniques,  comme  nous  venons  de  le  dire,  mais  le  règne 
de  Thistoire  a  commencé.  Les  travaux  qui  s'y  rapportent  n^appar- 
tiennent  plus  à  notre  sujet. 

Pour  ce  qui  ^garde  la  langue  des  documents  que  nous  avons  à  con- 
sidérer ici,  on  comprend  que  les  plus  anciens  doivent  être  naturelle- 
ment rédigés  en  latin.  Il  en  est  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  xiir  siècle. 
Ceux  en  langue  vulgaire  se  mêlent  ensuite  à  ceux  en  latin  dès  le 
XI  ve  siècle  ;  ils  prédominent  enfin  au  xv"  et  ultérieurement,  avec  un 
retour  prononcé  au  latin  pour  les  grandes  compositions  historiques 
delà  fin  du  xv""  siècle  et  du  xvi«.  Celles-ci,  du  reste,  ne  tardent  géné- 
ralement pas  à  être  traduites  en  italien,  de  même  que  certaines  chro- 
niques latines  antérieures. 

Les  chroniques  vénitiennes  sont,  disons-nous,  presque  toutes  écrites 
en  latin  jusqu'à  la  fin  du  xiu*  siècle.  Nous  ne  trouvons  en  effet  dans 
d'autres  conditions,  pour  cette  période,  que  trois  chroniques  ou  histoi- 
res anonymes  rédigées  en  italien  [8,  11,  15]  que  pour  cette  raison  il 
conviendrait  peut-être  de  rapporter  à  une  date  moins  ancienne  ^  et  une 
chronique  envieux  français,  la  Oronique  des  Véniciens,  de  maistre 
Martin  da  Ganale  [20],  dont  l'attribution  à  cette  époque  ne  peut  d'ail- 


^  C*68t  ce  qa*il  faut  faire  aussi,  cela  est  certain,  pour  la  chronique 
italienne  de  LK>renzo  Barozxi  qui  figure  au  b9  2  de  notre  répertoire,  à  cause 
du  point  final  où  elle  8*arrête  dès  Tannée  726  ;  mais  dont  Tauteur,  vivant 
au  xvi«  siècle,  est  mort  en  1594,  comme  nous  l'apprend  Foscarini  {Belld  leU 
teratvara  Veneziana,  p.  167,  note  181.) 
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leurs  faire  l'objet  d'aucun  doute.  L'existence  d'une  chronique  Téai- 
tienne  rédigée  en  français  au  ziii«8iècle,  est  une  singularité  qu'il  semble 
à  première  vue  difficile  de  s'expliquer.  Le  comte  Giovanni  Galvani  a 
cherché  à  rendre  raison  du  fait,  dans  une  diesertation  dont  le  titre 
suint  pour  en  indiquer  l'esprit  :  «  Perché  le  lingue  volgari  di  Francia 
«  fossero  scritte  prima  di  quelle  dltalia,  et  perché  gli  antichi  Ita- 
«  liani  le  auteponessero  talvolta  aile  proprie ^  »  Des  considérations 
plus  simples  que  celles  quil  invoque  pour  l'explication  de  la  difficulté 
sont  fondées  sur  la  supposition  très  vraisemblable  que  Martin  da 
Canale  était  français  d'origine  —  M.  F.  Polidori,  E.  Cicognaet  Ân- 
gelo  Zon  doutent  qu'il  fût  vénitien  '  —  et  sur  ce  qu'il  dit  lui-même 
des  raisons  qu'il  a  eues  d'écrire  comme  il  Ta  fait,  autrement  qu'en  la- 
tin ou  en  italien:  «  Por  ce  que  longue  franceise  cort  parmi  le  monde  et 
ce  est  la  plus  délitable  à  lire  et  à  oir  que  nule  autre,  me  sui  ie  entre- 
ce  mis  de  translater  l'anciene  estoire  des  Yeneciens  de  latin  en 
c(  franceis.»  Martin  da  Canale  a  écrit,  on  le  voit,  non  pour  les  Véni* 
tiens,  mais  pour  les  étrangers  qui  sont  «parmi  le  monde,»  et  il 
aurait,  si  on  l'en  croit,  traduit  ainsi  des  documents  originaux  qui  an- 
térieurement avaient  été  rédigés  en  latin.  Quant  à  l'époque  où  il  a 
écrit,  elle  est  déterminée  par  la  dédicace  qu'il  fait  de  son  œuvre  à 
a  Mesire  Renier  li  noble  dus  de  Venise  »  (Renier  Zeno,  doge  de 
1252  à  1268)*  Les  déclarations  de  Martin  da  Canale  donneraient  lieu 
de  penser  que  la  rédaction  en  français  de  sa  chronique  était  un  fait 
unique.  On  pourrait  en  douter  cependant,  d'après  un  passage  du 
prologue  de  la  chronique  de  Marcus  [18],  auteur  quelque  peu  posté- 
rieur à  Martin  da  Canale,  où  on  lit  :  c<  Ego  utique  Marcus  perle- 
«  gens  quasdam  veteres  ac  récentes  ystorias  que,  quamvis  sernaone 
ce  galico  scripte  forent,  tamen  paucis  in  voluminibuscompiiatede 
«  facili  a  memoria  prolabi  potuissent,  nec  non  in  mentis  profundi- 
c<  tate  considerare  quod  literalibus  atestacionibus  fides  pocius 
«  quam  vulgaribus  asercionibus  adybetur,  quedam  pauca  prout 
ce  inferius  videri  poterit  de  bis  que  ad  hediâcationem  Venetiamm 
ce  pertinent  et  eius  gestis,  anno  milesimo  ducentesimo  nonagesimo 
ce  secundo,  mense  marcio,  quinta  indicione  literali  calamo  ad  futoram 
c<  posterorum  memoriam  compilavi  '.  »  Si  Ton  s'en  rapporte  à  ce 
texte,  Marcus  aurait  eu  sous  les  yeux  en  1292  des  histoires  écrites  en 
français,  les  unes  anciennes,  les  autres  nouvelles.  Celles-ci  pour- 
raient bien  n^étre  autre  chose  que  la  chronique  de  Martin  da  Canale. 
Faut-il  voir  dans  les  autres  des  compositions  françaises  d'époque  an- 

"  Archtvio  Storico /taliatio,  t.  VUl,  p.  231-251. 
*  Jbid,,  p.  XIV,  p.  xix,  et  p.  253. 
»  Jbid.,  p.  257  et  528. 
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tériesre,  qui  ne  nous  seraient  point  parvenues  ?  nous  nous  contentons 
de  poaer  la  question  '. 

A  partir  du  ziv*  siècle,  on  ne  trouve  plus  rien  en  français  dans  les 
documents  vénitiens.  G^est  à  ritalien  et  au  dialecte  de  Venise  en  par- 
ticulier que  le  latin  cède  la  place  dans  des  chroniques  populaires,  ia 
plupart  anonymes,  qui  se  multiplient  au  xv"  siècle,  et  qui  elles-mêmes 
s^annoncent  souvent  comme  des  traductions  de  compositions  latines 
antérieures.  Telles  sont  une  chronique  anonyme  finissant  à  1380  [46], 
une  traduction  faite  en  italien,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  des  Grandes  chroni- 
ques, il  nn^iZes,  d'André  Dandolo  [22],  les  traductions  du  xvi*  siècle  des 
écrits  de Sabellico  parMatteo  Visconti  en  1507[104].On  continue  à  tra- 
duire de  même  en  italien,  comme  nous  l'avons  annoncé  tout  à  l'heure, 
les  ouvrages  écrits  précédemment  en  latin  ;  ceux  de  Pietro  Bembo 
au  commencement  du  xvi*  siècle,  d'Andréa  Mocenigo  en  1544,  de 
Pietro  Marcello  traduit  par  Lodovico  Domenichi  en  1557,  de  Pietro 
Giustinlano  en  1576,  de  NaUl  Conti  traduit  par  Saraceni  en  1589,  de 
Paolo  Rannusioen  1604,  de  Coriolano  Gippico  en  1611,  d'Andréa  Mo- 
rosin!  en  1627.  Ces  traductions  montrent  la  popularité  acquise  aux 
ouvrages  historiques,  à  Venise.  11  est  bon  de  les  signaler  à  cette  épo- 
que tardive  de  la  fin  du  xv«  siècle  et  du  xvi*,  où  l'on  voit  les 
lettrés  se  remettre  en  même  temps  à  écrire  en  latin.  Le  Sénat  fait 
néanmoins  rédiger  alors  en  italien  par  des  secrétaires,  scrittori  in- 
terni,  les  annales  secrètes  non  destinées  à  la  publicité. 

Passons  à  un  ordre  différent  de  considérations.  Que  les  chroniques 
soient  anonymes  ou  qu'elles  portent  le  nom  de  leur  auteur,  la  manière 
dont  elles  commencent  et  le  point  où  elles  s'arrêtent,  autrement  dit 
les  conditions  de  leur  incipit  et  de  leur  desinit  sont  des  particularités 
importantes  à  observer  pour  décider  de  leur  caractère,  et  pour  établir 
soit  les  ressemblances  qui  permettent  de  les  rapprocher,  soit  les  dif- 
férences qui  les  séparent. 

Pour  ce  qui  est  éeVincipity  il  relate,  soit  le  principe  des  choses, 
prises  parfois  à  la  création  du  monde,  soit  les  origines  au  moins  de 
la  cité,rapprochées  de  divers  faits  de  l'histoire  générale,  soit  une  date 
quelconque  déterminée  par  certaines  considérations.  Dans  ce  dernier 
cas  c'est  quelquefois  le  point  où  s'est  arrêté  un  écrit  précédent  que 
l'auteur  se  propose  de  continuer.  Ainsi, l'an  630  où  commence  l'anony- 
me continuateur  de  la  chronique  de  Grade  [6];  1280  où  commencent  les 

'  Il  estditfîcile  de  croire  à  l'existence  d'écrits  rédigés  en  français  avant 
le  xiii«  siècle.  Peut-être,  dans  le  passage  cité  de  Marcus,   les  mots  c  que 
«  quamvis  sermone  galico  scripte  forent  »,  ne  se  rapportent-ils  qu'à  «récentes 
«ystorias»  seulement?  Dans  C3  cas,  ce  pourrait  être  de  la  chronique  da 
Martin  da  Ganale  exclusivement  qu*il  fut  ainsi  question. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


528  REVUE  DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

continuateurs  anonymes  d'André  Dandolo  [29]  ;  1342  pour  Rafaello  dei 
Garesini,  autre  continuateur  d'André  Dandolo  [52];  1380  pour  Tom- 
maso  Donato  reprenant  la  suite  d'une  chronique  anonyme  qui  s'arrête 
à  cette  date  [106];  etc.  Les  historiographes,9fonct pud^tct,  des  xvi«et 
xvii^  siècles  commencent  ainsi  l'un  après  l'autre,  à  la  date  où  chacoft 
d'eux  reprend  la  suite  des  annales,  conduites  jusqu'à  ce  point  par  ses 
prédécesseurs. 

Dans  d'autres  documents  commençant  d'une  manière  analogue,  ce 
qui  en  décide  est  que  l'auteur  veut  écrire  l'histoire  d'une  époque  dé* 
terminée,  celle  de  son  temps  par  exemple,  comme  dans  les  Mémo* 
rUdi  de  Pietro  Lombarde  qui  vivait  en  1330  [27],  dans  le  Dùnium  de 
Porcellode  1452  à  1453  [88],dans  ceux  de  Domenico  Malipiero  de  1457 
à  1500  [110],  de  Girolamo  Priuli  de  1496  à  1512  [149],  d'Andréa 
Zilioli  de  1508  à  1528  [127].  Ailleurs  le  choix  de  cette  date  iaitiale 
est  déterminé  par  des  raisons  qui  sont  inconnues,  comme  dans  la 
chronique  de  Jacopo  Celso  de  580  à  1476  [98],  dans  une  chronique 
anonyme  de  804  à  1615  [162]. 

La  création  du  monde  est  un  point  de  départ  souvent  adopté  par 
les  chroniqueurs  du  moyen  âge,  mais  rarement  par  les  auteurs  des 
chroniques  vénitiennes.  Nous  pouvons  cependant  en  citer  un  exemple 
[131].  Quand  ces  chroniques  ne  commencent  pas  à  une  date  quelcon- 
que, comme  dans  les  cas  qui  viennent  d'être  énumérés,  elles  pren- 
nent plutôt  les  choses  aux  origines  de  la  cité  elle-mâme  ;  mais  elles  le 
font  dans  des  termes  variés  qu'il  est  bon  de  relater. 

Les  origines  de  Venise  sont  de  diverses  manières  rapprochées  par 
ses  chroniqueurs  de  certains  faits  dont  voici  Ténumération. 

La  fuite  des  Troyens  fugitifs,  après  la  ruine  de  leur  ville,  dans  la 
chronique  de  Marcus  [18],  dans  celle  de  Martin  da  Canale  [20],  dans 
la  chronique  de  Pietro  Doltino  [61],  dans  celle  do  Donato Gontareno  [72], 
dans  la  chronique  anonyme  dite  Navagera  [109],  et  dans  plusieurs  an* 
très  chroniques  anonymes  finissant  à  1355  [37],  à  1410  [55  et  57j,  à 
1426  [63],  à  1442  [77],  à  1575  [147],  à  1627  [167]. 

La  dispersion  des  apôtres  après  la  passion,  dans  les  chroniques 
anonymes  finissant  à  1125  [11],  à  1410  [59]. 

Le  pontificat  de  saint  Marc  à  Aquilée,  dans  Tantique  Chromcon  ve» 
netum[S]y  dans  les  grandes  chroniques,  Annales,  d'André  Dandolo 
[22],  dans  sa  petite  chronique,  CompencUum  [32],  dans  celle  de 
Roberto  Lio  [137],  dans  trois  chroniques  anonymes  finissant  à  1339 
[28],  à  1445  [83],  et  à  1523  [125]. 

Les  invasions  des  barbares  et  la  ruine  d'Altino,  dans  la  chronic[ue 
de  Grade  qui  mentionne  auparavant  la  ruine  d'Aquilée  [1],  dans  le 
livre  IV  de  la  chronique  d'Altino  [17]. 
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Les  ravages  d'Attila  en  421,  dans  les  chroniques  de  Enrico  Dan- 
dolo  [43],  de  Gio.  Jac.  Caroldo  [49],  de  Barbare  Ariane  [71],  de  Marine 
Sanudo  [107],  de  Pietro  Giustiniano  [146],  dans  la  chronique  dite  dei 
Balbi  [103],  et  dans  plusieurs  airtres  chroniques  anonymes  finissant 
à  1386  [51],  à  1403  [54],  à  1432  [69],  à  1437  [74],  à  1441  [76],  à 
1454  [92],  à  1547  [133]. 

L'invasion  des  Lombards  au  via  siècle  (en  568),  dans  le  livre  VII  de 
la  chronique  d'Altino  [17],  dans  celle  d'Agostino  degli  Agostini  [143], 
et  dans  une  chronique  anonyme  finissant  en  1538  [129]. 

Le  premier  Doge  élu  vers  la  fin  du  vii«  siècle,  dans  les  Vitxprinci^ 
PMW  d'Anton.  Donato  [951  de  Pietro  Marcello  [118],  d'Anton.  Bar- 
bare [177],  et  dans  huit  chroniques  anonymes  finissant  à  1328  [26],  à 
1400  [53],  à  1446  [84],  à  1478  [101],  à  1556  [136],  à  1559  [138], 
à  1611  [156],  à  1612  [160]. 

Les  données  fournie:»  dans  les  termes  précédents  par  les  incipit 
des  chroniques  vénitiennes  ont  une  importance  essentielle  pour  éta- 
blir entre  elles  certains  rapprochements,  et  pour  déduire  de  là  des 
notions  précises  sur  leur  groupement  et  sur  leur  filiation. 

Les  desinit  des  mêmes  chroniques  caractérisés  par  la  date  finale  oii 
elles  s^arrétent  sont  loin  d'avoir  la'  même  signification  que  les  incipit 
de  ces  documents  ;  mais,  à  cause  de  leur  variété,  ils  sont  tout  particu- 
lièrement propres  à  fournir  un  moyen  de  les  classer  de  manière  à  le.s 
désigner  et  à  les  retrouver  aisément.  C'est  d'après  cet  indice  spécial 
que  nous  les  avons  rangées  dans  le  répertoire  qui  accompagne  le  pré- 
sent mémoire.  11  convient  de  faire  observer  cependant  que  la  date 
finale  à  laquelle  s'arrête  une  chronique  ne  fournit  aucune  preuve  de 
l'époque  de  sa  composition.  Certains  historiens,  les  chroniqueurs  sur- 
tout»  ont  bien,  il  est  vrai,  conduit  quelquefois  leur  narration  jusqu'à 
l'époque  où  ils  vivaient  ;  mais  on  a  ici  tant  d'exemples  du  contraire 
qu'il  y  a  plutôt  lieu  de  regarder  comme  des  exceptions,  bien  loin  de 
les  considérer  comme  conformes  à  la  règle,  les  cas  où  une  chronique 
appartient  par  sa  rédaction  à  fépoque  où  elle  s'arrête.  Ainsi,  dans  le 
répertoire  des  documents  classés  d'après  leur  date  finale,  le  n°  5 
correspond,  il  est  vrai,  à  une  chronique  finissant  à  l'an  1008,  qui  est 
l'œuvre  d'un  écrivain  contemporain  de  cette  dernière  époque,  mais 
les  n<>  2,  3,  4,  contenant  des  annales  qui  s'arrêtent  à  725,  à  809  et  à 
978,  ont  pour  auteurs  des  écrivains  des  xvi»  xv*  et  xiv«  siècles.  An- 
dré Dandolo,  qui  est  mort  en  1354,  a  écrit  les  grandes  chroniques  qui 
s'arrêtent  à  1280  [22]  ;  Marine  Sanudo,  mort  en  1525,  sa  chronique 
finissant  en  1497  [108]  ;  Donato  Contareno,mort  vers  le  même  temps, 
celle  qui  porte  son  nom  et  qui  s'arrête  en  1433  [72].  Rannusio  et  An- 
dréa Morosini,  qui  vivaient  aux  xvi"  et  xvu*  siècles,  ont  écrit  leurs 
compositions  sur  les  croisades  [14  et  24]. 
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Malgré  les  réserves  que  nou:^  yeaons  de  formuler,  les  indices  four- 
nis par  les  incipît  et  les  desinit  des  chroniques  vénitiennes,  tels 
que  nous  les  avons  indiqués,  méritent  d'être  relevés  avec  soin,  et  peu- 
vent être  utilisés  à  plus  d'un  point  de  vue  ;  ils  permettent  notamment 
do  retrouver  les  traces  d'ouvrages  perdus  sur  lesquels  on  aurait 
conservé  quelques  indications  touchant  ces  particularités. 

Il  nous  reste  à  parler  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu^à  présent  pour  la 
publication  des  chroniques  vénitiennes.  Elles  sont  encore  inédites 
pour  le  plus  grand  nombre.  En  revanche,  celles  qui  ont  été  imprimées 
sont  généralement  les  plus  Importantes. 

Ces  publications  commencent  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  par  l'im- 
pression de  l'ouvrage  de  Goriolano  Gippico  sur  les  guerres  contre  les 
Turcs  [97],  exécutée  à  Venise  eiv  1477  ;  après  quoi  sont  imprimés  à 
leur  tour  les  écrits  de  Flavio  Blondo  [93]  en  1 481 ,  ceux  de  Marc. .\ntoii. 
Sabellico  [104]  en  1487,  ceux  de  Bernardo  Giustiniano  [3]  en  1492. 

Le  XVI*  siècle  voit  paraître  l'ouvrage  de  Pietro  Marcello  [118]  en 
1502,  les  traductions  italiennes  des  écrits  de  Marc.  Anton.  Sabellico 
[104]  en  1507  et  en  1534,  de  Pancrazio  Giustiniano  [91]  en  1527,  de 
Bernardo  Giustiniano  [3]  en  1545,  du  cardinal  Pietro  Bembo  [120]  en 
1552;  les  ouvrages  de  Francesco  Gontareno  [89]  en  1562,  de  Pietro 
Giustinano  [146]  en  1576,  de  Gian.  Nicole  Doglione  [152]  en  1598. 

Au  XVII''  siècle  sont  imprimés  les  écrits  de  Paolo  Paruta  [134]  en 
1605,  d'Andréa  Morosini  [163]  en  1623,  de  Lozenzo  dei  Monaci  (le 
livre  xni)  [35]  en  1636,  de  Michèle  Foscarini  [172]  en  1696. 

Au  xviii«  siècle  commence  la  publication  des  grandes  collections 
historiques  de  Zeno,  de  Grsevius,  de  Muratori,  où  les  documents  de 
l'histoire  de  Venise  trouvent  leur  place. 

La  collection  Zeno,  Istorici  délie  coseveneziane^com^veiA  10  volu- 
mes in  4°,  imprimés  de  1718  à  1722  sous  la  double  direction  d'Apostolo 
Zeno  et  de  son  f^ère,  le  P.  Gaterino.  Elle  comprend  un  corps  suivi 
d'histoire  depuis  les  origines  jusqu'en  1690,  en  tête  duquel  est 
réimprimé  l'ouvrage  de  Marc.  Anton.  Sabellico,  qui  va  jusqu'en  1466 
[104],  et  pour  la  suite,  les  œuvres  également  publiées  déjà  en  partie 
des  historiographes,  stortci publici^  des  xvi'et  xvii*  siècles  :  du  car- 
dinal Pietro  Bembo  jusqu'en  1512  [120],  de  Paolo  Paruta  jusqu'en 
1552  [134]  avec  sa  guerre  de  Ghypre  de  1569  à  1573  [145],  d'An- 
dréa Morosini  jusqu'en  1615  [163],  de  Battista  Nani  jusqu'en  1671 
[171],  de  Michèle  Foscarini  jusqu'en  1690  [172]. 

La  collection  publiée  par  Grœvius,  Thésaurus  antiquitatum 
et  historiarum  Italiœ,  comprend  9  tomes  in-folio, imprimés  de  1704 
à  1723,  dans  lesquels  il  ne  se  trouve  qu'un  seul  document  vénitien, 
donné  dans  la  2«  partie  du  tome  VllI,  les  commentaires  de  la  guerre 
de  Toscane  en  1453  par  Francesco  Gontareno  [89]. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  CHRONIQUES  VÉNITIENNES.  531 

La  collection  de  Muratori,  Rerum  italicarum  scriptores,  comprend 
25  volumes  in-folio,  Imprimés  de  1723  à  1751,  dans  lesquels  on  trouve 
au  tome  VIII,  1726,  le  livre  13  de  l'histoire  de  LorenzodeiMonaci[35]; 
au  tome  XII  la  chronique  d'André  Dandolo[22]  avec  sa  continuation  [29], 
celle  de  Rafaello  dei  Caresini  [52],  et  des  fragments  de  Thistoire  de 
Giov.  Bembo  [58]  ;  au  tome  XV  la  guerre  de  Ghioggia  de  Chinazi  en 
1478;  au  tome  XX  le  Diarium  de  Porcello  [88];  au  tome  XXII  les  Vite 
deidogide  Marine  Sanudo  [107]  ;  au  tome  XXIII  la  Çronaca  Navagera 
[109]  ;  au  tome  XXIV  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Marine  Sanudo 
[1 16]  et  récrit  de  Tafuri  sur  la  guerre  de  1484;  au  tomèXXV  la  un  du 
Diarium  de  Porcello  [88]  et  la  guerre  de  1431  par  Délia  Manna  *, 

Dans  la  seconde  moitié  du  xviu*  siècle  est  imprimé,  en  1758,  Tou- 
vrage  complet  de  Lorenzo  dei  Monaci [35]  dont  on  navait  encore 
qu'un  fragment^  le  livre  XIII  donné  en  1636  par  F.  Osio,  dans  les  i^^o- 
rid  Padovaniy  et  en  1726  par  Muratori,  au  tome  VIII  de  ses  Rerum 
italicarum  scriptores.  En  1765,  parait  le  vieux  Chronicon  Venetum 
de  Johannes  Diaconus  [5]. 

Au  XIX"  siècle  appartiennent  enlin  les  publications  de  VArchivio 
storico  italianOy  et  des  Monumenta  Germaniœ  historica  de  Pertz. 
Dans  VArchivio  sont  donnés,  au  tome  Y,  1843,  la  Storia  arcana 
de  Marco  Foscarini,  touchant  la  domination  de  la  maison  d'Autriche 
en  Lombardie,  depuis  le  commencement  du  xvie  siècle  jusqu'à  nos 
jours  ;  au  tome  VII,  1843-1844,  les  Annales  de  Domenico  Malipiero 
[110],  et  la  Storia  Veneziana  de  Daniele  Barbare  [121];  au  tome 
VIII,  1845,  la  chronique  d'Altino  [17  et  26],  celle  do  Martin  da 
Ganale  [20]  et  des  fragments  de  celle  de  Marcus  [18].  Dans  les  Monu- 
menta Germaniœ  historica  de  Pertz,  on  trouve,  au  tome  VII des  Scrip- 
tores, 1846,  une  nouvelle  édition  du  Chronicon  venetum  de  Johannes 
Diaconus  [5]  et  la  première  de  la  chronique  de  Grade  [1]  et  de  sa 
continuation  [6]. 

Tel  est  l'état  des  publications  qui  ont  été  faites  jusqu'à  nos  jours 
des  documents  narratifs  de  Thistoire  de  Venise.  Les  premiers  qui 
aient  été  imprimés  aux  xv'  et  xvi*  siècles  sont  des  écrits  concernant 
spécialement,  soit  un  fait  particulier,  soit  une  période  limitée  de  l'his- 
toire, et  presqu'en  même  temps  quelques  ouvrages  composés  sur 
rhistoire  générale.  Les  publications  du  xvii«  siècle  et  du  xviu«  presque 
entier  ont  encore  le  même  caractère.  Ce  qu'on  cherche  alors  est  sur- 
tout, on  le  voit,  le  désir  de  donner  des  informations  réclamées  par 
l'esprit  de  patriotisme  et  par  la  curiosité  vulgaire,  mais  pas  encore  le 

'  Les  écrits  de  Chinazi,  de  Tafuri,  et  de  Della  Manna,  indiqués  ci-dessus, 
ne  figurent  pas  dans  notre  répertoire  des  chroniques  vénitienne».  Nous 
dirons  plus  loin  pour  quelle  raison  nous  ne  les  y  avons  pas  admis. 
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besoin  de  fournir  aux  investigations  tiistoriques  et  à  Tétude,  des  ma- 
tériaux pour  la  discussion.  Les  monuments  les  plus  anciens  sont  né- 
gligés. Les  premières  marques  d'attention  qui  leur  sont  données  se 
manifestent  tardivement,  dans  la  publication  faite  en  1765  par  Za- 
netti  du  vieux  Chronicon  venetumlJS];  aprôs  quoi  il  faut  entrer  assez 
avant  dans  le  xix*  siècle  pour  trouver  avec  un  même  esprit  critique 
les  publications  de  VArchivio  storico  italiano,  en  1843,  1844, 
1845,  et  des  Monumenta  Germaniœ  historica  de  Pertz,  en  1846.  Les 
deux  brochures  de  M.  Simonsfeld,  AndrecLs  Dandolo,  en  1876,  et 
Venetianische  studien,  en  1878,  permettent  de  présager  des  travaux 
du  même  genre  sur  l'œuvre  d'André  Dandolo  et  sur  la  chronique 
d'Altino. 

A  rheurequHl  est,  comme  on  le  voit,  les  plus  anciens  documents 
de  l'histoire  vénitienne,  les  plus  vieilles  chroniques  ont  été  déjà, 
depuis  la  fin  du  xviii"  siècle,  et  sont  encore  à  Theure  présente  l'objet 
des  travaux  critiques  des  éditeurs.  Les  œuvres  des  historiens  et  les 
grandes  chroniques  signées  des  noms  de  leurs  auteurs  ont  été  publiées 
également  d'une  manière  plus  ou  moins  correcte  ;  celles  de  Flavio 
Biondo[93]et  de  Marc.  Anton.  Sabellico  [104],  dès  le  xv«  siècle; 
celles  de  Pietro  Giustiniano  [146]  et  de  Gian.  Nicole  Doglione  [152], 
au  XVI*  siècle  ;  celles  de  Paolo  Paruta  [134],  d'Andréa  Morosini 
[163]  de  Michèle  Foscarini  [172],  au  xvu"  ;  celles  de  André 
Dandolo  [22]  et  de  Lorenzo  dei  Monaci  [35]  et  autres,  au  xvm«. 
Mais,  parmi  les  chroniques  anonymes  si  nombreuses  des  xiv»,  xv«  et 
XVI*  siècles,  une  seule  a  été  imprimée  jusqu'à  présent  :  la  chronique 
dite  Navagera  [109],  donnée  en  1733  dans  le  tome  XXIII  des  Rerum 
italicarum  scriptores  par  Muratori,  qui  l'attribuait  au  fameux  histo- 
riographe du  xvie  siècle,  Andréa  Navagero.  Cet  écrivain  avait  à  la 
fin  de  sa  vie  fait  brûler,  dit-on,  comme  trop  imparfaits,  dix  livres  d'his- 
toire composés  par  lui  en  latin,  et  l'on  se  refuse,  non  sans  quelque 
raison,  à  croire  qu'il  ait  pu  être  l'auteur  d'une  chronique  populaire 
en  langue  vulgaire  ^  Quoi  qu'il  en  soit;  que  ce  document  appar- 
tienne, oui  ou  non  au  corps  des  chroniques  vénitiennes  anonymes  en 
langue  vulgaire  ;  celles-ci,  représentées  par  un  si  grand  nombre  de 
manuscrits  répandus  dans  les  bibliothèques  publiques  et  privées,  sont 
jusqu'à  présent  à  peu  près  complètement  inédites.  C'est,  en  tout  cas, 
la  partie  aujourd'hui  la  plus  inexplorée  du  corps  entier  des  docu- 
ments qui  font  le  siget  de  la  présente  étude. 

Nous  bornerons  à  ces  observations  ce  que  nous  voulons  dire  ici  de 

*  La  chronique  dite  Navagera  aurait  été  éciite,  selon  les  uns  par  un  auteur 
anonyme,  suivant  les  autres  par  un  Andréa  Navagero,  différent  de  Thistorio- 
graphe,  quoique  son  homonyme  et  son  contemporain. 
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la  publication  des  histoires  et  des  chroniques  vénitiennes.  Elles 
complètent  les  explications  qu'il  convenait  de  donner  sar  le  réper- 
toire de  ces  documents  historiques,  dont  l'exécution  était  Tobjet  prin- 
cipal de  notre  travail. 

Nous  rappellerons  qu'en  dressant  ce  répertoire,  nous  nous  pro- 
posions surtout  de  faire  connaître  les  chroniques  vénitiennes  compo- 
sées avant  la  an  du  xv*  siècle  et  le  commencement  du  xvi%  et  que  si 
nous  avons  étendu,  plus  loin  nos  recherches,  c'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  raison  seulement  de  la  difficulté  d'établir  une  ligne  de  démar- 
cation tranchée  entre  les  chroniques  et  les  ouvrages  analogues  qui 
ont,  soit  le  caractère  de  mémoires  ou  commentaires  sur  des  faits  parti- 
culiers, soit  celui  de  compositions  historiques,  d^histoires  proprement 
dites.  Ne  négligeant  rien,  autant  que  possible,  de  ce  qui  pouvait  con- 
cerner les  vieux  écrits  que  nous  avions  principalement  en  vue,  nous 
nous  sommes  moins  attaché  à  ce  qui  regardait  les  autres  ;  bien  plus 
nous  avons  volontairement  omis  de  mentionner  un  certain  nombre  de 
ceux  que  citeFoscarini,  ou  même  de  ceux  qu'a  publiés  Muratori. Ainsi, 
parmi  ces  derniers,  nous  avons  négligé  les  ouvrages  de  Délia  Manna 
sur  la  guerre  de  1431,deChinazi  sur  celle  de  1478,de  Tafuri  sur  celle 
de  1484;  parmi  les  autres,  lesouvrages  de  Fedele  Fedeli,  de  Federigo 
Sanudo,  de  Glan.  Pietro  Contarini.de  Manolesso  sur  les  guerres  contre 
les  Turcs;  ceux  de  Gio.  Carlo  Saraceni,  de  Marco  Savorgnano,  de 
Lazare  Soranzo,  de  Gerolamo  Diedo  sur  la  bataille  deLépante,  d'Andréa 
Morosini  et  de  Paolo  Sarpi  sur  la  guerre  des  Uscoques.  Ces  ouvrages, 
concernant  spécialement  certains  faits  particuliers,  se  distinguent 
nettement  ainsi  des  chroniques  proprement  dites,  et  sortent  formelle- 
ment du  cadre  d'investigations  que  nous  nous  étions  tracé,  sans  nous  y 
renfermer  cependant  absolument,  pour  les  raisons  que  nous  venons  de 
dire. 

Des  considérations  analogues  nous  ont  également  empêché  d'ad- 
mettre dans  Ce  répertoire  d'autres  ouvrages  encore  se  rapprochant 
plus  ou  moins  cependant  de  quelques-uns  de  ceux  qui  y  figurent  ;  ainsi 
les  écrits  composées  au  xvi*  siècle  par  Glan.  Battista  Egnazio  sur  les 
Vénitiens  illustres,  par  Nicole  Zeno  sur  les  invasions  des  barbares,  par 
Gian  Michèle  Bruto  sur  les  origines  de  la  ville,  ceux  perdus  aujour- 
d'hui de  Pietro  Gontarini  sur  Thistoire  de  son  temps,  d'Andréa 
Arimondo  sur  la  guerre  de  Chypre,  etc. 

On  nous  pardonnera  ces  indications  minutieuses.  Elles  ont  pour  objet 
de  faire  bien  connaître  ce  qu'on  peut  trouver  dans  notre  répertoire  et 
ce  qu'on  ne  doit  pas  y  chercher.  C'est  surtout  pour  ce  qui  regarde  les 
chroniques,  nous  le  répétons,  que  nous  avons  tâché  de  le  rendre  com- 
plet. Nous  avons  même  cru  devoir  pour  cela  le  terminer  par  la  men- 
tion d'un  certain  nombre  de  documents  de  ce  genre  sur  lesquels  nous 
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n'avions  que  des  renseignements  insuffisants,  quant  à  leur  étendoe 
notamment,ce  qui  ne  permettait  pas  de  les  y  faire  entrer  comme  les 
autres  à  leur  place  chronologique. 

Ainsi  constitué,  ce  répertoire  est  un  travail  très  imparfait  encore, 
nous  devons  le  reconnaître,  malgré  la  peine  que  nous  eue  à  le  dresser. 
Nous  le  donnons  cependant,  parce  qu'il  nous  a  été,  tel  qu'il  est,  très 
utile,el  qu'il  peut,  croyons-nous,  rendre  également  service  à  d'autres, 
en  attendant  une  œuvre  moins  défectueuse,  à  laquelle  ce  premier  essai 
pourra  servir  de  point  de  départ. 

On  se  fera,  d'après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  une  idée  de  ce  que 
sont  les  chroniques  vénitiennes.  Elles  sont  nombreuses,  et  forment  un 
corps  de  documents  appartenant  à  tous  les  temps  depuis  le  vu*  siècle 
jusqu'au  xv!!"*. Quelques-unes, en  très  petit  nombre^  sont  antérieures  an 
XIII*  siècle  et  naturellement  rédigées  en  latin  ;  celles-là  sont  presqae 
toutes  publiées  aujourd'hui. Beaucoup  d'autres,  du  xiii*  siècle  an  xti*, 
sont  des  chroniques  le  plus  souvent  en  langue  vulgaire,  cronache 
popolari,  quelques-unes  portant  le  nom  de  leur  auteur,  mais  pour  le 
plus  grand  nombre  anonymes,  et  presque  toutes  encore  inédites,  aux- 
quelles succèdent,  au  xvi®  siècle  et  au  xvn*,  des  ouvrages,  la  plupart 
imprimés,  qui  prennent  le  caractère  de  véritables  compositions  histo- 
riques. Celles-ci  sont  généralement  rédigées  en  latin,  au  xn*  siècle 
surtout  ',  mais  parmi  elles  il  s'en  trouve  aussi,  dont  le  nombre  Ta 
graduellement  en  croissant,  qui  sont  écrites  en  Italien. 

III 

LES  MANUSCRITS  DB  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  METZ. 

Après  les  observations  qui  précédent,  sur  le  répertoire  ou  inven- 
taire général  des  chroniques  vénitiennes  que  nous  donnons  ici,  nous 
voulons  présenter  maintenant  quelques  explications  sur  les  circon- 
stances particulières  qui  nous  ont  amené  à  exécuter  ce  travail.  Sui- 
vant ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  en  commençant,  ces  circonstan- 
ces sont  la  rencontre,  à  la  Hibliûthèqua  de  la  ville  de  Metz,  de  deux 
manuscrits  contenant  des  chroniques  vénitiennes,  et  le  désir  naturel  de 
nous  rendre  compte  du  caractère  et  de  la  valeur  de  ces  documentai 
en  présence  desquels  nous  avait  fortuitement  placé  l'exécution  d'un 
travail  récent  sur  le  fonds  tout  entier  des  manuscrits  que  possède 
ce  riche  dépôts 

'  Notice  sur  la  collection  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Metz. 
Introduction  au  tome  V  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  biblio- 
thèques  publiques  des  départements,  1879,  in  49. 
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C'est  dans  la  catégorie  des  chroniques  anonymes  en  langue 
vulgaire  et  presque  absolument  inédites,  cronache  popolari^  que 
se  rangent  les  deux  documents  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Metz. 
Cette  observation  suffit  pour  donner  une  idée  de  Tintérât  quUls 
I>euvent  présenter.  Voici  la  description  de  ces  deux  manuscrits. 
Ils  appartiennent  Tun  et  Tautre  à  l'ancien  fonds  du  cabinet  des 
manuscrits  de  Metz,  c^est-à-dire  à  la  partie  de  cette  collection  for- 
mée des  éléments  qui  proviennent  des  maisons  religieuses  supprimées 
en  1789,  et  ils  portent  dans  la  collection  actuelle  les  numéros 
205  et  319. 

Le  manuscrit  205  [76]  est  un  volume  de  0*35  de  haut  sur  0'"24 
de  large,  composé  de  206  folios,  papier,  écriture  italienne  du  xv« 
siècle,  sauf  les  51  premiers  feoillets,  écrits  vers  le  xvii"  pour  réparer 
une  mutilation  du  manuscrit. Il  a  reçu  la  couverture  caractéristique, 
en  basane,  des  manuscrits  de  l'abbaye  de  Saint- Arnould,  dont  il  porte 
la  marque  en  haut  de  sa  première  page  :  Sancti  ArntUphi  1764. 
Il  commence  par  ces  mots,  au  recto  du  f  1  :  «  Noi  vedëremo  corne 
AtlUa...  (etc.)  ;  »  et  tinit  par  ceux-ci,  au  verso  du  f^206  :  «  ...tem- 
pore  regiminis  egregii  ducis  domini  Justiniani  Justiniano  » .    ^ 

Ce  manuscrit  contient  :  l*"  une  Chronique  vénitienne  en  langue 
vulgaire  depuis  Attila  jusqu'à  Tan  1441  [76]  ;  2<>des  additions  dansla 
même  langue,  relatives  aux  années  1466,  1468,  1437,  1216  [94]  ;  3^ 
six  leçons  en  latin  de  la  translation  du  corps  de  sainte  Euphémie. 

La  chronique  commence  par  ces  mots  au  recto  du  f*  1  :  «  Noi  ve* 
deremocome  Atilla  âagelumdei,  pagann  crudelissimo  naque,  et  per 
ohe  modo  el  venue  ai  monde,  la  persona  di  quel  fo  nemlga  délia 
cristanitade  et  perseguito  la  fede  de  Cristo  ed  i  christiani....  »  etc. 
Elle  finit  ainsi  au  verso  du  ^  205:  a. ..(1441).  Notta  que  a  di  27  zugno 
che  fo  luni,  de  matina,  el  nostro  serenissimo  doze  miscer  Francesco 
Foschari  refuda  un  altra  volta  el  dogado,  e  per  li  consiglieri  non  fu 
azetado  la  so  refudason.  El  dito  dose  stete  di  3  che  non  volse  andar 
a  la  bancha  ma  ^  » 

Les  additions  à  la  chronique  et  le  texte  relatif  à  sainte  Euphémie 
occupent  le  recto  et  le  verso  du  f^  206. 

Le  manuscrit  319  [57]  est  un  volume  de  0'"29  de  haut  sur  0'"22 
de  large,  composé  de  89  folios,  papier,  écriture  italienne  du 
XV*  siècle  sur  deux  colonnes.  Il  est.  relié  entre  2  ais  de  bois  dépouil- 
lés de  couverture,  avec  un  reste  de  peau  blanche  au  dos  du  volume. 
Il  porte  en  haut  de  sa  première  page  la  marque  :  Sti  Amulphi  1764, 
qui  a  remplacé  la  suivante,  aigourd'hui  barrée  :  Col,  met.  soc.  J.  cat. 

>  Le  texte  tronqué  s^arrête  &  ce  mot  c  ma  »,  au  bas  du  verso  du  f^  205.  Le 
f^  206,  qui  vient  ensuite,  est  d*une  autre  main. 
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inscriptus  (CoUegii  MetenFis  Societatis  Jesu  ciitalogo  ÎDScriptus). 
Il  commence  par  ces  mots  au  recto  du  f>  1  :  «  Qui  di  solo  nolero 
tutidoxi  (etc)....  »  11  finit  par  ceux-ci,  au  verso  du  folio  89  :  t. ..in 
seculla  secullorum.  Amen.  » 

Ce  manuscrit  contient  :  l"*  une  liste  en  langue  vulgaire  des  Doges, 
depuis  Paolucio  jusqu'à  Thoma  Mocênigo  (1410),  avec  Taddition  des 
noms  des  sept  premiers  successeurs  de  celui-ci  Jusqu^à  Andréa  Vendra- 
mino  (1476-1478)  ;  2»  une  chronique  en  langue  vulgaire  «également, 
depuis  les  origines  de  la  ville  de  Venise  jusqu^à  1410  ;  3^  une  liste  dans 
U  même  langue  des  familles  nobles  de  Venise  :  «  Le  cbaxiade  di 
zentilomini  i  quai  vano  ai  consllij  ;  »  4"  Une  chronique  latine  de  la 
translation  du  corps  de  saint  Siméon,  de  Constantinople  à  Venise  K 

La  chronique  commence  ainsi,  au  repto  du  fo  1,  col.  2  :  «  Eqoi 
comença  la  cronicha  de  tuta  la  provencia  de  la  nobel  citade  cla- 
mada  Venexia,  la  quai  e  la  plu  nova  citade  che  ancuo  indi  sianodifi- 
eada  nel  monde...  la  quai  cronicha  o  fata  tuta  vulgarmente  aciô  che 
plui  persone  la  possa  intender.  E  per  plui  consolaclon  de  tuti  che  la 
leoera,  o  scrito  tutele  caxiad  di  nobeli  omeni....  —  El  principiode 
Vinexia,  segondo  como  per  tempi  pasadi  ano  dite  alguni  nobeli  antixi 
che  fo  de  Vinexia.  El  començamento  de  Veniexia  fo  in  questo  modo, 
per  la  destrucion  de  la  grande  Troia...  »  etc. 

Elle  finit  ainsi  au  recto  du  f""  77  col.  1  et  2  :  «  Or  passando  algoni 
ziorni,  se  meseno  soto  sopra  in  Veniexia  uno  refolo  con  pinol»  e 
tempesta.  E  si  fono  si  grande  el  vente  che  asai  barche  che  se  tro- 
vano  eser  fûor  de  Veniexia  perichola  con  tute  persone  anegandose 
asaisimi  e  chazando  chamini  de  chaxie  e  chazendo  zune  de  asai 
champanili,  fo  uno  desi  de  sca  Foscha  conpendo  chaxie...  etc...  dura 
questo  tempo  zercha  uno  quarto  d'ora...  etc.  ...  e  questo  fono  de 
domenega  sul  vespero  el  di  de  san  Lorenzo  fo  a  di  xagostoMCGCC.X. 
E  a  di  XV  otubr.  vene  nuova  in  Veniexia  come  Tartari  aveano 
robado  Latana  de  tuto  laver  che  Veneziani  aveano.  La  fo  morti e fe- 
ridi  0  menadi  via  assai  Veneziani.  Fo  la  dita  rota  de  Latana,  a  di 
X  agosto  M.  CCCC.  X,  che  fono  quel  pessimo  tempo  in  Veniexia, 
chomo  avant!  e  dito.  La  quai  nuova  fo  de  gran  dano  a  la  cho- 
munitad  di  Veniexia,  el  quai  dano  fono  da  ducati  G  XX™  in  suxo.  * 

La  liste  des  familles  nobles,  qui  vient  après  la  chronique  dans  le 
manuscrit  319,  occupe  ai  colonnes  sur  1 1  pages,  de  f»  8U  r<»  à  ^  85  ?*. 
Elle  commence  ainsi  :  <c  Queste  sono  algune  cbaxiade  di  Veniexia,  zio 
e   le  cbaxiade  di   zentilomini   i  quai  vano  ai  consiiy,e  donde  le 

^  Ce  document  a  été  pliblié  d'après  le  manuscrit  de  Uetz,  dont  la  version 
est  unique»  par  M.  le  comte  Riant,  dans  son  Exuviss  saa*»  Ccnstaminopo- 
IHanm, 
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vene,  e  de  che  parte,  e  de  che  condizion,  e  chomo  fo  el  so  origene, 
e  chi  fo  ediflchadori  de  algune  gliexie  che  eno  per  Veniexia.  Prima  : 
Participazii  i  quai  vien  mo  apeladi  Badoderi  antigamente...  »etc. 
Elle  ânit  ainsi  :  «  I  Diepolly  zio  e  da  cha  Diepolo,  veneno  da  Die- 
polo  fo  chonti  de  Diepolo,  omeni  sapudi  e  de  gran  zentilixia,  e  veneno 
antigamente  fo  altro  si  choo  plaxeveli  a  tuti.  »  Cette  liste  mentionne 
d'abord  54  noms,  de  Participazii  à  Sagredi,  sous  la  rubrique  initiale 
qui  vient  d'être  reproduite  (f.  80  r^,  col.  1,  à  f*  84  v»,  col.  1); 
pais  15  noms,  de  Barixiani  à  Gezo.  sous  cette  rubrique  :  «  E  nota  che 
per  algun  bon  portamento  de  algune  vere,  la  Signoria  provete  a  far 
de  conseio  in  plui  fia  di  questi,  e  fo  omeni  de  puovolo  de  Veniexia  » 
(f.  84  V*  col.  1  et  2.);  enfin  30  noms,  de  Charexin  à  Zacharia,  sous 
cette  rubrique  :  «  Anchora  e  da  saver  che,  per  la  vera  grande  de 
Zenoexi  la  Signoria  ppoferse  al  puovolo  sa  de  farne  xxx  del  conseio 
i  quai  se  porta vano  meio  ;  la  quai  vera  sono  soto  mis  Andréa  Gon- 
tarîni  doxie...»  (f.  85  r^col.  1);  à  la  suite  desquels  sont  nomnïés 
encore  i  Ltoni  et  i  Diepollij  (f.  85  r«  col.  1)  ;  ce  qui  fait  un  total  de 
101  noms. 

Les  marques  relevées  sur  les  deux  manuscrits  de  Metz,  montrent 
qu'ils  proviennent  de  la  Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Arnould; 
quMls  sont  arrivés  à  celle-ci  en  1764;  et  qu'ils  venaient  probablement 
tous  deux  de  la  maison  des  Jésuites,  dont  Tun,  celui  qui  est  coté  n«319, 
porte  également  la  marque  encore  apparente.  On  ne  trouve  pas,  il 
est  vrai,  cette  marque  des  Jésuites  sur  le  volume  coté  n°  205;  néan- 
moins les  analogies  que  présentent  les  deux  manuscrits  pour  leur 
contenu,  et  pour  la  date  commfune  de  leur  entrée  à  Saint-Arnould  en 
1764,  permettent  de  présumer  avec  quelque  vraisemblance  qu'ils 
ont  la  môme  origine,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  Tun  et  l'autre  appar- 
tenu précédemment  aux  Jésuites. 

Les  Jésuites  s'étaient  établis  à  Metz  en  1622  ;  ils  durent  quitter  cette 
ville  en  1768. Menacés  dans  leur  existence  depuis  quelque  temps  déjà, 
ils  avaient  probablement  été  par  là  induits  à  préparer  leur  retraite,  en 
vendant  d'avance  une  partie  de  ce  qu'ils  possédaient.  On  trouve 
aujourd  hui  à  la  Bibliothèque  de  Metz  neuf  manuscrits  venant  de  leur 
maison,  sur  lesquels  sept  ont  passé  par  l'abbaye  de  Saint-Arnould.  Us 
avaient  pu  y  entrer  ensemble  en  1764.  Cela  est  certain,  du  reste,  pour 
quatre  au  moins  d'entre  eux,  qui  portent  cette  indication  chronolo- 
gique. 

La  formation  tardive  de  la  bibliothèque  des  Jésuites  de  Metz,  pos- 
térieurement à  1622,  aussi  bien  que  l'esprit  particulier  de  cet  institut, 
avaient  dû  nécessairement  influer  sur  la  composition  de  leur  collec- 
tion de  manuscrits.  Le  peu  que  nous  en  possédons  permet  en  effet 
d'apprécier  à  quel  point  cette  collection  différait  de  celles  qui  exis- 
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talent  à  la  même  époque  dans  les  vieilles  abbayes  bénédictines  que 
renfermait  la  ville  de  Metz.  Au  lieu  des  Évangeliaires  et  des  traitée 
soit  des  Pères,  soit  des  plus  anciens  écrivains  ecclésiastiques,  conser- 
vés par  ces  antiques  maisons  dans  des  copies  exécutées  pour  la  plu- 
part du  X'  an  xiii*  siècle,  la  bibliothèque  des  Jésuites  de  Metz,  à  en 
juger  par  ce  qui  nous  en  reste,  ne  contenait  guère  que  des  écrits  rela- 
tivement modernes.  Ce  qui  en  est  parvenu  jusqu'à  nous  consiste  eo 
deux  manuscrits  du  xv*  siècle,  avec  trois  autres  du  xvi*,  deui  da 
xviie,  et  deux  du  XYin"^  ;  mais  c'est  surtout  à  leur  contenu  que  ces 
manuscrits  empruntent  un  caractère  tout  particulier  et  qui  mérite 
d'être  signalé.  Indépendamment  d]un  seul,  qui  contient  les  règle-s 
de  la  Société,  ils  concernent  tous  la  controverse  religieuse,  l'histoire 
ou  la  politique.  Deux  d*entre  eux  sont  des  recueils  du  xvin*  siècle 
de  pièces  relatives  aux  querelles  soulevées  en  France,  à  l'occasion  de 
la  bulle  Unigenitus  ;  trois  autres,  du  xvi*  siècle,  sont  consacrée 
à  une  relation  en  espagnol  des  négociations  qui,  de  1566  à  1580, 
ont  préparé  la  prise  de  possession  du  trône  de  Portugal  par  Philippe  li: 
un  manuscrit  du  xvne  siècle  donne,  à  côté  de  ceux-là,  l'histoire 
particulière  de  tous  les  cardinaux  vivant  en  Tannée  1646^;  deox 
manuscrits  du  xv*  contiennent,  le  premier  un  ouvrage  italien  ea 
30  chapitres  intitulé  la  Santa  scala  celestiale,  le  second  une  de  nos 
deux  chroniques  vénitiennes,  celle  qui  porte  an  cabinet  des  manus- 
crits de  Metz  le  n<»  319  [57].  Nous  avons  dit  quelles  raisons  Ton  a  de 
rapprocher  de  celle-là,  au  point  de  vue  de  son  origine,  celle  qui  porte 
le  n»  205  [76,94]. 

Ces  particularités  permettent  de  se  rendre  compte  des  causes  qu< 
peuvent  avoir  décidé  delà  présence  assez  singulière  à  la  bibliothèque 
de  Metz  des  deux  chroniques  vénitiennes  qui  nous  occupent.  Pour  ce 
qu^elles  sont  en  elles-mêmes,  nous  constatons  qu'elles  appartiennent  à 
la  catégorie  des  chroniques  anonymes  en  langue  vulgaire,  cronacke 
popolari,  qui  sont  restées  jusqu'à  présent,  comme  nous  l'avons  dii, 
à  peu  près  complètement  en  dehors  des  travaux  des  critiques  aussi 
bien  que  de  l'œuvre  des  éditeurs,  et  dont  les  manuscrits  méritent 
pour  cette  raison  une  attention  particulière.  Ces  chroniques  anonymes 
sont,  nous  l'avons  reconnu,  très  nombreuses.  Nous  avons  indiqué 
dans  notre  répertoire  toutes  celles  dont  nous  avons  pu  avoir  connais- 


>  Lagiusta  stateradeporporaj  ci  dove  s* intende  la  vUa,  nascità,  discen- 
denza^  possibilta  adherenze  costumi,  richeize,  inclinât ioni,  cariche,  afficii, 
nuntiaturey  e  perche  sono  stati  promossi,  li  cardinali  mventidelP  anno  1646. 
Bibl.  de  Metz,  msB.  no  430.  La  Bibliothèque  nationale  à  Paris  contient, 
dans  son  fonds  italien,  xx^  1512,  an  manuscrit  du  xviii«  qui  paraît  être  une 
copie  de  celui  do  Metz,  lequel  est  du  xvii*. 
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sance.  L^examen  de  leur  teite  permettra  de  reconnaître  les  analogies 
qui  existent  entre  qaelques-anes  d^entre  elles,  et  les  différences  qui 
les  séparent  ;  appréciations  formant  le  point  de  départ  des  études 
préalables  nécessaires  pour  préparer  leur  publication.  Ces  analogies 
résident  dans  la  similitude  que  présente,  pour  un  certain  nombre 
d^entre  elles,  la  teneur  de  leur  incipit.  Elles  peuvent  se  renconter  aussi 
dans  la  manière  dont  les  faits  y  sont  relatés.  Quant  aux  différences  qui 
existent  entre  ces  chroniques,  elles  sont  surtout  saisissables  à  première 
vue  dans  les  dates  très  variées  auxquelles  leur  texte  s'arrête  ;  ces  dates 
correspondant  parfois,  on  peut  le  croire,  sinon  toujours,  à  Tépoque 
où  elles  ont  été  rédigées. 

Pour  ce  qui  est,  en  particulier,  des  deux  chroniques  vénitiennes  de 
Metz,  celle  qui  porte  le  n<>  205  [76,94]  s'étend  jusqu'à  Tan  1441  et 
commence  par  ces  mots  :  «  Noi  vederemo  come  Atilla  flagelum  dei 
paganu  crudelissino  naque,  etc.,  »  qu'on  retrouve  à  Vincipit  de  trois 
chroniques  manuscrites,  dont  deux  sont  conservées  à  la  Bibliothèque 
nationale  à  Paris  dans  le  fonds  Italien,  n°  1192  et  n»  337,  et  dont 
la  troisième  est  signalée  par  Foscarini  comme  existant  à  l'abbaye 
de  Saint-Georges  majeur  à  Venise.  Mais  la  première  des  deux 
chroniques  de  Paris,  contenue  dans  un  manuscrit  du  xvir  siècle 
s^arrête  à  Tan  1403  [54]  ;  la  seconde,  dans  un  manuscrit  du  xvi», 
à  Tan  1432  [69]  ;  celle  de  Saint-Georges  migeur  s^arrôte  à  Tan  1433 
[70].  Ces  observations  suffisent  pour  montrer  quel  prix  peut  avoir, 
en  présence  de  ces  trois  documents,  celui  qui  est  à  Metz,  dans  un 
manuscrit  en  grande  partie  du  xv**  siècle,  où  la  chronique  atteint 
la  date  de  1441  [76], avec  une  addition  relativeaux  années  1216, 1437, 
1466,  et  1468  [94]. 

Quant  à  Tautre  manuscrit  de  Metz,  n*"  319  [57],  qui  contient  encore 
une  chronique  vénitienne  finissant  à  1410,  il  donne  lieu  aussi  à 
certains  rapprochements  qu'il  est  bon  de  signaler  également.  Le 
commencement  de  cette  chronique,  dont  le  manuscrit  est  du  xv« 
siècle,  présente  quelque  analogie  avec  celui  d'un  document  du  même 
genre  dont  une  copie  du  xvii*  siècle  est  conservée  à  la  Bibliothèque 
nationale  à  P.iri»,  dans  le  fonds  Italien,  n"^  1410,  1411  [77].  Dans  le 
manuscrit  de  Metz,  la  chronique  commence  par  ces  mots  :  «  Equi 
oomença  la  cronicha  de  tuta  la  provencia  de  la  nobel  citade  clamada 
Venexia...  El  començamento  de  Veniexia  fo  in  questo  modo,  per  la 
destrucion  de  la  grande  Troia...  »  etc. 

Le  manuscrit  de  Paris  commence  ainsi  :  «  Qua  comincia  la  cronica 
délia  magniflca  città  di  Venetia...  la  prima citta  deVenetia  hebbe  prin- 
cipio  per  la  destruttione  délia  grande  Trogia...  »  etc.  Ces  deux 
textes  &*incipit    présentent    une    évidente   analogie  ;    mais     les 
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chroniques  auxquelles  ils  appartiennent  s'écartent  un  peu  Tane  de 
l'autre  quant  à  leur  desinit.  Celle  de  Metz  finit  en  1410  [57],  celle  de 
Paris  en  1442  [77].  A  ce  dernier  point  de  vue,  le  manuscrit  de  Metz 
[57]  se  rapproche  de  trois  autres  [55,  56,  59]  qui  s'arrâtent  aussi  à 
Tannée  1410.  L'un  contient  une  chronique  de  Filippo  dei  Domenidii 
[56],  dont  nous  ne  savons  que  ce  qu'en  dit,  dans  sa  Letleratura  vene- 
ziana  (p.  143,  note  109),  Foscarini,  qui  ne  nous  en  fait  pas  connaître 
le  commencement,  mais  seulement  la  date  finale.  Un  antre,  à  la  Biblio- 
thèque nationale  à  Paris,  fonds  Italien,* n*'  355,  contient  une  chroniqoe 
anonyme  [59]  dont  le  commencement  diffère  absolument  de  celai  do 
manuscrit  de  Metz.  En  voici  les  premiers  mots:  «  Dapoi  la 
pasion  del  nostro  signor  mess.  Ihu.  Xpo,  i  suoi  disipoli  andoper 
diverse  partte  del  mondo...  etc..  »  A  la  un,  il  mentionne  les  mêmes 
faits  que  le  manuscrit  de  Metz,  arrivés  le  dimanche  10  août  1410  : 
E  fo  questo  de  domenega  su  l'ora  de  vespero  el  di  de  San  Lorenzo  a 
di  X  auosto  m.  cccc.  x.  ;  »  Mais  il  ajoute  quelques  indications  se 
rapportant  aux  mois  d'octobre  et  de  janvier  suivants  ;  celles  de 
janvier  appartenant  en  réalité  à  Tannée  1411  nouveau  style.  Le  troi- 
sième manuscrit  dont  on  peul  rapprocher  encore  celui  de  Metz,  est 
un  de  ceux  de  la  collection  Foscarlni,  où  il  a  été  inventorié  sous  le 
numéro  40  par  Tommaso  Gar  [55].  C'est  un  manuscrit  du  xvi«  siècle, 
qui  commence^  de  même  que  le  manuscrit  de  Metz,  par  une  liste  des 
Doges  jusqu'à  Michel  Sténo,  et  qui  Unit  aussi  par  la  mention  des  fait^ 
appartenant  au  10  août  1410  :  «  Et  questo  fo  de  domeniga  in  la  dltta 
festa  de  San  Lorenzo  zercha  la  hora  de  vespro  a  di  x  agosto  1410.  » 
Les  deux  documents  ont  par  leur  desinit,  on  le  voit,  de  grands 
traits  de  ressemblance.  Pour  Vincipit  de  la  chronique,  leur  analogie 
est  moins  positive.  Cet  incipit  mentionne,  dans  l'un  et  l'autre,  la 
destruction  de  Troyes,  mais  en  des  termes  très  différents.  Nous  avons 
rappelé  tout  à  l'heure  comment  le  fait  était  présenté  dans  le  manus- 
crit de  Metz.  Dans  le  manuscrit  de  Foscarini,  il  est  signalé  ainsi,  au 
début  de  la  chronique  :  «  Al  tempo  che  Troja  fo  destrutta  molti 
Trojani  zentilhomeni  pervennero  in  la  parte  délia  Italia,  &  etc.  11  est 
bon  d'ajouter  que  Tommaso  Gar,  à  la  suite  de  la  description  qnMl 
donne  de  cette  chronique,  en  signale  une  copie,  avec  continuatioD 
jusqu'à  l'an  1501,  dans  un  autre  manuscrit  de  Foscarini,  et  fait 
ressortir  le  mérite  du  document  pour  les  temps  surtout  qui  se 
rapprochent  du  xui*  siècle.  Il  s'exprime  ainsi  à  cet  égard:  «  Questa 
cronaca  avvicinandosi  al  secolo  decimoterzo,  ci  par  comendevole 
per  la  sicurezza  dei  fatti,  e  la  fréquente  citazione  délie  buone 
fonti  da  cul  attinse.  »  Les  analogies  que  nous  avons  pu  relever 
entre  la  chronique  de  la  collection  Foscarini  et  celle  de  la  Biblîo- 
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thèque  de  Metz  donnent  lieu  de  penser  que  celle-ci  partage  proba- 
blement les  avantages  que  Tommaso  Gar  reconnaît  à  la  première. 
Les  considérations  dans  lesquelles  nous  venons  d'entrer  permettent 
de  se  faire  une  idée  du  caractère  et  Jusqu'à  un  certain  point  de  la 
valeur  des  deux  documents  possédés  par  la  Bibliothèque  de  Metz. 
Sur  ce  que  nous  en  savons,  il  est  permis  d'affirmer  qu'on  ne  saurait 
se  dispenser  d'en  tenir  compte  pour  l'œuvre  de  publication  des  chro- 
niques vénitiennes,  le  jour  où  l'on  voudra  s'occuper  de  ceux  de  ces 
documents  en  langue  vulgaire,  cronache  popolari,  la  plupart  ano- 
nymes, auxquels  on  ne  semble  pas  avoir  encore  accordé  jusqu'à  pre- 
ssent beaucoup  d'attention. 


IV 


RBPBRTOIRB   DBS  CHRONIQUBS  VBNITIBNNBS. 

Ce  répertoire  mentionne  les  Chroniques  vénitiennes  dont  nous 
avons  pu  avoir  connaissance,  et  avec  elles  quelques  écrits  désignés 
sous  les  titres  de  Journaux  (Diarii  Giornall)  de  Mémoriaux.  (Memo- 
piali),  et  même  sous  ceux  &^ Histoire,  on  bien  de  Traité  ei  de  Commen- 
taires ;  mais  dont  le  caractère  se  rapproche  de  celui  des  simples 
chroniques  plutôt  que  de  celui  des  compositions  historiques  propre- 
ment dites.  Quant  aux  documents  que  nous  avons  signalés  dans  notre 
paragraphe  II  comme  contenant  des  Listes  de  Doges,  et  des  Listes  de 
famUles  nobles,  ils  ne  sont  mentionnés  dans  notre  répertoire,  sous  les 
formes  Dogi  et  Famiglie,  que  d'une  manière  exceptionnelle,  quand 
ils  se  trouvent  accidentellement  annexés  par  les  copistes  aux  chroni- 
ques dont  il  est  surtout  question  dans  ce  travail. 

Les  abréviations  introduites  dans  le  texte  de  ce  répertoire  doivent 
être  interprétées  comme  il  suit  : 

Archiv.  St.  It.  Archivio  storico    italiano,  tomes  V,  1843  ;   Vil,  1843, 

1844  ;  VIII,  1845. 
B.  N.  Paris  Ital.       Bibliothèque  nationale  à  paris,  fonds  italien. 
B.  N.  Paris  Lat.       Bibliothèque  nationale  à  Paris,  fonds  latin. 
Coll.  Foac.  Collection  Foscarini  à  Vienne;  Catalogue  de  Tommaso 

Gar  (dans  V  Archivio  storico  italiano,  tome  V,  1843^. 
Fosc.  Lett.  p.  n.        Marco  Foscarini,  Delta  letteratura  veneziana  tibri  otto 

(Padova  1752),  page,  note. 
Marsand.  Marsand,  Imanoscritti  italiani  delta  regia  bibliotheca 

parigina  (1835-1838). 
Montf.  B.  B.  Montiaucon,  Bibtiotheca  Bibliothecarum  (1739). 

Muratori.  Mura  ton,  Rerum  italicarum  scriptares,  tomes  XII,  1728; 

XX,   1731;  XXII  et  XXIII,  1733;  XXIV,  1738. 
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Pertz,  Manumenta  germant»  kistorica  —  Scriptores, 
tome  VU.  1846. 
Simonsfeld.  Dand.    Simonsfeld,  Andréas  Dandolo  und  seine  Gesdiicht^. 

toerke  (1876). 
Simonsfeld.Ven.St.  Simonsfeld,  Venetianische  studien  (1878). 


RÉPERTOIRE. 


1.  V.  630.    Chpon.    Lat.    — 

2.  725.    Chron.    Itel.    - 

3.  809.    Hist.       Lat.     - 


4.  978.    Chron.    Lat. 

5.  1008.    Chron.    Lat. 


6.        1012.    Chron.    Lat.    — 


7.         1020.    Chron.    Lat?  — 


8.         1040.    Chron.    ItaL    - 


9.    V.  1043.    Chron.    Lat.?— 


10.    V.  1100.    Chron.    Lat.  î— 


Anonyme.  —  Chronicon.  Gradense,  ab  ori- 
gine (Barbaror.  invas.) ad 630.  — mas.Bibl 
VaUc.  Urbin.  440;  Vatic.  5269, 3922  ;  S. 
MarcX.  141  ;  ColL  Fosc.  1;  Barberini  247; 
Middiehill  S.  Th.  Phili.  ;  copie  de  Pel- 
legrini  1806.  —  Impr.  Pertz,  S. VU,  p.  39. 

Barozzi  (Lorenzo).  —  Cronaca  Veneziana 
dair  origin.  al  725;  Dogi  fine  1559;  Fami- 
glie.  —  Fosc.  Lett.  p.  166,  n.  181. 

Giustiniani  (Bernardo)  —De  origine  urbis 
Venetiarum^  rébus  que  ejus  ad  quadrin' 
gentesimum  usque  annum  gestis  his- 
toria  (inachevé).  —  Fosc.  Lett.  p.  245, 
n.  57.  —  Impr.  1492  -  Trad.  ital.  imp- 
1545. 

Ravignani  (Benintendidei...)  —Chroniea 
Venetiarum.  —  Fosc.  Lett.  p.  132,  n.  75. 

Anonyme  (Johan.  Diacon  ?)  —  Chronicon 
Venetum,  ab  origine  (S.  Marc.)  ad  1008. 
—  Mss.  bUW.  Vatic.  Urbin.  440;  Vatic. 
5269,  3922  ;  S.  Marc.  X  141  ;  CoU.  Fosc. 
1  ;  Barberini  247  ;  MiddiehiU.  S.  Th. 
PhiU.  ;  Copie  de  Pellegrini,  1806.-Impr. 
Zanetti,  1765  ;  Pertz,  S.  VII,  1846,  p.  4. 

Anonyme.  —  Chronici  Oradensis  suppie- 
menium,  à  630  ad  1012.  —  Mss.  Vatic. 
3922  ;  Barberini  247.  —  Impr.  Pertz.  S. 
VII.  p.  45. 

Anonyme,  —  Chronicon  Venetum  ab  an. 
321  (421  î)  ad  1020.  —  Mss.  Bibl.  Vati- 
can ;  Montf.  B.  B.  p.  87,  a. 

Anonyme.  —  Tratado..,  sopra  le  casm 
de  Venetiani,  fino  al  1040.  —  Mss.  R 
N.  Paris  Ital.  1215  fo  39  vo;  Montf.  B. 
B.,  p.  1091,  d.;  Marsand,  n.  800. 

Fortunato  archid.  Qrad.  —  Eistoria  Ve- 
neia.  —  Mss.  unie,  di  S.  Nicole  del  Lido 
(perdu).  —  Fosc.  Lett.  p.  114,  n.  29. 

Zeno  abb.  di  So  Nicolo  al  Lido.  —  Chnh 
nicon  Venetum.  —  Mss.  unie,  di  S»  Ni- 
colo al  Lido  (perdu).  —  Fosc.  Lett.  p. 
110,  n.  14. 
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11.        1125.    Chron.    Ital.    - 


12.  V.  1200.  Annal.  Lat.  î 

13.  1204.  Chron.  Lat.  î- 

14.  1204.  Hist.  Lat 

15.  1204.  Hist.  Ital. 

16.  V.  1210.  Traité.  Lat.    - 

17.  1229  Chron.  Ut. 


18.         1266.    Chron.    Lat.    — 


19.         1266.    Chron.    Lat.î- 


20.        1275.    Chron.    Franc. 


21.        1279.    Chron.    Lat.  ? — 


22.        1280.    Chron.    Lat.    — 


Anonyme.    —   Cronaca  Yeneziana  dair 

orig.(di8per8.  d.Apostol.)  al  1125^  e  fami- 

glie.  —  M88.  B.  N.  Pari8  Ital.  787  et 

1215  ;  Montf.  B.  B.,  p.  1010  e,  et  1091  d; 

Marsand,  n.  425  et  n.  800. 

Anonyme.  —  AnruUes,  ad  fin.  seculiXIl. 
—  Mss  Bibl.  Vatican,  n.  5273  ;  Simons- 
feld,  Dand.,  p.  90. 

Anonyme.  —  Historia  Veneta  (intomo  la 
Crociata  dei  1204).  —  Pose.  Lett.  p.  119. 

Rannusio  (Paolo).  —  De  bello  Constanti- 
nopolitano  etc.  1204  LiM  V/.  —  Pose. 
Lett..  p.  281,  n.  164.  —  Impr.  1609.  — 
Trad.  Ital.  1604. 

Anonyme.  —  Délie  cose  opérette  dai  \e- 
neziani  sotto  Andréa  Dandolo  doge,  — 
Pose.  Lett.,  p.  283,  n.  171. 

Anonyme.— Ber^ÔMi  Venett'anis;  de  insu- 
]i8...  patriarchi8..«  episcopis...  ducibu8... 
familiia.^Mss.  bibl.  Tarvisianse  ;  Montf. 
B   B.,  p.  482,  c. 

Anonyme . —Chronici  A  Itinaiensis  libri  I V 
À  V///,  ab  origine  ^Barbaror.  invaa.)  ad 
an.  V.  630  (1.  IV),  1178  (1.  v),  1229(1.  VI), 
vi«8.(l.Vll),  1056(1.  VUl).  -Simonsfeld, 
Ven.  St.  —  Impr.  Archiv.  St.  It.  VIII 
1845,  p.  105  à  228. 

Marcus.  —  Chronicon  Venetum  ab  origine 
(Trojani)  ad  an.  1266.  —  Mbs.  Bibl.  S. 
Marc,  no  124,  cl.  XL— Impr.  partiellemt, 
Archiv.  St.  It.  VIII,  1845,  p.  257  à  267  et 
p.  776  à  783. 

Anonyme.—  Chronica  Veneta  ab.  an.  196 
ad  an.  1266.  -  Mss.  Bibl.  Vatic.  Cod.  Re- 
gin.  SuecisB,  1020.  Montf.  B.  B.  p.  36  a. 
—  Canale  (Marti no  da...)  —  La  Cronique 
des  Yéniciens  dep.  les  origines  (les 
Troyens)  jusq.  1275.  —  Mss.  Bibl.  Ric- 
cardiana  à  Florence  1919.— Impr.  archiv. 
St.  It.  VIII,  1845,  p.  229  à  707. 

Anonyme.  -  De  gestis  Yenetorum  à  Paulu* 
cio  dace  ad  Jacob.  Contarenum.  —  Mss. 
Bibl.Vatican.  2008  ;  Montf.B.B.,p.  105,  b. 

Dandolo  (Andréa).  -  Chronicon  magnum. 
sive  Annales  ab  origin.  (S.  Marc.)  ad 
1280.  —  Mss.  Bibl.  Ëstensis  (2  ihss)  ; 
Bibl.  Ambrosian.  ;  BibL  S.  Marc.;  Bibl. 
Vatican.(2ms8.)  ;  B.  N.  Paris  Lat.  5874, 
16076;  Montf.  B.  B.  p.  893,  no  10123.  — 
Pose.  Lett.,  p.  105  et  125  ;  Simonsfeld 
Dand.  —  Impr.  Muratori,  t.  XII.,  1728, 
col.  13  à  398—  Trad.  Ital.  fin  XV.  s. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


544 
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23.  1280.  Chron.  Lat. 

«4.  1290.  Hist.  Lat. 

25.  1308.  Chron.  Lat. 

26.  1328.  Doges.  Lat. 

27.  V.  1330.  Mém.  ItaL  î 

28.  .    1339.  Chron.  Lat. 


29.  1339.  Chron.  Lat.    — 

30.  1339.  Chron.  Ital.    — 

31.  1342.  Chron.  Lat.î- 

32.  1342.  Chron.  Lat.     - 

33.  1346.  Chron.  Lat.?- 

34.  V.  1354.  Chron.  Lat.  ?  — 

35.  1354.  Cûron.  Lat. 


36.         1355.    Chron.    ItaL    — 


37.        1355.    Chron.    ItaL    - 


—  Anonyme.  —  Excerpta  ex  Chron.  Andr. 

Dandult&h  origine  (S.  Marc.)  ad  1280. 
—  Mes.  B.  N.  Paris  Lat.  6162  ;  Montf. 
B.B.,  p.  1011. 

—  Morosini  (Andréa).  —  Expeditianes  tem 

sanctte  à  1099  ad  1290  —  Fosc.  Lett,  p. 
283,  n.  168,  169,  170.  -  trad.Ital.  ie?7. 

—  Anonyme.— CAronfconVdn^/um  aborigin. 

ad  1308.  -  Ms.  B.  N.  Paris  Lat.  5876. 
BiW.  reg.  Catal.  1744,  t.  IV,  p.  168. 

—  Anonyme.  —  Chrotuci  AUttiatensis  lih.  I; 

Ducum  Catologus  à  Paulucio  ad  Johan. 
Superancium  (cam  additione  F.  Panduli, 
B.  Gradonici  et  A.  Danduli).  —  Impr. 
Arch.  St.  It.  VIII,  1845,  p.  20,22. 

—  Lombardo    (Pietro   Gui).    —    Memoriali 

(perdusK  —  Simonsfeld,  Dand.,  p.  121. 

—  Anonyme,  —  Chronicon  Venettun  ab  ori- 

gin.  (S.  Marc.)  ad  1339.  —  Mss.  B.  N. 
Paris  Lat.  5875  ;  Montf.  B.  B.,  p.  893,  n. 
10123,  2. 
Anonyme.    —   Andr,  Danduli  Chronici 
continuatio  a  1280  ad   1339.  —   Impr. 
Muratori,  t.  XII,  1728.  col.  399  à  416. 
Anonyme.  —  Cronaca  Yeneziana  dall'  ori- 
gin.   al  1339.  —   Mss.  Coll.    Fosc.  33. 
Anonyme.    -  Annales  reipublicte  Yenetx, 
•  usq.  ad  an.  1342.  —  Mss.  Bibl.Bodleian., 
Vitellius,  p.  981  ;  Montf.  B.  B.,  p.  652,  a. 
Dandolo (Andréa)  —Chronicon  brève  me 
Compendium  ;  ab  origin.   (S.  Marc.;  ad 
an.  1342.  -  Mss.  Bibl.  ambrosian.;  Coll. 
Fosc.  3.-  Simonsfeld,  Dand.,  p.  39. 
Bonincontro  notar.—  Annales  ab  an.  1317 
ad  an.  1346.  —  Simonsfeld,  Dand.,  p.  121. 
Anonyme.  —  Chronicum  Venetum,  desin. 
in  Andr.  Dandulum  (1343-1354).  —  Mss. 
Bibl.  Vatican.  Cod.  reginœSueciœ,  321; 
Montf.  B.  B.,p.  21e. 
Dei  Monaci  (Lorenzo).—  Historié  Veneta. 
Libri  XVI  ab  origine  osq.  ad  an.  1354.- 
Mss.  Bibl.  Apostolo  Zeno,  no  71  ;  CoD. 
Fosc.  27  ;  Bibl.  Tarvisiana  ;  Montf.  B.  B. 
p.  482  c  —Fosc.  Lett.,  p.  239,  n.  37, 38.- 
Impr.le  livre  XIII,  1636  et  1726;  ITiist 
entière,  1758 . 
Anonyme.    —Cronaca  Venexiana  detta 
del  Rosso,  dair  origin.  al  1355.  —  Mss 
Coll.  Fosc.  37. 
Anonyme.    —   Cronaca    Yeneziana    dal 
origin.   (Trojani)  fine   alla  guerra  con 
Genovesi  (1354-1355);  famiglie.  —  Mss. 
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38.  1356.  Chron.  Ital.    — 

39.  1358.  Chron.  liai.    — 

40.  1358.  Chron.  Lat.    — 

4K  1361.  Chron.  Ital.î  — 

42.  1362.  Chron.  Lat.    — 

43.  1373.  Chron.  Itol.    — 

44.  1374.  Chron.  Ital.    — 

45.  V.  1380.  Hist.  Lat.  ? - 

46.  1380.  Chron.  ItaL    — 

47.  1380.  Chron.  Lat.    - 

48.  1381.  Chron.  Ital.    — 

49.  1383.  Chron.  Ital.    — 

50.  1384.  Chron.  Lat.?- 

51.  1385.  Chron.  Ital.    - 


B.  N.  Paria  Ital. 339  ;  Manand,  n»352. 
Anonyme.  —  Croruica  délia  citta  e  repu- 

bli'ca  di  Veneziat  dalla  fundazione  ail* 

an.  1356.  —  Mes.  B.  N.  Paris  ital.  315  : 

Marsand.  n.  241. 
Anonyme.    —  Cronaca   Yeneziana ,    da 

Pauluzzo  dose,  dal  682,  al  1358.  —  Mss. 

bibl.  Vatican.  Urbin.  —  Pose.  Lett.   p. 

148,  n.  126. 
Anonyme.—  Chronicon  Yenetum  à  primo 

urbis  exordio  ad  an.  1358  ;  familiœ.  •— 

Mss.    B.   N.  Paris    Lat.    5877.  Montf. 

B.  B.,  p.  890,  d.,  n.  9953. 
Anonyme.  —  Cronaca  diYeniezta^  fino  al 

1361.  Cronaca  detta  Pallaso  Trevigiana. 

—  Pose.  Lett.,  p.  142,  n.  102. 
Anonyme.  —   Chronicon  rerum  Veneta- 

rum  ad  an.  1362.    —  Mss.  Bibl.  Ambro- 

sian.  llontf.  B.  B.,  p.  511  d. 
Dandolo  cEnricoj.  —  Cronaca  Yeneziana 

d'ail  origin.    (Attila)  al   1373.  <-    Mss. 

Coll.  Pose.  5.  -  Pose.  Lett.,  p.  143,  n. 

107. 
Anonyme.  —  Istoria  Yeneta  dal  1148  al 

1374.  —  Mss.  Coll.  Pose.  47. 
Pajello  (Guiglielmo).  —  Historim  Yenelm 

libri  X,  ab  origine  civitatis  ad  bellum 

cum  Genuensibus  apud  Possam  Clodiani 

(Chioggia)  gestum  (perdu).— Pose.  Lett., 

p.  232,  n.  13. 
Anonyme.  —  Cronaca  Yeneziana  detta  di 

Tom.  DonatOjpnm&  parte  (ci-après  n.  106 

et  126),  dali*  origin.  al.  1380.  Traduite  du 

latin.  —  Pose.  Lett.  p.  142,  n.    106  et 

p.  146,  n.  118. 
Anonyme.    —    Chronicon    Yenetum    ab 

anno  1078  ad   an.  1380.    —  Mss.  Bibl. 

Vatican.,  n.  6085.—  Pose.  Lett.,  p.  141, 

142.  n.  101. 
Anonyme.  —  Annali  Yeneti  dal  1204  al 

1381.  3  vol.-Mss.  Coll.  Pose.  44,  45,  46. 
Caroldo  (Giov.  Jacopo).  —  Istoria  Yeneta 

dal  principio  délia  città  (Attila)  al  1383. 

—  Mss.  Coll.  Pose.  7,  8  ;  B.  N.  Paris 
Ital.  320,  321 ,  liil7;  Montf.  B.  B..  p.  890. 
947, 1093.  —  Pose.  Lett.,  p.  157,  n.  157, 

Anonyme.  —  Annales  Yeneti,  ab  an. 
703  ad  an.  1384.—  Mss.  apud  Camill.  de 
Merzariis  ;  Montf.  B.  B.,  p.  489,  d. 

Anonyme.—  Cronaca  Yeneziana  dal  prin- 
cipio (Attila)  al  1385.-  Mss.  Coll.  Pose. 
39. 
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REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


52.        1388.    Chron.    Lai 


53. 

1400. 

Chron. 

54. 

1403. 

Chron. 

55. 

1410. 

Chron. 

56. 

1410. 

Chrou. 

57. 

1410. 

Chron. 

58. 

1410. 

Chron 

59.         1410. 
(1411.  n. 


Chron. 

8.) 


60.         1413.    Chron.    Ital. 


61.        1422.    Chron.    Ital. 


^2. 

V.  1425. 

Chron 

63. 

1426. 

Chron 

64. 

1427. 

Chron 

65. 

1427. 

Chron 

66. 

1428. 

Chron. 

—  Caresini  (Rafaellodei...''.  —  Chron.  Andr. 

Danduli  CotUinuatio  ab  af .  1342  ad.  an. 

1388. -Mss.  Coll.  Pose.  4.—  Pose.  Lett, 

p.  132,  n.  76.  —  Impr.  Muratori,  t.  XD, 

1728,  col.  417  à  483.—  Trad.  Ital.  1435. 
Ital.    —  Anonyme.  —  Storia  dei  Dogi  di  Veneiia 

dal  703,  Poluço,    sino  al   1400,  Michel 

Sténo.  -    Mrs.    B.  N.  Paris,   Ital.  785. 

Marsand,  n.  424. 
Ital.    —  Anonyme.    —  Cronaca   Venesiana  dall' 

origin  (Attila)  al  1403.  —  Mss.   B.  N. 

Paris  Ital.  1192. 
Ital.     —  Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana  prima 

parte  (ci-apr.  n°  115^  dair  origin.  (Tro- 

.  jani)al  1410  Dogi.- Mss.  Coll.  Pose.  40. 

Ital,    —  Dei  Domenichi  (Filippo).  —  Cronaca  Ye- 

neziana.  dal  (?)...  fi  no  al  1410.  —Mss. 

Bibl.    Trivigiana   è  Vérone.   —  Pose. 

Lett.,  p.  143,  n.  109. 
Ital.    —  Anonyme.  —    Cronaca   Veneziana  dall' 

origin.  (Trojani)  al  1410.  Dogi  e  Fami- 

glie.—  Bibl.  de  Metz.  n.  319. 
Lat.    —  Bembo  iGioy hnh.—Commentarta  dal.(?' 

fino  al  1410.  —  Mss.  Bibl.  Ambrosian. 

—  Pose.  Lett.,  p.  157,  n.  155.  —  Impr. 
partiellemt  Muratori,  t.  XU,  1728,  p. 
515  à  524. 

Ital.  —  Anonyme.  —  Cronaca  Ventazana  dall' 
origin.  (dispers.  d.  Apostol.)  al  1410 
(1411,  n.  8.).  Dogi.  —  Mss.  B.  N.Paris 
Ital.  355;  Marsand.  n.  357. 

Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana  dall'  ori- 
gin. (Invas.  d.  barbar.)  al  1413,  attri- 
buée à  Daniel  Barbaro.  —  Mss.  Bibl.  Va- 
tican. 6086.  Coll.  Pose.  11.  —  Pose.  Lett. 
p.  162,  n.  169, 170. 

Dolfino  Barone  (Pietro)  —  Cronaca  Vene- 
ziana dall'  origin.  (Trojani;  al  1422.  - 
Pose.  Lett.,  p.  145,  n.  117. 
Ital.    —  Lorèdan  (Pietro). —Comi»ren<ar;( perdus). 

—   Pose,  Lett.,  p.  241,  n.  45. 
Lat. et  Ital.-  Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana  detiSi 
Cornelia,  dall'  origin.  (Trojani)  al.  1426. 

—  Mss.  Coll.  Pose.  14.  —  Pose.  Lett., 
p.  176,  n.  216. 

Ital.  —  Anonyme.  —  Cronaca,  Veneziana  dall, 
origin. (Attila),  al  1427,  e  famiglie.— Mss 
Coll.  Pose.  74. 

Ital.  —  Anonyme.  Cronaca  Veneziana  fino  al 
1427.  -.  Mss.  Bibl.  abb.  S.  Giorg.  mag- 
gior.  —  Pose.  Lett.,  p.  150,  n.  133. 

Lat.  ?  —  Anonyme.  —  Ckronicon,  ab  initio  mundi 
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67.  1432.  Chron.  Latî - 

68.  1432.  Chron.  Ital.    — 

69.  1432.  Chron.  Ital.    - 

70.  1433.  Chron.  Ital.     - 

71.  1433.  Chron.  Ital.    - 

72.  1433.  Chron.  Ital.    ~ 

73.  1433.  Chron.  Ital.     - 

74.  1437.  Chron.  Ital.    - 

75.  1439.  Chron.  Ital. 

76.  1441.  Chron.  Ital. 

77.  1442.  Chron.  Ital. 

78.  1443.  Chron.  Ital.î 

79.  1443.  Chron.  Ital. 

80.  1443.  Chron.  Ital. 

81.  1443.  Chron.  Ital.    - 


ad   an.  1428,  de  rébus  maxime  Longo- 

bardicis  et  Venetianis.  —   Bibl.  Tai*vi- 

siana.  Montf.  B.  B.,  p.  482,  c. 
Anonyme.—  Historia  Veneta  ad  an.  1432. 

— Ms8.  Bibl.  Vatican.,  4809.  Montf.  B.  B. 

p.  116,  d. 
Anonyme.  —  Cronaca  Veneziona,   dair 

origin.  al  1432.  —  Mss.  Coll.  Fosc.  43. 
Anonyme.  —  Cronaca  Venesiana dalV  ori- 

gin.  (Attila;al.  1432,  e  famiglie.—  Mss. 

B.  N.  Paris  Ital.  337.  Marsand,  n.  350. 
Anonyme.  —  Crow/ica  Veneziana,  ûno  slL 

1433.  (fine  troncato).  —  Mss.  Bibl.  abb. 

S.Giorg.  Maggior.— Fosc.  Lett.,  p.  150, 

n. 133. 
Ariano  (Barbaro).  —  Cronaca  Yenezianay 

dair  origin.   (Attila),  al   1433.    -    Mss. 

Bibl.Apostolo  Zeno,  n.  XL—  Fosc.  Lett. 

p.  147,  n.  124  et  p.  161.  n.  167. 
Contareno  (Donato).— Oronaca  Veneziana^ 

dair  origin.  (Trojani)  al  1433.   —    Mss. 

Coll.  Fosc.  10.  —  Fosc.  Lett.,    p.  159, 

160,  161,  n.  164, 165. 
Morosini  i Antonio).  -  Cronaca  Venesiana^ 

dair  origin.  (odall*  anno  1192?)  al.  1433. 

—  Mss.  Coll.  Fosc.  41,  42  (2  vol.). 

—  Anonyme.— Crofvicrt  Veneztana,  dall*  ori- 
gin. (Attila)  al  1437.— Mss.  CoU.Fosc.  38. 

—  .Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana^  dall' 
origin.  al  i439.— Mss.  Bibl.  Trevigiana. 

-  Fosc.  Lett.,  p.  148,  n.  128. 

—  Anonyme  —Cronaca  Veneziana^  dair  ori- 
gin. (Attila)  al  1441.  —  Mss.  Bibl.  de 
Metz,  n.  205  (ci-apr.  n.  H). 

—  Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana,  dall' 
origin.  (Trojani;  al  1442,  e  famîglie.  — 
Mss.B.  N.Paris  Ital.  1410,  1411(2vol.). 

—  Ariano  (Barbaro).  —  Cronaca  Veneziana 
dal  812  al  1443,  Tratta  d'una  più  antica 
da  Ariano  (BarbaroK  —Mss.  Bibl.  Apos- 
toi.  Zeno,  n.  XI.  —  Fosc ,  Lett.,  p.  147, 
n.  124. 

—  anonyme.  -  Cronaca  Veneziana  dall' 
origin.  al  1443.  —  Mss.  à  S.  Francesco  di 
Ravenna.— Fosc.  Lett.  p.  149-150,  n.  132. 

—  Anonyme.— CronacaVeneziana  detta.Fos- 
cara,  dall'  origin.  al  1443. -Mss.  Bibl.  di 
Marco  Badoaro.  —  Fosc.  Lett,  p.  144, 
n.  113. 

Anonyme. — Historia  di  Venezia,  dall'  ori- 
gin. al  1443,  e  fàmiglie,  e  dogi.  —  Mss. 
B.  N.  Paris  Ital.  16.  Marsand^  n.  484. 
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REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


84. 


86. 

87. 
88. 

89. 

90. 
91. 

92. 

93. 

y4. 

95. 
96. 


1444.  Chron.  Lat.î  — 

1445.  Chron.  Lat.  - 

1446.  Chron.  Ital.  — 

1446.  Chron.  Ital.  — 

1446.  Chron.  Ital.  - 

1446.  Chron.  Ital.  — 

1453.  Chron.  Lat.  - 

1453.  Chron.  Lat. 

1454.  Chron.  ital. 
1454.  Chron.  Lat. 

1454.  Chron.  Itel.  - 

1454.  Chron.  Lat.  - 

1468.  Chron.  Ital.  - 

1473.  Chron.  Lat.  - 

1473.  Chron,  Ital.  — 


Anonyme.  —  Chranicon  rerum  Veneta- 
tum  usq.  ad  an.  1444.—  Mss  BibL  Ma- 
8«»i  Carol.  Avantii  Patav.  Montf.,B.  B. 
p.  488  e. 

Anonyme.—  Vitœ patriarcharum  aptUe- 
gensium  quambreviasime  descripta,  à 
beato Marco  ad  an.  1445.— Mse. B.N.Pa- 
ris Lat.  5882. 

Anonyme.  —  Memorie  degli  awemmaUi 
fino  al  1446  ;  e  famiglie.  e  dogi.  —  Mss. 
B.  N.  Paris  Ital.  318.  Âlonf.  B.B  p.  938, 
d.  Marsand,  245. 

-  Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana  fino  al 
1446.  —  Mss.  Bibl.  Estensis.  —  Fosc. 
Lett.  p.  147,  n.  123 

-  Zancaruolo  vGasparo).  —  Cronaca  Vipne- 
ziana  dall'  d'origine  al  1446.— Fosc.  Lett. 
p.  149,  n.  131. 

-  Anonyme.  —  Cronaca  Venesiana,  dalF 
origin.  al  1446.  —  Mss.  Coll.  Fosc.  39. 

-  Porcello.  —  Diarium,  De  bello  vcneto 
contra  F.  Sforziam  Mediolan.  ducem,1452- 
1453.-lmpr.  Muratori,  t.  XX  1731;  col. 
69-154,  et  tom.  XXV.  1751  ;  col.  1-6Ô. 

-  Contareno  (Francecoj.  —  Commeniario- 
rum  de  rébus  in  Uetruria  à  Senensibus 
gestis  libri  très  1453.  —  Impr.  1562. 
1623.  1723,  Grœvius  Thesanr.  antiq.  et 
histor.  Ital.  t.  VIII,  part.  2,  col.  1-78. 

-  Anonyme.  —  Cronoca  Veneziana  fino  al 
1454.  -  Mss.  Bibl.  Tarvisiana;  Montf. 
B.B.  p.  482,  c. 

-Giustiniano  (Pancrazioi.  —  De  pneclaris 
Venetse  aristocratie  gestis,  liber  dal 
1006  al  1454.—  Fo«c.  Lett.  p.  273,  n.l34. 

—  Trad.  Ital.  impr.  1527. 

-  Anonyme.—  Cronaca  Venesiana,  daU'ori- 
gin.  (Attila)  al  1454  .—mss.  CoU.  Fosc.  6. 

—  Fosc.  Lett.  p.  148  n.  128. 

-  Biondo  (Flavio).—  De  origine  et  gestis  V«- 
netorum  usq.  ad  an.  1454.  —  Fosc.  Lett. 
p.  230,  n.  8. -Impr.  1481. 

-  Anonyme.  —  Additions  de  1216,  1437, 1466 
1468  à  une  chroniq.  finissant  en  1441.- 
Mss.  Bibl.  de  Metz,n.  205  (ci-dess.n»  76). 

Donato  (Antonio).  —  Yiim  Ducum  Vene- 
tarum  à  Paulo  (Anafesto)  ad  N.  Marcel- 
lum,  ducem  creatum  an.  1473.  —  Fosc. 
Lett.  p.  249,  n.  72. 

Anonyme.—  Cronaca  Veneziana  dal  1432 
al  1473.  —  Mss.  Bibl.  Vatican.  4809,  et 
Vatican.  Urbinat.  512.  —  Fosc.  Lett. 
p.  147,  n.  125. 
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97.  1474.  Chron.  Lat. 

98.  1476.  Chron.  Ital. 

99.  1476.  Chron.  Ital. 

100.  1477.  Chron.  Ital. 

101.  1478.  Chron.  Lat. 

102.  1479.  Chron.    tal. 

103.  1482.  Chron.  Ital. 
101.  1486.  Hist.  Lat 

105.  V.  1490.  Hist.  Lat? 

106.  1492.  Chron.  lUI. 

107.  1493.  Chron.  Ital. 


108.  1497.    Hist.       Ut. 

et  Ital. 

109.  1498.    Chron.    Ital. 


110.         1^.    Chron.    Ital. 

T.  XXXI,   1"  AVRIL  1882. 


—  Cippico  (Coriolano),  —   Petrt    Mocenici 

Venetm  classis  tmperatoris  contra  Otto- 
manum  Turcorum  principem  Libri  III, 
ab  an.  1470  ad  1474.  -Foec.  Lett.  p  234, 
n.  20.  —  Imprl  14T7.  -   Trad.  Ital.  1594. 

—  Celso  (Jacopo).  —  Cronaca  Veneitana,  dal 

580  al  1476  ~  mes.  B.  N.  Paris,  Ital.  319. 
Marsand,  n.  247. 

—  Ceiso  (Jacopo).  —  Cronica  di  tutta  la  pro- 

vincia  di  Venesia  e  notisia  délie  nobili 
famiglie,—  Mss.  Bibl.  Ste  Oenev. Paris  n* 
6.  Marsand,  n.  1002. 

—  Anonyme.  —   Annali  Veneti  dal  1433  al 
1477.—  Mss.  Coll.  Pose.  50  à  53,  4  vol. 

—  Anonyme.  —  Catalogus  ducum  venetorum 

à  Paulucio  ad  electionem  JoannisMoce- 
'  nici.  1478.  —  Mss.  B.  N.  Paris  Lat.  6162. 
Montf.  B.  B.,p.  1011. 
^  Anonyme  (Anton.  Donato?)  —  CronacaVe- 
neziana  detta  Ventera  o  di  Ferro  (?). 
Da  Poluzzo  Anafesto  U*'  Doge)  fino  al 
1479.  -  Pose.  Lett.  p.  144,  n.  114,  et  p. 
148,  n.  126. 

—  Anonyme.  ^ CronacaVeneziana  detta  dei 

Balai.  Prima  parte,  (ci-apr.  n**  135)  dall* 
origin.  (Attila)  al  1482.  —  Pose.  Lett. 
p.  167,  n.  182. 

—  Sabellico  (Marc.  Anton.)  —  Rerum  Vene' 

tarum  historim  ab  origin.  ad  an  1486.  — 
Pose.  Lett.  p.  134,  n.  80.  —  Impr.  1487. 
—  Trad.  Ital.  impr.  1507  et  1534. 

—  Bolani  (Domenico).  -^  ReihAm  Venetarum 

historia  (perdu).  —  Pose.  Lett.  p.  250, 
n.  75. 

—  Donato  (TommasoV  —  Cronaca  Veneziana, 

secunda  parte  (ci-dessus  n<>  46).  Conti- 
nuazione  dal  1380  al  1492.  —  Pose.  Lett. 
p.  142,  n.  106  et  p.  146,  n.  118. 

—  Sanudo  (Marino).— Vtïe  dei  Dogi,  parte  I, 

dair  6rigin.(.\ttila)al  1493,  (ci-apr.noll6) 
e  faraiglie.—  Mss.  Coll.  Pose.  32  (jusqu*â 
1355).— Pose.  Lett.  p.  164,  n.  174.-  Impr. 
Muratori,  t.  XXII,  1733,  col.  405-1252. 

—  Sanudo  (Marine).  —  De  Bello  Gallico  in 

Italia,  an.  1497.  —  Pose.  Lett.  p.  165, 
n.  175. 

—  Anonyme.— Cronaca  Veneziana  detta  Na- 

vagera  prima  parte  ab  origin.  (Trojani) 
al  1498  (ci-apr.n»  117).— Mss.  Coll.  Pose. 
36. -Pose. Lett.  p.l59,  n.l62, 163  -Impr. 
Muratori,  t   XXUl,  17^3,  col.  923-1216. 

—  Malipiero  (Demenico).  —  Annali  Veneti, 

Diario  riordinato  da  Pr.  Longo,  dal  1457 

36 
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111. 
lie. 

113. 

114. 
115. 
116. 
117. 

118. 

119. 
120. 
121. 

122. 


REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


1500.  Chron.  Ital. 

1500.  Chron.    Ital. 

1500.  Chron.  Ital. 

1501.  Chron.  lUl. 
1501.  Chron.  Ital. 
1501.  Chron.  Ital. 
1501.  Chron.  Ital. 

1501.  Chron.  Lat. 

1512.  Chron.  Ital. 

1512.  Hist.  Lat. 

1514.  Hist.  Ital. 

1517.  Hiat.  Lat. 


123. 

1519. 

Chron. 

Ital 

124. 

1521. 

Chron. 

Ital. 

125. 

1523. 

Chron. 

Ital 

126. 

1528. 

Chron. 

Ital. 

al  1500.-M8S.  Coll.  Foec.  15, 16.-hnpr. 
Archiv.  St.  It.,  t.  711, 1843,  p.  1-720. 

—  Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana  dal  1237 

al  1500.  -  Mes.  Coll.Fosc.  48. 

—  Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana  dal  1457 

al.  1500.  -  Mss.  B.  N.  Paris  Ital.  322. 
Montf.  B.  B.,  p.  890,  d.  Marsaod  n.  250 
(9960). 

—  Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana,  dal  1494 

al  1500.  —  Pose,  i  ett.  p.  165,  n.  176.  - 
Impr.  Muratori,  t.  XXIV,  1738,  col. 
5-1(56. 

—  Anonyme  (Daniel    Barbaroîj  —  Cronaca 

Veneziana  dal  1228  al  1501.  -Mss.  Coll. 
Pose.  12.  -Pose.  Lett.  p.  162,n.  169,170. 

—  Anonyme —  Cronaca  Veneziana.  Seconda 

parte  (ci-dess.  n^  55).  Continnazione  dal 
1410  al  1501.  — Mss.  Coll.  ÏO8c.40bi5. 

—  Sanudo  (Marino).— Vifc  deiDogi.  2^ parte 

(ci-dess.  n<>  10 T).  Continuazione  dal  1493 
al  1501.—  Pose.  Lett.  p.  164,  n.  174. 

—  Anonyme.    —  Cronaca  Veneziana  detta 

Navagera,  secunda  parte  (ci  dess.n^lO?). 
Continuazione  dal  1498  al  1501.  —  Fosc. 
Lett.  p.   159.  n.  162, 163. 

—  Marcello  (Pie tio).  —  De  vitis prindpum 

Veneiorum  compendium  à  Paulucio  ad 
an.  1501.  —  Pose.  Lett.  p.  250,  n.  74,- 
Impr.  1502.  —  Trad.  ItaL  1557. 

—  Priuli(Gerolamo)— Dïariodall496al  1512, 

—  Mss.  Coll.  Pose.  n.  17  à  26,  10  vol.- 
Posc.  Lett.  p.  179,  n.  f^6. 

—  Bembo  (Pietro)  cardinale  —  Historia  Tc- 

netx  Libri  XII,  ab  an.  1486  ad  an. 
1512.-lmpr.l718.-ïrad.  Ital.lmpr.  1552. 

—  Babaro  (Daniele).    —  StoHa   Veneiianû 

dal  151 2  al  1514.  -Mss.  Coll.  Pose.  28.- 
Impr.  Archiv.  St.  It..  t.  VU,  1843-1844, 
p.  949-1087. 

—  Mocenigo  (Andréa).  —  Bellum  Cameror 

censé  dal  1515  al  1517.  —  Pose.  Lett  p. 
270,  n.  126.  —  Impr.  1525. 

—  Gradenigo  (Anselmoj  s<^rvita.—  Diarioàil 

1511  al  1519.— Fosc.  Lett.  p.  178.  n.225, 

—  Savina  (Lionardo).  —  Cronaca  Veneziana 

detta  di  Ferro,  dair  origin.  al  1521.  - 
Pose.  Lett.  p.  148,n.  127  et  p.  166.  n.  178. 
Simonsfeld.  Ven.  St.  p.  1,2. 

—  Anonyme.  ^  Crofnaca  Veneziana  dall' ori- 

gin. (S.  Marc.)  al  1523.  —  Mss.  Coll. 
Fosc.  49. 

—  Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana.  Ter» 
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iZ7.  1528.  Chron.    Ital. 

128.  1530.  Ghron^lltal. 

129.  1538.  Chron.    lUl. 

130.  1540.  Chron.    Ital. 

131.  1545.  Chron.    Ital. 


132. 

1545. 

Chron. 

Lat 

133. 

1547. 

Chron. 

Ital. 

134. 

1552. 

flUt. 

Ital. 

135. 

1556. 

Chron. 

Ital. 

136.         1556.    Chron.    Ital.    — 


137.         1557.    Chron.    Ital. 


138.         1559.    Chron.    Ital. 


189. 


1564.    Chron.    Ital. 


parte.  (Ci-dessas  n.  46  dt  n.  106).  Conti- 

nuazione  dal  1493  al  1528.  —  Pose.  Lett. 

p.  146,  n.  119.  , 
-~  Zilioli  (Andréa).—  Diario  dal  1508  al.  1528. 

—  Pose.  Lett.  p.  178.  n.  224. 
— -  Borghi  (Luigi).  —  Storia    Veneziana  dal 

1513  al  1530.  —  Fosc.    Lett.  p.  ^m-1t&^, 

n.  118-121. 

—  Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana  dall  ori- 

gin.  (Lombard!)  al  1538.  —  Mss.  Coll. 
Fosc.  13.  -  Foac.  Lett.  p.  168,  n.  185. 

—  Longo   (  Antonio  )  —  Cammentarii  délia 

guerracoi  Turchi  dal  1535,  al  1540.  — 
Msa.CoIl.  Fosc.  150.-Fo8C.  Lett.  p.  180, 
n.  229. 

—  Giuliano  da  Castello  (Egidio  di...)  -^Cro 

naca  Veneziana  dalla  creazione  del  monde 
al  1545.  —  Mss.  Bibl  Vatican.  5276, 
5277.  —  Fosc.  Lett.  p.  166,  n.  180. 

—  Giorgi  (Bernardo).  —  Epitome  principum 

Venetorum  (en  vers).  —  Fosc.  Lett.  p. 
249,n.  73.— Impr.  1547. 
-  Anonyme.—  Cronaca  Veneziana  dall.  ori- 
gine(  Attila)  al  1547  in  tre  parti,  e  Fanoû- 
glie,  e  Dogi.  —  Mss.  Coll.  Fosc.  75,  76, 
77,.3  vol. 

—  Paruta  (Paolo)  —  Storia  Veneziana,  libri  I 

àXII,dal  1513  al  1552.— Impr.l605etl718: 
Istorici  délie  cose  Veueziane,  etc.  t.  III. 

—  Anonyme  —  Cronaca  Veneziana  detta  dei 

Balbi,  secunda  parte  (ci-dessus,  n<*  103) 
dal  1482  al  1556.  —  Fosc.  Lett.  p.  167, 
n.  182. 
Anonyme.  —  Cronaca  di  tutti  li  Dozi  da 
Paolucio  a  Laurenzo  Priuli  (1556)  e  fa- 
miglie  nobili  da  Anafesto  a  Zubenigo  e 
Zambelli  (ordine  alphab.).  —  Mss.  bibl. 
imp.  Vienne,  306.  B.  N.  Paris  Itol.  351, 
352.Montf.  B.  B.  p.  566,  b.  Marsand.  n. 
242. 

—  Lio  (Roberto).  —  Compendio  délia  Cronaca 

del  Caroldo,  etc.  dall  origin.  (S.  Marco) 
al  1557,  e  famiglie  Veneziane.  —  Mss. 
Coll.  Fosc.  121.  —  Fosc.  Lett.  p.  158, 
n.  157  sub  fine. 

—  Anonyme.  —  I  dogi  Veneziani  da  Paoluc- 

cio  à  Gerol.  Priuli  (1559),  e  le  famiglie 
che  son  hoggi  (1562)  in  Venezia.  —  Mss. 
B.  N.  Paris  Ital.  1216.  Marsand  n«  766. 

—  Barbare  (Marco).  —  Cronaca   dei  procu- 

ratori  di  8.  Marco  dal  829  al  1564.  (ci- 
après  n<>  175) -Mss.  CoIL  Fosc.  65. 
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REVUE 

DES 

140. 

1568.    Chron. 

Itai. 

141. 

1570.    Chron. 

lui. 

142. 

1570.    Hist. 

Lat. 

143.  1570.  Chron.  Ital. 

144.  1572.  Chron.  Ital. 

145.  1573.  Hist.  Ital. 

146.  1575.  Chron.  Lat. 

147.  1575.  Chron.  Ital. 

148.  1577.  Chron.  Lat. 

149.  1582.  Chron.  It&l. 

150.  1585.  Chron.  Ital. 

151.  1588.  Chron.  Ital. 

152.  1597.  Hist.  Ital. 

153.  1600.  Chron.  Ital. 


—  Anonyme.  —  Storia  délia  republica  Ye- 

neta  dal  1551  al  1568.  —  Mss.  B.  N.  Pans 
Ital.,  323.  Montf.  B.  B.,  p.  890  d.  Mar- 
sand,  n.  250  c9961). 

—  Anonyme.-—  Cronaca  di  Yeneziaàû  1362 

al  1570.  2  vol.  —  Mss.  Bibl.  Ambrosiana, 
mss.  Ital.  Montf.  B.  B.  p.  525,  a. 

—  Contarini  (Luigi^  —  Historix  Yenetm  Li- 

bri  XI  ab  an.  1513  ad  an.  1570 (imparfait 
et  inédit.)  —  Fosc.  Lett.  p.  254  et  p.  256, 
n.90,  et  p.  284,  n.  174. 

—  Agostino  degli  Agostini.  — -  Cronaca  di 

Venezf'a  dall.  origin.  (Lombardi)  al  1570. 
—mss.  Coll.  Fosc.  89.-  Fosc.Lett.  p.l62, 
n.  168 

—  Longo  (Nicolo).—  YeridicaynMle,  e  par- 

ticolar  ktstoria  délia  guerra  di  Cipro, 
dal  1567  al  1572.— Mss.  Coll.  Fosc.  145. 

—  Fosc.  Lett.  p.  285,  n  178. 

—  ParQta  (Paolo).    —  Guerra  conCra  Selino 

Ottomano  lib.  I  et  II,  dal   1569  al  1073. 

—  Fosc.  Lett.  p.  284,  n.  174.  -  hnpr. 
1718  :  Istorici  délie  cose  veneziane,  etc. 
t.  IV. 

—  Giustiniano  iPietro),''MistoriarerumV€' 

netarum.sh  origin. (Attila)  ad  an.  1575.— 
Impr.  1576. 

—  Anonyme.  —  Cronica  délia  Città  di  Yene- 

zia  dair  origin  (Trojani)  al  1575.  —  mss. 
B.  N.  Paris  Ital.  317.  Marsand  n.  244. 

—  Valiero  (Agostino).  —  Exempta  ex  anna- 

libus  Yenttorum,  ab  origin.  ad  am  1577. 

—  mss.  divers  et  inédits.  —  Maffci,  Veron, 
Illustr.  L.  IV  col.  196.—  Fosc.Lett. 
p.  278,  n.l56. 

-  Cegia  (Alessandro).    —    Memortalt  dal 

1560  al  1582.— Fosc.  Lett.  p.  177  n.  220. 

-  Anonyme.  —  Cronica  delli  Duchi  e  nûbi- 

li  di  Venezia  fi  no  al  doge  Pasquale  Ci- 
cogna  (1585)  e  famiglie.—  Mss.  B.  N.  Pa- 
ris Ital.  352.  Marsand  n.  246. 

—  N.  (?)  (Girolamo).  —  Cronaca  Yenesiana 

dall.  origin.  (Altino)  al  1588.  —  Mss. 
Bibl.  Apostolo  Zeno  n.  LX.  —  Fosc.  Lett. 
p.  166,  n.  179. 

—  Doglione  dal  Rizzo  (Gian.  'Sicoï.)— Jstoria 

Venetiana    dalla  fondazione  al  1597.  — 

—  Mss.  Bibl.  Ambrosiana,  mss.  Ital. 
Montf.  B.  B.  p.  527  d.  —  Impr.  1598. 

—  Anonyme.  —  Fasti   Yeneti  dal  1570  al 
lôOO;  6  vol.  (manque  le  vol.II,  1574-15S0\ 

—  Mss.  Coll.  Fosc.  116. 
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154.  1603.  Chron.  Ital. 

155.  1607.  Chron.  Ital. 

156.  1611.  Chron.  Ital. 

157.  1611.  Chron.  Ital. 

15S.  1612.  Chron.  Ital. 

159.  16li.  Chron.  Ital. 

1^0.  1618.    Chron.     Ital. 

161.  V.  1615.     Hist.  Ital? 

162.  1615.  Chron.  Ital. 

163.  1615.  Hist.  Lat. 

164.  1616.  Chron.  Ital. 

165.  1617.  Chron.  Ital. 

166.  1621.  Chron.  Ital. 


167.         1627.   Chron.    Ital.    - 


—  Contarini  (Nicolo).  — -  Istoria   Ven^a  dal 

1597  al  1603.  3  vol.  ~  Mss.ColI.  Pose. 
29.  30,  31. 

—  Malatesta  (Giuseppe).  —  Istoria  délie  cose 

seguite  fra  papa  PaoloY  elarepublica  di 
Venetia,  1605,  1606,  1607.  —  mss.  B.  N. 
Paris  Ital.  341.  Marsandn.  353.  —  iné- 
dit. 

—  Anonyme  —  Série deiDogtdi  Venezia  e  dei 

procuratori  di  S,  Marco  fino  al  1611.  — 
Mss.  B.  N.Paris  Ital.797.  Marsand  n.  446. 

—  Anonyme.  —  Cronichetta  Veneta  antica 

dei  procuratori,  dal  812  al  1611,  colla 
série  dei  Dogi  et  la  genealogia  délie  fami- 
jflie.  —  Mss.  Coll.  Fosc.  87. 

—  Anonyme.—  Istoria  Venetaûno  al  1612.— 

ilss.  Bibl.  Est.  —  Muratori  t.  XU,  1728, 
préf.  p.  3. 

—  Anonyme.—  Cronaca  di  Venetia  dei  dogi 

e  délie  famiglie  Venete,  dall'  origin.  al 
1612.  -  Mss.  Coll.  Fosc.  70. 

—  Anonyme.—  Scortinio  dei  principi  di  Te- 

yié^ta  a  Paoluccio  Anafesto  sino  a  Leo- 
nardo  Donato  (1606- 16 12), dei  procuratori, 
e  dei  vescovi,  e  patriarchi.  —  Mss.  Coll. 
Fosc.  72.  -  Fosc.  Lett.  p.  168,  n.  186. 

—  Cornaro  (Andréa).  —  Istoria  Veneziana 

dair  origine  sino  ai  giorni  suoi.  —  Fosc. 
Lett.  p.  239,  n.41. 

—  Anonyme.  — Summario,  o  vero  raccolto... 

di  diverse  cose...  ricavate...  dalle  crona- 
che  veridiche. . .  chc  si  attrovano  in  Vene- 
tia, dall.  ann.  804  al  1615.  —  Mss.  B.  N. 
Paris  Ital.  338. 

—  Morosini  (Andréa).  —  Historia  Vetieta  ab 

an.  1521. ad  an.l615.—  Impr.1623  et  1719- 
1729  :  Istorici  délie  cose  veneziane  etc.  t. 
V,  VI,  VII. 

—  Priuli  (Antonio).—  Cronachette  Veneziane 

dal  1600  al  1616.2  vol.lci-apr.n»168).— Mss. 
Coll.Fo8c.56,  57.~Fo8C.Lett.  p.l80,n.230. 

—  Pomponio  Emigliano   Milanese  (pseudon. 

—  Guerre  d'italia  etc.  dal  1615  al  1617. 

-  Fosc.  Lett.  p.  289,  n.  191. 

—  Si  vos  (Gian.  Carlo).    -  Cronaca  o  Vite  di 

tutti  li  dogi  di  Venezia  fino  l'an.  1621,  e 
famiglie  nobili.—  mss.Bibl.  Arsenal  Paris 
n.  62.  Marsand  t.  II,  p.  332.  Fosc.  Lett. 
p.  167.  n.  184. 
Anonyme. —  Cronaca  Veneziana  dall.  ori- 
gine (Trojani)  al.  1627  ;  e  Dogi  e  fami- 
glie. —  Mss.  Coll.  Fosc.  71. 
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168.         1635.    Chron.    liai. 


169.         1643.    Hist.       Ital  ? - 


170.        1660.    Chron.    Ital. 


171.         1671.    Hist.      Ital.     - 


172.        1690.    Hist.       Ital.     - 


173.  17Ô1.  Chron.  Ital. 

174.  1713.  Hist.  Ital. 

175.  "  1729.  Chron.  Ital. 

176.  1747.  Hist.  ital. 

177.  1770.  Chron.  Ital. 


178.  sans  date  Chron.    Ital. 

connue 

179.  id.       Hist.       Lat? 


180.        id,       Chron.    Italî  — 


181.        id.       Chron.    Itol.    - 


182.        id.       Chron.      (?) 


183.        id.       Chron.     (?)     — 


^  Anonyme.  —  Seguito  aile  crooachette  di 
Anton.  Priuli  dal  1616  al  1635,  3  vol.  (â- 
dess  n«  164).  —  Mss.  Coll.  Foec.  58,  59, 
60.  —  Fosc.  Lett.  p.  180,  n.  230. 

Veri  (Gian.  Battista).  ~  Compendio  della 
Storia  di  Venezia,  fino  al  1643.  —  Fosc. 
Lett.  p.  250,  n.  74  sub  fin.—  Impr.  1643. 
—  Anonyme.—  Cronaca  Veneziana  dal.  1155 
al.  1660.  2  vol.  —  Mss.  Coll.  Fosc.  54, 
55. 

Nani  (Battista).  —  Storia  della  repubUca 
Veneia.  L.  I.  à  XII.  dal  1613  al  1671.  - 
Impr.  1720  :  Istorici  délie  cose  veneziane 
etc.t.VIlletlX. 

Foscarini  (Michèle).  -—  Historia  deUa  re- 
pubUca veneta  L.  I  à  VID,  dal  1669  al 
1690.  -  Impr.  1696  et  1722  :  Istorici  délie 
cose  veneziane  etc.  t.  X. 

—  Anonyme.  —  Nota  di  tutti  li  proeuratm 

di  Venetia,  dal  811  al  1701.  —  Mss.  Coll. 
Fosc.  66. 

—  Garzoni  ^Pietro).—  Istoria  della  repubUca 

di  Venezia  dal  1632  et  1713.  —  Impr. 

—  Anonyme.  -  Coniinuazione  da  diverse  xDani 

della  Cronaca  di  Marco  Barbaro  (ci-des- 
sus no  139)  dal  1565  al  1729.  Mss.  Coll. 
Fosc.  65. 

—  Diedo(Jacopo).— /stona  di  Venezia  fino  al 

1747.  —  Fosc.  Lett,  p.  258,  n.  99.-Impr. 
1751. 

—  Barbaro   (Antonio).  —  Série  cronologica 

istùrica  di  tuiti  li  serenissimi  Dogi  di 
Venezia,  scritta  in  verai  sciolti,  fino  ail' 
an.  1770.  -  Mss.  Coll.  Fosc.  106. 

—  Sanudo  (Marine).    —  Storia   veneziana 

neirarchivio  riposta  (perdue).  —  Fosc. 
Lett.  p.  165. 

—  Bonaccorsi  (Blasio).— JJi^foria  Venetonm 

—  Mss.  Bibl.  Vatican.  5283.  Montf.  B.  B. 

p.  119,b. 
Anonyme.—  Cronaca  Veneziana  deU^del 

Magno  (jusqu'à  1454  au  moins)  —  (citée 

par  Gio.  Anton.  Muazzo).  —  Fosc.  Lett. 

p.  148,  n.  127. 
Anonyme.—  Cronaca  Veneziana.  —Mss. 

Bibl.  Alexandri  de  Est.  Patav.  —  Montf. 

B.  B.  p.  489  a. 
Anonyme.  —  De  familiis  Venetorum  et 

duciàus.—  Mss.  Bibl.  de  Ursatis  Patev.- 

Montf.  B.  B.  p.  489  b. 
Anonyme.  —   Chronicon    Patavinum  et 

Chronicon  Veneium,  —  Mss.  Bibl.  J.  P. 
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iS4.  sans  date    Chron. 
connue. 


187.        id.        Chron. 


d) 


185.        id.       Chron.      (?)     — 


186.        id.        Chron.      (?) 


(?) 


188.         id.        Chron.      (?) 


189.        id.        Chron.      (?) 


190.        id.       Chron.      (?)     - 


191.        id.       Chron.      (?) 


192.        id.       Chron.      (?) 


193.        id.       Chron.   '  (?)     — 


194.         id.       Chron.      (?) 


195.        id.       Chron.      (?) 


196.       id.       Chron.      (?)     — 


Tarvisani  Patav.  Montf.  B.B.  p.  489  h. 

—  Anonyme.  —  Chronicon  Venetum,  —  Mss. 

Bibl.  Attil.  Bulgelii.  Patav.  Montf.  B.  B. 
p.  489  e. 
Anonyme.  —  Chronicon  Venetum   cum 
familiis.—UBs.  Bibl.Attil.Bnlgelii  Patav. 
Montf.  B.  B.  489  e. 

—  Anonyme.  —  Chronica    YenHiarum.  — 

Mss.  Bibl.  Vatican.  5275.  Montf.  B.  B. 
p.  119  a. 

—  Anonyme.  —  Cronicm  brèves  Yenetx,  — 

Mss.  Bibl.  Vatican.  Regin.  Suec.,  1020 
Montf.  B.  B.  p.36a. 

—  Anonyme.  —  Recensio  Grœco-barbara  du- 

cum  Venetorum,  —  Mss.  Bibl.  Imp.  Vin- 
dobon..cod.LXXXlL  Montf.B.B.  p.562  b. 

—  Anonyme.  —  Bistoria    Veneta.  — -  Mss. 

Bibi.  Cottonian.  London,  Vitellius  p.  104. 
Montf.  B.  B.  p.  638,  c. 
Anonyme.   —    Cronaca  Veneziana    detta 
FEccelsa  ;  (citée  par  Giov.  Tiepolo).  — 
Fosc.  Lett.  p.  147,  n.  121. 

—  Anonyme.  —   Cronaxya    Venesiana  detta 

la  Nobile  ;  (citée  par  Giov.  Tiepolo)  — 
Fosc.  Lett.  p.  147,  n.  121. 

—  Anonyme.  —  Cronaca     Veneziana  detta 

Amu/ta;  (citée  par  Giov.  Tiepolo).— Fosc. 
Lett.  p.  146,  n.  120. 
Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana  detta 
di  Z.  Anton.  Rota  (du  nom  de  son  pos- 
sessenr);  (citée  par  Gio.  Anton.  Mususzo). 
—Fosc.  Lett.  p.  148,  n.  127. 

—  Anonyme.   —  Cronaca    Veneziani   detta 

Zane  (du  nom  de  son  possesseur);  (citée 
par  Gio.  Anton.  Muazzo).  —  Fosc.  Lett, 
p.  148,  n.  127. 

—  Anonyme.    -   Cronaca    Veneziana  detta 

Cornera  (du  nom  de  8onpossesseur);(citée 
par  Gio.  Anton.  Muazzo)  -^  Fosc.  Lett. 
p.  148,  n.  127. 
Anonyme.  —  Cronaca  Veneziana  detta 
Buranella  (vue  par  Tomasini  chez  Al. 
Zilioli).  —  Fosc.  Lett.  p.  144,  n.  111. 


AUG.  Probt. 
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DERNIÈRES    DÉCOUVERTES  ÉGYPTOLOGIQUES 

LA  TROUVAILLE   DE  DEIR-EL-BAHARL 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  savant,  vers  les  mois 
de  juillet  et  d*août,  de  la  découverte  d'un  caveau  royal  égyptien  dans 
lequel  se  trouvaient  ramassées  et  couchées  trente-six  momies  de  rois, 
de  reines  ou  de  personnages  appartenant  à  une  famille  royale.  Jamais 
on  n  avait  encore,  sur  cette  terre  d'Egypte  cependant  si  féconde  en 
merveilles  de  ce  genre,  rencontré  une  aussi  bonne  fortune.  L'intérêt 
était  encore  augmenté  par  une  nouvelle  qu  on  se  communiquait  tout 
bas,  à  savoir  que  Tune  de  ces  momies  était  celle  d'un  roi  apparte- 
nant à  la  dynastie  des  Ramsès,  et  que  ce  roi  était  probablement 
Ramsès  II,  le  grand  Ramsès,  le  Sésostris  des  Grecs,  le  comtem- 
porain  de  Moyse  et  le  persécuteur  du  peuple  hébreu  dans  la  terre  de 
Misraïm.  Cependant  on  n  osait  lafïlrmer,  car  le  cartouche  royal  ap- 
posé sur  les  bandelettes  de  la  momie  :  Râ-usor^ma-sotep-n-ray  pou- 
vait convenir  à  un  autre  Ramsès,  le  douzième  du  nom.  Depuis,  on  a 
établi  avec  certitude  que  la  momie  portant  ce  cartouche  était  bien 
celle  du  grand  Sésostris,  Ramsès  II.  Ainsi;  après  quatre  mille  ans, 
on  peut  revoir  aujourd'hui  le  corps  de  celui  qui  a  été  Tun  des  plu^ 
I  grands  conquérants  qu'ait  produits  le  monde  et  qui  a  élevé  à  sa  pins 

I  haute  puissance  le  grand  empire  égyptien. 

Outre  ce  premier  résultat,  l'étude  des  autres  momies  royales  trou- 
vées avec  celle  de  Ramsès  a  permis  de  combler  certaines  lacunes 
généalogiques  qu'on  avait  à  regretter  dans  deux  dynasties  différentes. 

Ces  résultats  sont  certains  ; .  ils  ne  sont  jusqu'à  présent  connus 
que  d*un  petit  nombre  d'initiés;  car  le  rapport  où  ils  sont  consignés 
n'est  pas  dans  le  domaine  public.  Je  crois  donc  qu'il  sera  utile  aux 
lecteurs  de  la  Revue  de  les  leur  faire  connaître,  après  avoir  raconté 
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Thistoire  de  cette  trouvaille,  qui  restera  connue  dans  le  monde  savant 
sous  le  nom  de  trouvaille  de  Deir-el-Bahari. 

I.  Dès  avant  son  départ  pour  l'Egypte,  le  successeur  actuel  du  re- 
gretté M.  Mariette  pour  la  conservation  du  musée  de  Boulaq,  M.  Mas- 
pero,  avait  eu  Toccasion  de  voir  plusieurs  papyrus  ou  statuettes  qui 
devaient  provenir  d'un  lieu  de  sépulture  unique,  car  les  cartouches 
royaux  et  les  noms  que  portaient  ces  monuments  antiques  attestaient 
une  communauté  d'origine.  De  plus,  comme  ils  étaient  tombés  en  la 
propriété  de  particuliers,  malgré  la  sévérité  des  lois  qui  s'y  opposent, 
il  était  évident  qu*ils  étaient  le  f^uit  d'une  contrebande  dont  per- 
sonne n'avait  pu  jusqu'alors  trouver  la  piste  ^  L'insuccès  de  son  de* 
vancier  tenta  M.  Maspero,  et,  au  mois  de  mars  et  d'avril  1881,  il 
fit  un  voyage  dans  la  Haute-Egypte  dans  le  but  de  découvrir  les  hy- 
pogées royaux .  Pour  cela  il  fallait  découvrir  le  secret  des  fellahs, 
chose  qui  n'était  pas  facile,  tant  à  cause  des  bénéfices  qu'ils  reti- 
raient de  leur  négoce  que  du  serment  qu'ils  se  font  mutuellement  de 
ne  pas  se  trahir.  La  difficulté  était  encore  rendue  pins  grande  par  la 
qualité  d'un  des  receleurs,  qui  prenait  le  titre  de  vice-consul  d'Angle- 
terre à  Louxor.  Cependant,  comme  les  noms  des  principaux  vendeurs 
étaient  oonnus  et  que  les  autorités  locales  prêtaient  le  secours  le 
plus  efficace,  le  4  avril,  M.  Maspero  fit  arrêter  un  nommé  Abed-er- 
Rassoul  Ahmed  qui,  successivement  interrogé  par  M.  Emile  Brugsch 
et  M.  de  Rochemontelx,  nia  tout,  et  fit  fouiller  sa  maison  sans  qu'on 
y  trouvât  le  moindre  monument  accusateur.  Mené  ensuite  avec  son 
frère  devant  le  moudir  du  district,  il  sortit  indemne  du  procès  qui 
lui  fut  intenté,  faute  de  preuves,  et  fut  mis  en  liberté  provisoire  sous 
garantie  de  deux  de  ses  amis  ;  mais  il  avait  subi  deux  mois  d'empri- 
sonnement. Ce  fait  lui  donna  à  réfléchir,  et  il  comprit  alors  que  la 
prétendue  influence  du  vice-consul  d'Angleterre  ne  lui  serait  pas 
d'un  grand  secours  :  l'assurance  qu'il  reçut  que  chaque  année  le  pro- 
cès, l'enquête  et  l'emprisonnement  seraient  renouvelés,  acheva  de  le 
décider,  d'autant  mieux  que  la  discorde  s'était  mise  entre  lui  et  ses 
A*ères.  Enfin  l 'aîné parla,  et  déclara  que  la  cachette  contenait  quarante 
momies,  portant  presque  toutes  l'urœus. 

^  En  1876,  un  officier  anglais,  nommé  Campbell,  montra  à  M.  Maspero  le 
papyrus  funéraire  du  roi  Pinot *em  qu'il  avait  acheté  à  Thèbes  pour  quati*e 
cents  livres.  En  1877,  M.  de  Saulcj  lui  remettait  les  photographies  d*un 
papyrus  ayant  appartenu  à  la  reine  Nofemit,  dont  le  commencement  est  au 
Louvre  et  la  fin  en  Angleterre.  M.  Mariette  avait  déjà  fait  acheter  à  Suez 
deux  papyrus  au  nom  d'une  reine  Tiouhator  Hontooui.  En  1879,  M.  Maspero 
affirmait,  de  la  tablette  Rogers-bey,  qu'elle  provenait  d*un  tombeau  avoiai- 
nantle  groupe  encore  inconnu  de  toute  la  famille  Hri-hor. 
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Cet  aveu  était  de  la  plus  grande  importance  :  on  le  comprit,  et,  en 
labsence  de  M.  Maspero  qui  était  de  retour  en  Europe,  M.  Emile 
Brugsch  mena  rondement  TafTaire.  Le  1»  juillet,  il  partit  pour  Thèbes, 
et  en  arrivant  il  apprit  que  le  moudzr  avait  saisi  plusieurs  objets 
chez  les  quatre  frères  Abd-er-Rassoul,  entre  autre  les  trois  papyrus 
funéraires  de  la  reine  Mâheri,  de  la  reine  Isimkeb  et  de  la  prin- 
cesse Nstkhonsou.  Le  6  juillet,  l'ainé  des  fk*ères  fit  connaître  la 
cachette.  «L'ingénieur  égyptien  qui  a  creusé  jadis  la  cachette,  dit 
M.  Maspero,  avait  pris  ses  dispositions  de  la  façon  la  plus  habile  :  ! 

jamais  cachette  ne  fut  mieux  dissimulée.    La  chaîne  de  collines  qui  ' 

sépare  en  cet  endroit  le  Bab-el-Molouk  de  la  plaine  thébaine  forme,  ' 

entre  l'Assassif  et  la  vallée  des  Reines,  une  série  de  cirques  naturels,  ! 

dont  le  plus  connu  était,  jusqu'à  présent^  celui  où  s'élevait  le  mena-  | 

ment  de  Deir-el-Bahari.  Dans  la  muraille  de  rochers  qui  sépare  Deir-  j 

el-Bahari  du  cirque  suivant,  juste  derrière  la  hutte  de  Sheikh  Abd-  | 

el-Oournah,  à  soixante  mètres  environ  au  dessus  du  niveau  des  terres 
cultivées,  on  creusa  un  puits  de  ll'^ôO  de  profondeur  sur  2  de 
largeur.  Au  fond  du  puits,  dans  la  paroi  ouest,  on  pratiqua  l'entrée 
d'un  couloir  qui  mesure  1">40  de  large  sur  0"80de  haut.  Après  un 
parcours  de  7"40,  il  tourne  brusquement  vers  le  nord  et  se  prolonge 
sur  une  étendue  d'environ  60  mètres,  sans  garder  partout  les  mêmes 
dimensions  :  en  certains  endroits,  il  atteint  2"  de  large,  en  d'autres 
il  n'a  plus  que  1™30  ;  vers  le  milieu,  cinq  à  six  marches  grossière- 
ment taillées  accusent  un  changement  de  niveau  assez  sensible,  et, 
sur  le  côté  droit,  une  sorte  de  niche  inachevée  montre  qu'on  a  songé 
à  changer  une  fois  de  plus  la  direction  de  la  galerie.  Celle-ci  débou- 
che enfin  dans  une  sorte  de  chambre  oblongue,  irrégulière,  d'environ 
80«»  de  longueur.  » 

Dès  qu'on  fut  arrivé  au  fond  du  puits,  les  yeux  des  heureux  cher- 
cheurs furent  éblouis  des  richesses  qui  s'étalaient  devant  eux.A  0"^0 
de  l'entrée  était  un  cercueil  au  nom  de  Nibsonou  ;  plus  loin  celui  de 
la  reine  Tiouhathor  Hontoouï  ;  puis  celui  de  Séti  I*'.  De  tous  les  côtés, 
des  vases,  des  canopes,  des  statuettes,  des  boites  jonchaient  le  sol.  A 
la  lueur  des  bougies,  on  entrevit  sur  les  cercueils  des  noms  histori- 
ques, comme  ceux  d'Ainénophis  I*',  de  Thoutmès  II,  d'Ahmès  I^',  et 
les  autres.  Les  heureux  explorateurs  se  crurent  d'abord  le  jouet  d'un 
rêve  ;  mais  après  un  premier  examen  de  deux  heures,  il  purent  con- 
stater les  richesses  de  la  cachette  :  quarante  cercueils  s*y  trouvaient, 
et  parmi  eux,  ceux  des  Pharaons  les  plus  illustres  de  Thistoire 
d'Egypte,  Thoutmès  III,  Soti  1",  Ahmôs  !•',  le  libérateur,  et  Ramsès  II, 
le  grand  Sésostris  ! 
Il  fallut  deux  jours  pour  extraire  tant  de  richesses;  puis,  pour  trans- 
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porter  les  cercaeils  et  les  autres  objets  recaeillis  de  la  plaine  de  Thé- 
bes  au  delà  de  la  rivière  Jusqu'à  Louxor,  sous  le  soleil  et  dans  la  x>ous- 
sière  de  juillet  en  Bgypte,  on  eut  à  endurer  les  plus  grandes  fatigues  ^ 
Enfin,  le  1 1  juillet  au  soir,  tout  était  prêt  pour  rembarquement  :  les 
cercueils,  enveloppés  de  nattes  et  de  toiles,  furent  chargés  sur  le  va- 
peur attaché  à  la  direction  du  musée  de  Boulaq  :  trois  jours  plus 
tard,  le  départ  eut  lieu,  et  pendant  que  les  momies  royales  descen  • 
daient  le  fleuve,  les  femmes  de  la  campagne  environnante  suivaient 
le  bateau,  échevelées,  et  x>oussant  des  lamentations  funèbres,  tout 
comme,  presque  quatre  mille  ans  auparavant,  on  avait  fait  aux  fu- 
nérailles royales  d  un  Tboutmès  111  ou  d'un  Ramsès  II. 

II.  Les  cercueils  extraits  de  la  cachette  de  Deir-el-Bahari  se  parta- 
gent en  deux  groupes  :  dans  le  premier,  on  reconnaît  du  premier  coup 
d'oeil  le  style  de  la  XVIII»  ou  de  la  XIX«  dynastie,  c'est-à-dire  de 
l'époque  où  Tart  égyptien  fut  le  plus  florissant  et  où  l'empire  d'Egypte 
fut  le  plus  puissant.  Ceux  du  second  groupe,  mieux  conservés  que  ceux 
du  premier,  appartiennent  tous  à  la  X&«  dynastie  et  sont  uniform?s 
d'aspect. 

Au  premier  groupe  appartiennent  : 

!•  Le  cercueil  du  roi  Soqnounri  Touaqen  (Ra  sqenen  *)  de  la  dix- 
septième  dynastie.  La  momie  est  enveloppée  d'une  étoffe  grossière, 
et  ne  porte  aucune  inscription  apparente  ;  le  cerceuil  mesure  1"85. 

2^  Le  cercueil  de  Mai,  nourrice  de  la  reine  Nofritari.  La  momie 
dé  la  dame  a  disparu  et  a  été  remplacée  par  celle  de  la  Royale  mère, 
Ansri  (?)  :  elle  parait  être  contemporaine  du  précédent,  et  le  cercueil 
mesure  1«80. 

3«  Le  cercueil  du  roi  Ahmès  I»'  {Nibpehtiri  Ahmos)i\\  reproduit 
les  contours  généraux  du  corps  et  a  une  longueur  de  l'^ÔT. 

4"*  Le  cercueil  gigantesque  de  la  reine  Nofritari  (Nefertari),  femme 
d' Ahmès  I''.  Il  a  la  forme  de  piliers  connus  sous  le  noms  de  Piliers 
Osiriens^  mesure  3">  17  de  haut,  0"87  de  largeur  aux  coudes  et  0™55 
d'épaisseur  à  la  poitrine.  Dans  ce  premier  cercueil  s'en  trouvait  un 
second  de  dimensions  ordinaires.  La  momie  a  1">68  de  hauteur. 

5®  Le  cercueil  d'Aménophis  1*'  {Sorkeri  Amenhotpou  ').  La  momie 
est  couverte  de  fleurs,  et  une  guêpe,  attirée  par  ces  fleurs  au  moment 

^  Pour  transporter  quelques-uns  de  ces  cercueils,  il  fallut  sept  ou  huit 
hommes  et  douze  heures  de  marche. 

'  M  Ma8pero,par  des  études  particulières  <de  phonétique,  est  arrivé  à  chan- 
ger la  prononciation  des  noms  royaux  :  les  noms  ordinaires  seront  mis  à 
côté  des  nouveaux. 

'  Ce  nom  présente  ici  une  variante:  Amenhotpou  Von  himit,  Ammon 
8*e8t  Joint  à  TEgypte. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


560  REVQfi  DES    QUESTIONS  HISTORIQUES. 

de  renterrement,  s'y    est  conservée  intacte.  La  momie  a  1"65. 

6^  Le  cercueil  du  fils  d*Ahmôs  I*^,  le  prince  Siamoun,  mort  dans 
Penfance,  comme  le  prouve  la  momie,  qui  n*a  que  0"90. 

7<»  Le  cercueil  de  la  princesse  Sitamoun,  La  momie  manque,  et  a 
été' remplacée  par  des  bâtons  de  1^20,  surmontés  sans  doute  d'an 
crâne  d'enfant. 

8^  Le  cercueil  du  majordome  de  la  reine  Sonou  ;  il  a  été  donné  en- 
suite à  la  reine  Miritamoun, 

9**  Le  cercueil  d'une  femme  qui  fut  chanteuse  d'Ammon  ;  il  a  été 
donné  à  la  princesse  Sitkay  mère  royale,  sœur  et  épouse  principale 
du  roi:  cette  princesse  avait  donc  épousé  son  frère.  La  momie  à  X^hS. 

10°  Le  cercueil  de  sa  mère  royale,  sœur  royale,  épouse  royale, 
HoMimhoa.  C'est  peut-être  la  môme  que  la  fille  d'Aménophis  l*, 
Eonttomihi. 

11"  Le  cercueil  brisé  delà  princesse  3fa^^n/tm^ou .  La  momie 
a  disparu  et  a  été  remplacée  par  des  chiffons  si  habilement  disposés 
par  les  Arabes  que  la  fraude  est  difficile  à  découvrir. 

12<»  Le  cercueil  de  la  reine  Ahhotpou  ;  il  est  identique  à  celui  de 
la  reine  Nofritam^  et  la  momie  mesure  l^SO. 

13°  Le  cercueil  de  Thoutmès  V"^  (Thoutmos)  ;  il  a  été  usurpé  par  le 
roi  Pinot'em.  La  momie  de  Thoutmès  manque. 

14»  Le  cercueil  de  Thoutmès  II  [Akhoprinri  Thoutmos  Hiqois),  La 
momie  a  1™77. 

15«  Un  petit  coffret  en  ivoire  et  en  bois  au  nom  de  la  reine  flot- 
ta^ou. 

16°  Le  cercueil,  défiguré  par  les  voleurs,  de  Thoutmès  llî,  fils  delà 
reine  Isi  ^  Les  bandelettes  sont  couvertes  de  textes  hiéroglyphiques 
contenant  le  ch.  XVIII  du  Livre  des  tnorts,  et  des  fragments  des  Lita- 
nies du  soleil.  La  momie,  brisée  en  trois  endroits,  mesurait  in»60. 

IT**  Un  cercueil  brisé.  Le  nom  du  premier  possesseur  a  disparu, 
et  le  cercueil  a  été  attribué  à  Ramsés  V"  {Menpehtiri  Ramesses),  La 
momie  du  roi  a  disparu  :  peut-être  la  reconnaîtra-t-on  dans  une  autre 
momie,  trouvée  dans  la  cachette,  et  dépouillée  de  ses  bandelettes. 

18°  Le  grand  cercueil  blanc  de  Séti  I^  ;  on  y  voit  trois  inscriptioDS 
datées.  La  momie  a  1"»75  de  longueur. 

19<*  Le  cercueil  en  forme  d'Osiris,  au  nom  de  Usirmari  sotpenri 
Ramsisou  Miriamoun.  Ce  prénom  peut  s'appliquer  à  deux  pha- 
raons, Ramsôs  II  et  Ramsès  XII.  Comme  le  cercueil  porte  le  cachet  de 
la  XX**  dynastie,  on  a  cru  d'abord  posséder  la  momie  du  second  ;  mais, 
après  avoir  enlevé  les  bandelettes,  on  a  trouvé  le  maillot  original  de 
Ramsés  IL  La  longueur  de  la  momie  est  de  1<"80. 

^  C'est  la  première  fois  que  ce  nom  paraît. 
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Tels  sont  ]es  cercueils  du  premier  groupe  ;  il  faut  y  jouter  quel- 
ques autres  cercueils  dont  le  style  les  fait  ranger  dans  la  XV1II«  ou 
la  X1X«  dynastie.  D'après  les  noms  des  momies,  on  peut  les  ranger 
dans  l'ordre  généalogique  suivant  : 


SoqDonnri  III  Tionaqen  la  reine  Ansri  (?) 

Kamos  (la  reine  Ahbotpou  I) 

la  reine  Noft-itari  Ahmos  1 


Siamoan  (fils  aioé),  SiUmoun,  Miritamoun  Amenbotpou  I    La  reine  Abbotpou  U 

morts  enfants  Thoutmos  I 

1 


Tboutmos  IL  Haitasou-Tboatmos  IIL 


Selon  M.  Maspero,  les  cercueils  du  second  groupe  se  partagent,  au 
premier  coup  d'œil,  en  deux  séries,  dont  la  première  est  constituée 
par  deux  monuments  seulement. 

1®  Un  double  cercueil  en  bois  émaillé,  très  riche  et  très  brillant  ; 
c'était  celui  de  la  reine  Not'emit,  dont  la  momie  a  1™65  de  longueur. 
Le  Papyrus  enlevé  se  trouva  par  moitié  au  Louvre  et  au  British 
Muséum. 

2®  Cercueil  semblable  au  précédent,  ayant  d'abord  appartenu  au  roi 
Thoutmès  l'**,  et  devenu  ensuite  celui  du  roi  Pinot'em.  Il  a  subi  des 
altérations,  mais  la  momie  du  roi  s'y  trouve  encore,  longue  de  1"54. 

3^  Le  cercueil  du  grand  prêtre  d'Ammon,généralenchef,Ptno^'6m. 
La  momie  a  1"72. 

4^  Le  cercueil  de  la  reine  Tiouhathor  Honttout.  La  momie  a 
1-55. 

b"*  Le  cercueil  du  grand  prêtre  d'Amman»  général  en  chef,  Masa* 
hirti.  La  longueur  de  la  momie  est  de  1™70. 

6**  Le  cercueil  de  la  reine  Mâkeri,  morte  en  couches  et  ensevelie 
avec  son  enfant,  la  princesse  Moutemhât,  qui,  pour  n'avoir  pas  vécu, 
porte  cependant  tous  les  titres  officiels  en  usage,  ceux  de  sa  mère  et 
même  celui  de  royale  épouse  principale.^  ce  qui  ne  saurait  impliquer 
une  fonction  sacerdotale,  comme  on  l'avait  cru  S  mais  marque  la 
descendance  ramesside.  —  La  momie  de  la  mère  a  1"50  de  longueur, 
celle  de  la  fille  0"42. 

7»  Le  cercueil  de  la  reine  Isimkheb,  La  momie  mesure  l'"62. 


1  Cf.  Zeitschrift,  1878,  p.  29-32  :  Sur  trois  reines  de  la  XX*  dynastie.^r 
M.E.  NaviUe. 
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S^  Le  cercueil  de  la  chanteuse  d'Ammon<ra,  roi  des  dieux,  Taou- 
hirit.  Longueur  delà  momie,  l'"62. 

9^  Le  cercueil  du  scribe  Nibsoni^  né  de  Phiri  et  de  la  dame  Ta- 
mosou. 

10®  Le  cercueil  de  la  princesse  NsikhonsoUy  fille  de  la  dame 
Tonthontthouti,  La  momie  a  1"66. 

Il""  Trois  cercueils,  dont  un  a  appartenu  au  troisième  prophète 
d'Âmmon  Nsishounapi  ;  actuellement,  ils  renferment  la  momie  d'an 
fils  de  Ramsès,  Totptahetoônhh.  La  momie  mesure  1"»76. 

Il  faut  joindre  à  ces  monuments  deux  ou  trois  cercueils  qui  ne  por- 
tent pas  de  nom,  et  dont  l'un  est  celui  d'un  enfant. 

Ce  qui  caractérise  les  cercueils  de  cette  seconde  catégorie,  c'est  le 
mobilier  funéraire  qui  ne  se  trouvait  pas  avec  les  cercueils  du  premier 
groupe,  à  Texception  de  celui  de  la  reine  Nofritari. 

On  a  trouvé,  à  côté  de  certains  cercueils,  comme  celui  de  la  reine 
Tiuhathor  Hontooui,  celui  de  la  princesse  Isimkheb  surtout,  qui 
étaient  entourés  de  figurines,  de  vases  à  libations,  de  gobelets  en  verre 
bleu  et  émaillé,  de  paniers  contenant  d'immenses  perruques  fMsées, 
des  offrandes  momifiées,  telles  que  gigots  de  gazelles,  oies,  tête  de 
veau,  raisins,  dattes,  ft'uits  de  palmier.  Près  d'un  de  ces  cercueils  oa 
a  même  retrouvé  la  momie  de  la  gazelle  favorite,  qui  avait  suivi  sa 
maîtresse  jusque  dans  la  tombe.  Sans  doute  chacun  de  ces  cercueils 
contenait  un  papyrus  funéraire  :  de  tous  ces  papyrus  quatre  seule- 
ment ont  pu  être  sauvés,  ceux  de  la  princesse  Nsikhonsou,  de  la  reine 
Mâkeri,  de  la  princesse  Isimkheb  et  un  décret  d'Ammon-ra,  roi  des 
dieux,  en  faveur  de  la  première  de  ces  princesses. 

Les  monuments  du  premier  groupe  ont  rendu  à  la  science  les  rois 
auteurs  de  la  grandeur  thébaine  ;  ceux  du  second  font  connaître  les 
contemporains  de  la  décadence  de  cette  grandeur.  En  effet,  à  la  fin 
de  la  XX"  dynastie,  tandis  que  le  nord  se  rendait  indépendant  sous 
les  princes  de  Tanis,  le  grands  prêtres  d'Ammon  et  les  derniers  Ra- 
messides  se  disputaient  la  royauté  du  sud  auquel  se  rattachait  TÉthio- 
pie.  Nous  verrons  bientôt  comment  les  seules  données  de  ces  cercueils 
suffisent  pour  jeter  quelques  lumières  sur  les  événements  encore  peu 
clairs  de  cette  époque. 

III.  Mais,  avant  de  passer  à  l'examen  des  données  historiques  que 
ournit  la  trouvaille  de  Deir-el-Bahari,  une  question  s'impose  et  doit 
être  résolue  :  comment  se  fait-il  que  les  princes  et  les  rois  de  la 
XVIII*  et  de  la  XX*  dynastie  se  soient  trouvés  côte-à-côte  avec  les 
grands  prêtres  d' Ammon  de  la  XX%  alors  que  l'on  connaît  les  lieux  où 
ces  princes  avaient  chacun  leur  tombeau  P  Ainsi  l'on  sait  que  la  tombe 
d'Aménophis  I^  se  trouve  à  Drahaboù'l  Neggah,  celles  de  Seti  l*'  et 
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de  Ramsès  II  au  Bab-el-Molouk,  etc.  La  réponse  à  cette  question  est 
des  plus  faciles,  car  les  scribes  égyptiens,  fidèles  à  leurs  habitudes 
d'ordre,  ont  pris  soin  de  nous  la  fournir  eux-mêmes. 

D'autres  monuments  nous  apprennent  que  les  richesses  contenues 
dans  les  tombes  royales  avaient  plus  d'une  fois  tenté  les  voleurs,  et 
que  ceur-ci  ne  s'étaient  pas  fait  faute  d'enlever  Tor  qui  parait  les 
cercueils  et  les  hyoux  dont  étaient  ornées  les  momies  *.  Les  voleurs 
furent  précisément  les  ouvriers  employés  à  la  construction  ou  à 
rornementation  des  tombeaux  ;  car,  lorsque  la  puissance  de  Thèbes 
commença  de  déchoir,  les  grands  travaux  cessèrent,  et  une  partie  de 
la  population  thébaine  se  trouva  sans  ressources.  Comme  elle  con- 
naissait les  richesses  amoncelées  dans  les  hypogées  royaux,  des 
bandes  s'organisèrent  pour  exploiter  la  nécropole, et  on  y  voit  figurer 
de  simples  ouvriers,  des  oflaciers  de  l'état  civil ,  des  chefs  d'atelier  et 
jusqu'à  des  femmes.  On  forçait  les  portes,  on  enlevait  les  bijoux,  les 
armes,  les  meubles,  et  on  vivait  du  fruit  de  ces  rapines.  C'est  en 
vain  que  les  derniers  Ramsès  firent  enquêtes  sur  enquêtes,  les  dépré- 
dations n'en  continuèrent  pas  moins,  ainsi  que  nous  l'apprend  un 
procès- verbal  fait  sous  le  règne  de  Ramsès  IX.  Ce  procès-verbal 
nous  apprend  que  la  tombe  d'une  des  momies  trouvées  à  Deir-el- 
Bahari  fut  visitée  et  trouvée  intacte,  en  même  temps  qu'il  noua  fait 
connaître  le  butin  dont  s'emparèrent  les  voleurs  .-  «  Nous  ouvrîmes 
les  cercueils  du  roi  (Sotokernsouto)  et  de  sa  femme  {Noubkhas),  dit  en 
avouant  son  vol  l'un  des  voleurs,  ainsi  que  les  coffres  funéraires 
dans  lesquels  ils  étaient.  Nous  trouvâmes  la  momie  auguste  du 
roi,  et  à  cèté  d'elle  son  sabre,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  de 
talismans  et  de  fournitures  en  or  à  son  cou .  La  tête  était  recouverte 
d'or  et  toute  la  momie  parsemée  d'or  ;  les  cercueils  étaient  pla- 
qués d'or  et  d'argent  en  dedans  et  en  dehors,  et  incrustés  de  toute 
sorte  de  pierres.  Nous  prîmes  l'or  que  nous  trouvâmes  sur  la  momie, 
ainsi  que  les  talismans  et  les  garnitures  du  cou  et  l'or  des  cercueils. 
Nous  prîmes  également  tout  ce  que  nous  trouvâmes  sur  la  royale 
épouse,  puis  nous  brûlâmes  leurs  coffres  funéraires,  et  nous  vo- 
lâmes leur  mobilier,  qui  consistait  en  vases  d'or,  d'argent  et  de 
bronze,  et  nous  le  partageâmes  en  huit  parts  *.  » 

Ce  qui  s'était  passé  dans  la  violation  de  la  sépulture  de  Sovkem- 
souto  dut  se  passer  pour  la  plupart  des  cercueils  appartenant  au  pre- 
mier groupe.  Cela  est  évident,  car  quelques-uns  des  cercueils  sont  en- 
tièrement   dépouillés  de  leurs   ornements,   les  momies   en  furent 


*  Cf.  Maspepo,  Une  enquête  judiciaire  à  Thèbes,  p.  13-12. 

*  Chabag,  Mélanges  égyp.,  t.  111,  série,  11,  p.  7-12. 
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enlevées  et  remplacées  par  des  chiffons;  celles  do  Mashonttimhou  et 
Sitamoun  par  exemple  ;  certains  cercueils  furent  brisés,  et  Tins- 
cription  de  Tun  d'eux  disparut  presque  entièrement,  si  bien  qu  il  fal- 
lut la  renouveler  à  Tencre,  assez  grossièrement  ^  Ces  violations  de 
sépulture  furent  certainement  connues  des  Pharaons,  et,  comme  la 
religion  enseignait  d'une' part  que  l'âme  né  pouvait  pas  vivre  pleine- 
ment si  le  corps  disparaissait  entièrement,  et  que  de  Tautre  les  va- 
leurs brûlaient  quelquefois  les  momies  pour  ne  pas  être  découverts  *, 
ils  prirent  des  mesures  pour  empêcher  le  renouvellement  de  parel- 
les  profanations. 

Ces  mesures  durent  s'appliquer  et  s'appliquèrent  aux  momies 
transportées  à  Deir-el-Bahari  ;  car  les  voleurs  durent  être  tentés 
par  les  richesses  contenues  dans  les  tombeaux  des  plus  grands  Pha- 
raons de  rÉgypte,  et  nous  savons  qu*ils  le  furent  non  seulement  à 
cause  de  Tétat  de  délabrement  dans  lequel  plusieurs  cercueils  ont 
été  trouvés  dans  la  cachette  de  Deir-el-Bahari,  mais  aussi  à  cause 
des  précautions  que  prirent  les  derniers  Ramessides  pour  soustraire 
ces  momies  aux  recherches  des  voleurs.  Pour  quelques-uns  de  ces 
cercueils  on  dut  procéder  jusqu^à  deux  transports  successifs  :  on  le 
sait  par  les  inscriptions  hiératiques  dont  je  dois  maintenant  parler 
et  qui  sont  des  témoignages  officiels. 

Les  trois  momies  de  Ramsès  I'',  Séti  I*',  Ramsès  II  eurent  un  sort 
commun.  On  lit  en  effet  sur  le  cercueil  de   Séti   I*""  :  «  L'an  VI,  du 

deuxième  mois  de  Shatt,  le  7,  jour  de  Texpédition   que   fait  le 

du  premier  prophète  d'Ammon-Ra,  roi  des  dieux.  Hribor  (Her  hor) 
pour  restaurer  l'appareil  funéraire  du  roi  Monmâri,  vie,  santé,  force, 
fils  du  soleil,  Siti  Mêneptah,  par  l'inspecteur  '.  *•  L'inscription  du 
cercueil  de  Ramsès  II,  quoique  effacée,  puis  restaurée,  est  conforme  à 
celle-ci,  sauf  les  noms.  Cette  première  inscription  ne  mentionne  qu^une 
expédition  faite  dans  le  but  de  vérifier  l'état  des  corps  des  Pharaons, 
la  seconde  qui  est  presque  identique  sur  les  trois  cercueils  nous  fait 
connaître  un  premier  transport.  Voici  celle  qui  se  trouve  sur  le  cer- 
cueil de  Séti  1*'  :  «  L'an  XVI,  du  quatrième  mois  de  la  saison  de  Pirt, 
le  7,  sous  le  roi  Siamoun{Se  Amen)  jour  d'extraire  le  roi  Monmûri 
Siti  Miriptah  (Séti  1*')  v.  s.  f  ,  hors  de  son  tombeau  pour  le   faire 

entrer  dans  ce  tumulus  de  la  dame  An de  la  Grande   demeure, 

par  le  prophète  d'Ammon-ra,  roi  des  dieux,  Onkhwenamoun^  fils  de 
Pokiy  et  par  le  père  divin  d'Ammon-ra,  roi  des  dieux,  troisième  pro- 
phète de  Khonsoumots  Nofrthtqpou,  scribe  chef  du   monument  du 

^  Maspero,  La  trouvaille  de  Deir-el-Bahari,  p.  60. 
*  Maspero,  Une  enquête  judiciaire  à  Thèbes,  p.  18-19. 
3  Maspero,  ibid.,  p.  20. 
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temple  d'Ammon-ra,  roi  des  dieux,  domestique  du  temple  de  Ram- 
ses  11  dans  le  temple  d'Ammon,  Nsibkoihouti  fils  de  BokenhhonsoUy 
aprôs  que  leur  mère,  la  supérieure  de  la  salle  funèbre,  eut  dit  par 
devant  (le  roi)  quelle  était  la  condition  (des  momies),  qu'elles  n'avaient 
souffert  aucun  dommage  pendant  qu'on  les  tirait  du  tombeau  où  elles 

étaient,  et  qu*on  les  transportait  au  tumulus  de  la  dame  An de  la 

grande  demeure  où  repose  le  roi  Amenhotpou  en  paix  ^  »  A  cette 
seconde  inscription,  il  faut  joindre  la  troisième  qui  est  plus  nouvelle, 
mais  plus  courte  et  moins  soignée  :  «  L'an  X^  le  quatrième  mois  de 
Pirt,  le  11,  jour  de  faire  entrer  le  grand  dieu  dans  sa  demeure,  pour 
le  faire  reposer  en  la  Maison  éternelle  à^ Amen?iotpou  '.  o 

L'inscription  correspondante  du  cercueil  de  Ramsès  II  est  identi- 
que, mais  sur  le  devant  du  maillot  une  autre  inscription  donne  une 
date  du  règne  de  Pinot'em  :  «  L'an  XYl,  le  troisième  mois  de  Pirt, 
le  6,  jour  d'apporter  le  défunt  roi  Ousirmari  sotpenri  v.  s.  f.  pour 
renouveler  son  appareil  funéraire  dans  le  tombeau  du  défunt  roi 
.Manmari  Séti  v.  s.  f.  par  le  premier  prophète  d'Ammon  Pinot  em  '.  » 

De  ces  textes  il  appert  que  la  première  expédition  faite  dans 
la  sixième  année  du  règne  du  roi  Her  hor  n'eut  pour  but  que  la  con- 
statation de  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  les  trois  momies  royales. 
Dix  ans  plus  tard,  les  momies  des  deux  Ramsès  qui,  dans  Tinter valle, 
avaient  été  transportées  dans  la  tombe  de  Séti  l*',  en  furent  retirées, 
avec  celle  de  Séti  V  lui-même,  pour  être  transportées  dans  un 
des  tombeaux  de  la  grande  nécropole  d'Aménophis  1^'  ;  puis.  Tan  dix 
d'un  règne  que  M.  Maspero  croit  être  celui  de  Pinot'em,  les  momies 
royales  auraient  occupé  un  tombeau  à  elles  propre  dans  la  même 
nécropole,  et  enfin  l'an  XYl  de  Pinot'em  eut  lieu  une  restauration  nou- 
velle. Pinot*em,  qui  n'était  que  grand-prêtre,  ne  s'occupa  pas  seule- 
ment des  trois  momies  dont  nous  venons  de  parler  :  il  fit  restaurer 
les  momies  d'Aménophis  pr  et  de  Thoutmès  II,  comme  l'indiquent  les 
deux  inscriptions  qui  se  trouvent  sur  les  deux  cercueils  :  «  L*an  VI 
du  troisième  mois  de  Pirt,  le  7,  ce  jour-là,  le  premier  prophète 
d'Ammon-ra,  roi  des  dieux,  Painofem,  fils  de  Piônkhiy  envoya  pour 
restaurer  l'appareil  funéraire  du  roi  Sorkert,  fils  du  soleil.  Amen- 
hoipouy  V.   s.   f.,   l'intendant  du  trésor^.»  Plus  tard,  le  cercuei 


»  JWd.,p.21. 

*  Ihid.,  loc.  cit, 

»  Ibtd.,  p.  22. 

^  Maspero,  ibid.,  p.  22,  —  L'inscription  de  Thautmés  II  présente  une 
variante^d'après  laquelle  Pinot'em  eat  appelé  fils  de  Patnafem,TpTemieT  pro- 
phète d'Amman,  fils  de  Siônhhi.  Cest  une  erreur  du  scribe,  car  le  PtnoCem^ 
fils  de  Pinot'em,  a  été  roi  et  non  grand-prêtre. 
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d'Aménophifl  !•'  fut  de  nouveau  restauré  par  l'ordre  du  premier  pro- 
phète d'Ammon-ra,  Masahirti^  fils  du  roi  Paînot'em,  Tan  XVI  de  8on 
règne  ^  Les  autres  cercueils  trouvés  dans  la  cachette,  et  appartenant 
à  la  XVII1«  et  à  la  XIX*  dynastie,  n'offrent  pas  d'inscriptions,  mais  on 
ne  saurait  douter  qu'ils  n'aient  été,  à  la  môme  époque,  l'objet  de  M- 
quentes  visites.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'à  cette  époque  ils 
n  étaient  pas  encore  rassemblés  dans  la  cachette  où  on  les  a  trouvés  : 
on  les  faisait  donc  en  quelque  sorte  voyager  de  place  en  place,  en  ne 
les  laissant  dans  la  même  nécropole  que  tant  qu'on  les  y  croyait  en 
sûreté. 

Quand  s'opéra  la  dernière  translation,  c'est-à-dire  celle  qui  réunit  à 
Deir-el-Bahari  aux  rois  usurpateurs  de  la  XX«  dynastie  leurs  prédé- 
cesseurs légitimes  sur  le  trône  des  pharaons?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion n'est  pas  aussi  difficile  qu'elle  le  semble  au  premier  abord. 
Quelques  considérations  sur  les  coutumes  funéraires  des  Égyptiens  le 
feront  comprendre. 

Pour  les  Egyptiens,  la  vie  d*outre-tombe  était  la  continuation  delà 
vie  première,  ou  plutôt  c'était  la  seule  vie  véritable.  Tout  se  passait 
après  la  mort  comme  avant,  avec  cette  seule  différence  que,  malgré 
les  plaintes  des  survivants,  l'hémisphère  inférieur  était,  après  les 
purifications  nécessaires,  un  lieu  d'habitation  éternelle  préférable  à 
la  terre.  Conformément  à  cette  idée,  on  considérait  le  tombeau  comme 
la  grande  demeure  qui  devait  servir  au  défunt  pendant  toute  l'éter- 
nité, et  en  conséquence,  suivant  la  condition  de  celui  qui  était  passé 
de  vie  à  trépas,  on  meublait  la  chambre  sépulcrale  de  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  rendre  la  froide  demeure  agréable.  Non  seulemeat 
on  y  peignait  les  scènes  aimées  par  le  défunt,  non  seulement  on  y 
rangeait  symétriquement  tous  les  objets  qui  avaient  fait  les  délices  de 
sa  première  vie,  mais  encore  on  y  disposait  des  fleurs,  des  fruits, 
des  pains,  de  la  viande,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  interruption  dans 
les  différents  actes  de  la  double  vie,  qui  restaient  absolument  les 
mêmes.  G  est  ainsi  qu'autour  de  la  momie  delà  princesse  Isimkheb, 
la  chambre  sépulcrale  était  remplie  d'objets  de  toilette,  de  boites  à 
parfums,  et  ce  qui  est  plus  important  encore,  de  gigots  de  gazelle, 
d'oies  troussées,  de  raisins,  de  dattes,  de  fruits  de  palmiers,  etc.  Or, 
la  coutume  était  de  laisser  les  offrandes  matérielles,  gigots,  oies, 
raisins,  dattes,  dans  le  caveau  de  famille  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau 
deuil  vînt  offrir  l'occasion  de  les  renouveler,  en  sorte  que  le  dernier 
enterré  avait  toigours  autour  de  lui  les  provisions  nouvelles  que  les 
autres  morts  pouvaient  sans   doute  aussi  partager.  Ainsi  les  provi- 

^  Maspero,  ihid,,  p.  20. 
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sions  qui  se  trouvaient  autour  d'une   momie  quelconque  attestaient 
que  cette  momie  était  la  dernière  venue. 

Si  nous  appliquons  ce  principe  aux  momies  découvertes  dans  la 
cachette  de  Deir-el-Bahari,  nous  sommes  en  droit  de  dire  que  la 
princesse  Isimkheb  était  entrée  la  dernière  dans  cette  cachette,  puis- 
que autour  de  sa  seule   momie  se  trouvaient  rangées  les  offrandes 
funèbres.  La  présence  de  ces  offrandes,  et  surtout  d'une  sorte  de  lin- 
ceul de  cuir  jaune  qui  repose  sur  le  cercueil  permet  en  outre  d'assu- 
rer que  cette  cachette  était  le  tombeau  que  s'étaient  créés  les  rois 
de  la  XX»  dynastie  ;  car,  en  ne  déposait  pas  des  offrandes  près  des 
momies  qui  étaient  transférées  d'un   hypogée  à  l'autre,  et   le  dé- 
funt qui  avait  ainsi  subi  ce  transport  n'était  pas  considéré  comme 
un  maître,  mais  comme  un  hôte  à  qui  le  maître  du  lieu  donnait  l'hos- 
pitalité, ainsi  qu'il  la  lui  aurait  donnée  sur  terre.  Donc,  la  cachette  de 
Deir-el-Bahari  était  bien  le  lieu  de  sépulture  que  s'étaient  préparés 
les  rois  thébains  de  la  XX«  dynastie.  D'où  vient  donc  que  les  momies 
de  tous  les  rois  qui  appartiennent  à  cette  dynastie  ne  s'y  sont  pas  ren- 
contrées, et  qu'en  particulier  celles  du  mari  Isimkheb  Meukhoprri 
{Ra-men-kheper)  et  de  son  flls  Pinot'em  III  ne  s'y  trouvent  pas  ?  La 
réponse  à  cette  question  est  facile  :  la  princesse  Isimkheb  dut  mourir 
avant  son  mari,  et  comme  le  lieu  de  sépulture  destiné  à  la  XX«  dy- 
nastie se  trouva  rempli  par  l'arrivée  des  momies  du  premier  groupe, 
qu'il   fallait  soustraire  aux  voleurs,  les    derniers  membres  de  la 
famille  durent  aller  se  faire  enterrer  ailleurs.  Si  leurs  tombeaux 
n'ont  pas  encore  été  retrouvés,  on  peut  en  revanche  assurer  de  quel 
hypogée  sont  provenues  la  plupart  des  momies  apportées  à  Deir-el- 
Bahari.    En  effet,  les  inscriptions  que  nous  avons  citées   plus  haut 
montrent  que,  du  temps  de  Masahirti,  les  momies  de  Thoutmès  II  et 
d'Aménophis  I*'  étaient  encore  dans  leur  tombeau,  ou  tout  au  moins 
dans  un  hypogée  qui  n'était  pas  la  cachette  de  Deir-el-Bahari.  De  ce 
fait,  on  peut  tirer  la  conclusion  que  les  autres  momies  appartenant  k 
la  même  famille  se  trouvaient  dans  le  môme  cas.  Or,  on  sait  qu'au- 
tour de  la  tombe  d*Aménophis  I"  à  Drah-Abou'l  neggah,  avaient  été 
rangées  d'autres  tombes  royales,  et  on  rendait  le  même  culte  à  tous 
ces  rois  défunts.  En  outre,  un  prêtre  dont  la  tombe  était  à  Deir-el- 
Medineh  s'est  fait  représenter  adorant  Aménophis  !•',  Nofritari  So- 
qnounri  Tiouaquen,  les  princesses  Miritamoun,  Tirini,  la  reine-mère 
Kannout,  la  princesse  Sitamoun,  le  prince  Siamoun,  la  princesse  Sit- 
kamos,  et  enf!n,avec  d'autres  membres  de  la  famille,le  roi  Ahmès  I«'. 
Que  l'on  relise  maintenant  les  noms  des  momies  royales  qui  compo- 
sent le  premier  groupe  et  l'on  verra  que  c'est,  à  quelques  exceptions 
près,  tout  le  groupe  des  tombes  royales  qui  se  trouvaient  à  Drah- 
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aboa'l  Goggah.  Si  l'on  sgoute  à  cette  première  conclusion  ce  que  noos 
ont  déjà  appris  les  inscriptions  hiératiques,  véritables  procès  ver- 
baux des  différents  déplacements  des  momies  de  Ramsès  I*',  Thout- 
mès  III  et  Ramsès  II.  on  sera  complètement  édifié  sur  la  provenance  de 
presque  tous  les  cercueils  trouvés  à  Deir-el-Bahari. 

IV.  Et  maintenant,  quels  sont  les  résultats  de  cette  découverte  au 
point  de  vue  de  l'avancement  des  connaissances  historiques  ?  De  prime 
abord  on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  doivent  être  nuls,  puisqu'on  n"a 
découvert  que  des  cercueils  portant  des  titres  sans  aucune  inscrip- 
tion, sans  aucun  papyrus  historique;  cependant  ces  résultats  existent, 
et  sont  dès  maintenant  acquis  à  la  science.  Pour  bien  le  faire  com- 
prendre, il  faut  entrer  dans  quelques  détails  sur  l'histoire  de  la  XX* 
dynastie  égyptienne. 

Après  les  grands  rois  qu'avaient  illustré  la  XVÎII*  et  la  XIX*  dy- 
nastie, la  terre  d'Egypte,  comme  épuisée,  ne  produisit  que  des  princes 
qui  n'ont  guère  laissé  à  Thistoire  que  leurs  noms.  Le  bruit  des  armes 
et  les  chants  des  victoires  cessèrent  de  se  faire  entendre  dans  la  terre 
de  Misraîm  :  les  ramessides  n'entraînèrent  plus  à  leur  suite  de  fortes 
armées  dans  des  expéditions  lointaines  et  annuelles  aux  montagnes 
d'Arménie,  ou  aux  sources  du  Nil.  Le  printemps  nouveau  n'apporta 
plus  une  guerre  nouvelle.  En  outre  la  Syrie,  le  champ  de  bataille  où  s'é- 
tait exercé  la  valeur  des  grands  pharaons,  était  elle-même  épuisée  par 
ses  défaites  successives,  et  payait  exactement  le  tribut  stipulé  par  les 
traités,dont  celui  de  i*an  21  deRamsès  II  est  demeuré  le  plus  célèbre. 
Les  grandes  constructions  cessèrent  peu  à  peu,  car  l'argent  manquait: 
la  lassitude  naquit  d'un  repos  forcé,  et  l'activité  naturelle  de  l'esprit 
égyptien,  qui  ne  pouvait  s'exercer  à  l'extérieur,  se  concentra  à  l'inté- 
rieur du  royaume.  Des  hommes  intrigants  et  habiles  profitèrent  de  ces 
circonstances,  et  des  révolutions  intestines  achevèrent  bientôt  de  dé- 
considérer aux  yeux  du  peuple  égyptien  une  famille  dont  les  premiers 
membres  avaient  porté  la  gloire  de  l'Egypte  à  son  point  culminant. 

Ces  hommes  étaient  les  grands  prêtres  d'Ammon  thébain  :  ce  dieu 
Ammon  avait  détrôné  Ptah,  l'ancienne  divinité  de  Memphis,  et  ses 
prêtres,  chefs  suprêmes  du  sacerdoce  à  Thébes  devenue  la  grande 
capitale  de  l'Egypte,  avaient  vu  leur  influence  s'accroître  et  devenir 
prépondérante.  Ils  avaient  envahi  peu  à  peu  toutes  les  plus  hautes 
charges  civiles  et  militaires  ;  on  les  avait  vus,  généraux,  gouverneurs 
de  provinces  du  midi  et  du  nord,  magistrats  suprêmes  et  même 
princes  de  Koush,  titre  réservé  d'ordmaire  à  l'héritier  présomptif  da 
pharaon  :  en  un  mot,  leur  influence  politique  n'avait  fait  que  s'ac- 
croître. Aussi,  quelques  années  après  la  mort  de  Ram.sès  XII  (le  second 
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Ramsès  Meiamoun),  l'un  de  ces  grands-prêtres,  nommé  Her-Hor,  dé- 
trôna le  Ramsôs  alors  régnant,  et  se  mit  à  sa  place,  portant  sur  le  trône 
le  titre  même  de  sa  dignité  de  premier  prophète  d'Amman,  Hon 
nouter  tep  n  Amen.  L'autorité  du  nouveau  roi  fut  reconnue  même  à 
l'étranger,  et  on  lui  paya  les  tributs  accoutumés  de  la  Syrie  et  de 
rÉthiopie.  Cependant  les  Ramsès  conservaient  des  partisans;  le  flls 
de  Her-Soi'y  Pinot'em  I,  ne  régna  pas,  mais  son  fi\^,Piankhi  /•';réus- 
sit  à  reprendre  le  pouvoir  et  à  se  faire  proclamer  roi  dans  le  sud, pen- 
dant qu'une  dynastie  nouvelle,  la  XXI®,  s'élevait  à  Tanis  avec  Smen- 
dès  et  s'affermissait  dans  le  Delta  ^ 

Voilà  tout  ce  qu*il  était  permis  de  conclure  des  monuments  connus 
avant  la  trouvaille  de  Deir-el-Bahari.  Après  cette  trouvaille,  quelques- 
unes  des  conclusions  admises  généralement  ne  se  tiennent  plus,  et  des 
détails  nouveaux  s'imposent  à  l'historien.  Pour  mettre  ces  résultats  en 
pleine  lumière,  il  suffira  de  reproduire  l'arbre  généalogique  de  cette 
famille  des  Pinot'em,  avec  les  titres  que  nous  ont  conservés  leurs  cer- 
cueils :  ces  titres  sont  instructifs,  et  fournissent  matière  à  des  conclu- 
sions que  viennent  compléter  les  renseignements  fournis  par  les 
inscriptions  hiératiques  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Voici  cet  arbre 
généalogique  : 

La  reine  Tontamon, 
Le  grand  prêtre  Sinot'em  I®*".        La  reine  Honttoui.  La  dame  Tdiouhirt, 

La  dame  \tiU)ibaêhrou,    Le  roi  Pinot'em  IL  La  reine  Makeri. 

La  dame  iXsikhùnsau,    Le  grand  prêtre  Masahirti.    lo  Le  roi  Menkhopriri, 

■  I   ■*■ — -v      I*        "  îo  La  princesse  Moutemhdt. 

La  princesse  Isimkhcb, 

D'après  cet  arbre  généalogique,  les  descendants  mâles  de  cette 
famille  doivent  s^ètre  succédé  de  la  sorte  ; 
V  Le  grand-prêtre  et  roi  Her-Hor  ; 
2  Le  grand-prêtre  Siankhi  ; 
3*»  Le  grand-prêtre  Pinot'em  l**';' 
4?  Le  roi  Pinot'em  II  ; 
5o  Le  grand -prêtre  Masahxrti  ; 
6°  Le  roi  Menkhopriri  ; 
7c  Le  grand-prêtre  Pinot'em  III  *• 

1  Cf.  Mispero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  rOrient,  p.  272. 

«  L'examen  et  la  comparaison  des  cercueils  prouvent  cette  conclusion,  car 
les  rois  d'Egypte  partageaient  leur  tombeau  avec  toute  leur  famille;  par  con- 
séquent leurs  femmes  s'y  trouvaient. 
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Gomme  on  le  voit  aa  premier  coup  d*œil,  tous  les  personnages  de 
cette  famille  ne  portent  pas  le  même  titre  :  les  ans  sont  qualifiés  de 
roi,  les  autres  sont  nommés  simplement  grands-prêtres  ;  l'un  d'eux 
même,  que  l'on  s'était  habitué  à  regarder  comme  roi^  n'est  point 
ainsi  qualifié,  et  dut  n'être  que  le  premier  prophète  d'Ammon,  c'est- 
à-dire  grand-prêtre.  Faudrait*il  conclure  de  là  que  Pianhhi  eut  ane 
autorité  moindre  que  son  petit  fils  Pinot^em  II,  qui  porte  le  titre  de 
roi  ?  Non  :  l'autorité  de  Pianhhi,  comme  celle  de  PinoVem  !«',  ne 
fut  pas  moindre  que  celle  de  leur  successeur  Pinofem  II  :  il  en 
est  de  même  du  grand-prêtre  Masahirti,  La  preuve  s'en  trouve  dans 
les  inscriptions  que  portent  les  cercueils  d'Âménophis  I*'  et  de  Touth- 
mes  IL  On  y  voit  en  effet  que  les  premiers  prophètes  d'Ammon,  Pino- 
t'em  I  et  Masahirti,  délèguent  un  officier,  l'intendant  du  trésor,  avec  la 
même  puissance  et  dans  les  mêmes  termes  que  le  roi  Her-Hor,  aân 
qu'on  procédât  à  la  restauration  des  tombes  royales.  On  peut  con- 
clure avec  certitude  que,  malgré  la  différence  des  titres,  la  puissance 
était  égale,  et  que  Pianhhi,  Pinot' em  I*^,  Masahirti,  Pinot'èm  III  ré- 
gnèreiit  à  Thèbes,tout  aussi  bien  que  Her-Hor,  Pinot* em  II  et  Men^ 
hhqpriri  qui  portent  le  titre  de  roi.  11  faut  donc  chercher  ailleurs  la 
raison  de  cette  différence;  une  simple  remarque  suffit.  Le  roi  Ser- 
Hor  avait  pour  mère  Not^emit,  Pinot* em  II  la  reine  Honttoui,  ces 
deux  princesses  appartenaient  à  la  famille  des  Ramessides,  car  elles 
portent  le  titre  de  reines.  La  justesse  de  cette  raison  est  rendue  en- 
core plus  palpable  si  Ton  fait  attention  à  la  descendance  de  Pino^'^m//. 
Ce  prince  a  pour  fils  le  grand-prêtre  Masahirti,  de  son  mariage  avec 
la  dame  Nsitnibashrou^;  or  Menkhopriri  est  le  frère  de  Masahirti  et 
porte  le  titre  de  roi;  il  épousa  sa  nièce  Isimkheb,  ce  qui  prouve  qu'il 
était  beaucoup  plus  jeune  que  son  frère,  et  il  en  eut  pour  fils  Pino- 
t'em  III,  qui  ne  porte  que  le  titre  de  grand-prêtre.  Il  est  évident 
d  après  cela  que  Pinot'em  II  dut  avoir  deux  femmes  dont  Tune  portait 
le  titre  de  reine  et  non  l'autre,  que  la  première  n'était  pas  reine  et 
fut  la  mère  de  Masahirti,  tandis  que  la  seconde  avait  le  titre  de  reiiie; 
ce  qui  valut  à  son  fils  Menhhopriri  d*être  appelé  roi.  Or,  cette  seconde 
épouse  est  Maheri,  et  son  cercueil  lui  donne  précisément  le  titre  de 
reine,  qu  on  ne  trouve  pas  sur  celui  de  la  dame  Nsitnibashrùu  ; 
dans  son  Kœnigsbuch,  M.  Lepsius  l'avait  déjà  assignée  pour  épouse 
au  roi  Pinot'em  II,  ce  qu'est  venu  confirmer  la  découverte  de  sa 
momie, dans  la  cachette  de  Deir-el-Bahari,àcôté  du  roi  Pinot'em, son 
mari. 

On  peut  donc  conclure  avec   certitude  de  ce  qui  précède  que  les 

^  Tous  ces  titres  de  grand-prêtre  ou  de  roi  se  trouvent  sur  les  cercaeîls  oo 
dans  les  inscriptions  hiératiques  précitées. 
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grands-prêtres  de  la  XX*  dynastie  recherchèrent  avec  soin  l^alliance 
de  la  famille  Ramesside,et  qu'il  leur  fallait  cette  alliance  pour  pouvoir 
porterie  titre  de  roi.  De  plus,  l'histoire  de  cette  dynastie,  ou  plutôt 
delà  fin  de  cette  dynastie,  commance  à  se  dégager  des  ténèbres  qui 
renveloppaienttetl'on  possède  maintenant  toute  une  succession  de  rois- 
prêtres  que  Ton  ne  savait  comment  placer. 

Cette  histoire  de  la  déposition  d'une  famille  montre  une  fois  de 
plus  que  les  hommes  ne  changent  guère,  et  que  si  les  individus  se  suc- 
cèdent^leur  caractère,  leur  ambition,  les  moyens  qu'ils  emploient  pour 
la  satisfaire  restent  toujours  les  mômes  :  les  grands-prêtres  d'Am- 
mon  dépossédant  les  Ramessides  agirent  comme  devaient  agir,  bien  des 
siècles  plus  lard,  les  Capétiens  se  substituant  aux  Karolingiens»  en 
recherchant  l'alliance  des  femmes  de  la  famille  déchue. 

On  aura  remarqué  en  outre  combien  les  mariages  entre  frère  et 
sœur  étaient  fréquents  en  Egypte,  et  la  nouvelle  preuve  qu'on  en 
trouve  dans  les  momies  du  premier  groupe  de  Deir-el-Bahari. 

Tels  sont  Thistoire  et  les  résultats  de  la  trouvaille  de  Deir-el- 
Baharl.  L'heureux  auteur  de  cette  découverte  fait  pressentir  dans 
son  rapport  que  peut-être  parviendra-t-il  à  trouver  une  pareille  ca- 
chette, car  il  en  connaît  Texistence  d'après  les  mêmes  indices  que 
ceux  qui  ont  amené  à  la  découverte  de  la  cachette  de  Deir-el-Bahari« 
Espérons  que  son  espoir  ne  sera  pas  déçu,  et  que  la  trouvaille  future 
donnera   pour  la  science  les  mêmes  résultats. 

E.  Amélinbau. 


II 
PIE  V  ET  IVAN  LE  TERRIBLE. 

TENTATIVE   POUR  ÉTABLIR    DES     RELATIONS    DIPLOMATIQUES 
ENTRE  ROME  ET  MOSCOU. 


Lorsque  le  concile  de  Trente  eût  jeté  dans  les  esprits  un  élément  de 
paix  et  le  Saint-Siège  repris  son  ancien  prestige  parmi  les  peuples, 
le  successeur  de  Pie  IV  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  put  de  nouveau 
tourner  ses  regards  vers  TOrient  et  s'occuper  activement  de  son 
sort. 
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Pie  V  était  Thomme  providentiel  qui  devait  le  premier  ébranler 
la  puissance  menaçante  des  Osmanlis.  Élevé  plus  tard  k  Thonneur  des 
autels,  il  a  été  durant  sa  vie  le  type  du  moine,  couronné  de  la  tiare 
pontificale.  Issu  de  la  famille  des  Ghislieri,  il  appartenait  par  le  fait 
même  de  sa  naissance  à  ces  anciennes  et  fortes  générations  qui  sa- 
vaient 9i  bien  allier  le  courage  à  la  piété  ;  sa  jeunesse  se  passa  dans  la 
solitude  du  cloître,  où  Taustére  discipline  et  de  sérieuses  études  don- 
nèrent à  son  caractère  une  trempe  virile  et  à  ses  idées  une  teinte 
profonde  d'ascétisme.  Les  ministères  qu'il  eut  ensuite  à  exercer,  soit 
comme  religieux  dominicain,  soit  comme  cardinal,  et  qui  le  mettaient 
souvent  en  contact  avec  les  hérétiques  au  tribunal  de  l'inquisition,  ne 
firent  que  développer  les  deux  traits  saillants  de  sa  remarquable 
personnalité.  La  même  empreinte  se  retrouve  encore  chez  le  pontife  : 
d^une  piété  angélique  au  pied  des  autels,  il  ne  recule  pas  devant  les 
rigueurs  nécessaires  au  maintien  de  la  discipline  et  à  la  sauvegarde 
de  la  foi  ;  aux  progrès  croissants  de  Tislamisme  il  oppose  une  ardeur 
guerrière,  dont  les  circonstances  ne  tardent  pas  à  lui  faire  un  devoir. 

Les  flammes  qui  avaient  consumé  l'arsenal  de  Venise  étaient  i 
peine  éteintes  et  la  reine  de  l'Adriatique  se  remettait  lentement  de  ce 
désastre  ;  en  Espagne  les  Maures  de  Grenade  exerçaient  encore  de 
sanglantes  représailles  contre  leurs  maîtres,  lorsque  des  bruits  si- 
nistres de  guerre  et  d'invasion  ottomane  se  répandirent  dans  le  monde 
chrétien.  L'ombre  de  Soliman  planait  au-dessus  de  Tempire  turc, 
dont  ce  fameux  capitaine  avait  reculé  les  frontières  à  l'est  jusqu'à  la 
forteresse  de  Wan,  à  l'ouest  jusqu'à  celle  de  Grane  ;  au  midi  il  avait 
subjugué  Alger,  Tunis  et  Tripoli  ;  ses  talents  militaires  lui  survivaient 
encore  dans  la  personne  du  grand-vizir  Mohammet-Sokkoli,  qu'il  avait 
légué  à  son  flls,  et  le  sultan  Sélim  II  lui-même  n  était  pas  si  adonaé 
aux  plaisirs  énervants  du  harem,  qu'il  n'eût  des  éclairs  de  courage  et 
des  velléités  de  conquête. C'était  surtout  l'ile  de  Chypre,  avec  son  ciel 
d'azur,  ses  champs  fertiles,  ses 'mines  d'alun,  de  sel  et  de  cuivre,  qai 
formait  depuis  longtemps  l'objet  de  ses  convoitises.  Lorsqu'il  apprit 
que  les  flammes  ravageaient  Venise  et  que  le  sang  coulait  en  Espagne, 
il  crut  le  moment  opportun  pour  exécuter  ses  projets  belliqueux  et 
faire  valoir  ses  futiles  réclamations  au  sujet  de  Chypre.  La  république 
de  Saint-Marc  n'eut  pas  de  peine  à  en  faire  justice.  11  s'y  attendait, et 
aussitôt  les  voies  de  fait  succèdent  aux  menaces  •*  le  13  janvier  1570 
l'ambassadeur  de  Venise  Marc-Antoine  Barbaro  est  arrêté,  les  navires 
vénitiens  sont  séquestrés  ;  en  même  temps  les  fameux  corsaires  levan- 
tins paraissent  dans  la  Méditerranée,  et  les  frontières  de  la  Dalma- 
tle  sont  infestées  par  les  brigands.  Désormais  le  doute  n'était  plus  pos- 
sible :  les  Turcs  déclaraient  la  guerre  à  la  Seigneurie. 

Cet  événement  jeta  partout  l'épouvante  et  l'effroi.  Le  siège  de 
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Malte,  avec  ses  scènes  sanglantes,  vivait  encore  dans  tous  les  souve- 
nirs, et  voilà  que  le  croissant  apparaît  de  nouveau  à  Phorizon  ;  le 
danger  était  commun,  et  personne  ne  pouvait  prévoir  les  consé- 
quences qu'aurait  une  guerre  malheureuse,  ni  axer  des  limites  aux 
conquêtes  d^un  ennemi  qui  avaitjuréladestruction  du  christianisme. 
Il  fallait  donc  organiser  promptement  la  défense;  et^  d'après  les  idées 
de  répoque,  c'était  au  chef  suprême  de  la  chrétienté  à  s'en  occuper: 
car  ce  n'était  pas  une  simple  lutte  de  nation  à  nation  qui  s'engageait, 
c'était  le  croissant  qui  se  dressait  contre  la  croix  et  Mahomet  qui  dis- 
putait à  Jésus-Christ  l'empire  du  monde.  Pie  Y  ne  faillit  pas  à  sa 
mission.  La  pensée  d'une  ligue  universelle  contre  les  Turcs  le  préoc- 
cupait depuis  longtemps,  et  dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat  il 
en  avait  fait  le  point  de  départ  de  ses  combinaisons  politiques.  A  l'ap* 
proche  du  danger  il  redoubla  d'activité,  cherchant  des  alliés,  armant 
des  galères  à  ses  ftais,  faisant  appel  à  tous  les  dévouements.  Nous  ne 
suivrons  pas  le  pontife  dans  ses  multiples  négociations  avec  la  plupart 
des  princes  de  TOccident,  votre  avec  quelques  souverains  orientaux, 
dans  le  but  de  rallier  les  uns  et  les  autres  sous  le  même  drapeau 
contre  les  Osmanlis  ;  le  cadre  de  ce  travail  est  plus  restreint  :  il  s'agit 
seulement  des  rapports  de  Pie  V  avec  la  Moscovie,  dont  les  origines 
remontent  à  la  môme  source,  c'est-à-dire  au  projet  de  guerre  contre 
les  Turcs. 

Dans  ce  rapprochement  du  pape  avec  le  tsar,  il  n'y  a  rien  qui  doive 
nous  étonner.  Le  danger  était  si  pressant  et  la  cause  d'un  intérêt  si 
général,  qu'en  dehors  du  monde  musulman  on  devait  chercher  partout 
des  points  de  contact,  et  qu'on  pouvait  à  bon  droit  espérer  d'en 
trouver.  En  outre, on  avait  à  Rome, à  cette  époque,une  idée  très  favo- 
rable des  Moscovites  et  de  leur  grand-duc.  Une  mystification  diplo- 
matique très  curieuse^  qui  datait  du  pontificat  de  Jules  HI,  en  était  la 
cause.  En  1550, Jean  Steinberg  s'était  fait  nommer  chancelier  de  Mos- 
cou par  le  saxon  Hans  Schlitte,  qu'Ivan  IV  avait  envoyé  à  Tétranger 
avec  mission  de  lui  amener  des  savants  et  des  ouvriers.  Or  Schlitte 
avait  largement  interprété  ses  pouvoirs,  et,  de  son  propre  chef,  il  avait 
chargé  Steinberg  de  négocier  la  réunion  de  l'église  russe  avec  l'église 
romaine.  Celui-ci  vint  à  Rome,  muni  d'une  lettre  de  Charles-Quint, 
demandant  pour  Ivan  la  couronne  royale,  et  promettant  de  faire  ac- 
cepter à  Moscou  l'autorité  du  pape.  Ces  négociations  n'eurent  de 
retentissement  que  dans  une  sphère  limitée  :  rien  n'autorise  à  croire 
qu'Ivan  en  ait  jamais  su  le  premier  mot  ;  sa  correspondance  avec 
Grégoine  XIII  prouve  plutôt  le  contraire.  Mais  le  roi  de  Pologne  en 
fut  informé,  et  il  mit  en  œuvre  les  plus  puissants  moyens  pour  en  em-, 
pêcher  la  réussite.  Quelques  années  plus  tard,  Pie  IV  essaya  à  deux 
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reprises  d'envoyer  un  nonce  pontifical  à  Moscou,  mais  Sigismond- 
Auguste  ne  voulut  jamais  y  prêter  son  concours»  ni  même  autoriser 
les  envoyés  romains  à  traverser  ses  États.  Ainsi,  pendant  un  certain 
temps,  rien  n^était  venu  modifier  Timpression  produite  par  les 
avances  de  Steinberg,  quoique,  du  reste,  comme  Pie  V  l'avoue  lui- 
même,  on  ne  sût  pas  au  juste  à  quoi  s^en  tenir  ni  sur  l'authenticité  de 
son  ambassade,  ni  sur  la  valeur  de  ses  propositions  ^.  Les  plus  ré- 
centes relations  officielles  n'étaient  pas  de  nature  à  dissiper  ces  illu- 
sions. Le  nonce  de  Pologne,  Jules  Ruggieri,  de  retour  à  Rome  en 
1568,  écrivait  dans  son  rapport  que  le  tsar  était  ennemi  déclaré 
des  luthériens,  et  qu'il  accepterait  plus  facilement  le  Concile  de  Flo- 
rence, si  un  ministre  pontifical  trouvait  l'occasion  de  lui  en  exposer 
les  principes.  Quant  à  la  politique,  il  ne  cachait  pas  au  pape  Tani- 
mosité  qui  régnait  entre  les  Polonais  et  les  Moscovites  ;  une  paix 
solide  et  durable  lui  paraissait  impossible  :  tout  au  plus  pouvait-on 
espérer  une  trêve  de  quelques  années  *. 

Cet  ensemble  de  circonstances  ne  pouvait  ne  pas  frapper  Tesprit 
éminemment  pratique  de  Pie  V;  elles  indiquaient  le  but  à  atteindre 
et  la  marche  à  suivre;  aussi,  dans  les  instructions  données  en  1568  au 
successeur  de  Ruggieri,  le  nouveau  nonce  est-il  mis  en  demeure  d'é- 
tablir la  paix  entre  Ivan  IV  et  Sigismond- Auguste,  et  de  déclarera 
celui-ci  que  le  pape  était  prêt  à  envoyer  un  ministre  spécial  à  Mos- 
cou pour  obtenir  plus  facilement  ce  résultat  '.  Bientôt  la  guerre  de 
Chypre  vint  donner  à  ce  projet  une  nouvelle  importance  et  au  pape 
l'occasion  d'en  faire  Tobjet,  non  plus  d'un  avis  quelconque, 
mais  d*une  négociation  diplomatique.  C  est  encore  au  nonce  de  Po- 
logne, intermédiaire  d'office  pour  les  affaires  moscovites,  qu'il  s'a- 
dresse. Ce  poste  était  alors  occupé  par  Vincent  del  Portioo,  qui  avait 
fait  ses  premières  armes  auprès  de  Pie  IV,  en  qualité  de  mandataire 
de  Lucques,  sa  ville  natale  ;  passant  ensuite  au  service  du  pape,  il 
était  monté,  de  degré  en  degré,jusqu  àla  charge  importante  et  enviée 
de  nonce  en  Pologne  *.  De  nouvelles  et  plus  pressantes  instructions 

1  Archives  du  Vatican,  Polit.,  81,  p.  417,  Instnustions  de  Pie  Y  aurumce 
de  Pologne, 

'  La  relation  de  Ruggieri  a  été  publiée  m  extenso  dans  les  Relacjfe  nun- 
cyuszaWf  1,  p.  165  ;  le  passage  relatif  à  Moscou  se  trouve  aussi  dans  Toar- 
guéniev,  Hist,  Russ.  mon.,  I»  CXLVIII. 

•  Archives  du  Vatican,  Polit.,  33,  p.  33. 

^  Portico  revient  à  Rome  en  1573  ;  en  1575,  il  est  nommé  archevêque  de 
Raguse,  en  1586  gouverneur  d'Anagni,  après  avoir  renoncé  à  son  diocèse. 
Sixte  y  rappelle  à  Rome  en  1587,pour  le  consulter  sur  les  affaires  de  Pologne. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Farlati,  Illyricum  sacrum,  VI,  p.  245.  Sa 
relation  finale,  encore  inédite,  sur  la  nonciature  de  Pologne,  1568-1573,  se 
trouve  aux  archive»  du  Vatican,  Arm,  64,  t.  29,  de  Polonia,  t.  I. 
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lui  sont  envoyées,  l'âme  de  Pie  V  s'y  reflète  tout  entière, avec  sa  can- 
deur et  son  énergie  ^  Le  papo  désire  que  Portico  se  rende  lui-mâme 
à  Moscou  après  avoir  pris  les  informations  nécessaires,  qu'il  se  pré- 
sente en  personne  devant  le  tsar  terrible,  et  qu'il  lui  expose  franche- 
ment l'état  des  choses  :  des  ambassades  moscovites  ont  été  envoyées 
à  Rome  du  temps  de  Paul  III  *  et  de  Jules  III;  elles  ont  témoigné  du 
dévouement  d'Ivan  IV  envers  le  Saint-Siège,  et  fait  de  très  gracieuses 
avances  :  le  pape  voudrait  savoir  si  elles  étalent  dûment  autorisées  à 
agir  ainsi,  et  si  le  prince  est  encore  dans  les  mêmes  sentiments;  de 
son  côté,  il  est  prêt  à  envoyer  à  Moscou  des  évêques  et  des  prédlca* 
teurs  pour  y  propager  la  foi  romaine.  Par  mesure  de  prudence,  on 
conseille  au  nonce  de  ne  parler  qu^en  général  de  la  religion,  sans 
aborder  les  questions  particulières  de  controverse,  à  moins  que  le  t.>'ar 
ne  propose  lui-même  des  doutes  sur  la  primauté  de  Saint  Pierre,  sur  le 
purgatoire,  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  sur  la  vision  immédiate 
de  Dieu  après  la  mort.—  C'était  supposer  Ivan  beaucoup  plus  subtil 
théologien  qu'il  ne  Tétait  en  effet.  Mais  ce  qu'il  fallait  au  contraire 
proposer  d'une  manière  catégorique  et  circonstanciée,  c'était  le  pro- 
jet de  ligue  contre  les  Turcs  :  le  nonce  devait  représenter  l'imminence 
du  danger,  les  avantages  d'une  guerre  victorieuse  suivie  de  conquêtes, 
les  bonnes  dispositions  des  princes  et  leurs  préparatifs  militaires,  et 
user  ensuite  de  tout  son  ascendant  auprès  du  tsar  pour  l'engager  à 
mettre  sur  pied  une  nombreuse  armée,  qui  attaquerait  les  Turcs  au 
mois  d'avril  ou  de  mai  de  l'année  prochaine.  Dans  le  post-scriptum 
chiffré,  on  ajoutait  :  «  D'après  ce  que  Sa  Sainteté  a  entendu,  le  Mos- 
covite a  désiré  obtenir  les  grâces  et  privilèges  suivants  :  qu'on  lui 
accorde  le  titre  royal,  qu'on  lui  em^oie  des  prêtres  pour  instruire  ses 
peuples  dans  les  cérémonies  de  Rome,  et  certains  artistes,  ainsi  que 
d'autres  choses  encore  ;  si  tout  cela  est  vrai.  Son  Altesse  pourra  bien 
se  le  rappeler.  »  Une  lettre  de  Pie  V  à  Ivan  IV, en  date  du  9  août  1 570, 
accompagnait  les  instructions  ^;  les  mêmes  idées  y  reviennent  sous 
une  autre  forme  et  dans  l'ordre  inverse  :  c'est  la  guerre  contre  les 
Turcs  qui  figure  au  premier  plan.  Avec  l'accent  convaincu  de  l'homme 


^  Archives  du  Vatican,  Polit.,  81,  p.4i7.  Les  instructions,  encore  inédites, 
de  Pie  V  à  Portico  sont  sans  doute  par  erreur  datées  de  1569  :  elles  sont 
accompagnées d*une  lettre  pontificale  à  Ivan  IV  du  9  août  1570;  en  outre 
il  y  est  question  des  50  galères  accordées  par  Philippe  II  aux  Vénitiens  ;  or 
ceci  ne  s'est  passé  qu'en  juillet-août  1570  (Rosell  Cayetano,  Historia  del 
combate  naval  de  LeparUo,  1583,  p.  19  et  Z2];  il  est  donc  probable  que  les 
instructions  de  Pie  V  se  rapportent  également  au  mois  d'aoUt  1570. 

'  11  ne  reste,  que  je  sache,  aucun  vestige  des  relations  de  Rome  avec 
Moscou  du  temps  de  Paul  III. 

«  Theiner,  Mon.  hist,  PoL,  II,  DCCXCVI. 
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d'état  qui  a  étudié  la  situation,  avec  l'ardeur  du  pontife  désireux 
de  sauvegarder  les  plus  nobles  intérêts  de  Thumanité,  Pie  V  affirme 
sans  détour  que  les  Turcs  aspirent  à  Tempire  du  monde  et  à  la  ruine 
du  christianisme;  dès  lors  la  paix  est  impossible  avec  eux,  et  puis- 
qu  ils  cherchent  à  mettre  la  division  parmi  les  princes  chrétiens  pour 
les  vaincre  isolément  l'un  après  l'autre,  c'est  par  l'union  des  forces  et 
par  une  alliance  générale  qu'il  faut  déjouer  leurs  funestes  projets.  De 
puissants  motifs  devraient  engager  Ivan  à  prêter  son  concours  à  Texé- 
cution  de  ce  plan  et  à  se  ranger  sous  la  même  bannière  :  la  sécurité 
de  ses  Etats,  toujours  menacés  par  les  Turcs,  le  désir  de  la  gloire,  la 
perspective  des  conquêtes.  Passant  ensuite  de  la  politique  à  la  reli- 
gion, le  pape  déclare  ingénument  avoir  entendu  dire  qu'Ivan  avait 
recherché  naguère  l'union  avec  l'Église  romaine  ;  il  lui  promet,  le  cas 
échéant,  de  le  combler  des  signes  de  sa  bienveillance  paternelle. 

En  recevant  ces  dépêches,  le  nonce  de  Pologne  dut  être  fi^appé  d'é- 
tonnement,  pour  ne  pas  dire  de  stupeur.  Mieux  renseigné  sur  les 
affaires  de  Moscou  qu'on  ne  pouvait  l'être  à  Rome,  il  ne  se  dissimulait 
probablement  pas  qu'il  y  avait  des  abîmes  entre  les  hypothèses  ro- 
maines et  la  réalité.  Si  auparavant  le  tsar  n'avait  pas  eu  le  vif  désir 
qu'on  lui  attribuait  gratuitement  de  s'unir  à  TÉglise  romaine,  en  1570 
il  était  moins  que  jamais  dans  les  dispositions  requises  pour  une  dé- 
marche de  ce  genre.  Par  une  de  ces  transformations  dont  l'histoire 
ne  connaît  que  peu  d'exemples,  Ivan  était  devenu  tout  à  coup  un 
autre  homme, et  un  changement  radical  s'était  opéré  dans  sa  personne, 
dans  son  genre  de  vie,  dans  son  gouvernement.  A.  la  suite  d'un  mal- 
heur de  famille,  de  quelques  cruelles  déceptions,  et  surtout  d'un  pro- 
cès intérieur  qui  échappe  à  l'analyse,  les  plus  mauvais  instincts  de  sa 
jeunesse  s'étaient  réveillés  dans  le  tsar  avec  une  force  nouvelle. 
Oubliant  qu'il  avait  juré  d'être  le  père  de  son  peuple,  le  vainqueur  de 
Kazan  et  d'Astrakhan  était  devenu  le  type  du  tyran,  mais  d'un  tyran 
taillé  à  l'antique,  qui  n'a  plus  l'horreur  du  sang  et  qui  n'écoute  que  ses 
lubies  sauvages.  Doué  d'une  constitution  robuste,  il  se  livrait  impuné- 
ment aux  plus  coupables  excès,  étouffant  ses  remords  dans  une  dévo- 
tion hypocrite,  et  ce  bizarre  accouplement  de  piété  et  d'infamies,  d'o- 
raisons et  de  crimes,  jette  une  lueur  à  la  fois  rebutante  et  sinistre  sur 
cette  époque  du  règne  d'Ivan.  En  1564,  il  imagina  un  singulier  expé- 
dient pour  revêtir  des  formes  de  la  légalité  l'abus  phénoménal  du  pou- 
voir. Au  commencement  de  l'hiver,  il  quitta  brusquement  Moscou,  em- 
menant avec  lui  sa  famille  et  une  partie  de  ses  trésors;  en  même  temps 
il  fit  déclarer  publiquement  qu'il  n'était  plus  en  état  de  gouverner  le 
pays  :  les  boïars  étaient  des  traîtres,  qui  ravageaient  les  provinces 
et  mettaient  la  patrie  aux  enchères  ;  voulait-on  sévir  ?  le  clergé  in- 
tervenait en  faveur  des  coupables  ;  pour  échapper  à  cette  alternative 
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il  s*en  allait  «où  Dieu  lai  montrerait  le  chemin,  dâ  cette  nouvelle  inat- 
tendue, Moscou  fut  glacée  d'épouvante.  Peut-être  n'aurait>on  pas 
regretté  le  bras  de  fer  d'Ivan,  si  on  n'eût  été  menacé  de  tomber  entre 
les  mains  des  boïars;  et  tyran  pour  tyran,  mieux  valait  en  avoir  un 
seul  que  plusieurs.  L^élite  de  la  capitale  se  rendit  à  la  Sloboda 
Alexandrovskaîa,  où  Ivan  s'était  réfugié,  et  le  supplia  de  reprendre 
les  rênes  du  gouvernement.  Le  tsar  consentit  à  retirer  son  abdication 
éphémère,  à  condition  qu  il  pourrait  dorénavant  châtier  à  son  gré  les 
délinquants  sans  que  personne  eût  le  droit  de  réclamer.  Ainsi  s'éta- 
blissait officiellement  le  régime  autocratique  dont  Pierre  I  fera  plus 
tard  un  vaste  et  puissant  organisme,  et  qui  traverse  en  ce  moment  une 
crise  décisive.  En  s'engageant  dans  cette  voie,  les  boïars,  le  clergé, 
les  élus  de  la  nation  brisèrent  avec  le  passé;  bientôt  ils  eurent  à  s'en 
repentir. 

Investi  de  ses  nouveaux  pouvoirs,  Ivan  revint  à  Moscou  le  2  février 
1565,  et  se  hâta  de  traduire  par  des  faits  les  concessions  obtenues  à 
la  Sloboda.  Dans  ce  but,  il  organisa  la  tristement  fameuse  opritchnina: 
le  pays  fut  divisé  en  deux  parties  inégales,  dont  la  plus  grande,  appe- 
lée Zemstchina,  ftit  confiée  au  gouvernement  des  boïars  sous  la  haute 
surveillance  d'Ivan,  qui  se  réservait  personnellement  la  plus  petite, 
composée  de  quelques  quartiers  de  Moscou  et  de  19  villes  de  pro- 
vince :  c'était  Vopritchnina.  Tous  les  suspects  en  furent  chassés,  avec 
femmes  et  enfants,  au  plus  fort  de  l'hiver;  on  leur  promit  ailleurs  des 
terres  équivalentes  à  celles  qu'ils  étaient  sommés  d'abandonner.  Trois 
cents  hommes  résolus,  rompus  à  tous  les  vices,  furent  choisis  entre 
mille  pour  composer  l'entourage  du  tsar.  Les  satellites  étaient 
dignes  du  maître  :  ils  devinrent  ses  compagnons  de  débauche  et  ses 
exécuteurs  de  hautes  œuvres.  Le  sombre  et  mélancolique  palais  de 
la  Sloboda  était  la  résidence  ordinaire  du  chef  de  Vopritchnina  et  de 
ses  principaux  membres.  Là  s  offrait  aux  regards  des  Moscovites  un 
singulier  spectacle  :  sous  l'égide  de  la  majesté  souveraine,  les  dehors 
de  la  vie  monastique  y  abritaient  des  horreurs.  Ivan,  avec  les  siens, 
formait  une  bratia^  ou  communauté  religieuse,  dont  il  était  lui-même 
l't^otimène.Vêtus  de  l'habit  monacal,  on  les  voyait  de  grand  matin  se 
rendre  à  l'église  pour  y  chanter  gravement  les  longs  offices  du  rite 
oriental;  à  certaines  heures,  ils  se  réunissaient  encore  à  la  table  com- 
mune, où  régnaient  le  silence  et  la  frugalité.  Si  ces  moines  improvisés 
subissaient  sans  murmure  cette  contrainte,  c'est  qu'ils  étaient  sûrs  de 
la  revanche  :  le  reste  du  temps  se  passait  en  exécrables  orgies,  aux- 
quelles succédaient  l'application  de  la  torture  aux  inculpés  et  le  plus 
souvent  leur  exécution,  avec  tous  les  raffinements  d'une  cruauté  sau- 
vage. Ivan  était  tourmenté  par  la  soif  du  sang  :  les  délateurs  pouvaient 
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à  peine  suffire  pour  trouver  les  coupables^  et  les  bourreaux  se  fati* 
guaient  d'égorger  les  victimes;   mais    rien  ne   touchait  le  cœur  du 
tsar.  L'année  1570  est  restée  surtout  mémorable  dans  les  fastes  de 
ïopritchnina  :  à  cette  époque  se  rapportent  les  massacres  de  Nov- 
gorod. Cette  cité  populeuse  est  faussement  accusée  de  tramer  un  com- 
plot avec  le  roi  de  Pologne  :  aussitôt  sa  perte  et  sa  ruine  sont  déci- 
dées. Ivan  se  met  en  campagne  contre  elle  ;  la  terreur  précède  sa 
bande  infâme  d''oprUchniki  ;  de  sanglantes  étapes  marquent  leur  che- 
min, et  ils  ne  laissent  derrière  eux  qu'un  pays  dévasté.  En  proie  à 
une  indicible  terreur,  Novgorod  reçoit  cependant  son  souverain, avec 
tous  les  signes  extérieurs  de  la  bienveillance  et  de  la  soumission  : 
hommage  inutile  !  elle  n'échappera  pas  à  son  triste  sort.  On  y  érige 
un  simulacre  de  tribunal,  qui  condamne  sans  appel  et  juge  sommaire- 
ment; mais  cette  procédure  paraît  encore  trop  compliquée  :  le  plus 
souvent  les  arrêts  de  torture  et  de  mort  sont  lancés  avec  un  arbi- 
traire révoltant  ;  des  groupes  d'individus,  parfois  des  familles  en- 
tières sont  précipités  dans  le  Volkhov,  dont  les  Ilots  saturés  de  sang 
repoussent  les  victimes;  cette  dernière  chance  de  salut  est  encore 
enlevée  aux   infortunés  Novgorodiens  ;  les  opritchnihi  circulent  en 
bateaux,  et  achèvent  avec  le  fer  les  moribonds  qui  surnagent.  Cet 
affreux  carnage  dure  cinq  semaines,  après  quoi  la  ville  est  livrée  an 
pillage.  Plus  de  dix  mille  hommes,  dit-on,  y  périrent  dans  divers 
genres  de  supplices.  Quant  au  tsar  et  à  sa  bande,  après  avoir  as- 
souvi leur  fureur,  ils  reprirent,  chargés  de  butin,  le  chemin  de  la 
Sloboda. 

Tel  était  Thomme  auquel  Portico  devait  porter,  de  la  part  du  pape, 
des  paroles  de  conciliation  religieuse  et  des  propositions  d'alliance 
contre  les  Turcs!  On  avouera  que  la  mission  était  pénible,  et  qu'elle 
ne  promettait  guère  de  résultats.  Mais  dans  les  circonstances 
données,  avec  des  instructions  si  peu  conformes  à  l'état  réel  des 
choses  que  devait,  que  pouvait  faire  le  nonce  ?  En  bon  diplomate,  il 
avait  à  renseigner  sa  cour  et  à  l'éclairer  sur  la  situation  ;  en  servi- 
teur dévoué,  tout  au  plus  pouvait-il  donner  des  preuves  de  bonne 
volonté  en  essayant  d'exécuter  les  ordres  reçus.  11  fit  l'un  et  l'autre. 
Aussi  lui  sommes-nous  redevables  d'un  dossier  sur  Ivan  IV,  dont  il 
sera  question  tout  à  l'heure,  dès  que  nous  aurons  esquissé  les  dé- 
marches tentées  par  le  nonce  dans  cette  affaire. 

La  condition  préliminaire  à  remplir  était  d'obtenir  le  consente- 
ment du  roi  de  Pologne.  Il  fallait  traverser  ses  États  pour  pénétrer 
commodément  en  Moscovie  ;  on  avait  d'ailleurs  coutume  à  Rome  de 
le  renseigner  sur  les  négociations  poursuivies  avec  son  voisin,  car  on 
n'ignorait  pas  que  c'était  là  un  point  délicat.  En  effet»  il  n'était  guère 
facile  —  nous  l'avons  vu  plus  haut  —  de  dissiper  les  appréhensions 
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de  Sigismond-Âuguste,  et  de  le  faire  entrer  dans  cet  ordre  d'idées. 
Cette  fois  encore,  il  n'opposa  pas  constamment,  il  est  vrai,  des  uns 
de  non-recevoir  aux  instances  du  pape,  mais  il  y  eut  des  fluctuations 
dans  ses  réponses  ;  et  lorsqu'elles  étaient  favorables,  il  les  entou- 
rait de  clauses  qui  rendaient  toutes  les  concessions  parfaitement 
illusoires. 

Le  nonce  possédait  la  confiance  du  roi.  Il  semble  même  avoir  été 
mieux  noté  à  Varsovie  qu'à  Rome  ;  toujours  est-il  qu'il  n'obtint  ja- 
mais le  chapeau  de  cardinal,  si  souvent  demandé  pour  lui  par  la 
Pologne.  Lorsqu'il  fit  ses  premières  ouvertures  au  sujet  de  Moscou, 
Sigismond-Auguste  les  accueillit  favorablement  :  il  déclara  qu'il  con- 
sentirait à  l'envoi  d'un  nonce  pontifical  auprès  d'Ivan,  pourvu  que 
ce  nonce  fût  Portico  lui-môme,  ou  toute  autre  personne  digne  de  la 
même  conâance;  que  la  question  religieuse  fût  le  principal  objet  de 
la  mission;  qu'il  y  eût  quelque  espoir  de  la  conversion  d'Ivan,  et  que 
tout  se  passât  dans  le  plus  profond  secret  ^  De  pareilles  conditions 
no  voilaient  qu*à  grand'  peine  un  refus  péremptoire.  Aussi,  interpellé 
par  le'cardinal  Hosius,  son  ministre  à  Rome,  il  ne  lui  cacha  pas  le 
fond  de  sa  pensée,  et  se  servit  même  pour  le  mieux  expliquer  d'une 
piquante  comparaison.  Le  23  mai  1571,  Sigismond-Auguste  écrivait 
à  Hosius  *  que,  de  l'avis  de  son  conseil,  il  ne  pourrait  accorder  au 
nonce  pontifical  les  passe-ports  pour  Moscou,  pas  même  en  temps  de 
trêve.  Deux  motifs  l'engageaient  à  prendre  cette  résolution  :  le  bar- 
bare Ivan  n'en  deviendrait  que  plus  âer  ;  la  conversion  des  Moscovi- 
tes était  une  chose  à  laquelle  il  ne  fallait  pas  songer.  C'était  dire  en 
d'autres  termes  que  le  pape  n'y  gagnerait  rien,  et  que  le  roi  de  Polo- 
gne y  perdrait  quelque  chose.  Il  ajoutait  qu'il  est  plus  difficile  de 
convertir  un  grec  ou  un  ruthène  qu'un  juif,  quoique  Tentêtement  des 
enfants  d'Abraham  soit  proverbial;  que  par  conséquent  la  conversion 
en  masse  des  Moscovites  n'était  qu'une  chimère.  Un  apologue  à 
l'adresse  du  pape  servait  de  conclusion  :  le  roi  exprimait  la  crainte 
que  n'importe  qui  n'eût  le  sort  du  chien  d'Ésope,  lâchant  le  morceau 
de  viande  qu'il  tient  sous  la  dent  et  poursuivant  son  ombre  dans  le 
miroir  des  eaux.  La  morale  de  la  fable  était  facile  à  comprendre  :  en 
protégeant  Moscou,  on  s'exposait  au  danger  de  perdre  la  Pologne. 
Hosius  était  mieux  que  personne  en  état  de  saisir  l'allusion,  mais  beau- 
coup trop  discret  pour  divulguer  des  confidences  de  ce  genre  :  la 
lettre  royale  resta  probablement  ensevelie  dans  son  portefeuille.  Il  y 
eut  toutefois  de  nouvelles  démarches  de  part  et  d'autre,  car  le  3  sep- 

*  Biblioteka  ordynacii  Krasinskich^  Cz.  111,  CXXVI. 

*  Ibidem,  XXXVUl. 
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tembre  1571,  le  roi  écrit  directement  au  pape^  et  déclare  qu'il  persé- 
vère au  sujet  de  Moscou  dans  les  même  sentiments;  qu^on  observe  les 
conditions  proposées,  et  il  maintiendra  sa  promesse;  s^il  a  changé  une 
fois  delangage,c'est  qu'on  a  posé  la  question  d'une  tout  autre  manière^ 
En  présence  de  ces  déclarations,  Portico  était  censé  jouir  de  sa 
liberté  d^action.ll  devait  par  conséquent  donner  signe  de  vie,  d'autant 
plus  que  ses  lenteurs  faisaient  à  Rome  une  impression  si  pénible  que 
le  vice-chancelier  Krasinski  se  crut  obligé,  à  un  moment  donné,  de 
plaider  sa  cause,  et  d'assurer  qu'il  procédait  de  bonne  foi  dans  l'affaire 
de  Moscou  *.  Les  instructions  romaines  lui  laissaient  une  certaine  lati- 
tude :  avant  de  se  rendre  lui-même  auprès  du  tsar,  il  était  autorisé  à 
envoyer  des  émissaires  pour  sonder  le  terrain.  C'était  le  plus  sage, 
et  le  seul  parti  à  prendre  :  Portico  avait  déjà  dirigé  un  ecclésiastique 
sur  Moscou  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  après  s'être  mis  en  rap- 
ports avec  les  ambassadeurs  d'Ivan,  qui  se  trouvaient  à  cette  époque 
en  Pologne  ;  il  en  dépêcha  encore  un  second  un  peu  plus  tard.  Les 
détails  de  cette  double  mission  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous  : 
on  ignore  jusqu'aux  noms  des  messagers;  il  est  même  très  probable, 
vu  les  circonstances,  qu'ils  ne  réussirent  pas  à  pénétrer  jusqu'à  Mos- 
cou ^.Quoi  qu'il  en  soit,  le  nonce  n'en  continuait  pas  moins  à  faire  ses 
pr^éparatifs  et  à  prendre  des  mesures  en  vue  de  son  ambassade  mos- 
covite. On  faisait  alors  beaucoup  de  bruit  autour  de  la  discus- 
sion théologique  d'Ivan  avec  Rokita,  ministre  picard  qui  avait 
accompagné  Tambassade  polonaise  à  Moscou  en  1570  ^.  Le  tsar 
aimait  en  effet  à  faire  parade  de  son  érudition  biblique,  et  il  avait  saisi 
Toccasion  pour  faire  une  apologie  plus  prétentieuse  que  savante  de  la 
foi  orthodoxe.  A  l'issue  du  débat,  il  y  eut  de  part  et  d'autre  échange 
d'écrits  dogmatiques  :  Wengierski  affirme  avoir  vu  lui-même  le  livre 
élégamment  relié  que  le  tsar  avait  remis  à  Rokita  ^  ;  en  attendant,  la 

J  Ibtdem,  CXXVl. 

«  Ibidem,  CXXXVlll. 

^  Les  lettres  de  Portico  à  Commendone,  publiées  par  Theiner  (Mon, 
hist.  PoL ,  11,  p.  760-776),  auraient  pu  fournir  des  renseignements  là-dessus; 
mais  elles  présentent  une  lacune  de  mars  1569  à  août  1571.  Quant  à  la  cor- 
pespondance  encore  inédite  du  nonce  avec  le  secrétaire  d'État,  après  un  sé- 
rieux examen  de  tous  les  volumes  relatifs  à  la  nonciature  de  Pologne,  je 
crois  pouvoir  affirmer  qu'elle  est  également  incomplète. 

*  Cette  curieuse  polémique  a  été  publiée  par  Lasicki,  dans  son  livre  :  Col- 
loquium  de  reîigione  magni  ducis  Moschorum  cum  Rokita  ministro  EceU- 
site  fratrum  Bohemorum,  quos  malt  Picardos  vocant.  On  le  trouve  dans  la 
compilation  faite  à  Spire  en  1582  :  De  Russorum,Moscovita7*um  et  Tartarorum 
reîigione,  sacrificiis^  nuptiarum,  funerum  ritu, 

*  Systema  historico-chronoloyicum  Ecclesiurum  Slavonicarum,  opéra 
Adriani  Regenvolscii  (pseudonyme  de  Wengierski). 
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presse  divulguait  le  coîloquium^  qui  avait  eu  lieu  à  Moscou.  Le  nonce 
crut  qu'on  pourrait  peut-être  en  tirer  parti  ;  il  le  fit  traduire  du 
russe  en  polonais  et  du  polonais  en  latin.  En  même  temps  il  eut  soin 
de  faire  imprimer  une  réfutation  de  la  profession  de  foi,  rédi- 
gée à  Sandomir  par  les  protestants,  car  le  bruit  courait  qu'on  la 
faisait  passer  auprès  d'Ivan  pour  un  symbole  catholique.  Cependant 
les  préoccupations  religieuses  et  littéraires  n'absorbaent  pas  tell 
ment  le  nonce,  qu'il  n'eût  des  loisirs  pour  les  soins  matériels  :  les 
voitures  de  voyage,  les  litièi-es  et  autres  choses  de  ce  genre  n'étaient 
pas  oubliées  ^ 

Ces  frais  de  préparatifs  manifestaient  au  grand  jour  la  promptitude 
du  serviteur  à  obéir  à  son  maître  ;  le  diplomate  n'en  était  p<i$  moins 
empressé  de  renseigner  dûment  sa  cour.  Il  faut  avouer  que  Portico 
s'acquittait  mieux  du  second  rôle  que  du  premier,  grâce  peut-être 
aux  circonstances,  qui  l'ont  en  eflfet  bien  servi.  Pendant  qu'il  était  en 
quête  de  renseignements  sur  Ivan,  un  soldat  d'origine  poméranienne, 
nommé  Albert  Schlichting,  prisonnier  à  Moscou  depuis  sept  ans» 
trouva  le  moyen  de  s'échapper  et  s^en  vint  en  Pologne,  où  ses  pre* 
miers  moments  de  liberté  furent  consacrés  à  fixer  ses  souvenirs  sur 
le  papier.  Attaché  au  service  d'un  médecin  étranger  d'Ivan  pendant 
sa  captivité,  il  avait  beaucoup  vu  par  lui-môme,  beaucoup  entendu 
et  il  ne  se  sentait  pas  en  veine  de  faire  des  réticences.  Son  prolixe 
mémoire,  de  soixante-cinq  grandes  pages,  donne  une  idée  singulière- 
ment défavorable  du  tsar  :  il  y  raconte,  avec  des  détails  plus  ou  moins 
exacts,  l'organisation  de  Topritchnina,  le  sac  de  Novgorod,  les  mas- 
sacres périodiques  de  Moscou  '.  Le  tableau  est  si  sombre  que  le  lec- 
teur en  reste  nécessairement  accablé.  Quant  à  Portico,  cet  écrit  d'un 
témoin  oculaire  venait  pour  lui  tout  juste  à  point  nommé  ;  aussi 
n*épargna-t  il  pas  les  frais  pour  se  le  procurer,  et  s'erapressa-t-il 
de  l'envoyer  à  Rome  pour  édifier  le  pape  et  son  secrétaire  d'État  ^ 
C'est  encore  lui  probablement  qui  fit  parvenir  au  Vaîican  les  relations 

>  Les  détails  sur  les  préparatifs  de  voyage  sont  empruntés  à  Gatena  et 
au  compte-rendu  des  dépenses,  envoyé  par  Portico  à  Rome.  Toui'guéniev. 
Bist.Russ,  mon.,],  CLVIL 

*  Le  mémoire  encore  inédit  de  Schlichting  est  intitulé:  De  monbus  tl 
imperandi  crudelitate  Basilii  (sic)  JMoschoviêe  tyranni  brevis  ennrratio.  On  le 
trouve  aux  archives  du  Vatican  {Polit,,  68,  p.  10;,  et  dans  prestjue  toutes 
les  bibliothèques  de  Rome.  Un  autre  mémoire  de  Schlichting,  beau- 
'  >up  plus  court  et  en  allemand,  a  été  publié  dans  les  Script,  rer.  pol.,  I, 
p.  145. 

»  Gatena,   Vite  delglor.  Papa  Pio  V,  p.  185.  Aussi  authentique  que  ce..e 
de  Gabutius,  la  vie  de  Pie  V  par  Gatena  a  cet  avantage  sur  la  premiè    ,  \ 
bliée  par  les  Bollandistes  (5  mai),  qu'elle  est  plus  détaillée. 

T.  XXXI.  !•' AVRIL  1882.  38 
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des  ambassadeurs  polonais  en  mission  à  Moscou  en  1570  ^  L'aocaeil 
qui  leur  fut  fait,  les  iiyures  qu'ils  eurent  à  souffrir  n'étaient  pas  de 
nature  à  faire  rechercher  les  relations  diplomatiques  avec  Ivan.  Tout 
en  renseignant  ainsi  sa  cour,  Portico  gardait  pour  lui-même  copie 
des  pièces  relatives  aux  affaires  de  Moscou  ;  il  en  ût  part  dans  la 
suite  au  P.  Possevin  à  l'occasion  de  sa  nonciature  auprès  d'Ivan  en 
1581  *. 

Cependant,  grâce  aux  renseignements  fournis  par  le  nonce  et  con- 
firmés sans  doute  par  les  diplomates  polonais,  la  vérité  commençait 
à  se  faire  jour  à  Rome.  Pie  V  résolut  d'abandonner  ses  plans  mos- 
covites, et  il  l'annonça  en  ces  termes  à  son  représentant  en  Pologne  : 
«  Nous  avons  vu,  »  dit  le  pape,  «  ce  que  vous  nous  communiquez  an 
sujet  du  Moscovite  ;  ne  pensez  plus  à  vous  rendre  dans  ces  contrées, 
lors  même  que  le  roi  de  Pologne  louerait  et  favoriserait  votre  voyage, 
car  nous  ne  voulons  pas  avoir  de  rapports  avec  une  nation  si  cruelle 
et  si  barbare*"*.  »  Le  nonce  n'eut  pas  de  peine  à  se  conformer  au  désir 
de  son  maître,  et,  le  3  octobre  1571,  il  écrivit  au  cardinal  Rusticucci 
qu'il  renonçait  volontiers  au  projet  d'aller  en  Moscovie.  L^entreprise 
lui  semblait  si  importante  et  si  difficile,  qu'il  se  faisait  un  mérite  de 
n'avoir  pas  reculé  devant  elle.  In  magnis  voluisse  sat  est,  disait-il 
avec  le  poète,  comme  pour  se  consoler  de  n^avoir  pas  mieux  réussi  ^. 

Pie  V  avait,  de  son  côté,  des  motifs  de  consolation  autrement  effica- 
ces. Le  7  octobre  1571,  une  grande  bataille  navale  marquait  dans  Ttiis- 
toire  un  événement  à  jamais  mémorable  :  la  flotte  chrétienne  rempor- 
tait sur  la  flotte  ottomane  une  victoire  qui  noyait  dans  les  eaux  de 
Lépante  le  prestige  du  Croissant.  Désormais  on  avait  acquis  la 
preuve,  sanglante  il  est  vrai,  mais  glorieuse,  que  l'union  des  princes 
chrétiens  suffisait  pour  briser  la  puissance  musulmane.  C'était  aux 
papes  à  maintenir  cette  union  —  problème  difficile, auquel  Pie  V  consa- 
cra le  reste  d'une  vie  qui  allait  bientôt  s'éteindre.  Absorbé  par  cette 

*  Archives  du  Vatican,  Polit.,  68,  p.  i  et  140.  La  première  relation,  que 
je  crois  inédite,  est  intitulée  :  Il  sticcesso  deirAmbasceria  del  re  di  Polonia 
al  principe  di  Moscovia  a  di  i2  di  gen,  i57^.  La  seconde  a  été  imprimée  par 
Theiner,  Mon,  hist.  Pol,,  H,  p.  755. 

*  Tourgueniev,  Hist.  Russ,  mon.  suppl.^'X., 

■^  Catena  cite  ces  paroles  textuellement  sans  en  indiquer  toutefois  la 
source.  Elles  sont  reproduites  par  Tourgueniev  (Hist.  Russ.  mon,,  1,  CLI1I> 
dans  une  «  relation  »  qui  n*est  autre  chose  qu'une  page  (p.  185  et  suiv.)  em- 
pruntée au  livre  de  Catena,  imprimé  à  Rome  en  1586.  Vostokov,  éditeur  des 
pièces  recueillies  par  Tourgueniev,  a  rangé  ainsi  parmi  les  documents  une 
simple  copie,  uniquement  parce  qu'elle  se  trouve  dans  les  portefeuilles  du 
célèbre  Albertrandi,  auxquels  il  renvoie  le  lecteur. 

*  Hist,  Russ.  mon.,  I,  CLVI.  Le  secrétaire  d'Etat  s^appelait  Rusticucci 
et  non  pas  Rttsticani,  comme  dit  Tourgueniev. 
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incessante  préoccupation,  il  perdit  de  vue  la  Moscovie,  qui  du  reste  à 
cette  époque  ne  pouvait  guère  servir  la  cause  commune  :  elle  avait 
à  se  remettre  de  ses  propres  désastres.  L'année  1571  avait  été  fatale 
pour  Moscou  :  tandis  que  le  pape  cherchait  à  gagner  dans  le  tsar  un 
allié  contre  les  Turcs,  celui-ci  voyait  ses  états  ravagés  par  lesTatars. 
Profitant  des  beaux  mois  du  printemps,  Devlet-Ghireï,  Khan  de  Cri- 
mée, avait  porté  le  fer  et  le  feu  jusque  sous  les  murs  de  Moscou,  dont 
il  avait  incendié  les  faubourgs.  Ivan  s'était  lâchement  enfui  vers  le 
nord  ;  il  ne  revint  dans  sa  capitale  que  pour  conclure  une  paix  plus 
humiliante  que  ne  Tavait  été  sa  fuite.  C'était  donc  un  allié  sur  lequel 
on  ne  pouvait  guère  compter.  Mieux  renseigné  sur  ces  détails,  Portico 
en  aurait  peut-être  tiré  parti  pour  mettre  en  évidence  Tinutilité 
d'une  mission  pontificale  à  Moscou,  au  lieu  de  s'en  tenir  uniquement 
aux  données  générales  sur  le  caractère  et  les  cruautés  d'Ivan.  Ce  qui 
est  encore  plus  étonnant,  c'est  que  Sigismond- Auguste  ne  se  soit  pas 
prévalu  de  l'invasion  tatare  pour  motiver  sesrefus  et  ses  restrictions; 
aussi,  lor:sque  le  pape  abandonne  décidément  le  projet  moscovite,  il 
n  en  donne  pour  dernier  mobile  que  la  barbarie  et  la  cruauté  d  un  peu- 
ple avec  lequel,  à  cause  de  cela,  il  ne  tient  pas  à  être  en  rapports. 

A  la  lumière  des  événements  postérieurs,  on  peut  affirmer  hardi- 
ment que  la  mission  de  Portico  n'aurait  eu  à  Moscou  aucune  chance  de 
succès.  L'histoire  doit  néanmoins  prendre  note  des  efforts  tentés  à 
différentes  époques  du  côté  de  Rome  afin  de  pouvoir  apprécier  en 
connaissance  de  cause  la  politique  des  papes  à  l'égard  des  tsars. 

P.    PlERLTNG,  s.  J. 


III 

UNE  NOUVELLE  CORRESPONDANTE 
DE  FÉNELON 

MARIE-CHRISTINE     DE     SALM,    ABBESSB   DE    REMIREMONT. 


Dans  le  cours  de  Tannée  1850,  parut  à  Paris  un  volume  qui  renfer- 
mait diverses  lettres  inédites  de  Fénelon  et  quelques  opuscules  cu- 
rieux, tels  que  la  traduction  des  fables  de  La  Fontaine  en  prose 
latine,  à  Tusage  du  Dauphin. 
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Il  était  publié  par  les  soins  de  M.  Caron,  prêtre  de  Saint-Sulpice. 
Le  célèbre  et  infatigable  éditeur  de  Bossuet  et  de  Fénelon  a  fait  pré- 
céder ce  volume  d'une  préface,  où  il  raconte  comment  il  a  réuni  ces 
manuscrits  précieux,  et  comment,  sans  se  flatter  d'avoir  trouvé  toat 
ce  qui  est  inédit  encore  des  œuvres  de  Fénelon,  il  n'a  pas  cru  «  devoir 
différer  plus  longtemps  à  satisfaire  la  juste  impatience  des  amis  et 
des  admirateurs  de  larchevêqre  '^e  Cambrai.  »  Il  ne  se  trompait 
pas  :  son  volume  devait  être  bien  accueilli,  car  les  amis  de  Fénelon 
sont  nombreux. 

Mais,  môme  après  cette  publication,  il  restait  quelque  chose  à  faire. 
Il  est  permis  de  n'être  pas  de  l'avis  de  M.  Caron  et  de  trouver  qu'il 
s'aventure  un  peu  lorsqu'il  dit  :  «  La  générosité  avec  laquelle  tant  de 
personnes  honorables  ont  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  les 
manuscrits  de  Fénelon,  nous  eût  permis  de  grossir  notablement  ce 
volume  en  y  ajoutant  quelques  autres  pièces  inédites;  mais  nous 
avons  suivi,  dans  ce  complément,  la  règle  que  nous  nous  sommes  tra- 
cée dès  le  principe,  relativement  aux  œuvres  et  à  la  correspondance 
de  Fénelon,  d'exclure  de  notre  collection  les  essais  informes,  les  ma- 
tériaux imparfaits,  en  un  mot,  toutes  les  pièces  qui  n'offrent  pas  un 
véritable  intérêt.  De  simples  billets  ou  des  lettres  indifférentes  fus- 
sent-ils adressés  à  des  personnages  plus  ou  moins  célèbres,  peuvent 
bien  avoir  quelque  valeur,  comme  autographes,  mais  ils  n'ont  pas 
assez  d'importance  pour  trouver  place  dans  les  œuvres  d'un  grand 
homme,  et  ne  feraient  que  surcharger  une  collection  d'excellen*^ 
écrits.  » 

Tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  d'un  grand  écrivain  a  de  la  va- 
leur et  offre  un  véritable  intérêt.  Nous  serions  trop  heureux  de  voir 
publier  un  jour  ces  billets,  ces  lettres  que  M.  Caron  a  gardés  dans 
ses  cartons,  par  un  zèle  qu'on  peut  taxer  d'excessif ,  dans  une  préoc- 
cupation peu  fondée.  C'est  avec  respect  que  l'on  doit  recueillir  même 
ce  que  M.  Caron  appelle  des  essais  informes.  Ces  «  matériaux  impar- 
faits »  méritent  notre  attention  ;  ils  ne  surchargent  ni  ne  déparent 
un  travail,  et  les  rejeter  comme  inutiles,  c'est,  à  notre  sens,  une  ei- 
reur.  Aujourd'hui,  on  n'aime  ni  les  coupures,  ni  les  retranchements, 
et  un  éditeur  qui  veut  publier  des  œuvres  complètes  ne  doit  rien 
laisser  de  côté,  par  un  choix  qui,  ^ans  doute,  peut  être  fait  avec  intel- 
ligence, mais  qui  touche  de  près  à  l'arbitraire.  Nous  n'avons  le  droit 
de  rien  ajouter  ni  de  rien  retrancher  :  c^est  la  loi  de  la  probité  litté* 
raire,  et,  en  ce  cas,  l'abus,  c'est  l'usage  même.  Le  titre  ne  doit  pas 
être  menteur ':  les  œuvres  doivent  être  complètes  sans  restrictions  ; 
c'est  tout  l'auteur  qu'il  faut  publier,  quand  on  veut  faire  une  édition 
scientitique  et  définitive. 

D'ailleurs,  ces  essais  sont  précieux  à  plus  d'un  titre  .*  ils  nous  per- 
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mettent  de  suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pa$,  le  travail  de  la  pensée 
et  du  style  qui  n'arrive  pas  tout  d'un  coup  à  la  perfection,  même 
chez  les  écrivains  de  génie,  et  rien  n'est  intéressant  comme  de  les 
voir  se  perfectionnant  peu  à  peu,  retranchant,  ajoutant  un  trait,  une 
image,  trouvant  toujours  quelque  chose  à  modifier.  A  un  autre  point 
de  vue  encore,  nous  somuioJ  heureux  de  nous  retrouver  dans  des 
<5irconst:inces  analo<»ues,  de  voir  l'auteur  reprendre,  développer  une 
pensée  quMl  avait  déjà  énoncée  ailleurs,  l'accommoder  aux  personnes 
à  qui  il  s'adresse,  et  la  présenter  sous  une  forme  nouvelle,  selon  qu'il 
en  sent  le  besoin.  Voilà  pourquoi  on  peut  estimer  que  la  publication 
dœuvres  inédites  offre  h'iijours  un  intérêt,  même  quand  ces  œuvres 
«ont  de  peu  d'importance,  et  n'ont  pas  la  perfection  et  le  fini  de  celles 
qui  sont  déjà  connues. 

On  y  retrouve,  avec  un  plaisir  indicible,  les  mômes  pansées,  les 
mêmes  tendances  ;  on  sent  que  ces  écrits  sont  sortis  de  la  même  âme 
et  de  la  même  plume.  C'est  une  jouissance  pour  le  chercheur,  quand 
il  a  le  bonheur  detombjr  sur  ces  œuvres,  qui  attendent,  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques,  une  main  qui  les  rende  à  la  lumière. 


I 


Les  lettres  de  Fénelon,  déjà  si  nombreuses,  n'ont  pas  encore  toutes 
vu  le  jour,  et  plusieurs  ont  encore  échappé  à  toutes  les  recherches. 
Mais,  si  bien' enfermées  que  soient  certaines  bibliothèques  particu- 
lières dont  on  semble  vouloir  dérober  les  richesses  au  public,  il  est 
des  hasards  heureux  qui  permettent  d'y  jeter  un  regard. 

On  y  trouve  parfois  des  trésors  ;  nous  en  avons  fait  rexpérience* 
Ce  ne  sont  pas  des  essais  informes,  des  matériaux  imparfaits,  ce  ne 
eont  pas  des  lettres  indifférentes,  ni  de  simples  billets  que  nous 
avons  rencontrés.  Ce  sont  des  lettres  d'affaires  et  de  direction.  Coa 
servées  précieusement  comme  un  héritage  de  famille,  ces  lettres 
sont  en  ce  moment  à  la  bibliothèque  du  château  d'Anhoit,  dans  les 
provinces  Rhénanes,  râsiilence  du  chef  actuel  de  la  famille  princière 
de  Salm-Salm.  Durant  un  séjour  qu  y  fit  un  de  mes  frères,  il  put  avoir 
communication  de  ces  lettres  :  les  unes  sont  autogr-aphes,  les  autres 
sont  en  copies  du  temps.  Il  a'emprassa  de  les  transcrire,  et  aujour- 
d'hui nous  venons  faire  le  public  juge  de  leur  valeur. 

Un  de  leurs  mérites,  c'est  quelles  nous  révèlent  une  nouvelle 
correspondante  de  Fénalon  :  Marie-Christine  de  Salm,  abbesse  de 
Remiremont. 

L  abbaye  de  Remiremont  rjmonte.au  vu*   siècle*  Elle  eut,  dit-on, 
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pour  fondateurs  saint  René  et  saint  Romaric.  Après  diverses  trans- 
formations, elle  était  devenue,  au  xvii*  siècle,  un  chapitre  noble,  qui 
servait  d'asile  et  de  lieu  de  retraite  aux  flUes  de  qualité  qui  vou- 
laient embraâser  la  vie  religieuse.  L'entrée  en  était  assez  difficile. 
Pour  y  être  admise,  il  fallait  au  moins  faire  preuve  de  huit  degrés  de 
noblesse,  quatre  du  côté  paternel  et  quatre  du  côté  maternel.  En  ou- 
tre» cette  noblesse  devait  remonter  au  delà  de  deux  cents  ans.  Les 
religieuses  ne  faisaient  aucun  vœu  ;  les  officières  seules,  c'est-à-dire 
celles  qui  remplissaient  une  charge  dans  la  maison,  faisaient  des  vœux 
simples  ;  l'abbesse,  sauf  dispense  du  pape,  devait  faire  des  vœux  so- 
lennels. Cette  abbesse  jouissait  de  très  grands  privilèges  :  elle  avait 
droit  de  basse,  moyenne  et  haute  justice  sur  plusieurs  terres,  et  nom- 
mait à  divers  bénéfices  tant  civils  qu'ecclésiastiques,  dépendant  de 
l'abbaye.  Au  chœur,  on  lui  rendait  des  honneurs  particuliers,  presque 
identiques  à  ceux  que  Ton  rend  aux  évoques. 

L'abbesse  de  Remiremont  était  donc  une  grande  dame.  Aussi  les 
plus  illustres  familles  de  France,  de  Lorraine,  de  Saxe,  des  provinces 
Rhénanes,  se  font-elles  honneur  d'avoir  fourni  une  ou  plusieurs  ab- 
besses  à  la  noble  abbaye. 

Il  paraît  que  la  concorde  ne  régnait  pas  toujours  dans  cette  mai- 
son à  la  règle  peu  sévère.  A  la  fin  du  xvii*  siècle,  les  diflférends  entre 
l'abbesse  et  les  chanoinesses  prirent  un  tel  caractère  de  gravite,  que 
Taffaire  dut  être  portée  au  conseil  du  roi  *.  Plusieurs  arrêts  furent 
rendus  en  1692,  1693, 1694  ;  le  calme  se  rétablit,  mais  ce  ne  fut  qu'au 
prix  de  beaucoup  d'efforts  et  de  ménagements. 

L'abbesse  était  alors  une  princesse  de  Salm,  Dorothée-Marie,  née 
en  1651,  et  morte  le  14  novembre  1702.  Elle  était  fllle  de  Léopold- 
f  hilippe-Charles  Rhingrave,  prince  de  Salm,  qui  prit  séance  dans  le 
collège  des  princes  à  la  diète  de  Ratisbonne  en  1654,  et  mourut 
en  1663. 

Dorothée-Marie  avait  un  frère  qui  était  un  homme  de  réelle  valeur  : 
Moréri,  dans  son  Dictionnaire  historique,  en  fait  un  très  grand  éloge. 
Il  se  distinguait  à  la  fois  par  sa  valeur  dans  les  combats,  sa  prudence 
dans  le  gouvernement,  sa  sagesse  dans  les  conseils.il  joignait  à  un 
zèle  ardent  pour  le  catholicisme  une  piété  éclairée  et  active  ;  retiré 
des  affaires  et  tout  entier  occupé  de  bonnes  œuvres,  il  mourut  à 
Aix-la-Chapelle  en  1710  *. 

*  Ces  arrêts  ont  été  recueillis  et  publiés  en  un  vol.  in  4^  Voir  pour  plus 
de  détails  le  Dictionnaire  Géographiqtie  de  Tabbé  Expilly,  t.  V[,  art.  Remi- 
remont. 

'  Parmi  les  lettres  de  Féneion,  nous  en  avons  une  qui  a  rapport  à  cette 
mort. 
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Une  des  sœurs  de  Tabbesse,  Marie^Christiae  de  Salm,  plus  jeune  de 
quelques  années,  car  elle  était  née  le  22  décembre  1655,  avait  aban- 
donné le  monde,  et  était  alors  simple  cbanoinesse  de  Remiremont. 

Nul  doute  qu'elle  no  fût,  pour  sa  sœur  ainée,  un  appui  et  un  soutien. 
Elle  l'aidait  dans  la  gestion  difficile  des  affaires  de  Tabbaye,  où  le 
désordre  était  à  son  comble.  Lorsque  le  démêlé  fut  déféré  au  conseil  du 
roi,  envoyée  par  sa  sœur,  Marie-Christine  de  Salm  vint  à  Paris  pour 
défendre  les  droits  de  Tabbesse. 

Les  décisions  du  roi  n'ayant'  pas  satisfait  les  mécontentes,  elles  en 
appelèrent  au  tribunal  de  Rome;  mais  la  princesse,  faible  et  maladive, 
dut  renoncer  à  ce  lointain  voyage.  Elle  avait  pu  se  rendre  à  Paris; 
Rome  était  trop  loin  ;  elle  se  contenta  de  suivre  l'affaire  à  distance. 
A  quel  moment  connut-elle  Tabbé  de  Fénelon  ?  Nous  ne  saurions  le 
dire  d^une  manière  précise,  et  nous  sommes  réduits  à  des  con- 
jectures. 

Les  relations  entre  Marie-Christine  de  Salm  et  Fénelon  datent 
vraisemblablement  de  l'époque  où  cette  princesse  vint  à  Paris  pour 
y  suivre  de  près  l'affaire  pendante  devant  le  conseil  du  roi. 

Les  intrigues  ne  manquaient  pas  :  les  chanoinesses,  mécontentes 
sans  doute  de  leur  abbesse,  remuaient  ciel  et  terre  pour  avoir  gain 
de  cause.  Leurs  amis,  et  ils  étaient  nombreux  à  la  cour,  s'intéres- 
saient vivement  au  succès  de  leur  procès.  Christine,  arrivant  à  Paris, 
dut  bientôt  être  mise  en  rapport  avec  Tabbé  de  Fénelon,  alors  pré- 
cepteur du  duc  de  Bourgogne,  et,  par  sa  position  à  la  cour,  très  à 
portée  de  lui  rendre  service.Les  premières  lettres  de  Fénelon  à  Chris- 
tine nous  paraissent  être  de  l'année  1693  ou  1694.  L'arrêt  définitif  fut 
rendu  en  1694.  Cela  doit  nous  servir  de  base  pour  fixer  approxima- 
tivement la  date  de  quelques  lettres  qui  ne  portent  point  d'indication 
d'année. 

Le  manuscrit,  pour  plusieurs  de  ces  lettres,  donne  la  date  proba- 
ble, écrite  d'une  autre  main.  Nous  pouvons  nous  en  rapporter  à  cette 
indication,alors  qu'elle  n'est  point  contredite  par  le  texte  même. 

Nous  ne  parlons  pas,  pour  le  moment,  des  lettres  qui  portent  la  date 
du  jour  et  del'année;  elles  sontde  beaucoup  les  plus  importantes,  mais, 
comme  elles  sont  postérieures  à  l'épiscopat  de  Fénelon  et  qu'elles 
sont  moins  des  lettres  d'affaire  que  des  lettres  de  consolation  et  de 
direction,  elles  méritent  une  étude  à  part. 

11  est  assez  difficile  de  classer  les  lettres,  très  courtes,  antérieures 
à  1695.  Elles  sont  très  certainement  antérieures  à  cette  année.  La 
signature  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard;  elle  est  ainsi  formulée  : 
L'abbb  db  Fbnblon.  Chacun  sait  que  ce  fut  le  4  février  1695  que  le 
roi  nomma  à  l'archevôché  de  Cambrai  le  précepteur  du  duc  de  Bourgo- 
gne. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


588  REVUE  DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 

D'ailleurs  ces  lettres  ont  trait  aux  affaires  de  Remiremont,  termi- 
nées en  1694,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Mais  dans  quel  ordre  les  classer  P  faut-il  les  répartir  entre  une  ou 
plusieurs  années?  Nous  avons  longtemps  hésité  ;' enfin,  après  un  exa- 
men attentif,  nous  sommes  arrivés  à  cette  conclusion  :  Commencée 
en  mai  1693,  la  correspondance  relative  aux  affaires  de  Remire- 
mont se  termine  dans  le  courant  du  mois  de  février  1694. 
Elle  se  compose  de  neuf  lettres  très  courtes  ;  ce  sont  plutôt  des 
billets  :  Fénelon  tient  la  princesse  au  courant  des  négociations  entre- 
prises de  concert  avec  lui.  Ce  sont  des  lettres  d'affaires,  où  quelques 
mots  suffisent. 

A  l'aide  de  ces  lettres,  essayons  de  résumer  rapidement  ces  négo- 
ciations. 

II 

La  première  lettre  est  du  6  mai  ;  elle  est  datée  de  Versailles  : 

Je  ne  puis  vous  dire,  Madame,  ce  que  je  ferai,  car  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
pourrai  faire.  Je  chercherai  des  ouvertures,  et  je  profiterai  de  celles  que 
j'aurai  pour  vous  témoigner  avec  quel  zèle  et  quel  respect  je  vous  suis  dé 
voué. 

L*ABBÉ  DE  FÉNELON. 

Je  vous  plains  beaucoup,  mais  c'est  peu  que  de  vous  plaindre.  Je  crains 
de  ne  pouvoir  que  cela,.. 

Il  serait  intéressant  d'avoir  les  lettres  de  la  princesse  ;  ce  serait  la 
contre-partie,  et  elles  serviraient  à  expliquer  bien  des  points  obscurs. 
Mais  il  faut  se  résigner  à  s'en  passer  e>  chercher  à  deviner  parles 
réponses  de  Fénelon. 

Cette  lettre  répond  évidemment  à  une  demande  d'appui  et  de  pro- 
tection. Fénelon  était  alors  en  faveur  à  la  cour,  très  lié  avec  M"*  de 
Maintenon,  et  bien  vu  de  Louis  XIV. 

Il  doute  cependant  de  son  crédit;  il  est  indécis  ;  il  promet  de  s'oc- 
cuper de  l'affaire  et  de  sonder  le  terrain  avant  d'agir.  Mais  il  n'a 
pas  confiance  dans  le  succès  et  ne  le  cache  pas. 

La  princesse  ne  se  décourage  point;  elle  renouvelle  ses  instauces 
et  demande  à  Fénelon  de  lui  faire  un  projet  de  lettre  pour  M"'  de 
Maintenon. 

Fénelon  s'y  prête  volontiers.  Dans  un  fragment  sans  date,  renfermé 
dans  le  môme  carton  que  les  lettres  de  Fénelon,  nous  lisons: 

Divers  petits  embaras,  et  ensuite  un  voyage  de  quinze  jours  à  la  campa- 
gne m'ont  empêché  de  faire  aussitôt  que  je  l'aurais  souhaité  ce  que  Madame 
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)i  Princesse  Christine  ra*avait  ordonné.  C'est  pour  moi  un  sujet  de  confu- 
sion, car  on  ne  peut  vouloir  plus  que  je  ne  le  veux  lui  obéir  avec  zèle.  Je  lui 
envoie  î  J:t  de  lettre  pour  M»»  de  Maintenon  qu*elle  m'a  fait  l'honneur 
de  me  demander.  Elle  en  pourra  prendre  ce  qu'elle  trouvera  bon  mais,  si  elle 
86  donne  la  peine  de  travailler  elle-même,  elle  écrira  des  choses  bien  plr<( 
propres  et  plus  touchantes.  Pour  le  fond  de  l'affaire,  je  le  trouve  si  bon  qu'il 
ne  me  reste  qu'à  souhaiter  qu'elle  paraisse  de  même  aux  ju^es. 

F.  DE  FÉNBLON. 


C'est  une  lettre  à  un  ami  commun,  bien  au  courant  de  l'aflfaire  ei 
en  qui  Fénelon  à  conflance.  Quel  est-il?  Serait-ce  le  duc  de  Beauv'  - 
liers?  On  peut  le  conjecturer. 

La  princesse  profita  de  ce  projet  de  lettre,  s'en  appropria  une  pr  *• 
tie,  et  rédigea  une  supplique  qu'elle  envoya  à  Fénelon,  pour  avoir  son 
sentiment.  C'était  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 

La  princesse  n'était  pas  satisfaite  de  son  travail,  elle  désirait  que 
Fénelon  le  revît  et  le  corrigeât. 

Voici  ce  que  Fénelon  lui  répond  de  Versailles,  à  la  date  du  14  juillet. 
Il  approuve  pleinement  la  lettre;  un  seul  détail  lui  paraît  défectueux: 

«  Vous  êtes  la  maîtresse  de  votre  lettre  et  vous  pouvez  n'en  être  pas  con« 
tente,  pour  moi  j'en  suis  très  content  jusqu'à  n'oser  y  toucher  et  à  vous  dé- 
fier d'en  faire  une  meilleure  avec  le  secours  de  tous  vos  amis.  Vous  me 
faites  l'honneur  de  croire  que  je  ne  suis  rien  moins  qu'un  flatteur,  ainsi  j'es- 
père que  vous  ne  douterez  pas  de  ma  sincérité,  en  cette  occasion. 

Je  n'aurais  à  souhaiter,  pour  cette  lettre, qu'un  caractère  tant  soit  peu  plus 
facile  à  lire,  en  quelques  endroits.  Vous  savez  minux  que  moi,  Madame,  que 
cette  circonstance  n'est  pas  indifférente  au  succès  d'une  affaire.  Un  beau 
caractère  qu'on  lit  facilement  et  avec  plaisir  fait  mieux  sentir  la  suite  et  la 
force  des  choses.  Le  lecteur  en  est  plus  agréablement  frappé  et  plus  disposé 
à  la  persuasion.  On  entreprend  plus  volontiers  de  relire  une  lettre  pour  en 
faire  part  aux  gens  qui  doivent  décider.  Cherchez  donc,  Madame,  quelque 
bonne  main  qui  seconde  bien  votre  tête.  Il  ne  faut  pourtant  pas  une  écriture 
de  maître  d'écrire,  il  faut  un  caractère  simple,  mais  fort  net  et  parfaitement 
aisé  qu'on  puisse  croire  le  vôtre.  Une  personne  qui  écrit  d'affaires,  comme 
vous  faites,  a  plus  de  mérite  qu'une  autre  à  ne  se  mêler  de  rien  que  de  Re- 
mireraont.  Il  me  tarde  d'apprendre  an  bon  succès.  Rien  ne  l'attire  tant, 
comme  vous  le  dites  très  bien,  que  de  le  laisser  entièrement  dans  les  mainn 
qui  font  tout.  » 

Avec  quelle  délicatesse  Fénelon  mêle  les  conseils  a,\ix  éloges  !  Des 
conseils  ainsi  donnés  ne  se  refusent  pas.  Fénelon  ne  se  montre  pas  ici 
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le  bel  esprit  chimérique  que  Ton  prétend;  c'est  un  homme  d'affaires 
qui  ne  trouve  petit  aucun  dérail.  Sa  conflance  absolue  en  Dieu  qui  lui 
fait  dire  s'abandonner  «  dans  les  mains  qui  font  tout^  »  ne  lui  fait 
cependant  négliger  aucun  des  moyens  humains. 

La  princesse,  sachant  bien  que  Fénelon  «  n'était  rien  moins  qu'un 
flatteur,  »fut  heureuse  de  son  approbation  :  elle  fit  parvenir  sa  lettre 
à  M""*  de  Maintenon.  Par  quel  intermédiaire  ?  Il  serait  permis  assu- 
rément de  croire  que  Fénelon  la  remit  lui-même  à  celle  dont  Tin- 
fluence  était  alors  souveraine.  Néanmoins  une  de  ses  lettres,  datée 
de  Versailles,  le  5  août,  montre  dans  quelle  prudente  réserve,  hélas  ! 
trop  justifiée  plus  tard,  il  devait  se  tenir  : 

Je  suis  ravi,  Madame,  d'apprendre  que  votre  lettre  a  réussi,  on  ne  peut 
être  aussi  persuadé  que  je  le  suis  de  nos  bonnes  intentions,  sans  en  désirer 
l'accomplissement  ;  vous  pouvez  croire, Madame,  qu'avec  de  tels  sentiments, 
je  souhaiterais  fort  de  prendre  part  à  une  si  bonne  œuvre,  mais  nous  som- 
mes en  un  pays  où  il  n  est  pas  permis  de  se  mêler.  Si  je  trouve  quelque  oc- 
casion qui  me  mette  à  portée  d'insinuer  combien  votre  église  souffre,  je  ne 
la  manquerai  pas.  Personne  ne  peut  être,  Madame,  avec  plus  de  zèle  et  de 
respect  que  moi,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A  Versailles,  5  août. 

D'après  cette  lettre,  il  faut  reconnaître  que  Fénelon  donnait  d'excel- 
lents conseils,  mais  qu'il  ne  pouvait  se  mêler  directement  aux  affai- 
res.La  question  du  Quiétisme  s'agitait,et  peut-être  était-il  déjà  le  point 
de  mire  de  bien  des  attaques.  Il  ne  remit  pas  lui-même,  on  peut 
l'affirmer,  la  supplique  à  M*"^  de  Maintenon  ;  il  était  réduit  à  ne  point 
paraître  et  à  faire  agir  ses  amis. 

L'amitié  de  M»"  de  Maintenon  et  du  duc  de  Beauvilliers  était  con- 
nue. N'allait-elle  pas  deux  ou  trois  fois  la  semaine  diner  à  l'hôtel  de 
Beauvilliers?  Elle  aimait  à  venir,  dans  cette  famille,  se  reposer  du 
cérémonial  et  de  l'étiquette  delà  cour.  On  l'accueillait  bien,  et  le  duc 
de  Beauvilliers,  qui  s'était  tenu,  à  l'égard  de  M""*  de  Montespan,  dans 
une  réserve  que  Louis  XIV  lui-même  admirait,  s'empressa,  dit  le  car- 
dinal de  Beausset  S  ainsi  que  sa  famille,  d'accueillir  une  femme  dont 
((  l'honnêteté  bien  connue  et  la  régularité  édifiante  étaient  un  sûr 
garant  les  nœuds  légitimes  qui  l'attachaient  à  Louis  XIV.  »  Aux  yeux 
du  public,  cela  attestait  que  M""^  de  Maintenon  ne  pouvait  ni  ne  devait 
être  confondue  avec  les  femmes  qui,  successivement,  avaient  régné 
sur  l'esprit  et  le  cœur  du  roi. 

M.  de  Beauvilliers,  caractère  indépendant  et  fier,  ne  demandait 

^  Vie  de  Fénelon,  t.  F,  p.  123. 
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rien,  et  c'était  sans  aucune  vue  d'ambition  qu  il  se  montrait  sympathi- 
que à  M<n«  de  Maintenon.  11  n^en  tira  Jamais  proât.  Ce  fut  à  Testime 
seule  de  Louis  XIV  qu'il  dut,  en  1689,  l'honneur  d'être  nommé  gou- 
neur  du  duc  de  Bourgogne,  petit  fils  du  roi. 

Nommé  le  16  avril  1689,  dès  le  17  il  avait  proposé  et  fait  agréer 
au  roi,  comme  précepteur  du  jeune  duc,  l'abbé  de  Fénelon,  qui  reve- 
nait alors  de  ses  missions  de  Périgord. 

Il  l'aimait  et  l'appréciait  depuis  longtemps.  Ce  fait  seul  le  prouve* 
rait.  C'est  à  tort  que  Saint-Simon  a  prétendu  que  M.  de  Beauvilliers 
eût  beaucoup  de  peine  à  trouver  un  précepteur,  et  qu'à  cette  époque 
il  connaissait  à  peine  l'abbé  de  Fénelon. 

Dans  ses  entretiens  spirituels,  M*"*  de  Maintenon  dit  qu'elle  avait 
contribué  à  faire  nommer  l'abbé  de  Fénelon  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  est  assez  probable,  en  effet,  que  liée  comme  elle 
Pétait  alors  avec  le  duc  de  Beauvilliers,  le  nouveau  gouverneur 
avait  pris  la  précaution  de  la  prévenir,  pour  s'assurer  l'agrcment  du 
roi.  On  pouvait  craindre  que  Louis  XIV  n'eût  conservé  les  préven- 
ventions  qu'on  lui  avait  inspirées  en  lui  représentant  Fénelon 
comme  favorable  aux  Jansénistes.  C'était  assez  invraisemblable;  ce- 
pendant c'était  le  principal  argument  invoqué  en  1687  pour  l'exclure 
de  l'évêché  de  Poitiers,  puis  de  celui  de  la  Rochelle,  et  pour  faire  re- 
venir le  roi  sur  sa  signature  déjà  donnée.  Les  préventions  n'étaient 
pas  fondées;  mais  Louis  XIV  n'aimait  pas  beaucoup  l'abbé  de  Féne- 
lon, et  ce  bel  esprit  chimérique  ne  savait  pas  prendre  le  rôle  de 
flatteur,  qui  répuprnait  à  sa  légitime  fierté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M"^  de  Maintenon  aplanit  toutes  les  difficultés, 
et  fit  agréer  Fénelon. 

En  1695,  M""  de  Maintenon  était  toute  puissante  à  la  cour;  le  duc 
de  Beauvilliers  était  en  relations  d'amitié  avec  elle  ;  et,  mieux  que 
personne,  il  pouvait  donner  un  appui  effectif.  D'autre  part,  Féne- 
lon était  son  ami  et  pouvait  compter  sur  lui;  on  citait  à  la  cour,  comme 
exemple  d'une  union  fort  rare,  celle  qui  régnait  entre  tous  les  insti- 
tuteurs du  duc  de  Bourgogne.  Le  moyen  le  plus  simple  pour  parve- 
nir à  M"*  de  Maintenon,  et  par  elle  au  roi,  c'était  l'intermédiaire  de 
Beauvilliers.  Fénelon,  qui  portait  un  grand  intérêt  à  l'affaire  de 
Remiremont,  lui  demanda  donc  de  s'en  occuper  et  d  en  écrire  à  sa 
protectrice.  Beauvilliers  ne  refusa  point  ce  service. 

Versailles,  17  septembre. 

«  Je  vous  envoie.  Madame,  les  lettres  que  vous  avez  désirées,  M.  le  duc  de 

Beauvilliers  a  écrit  la  sienne  de  tout  son  cœur  et  sera  ravi  qu'elle  vous  soit 

utile;  pour  moi,  je  n'ai  qu'à  vous  demander  pardon  de  vous  avoir  obéi  si 

ard«  Mais,  en  vérité,  il  m'a  été  impossible  de  tirer  plus  tôt  la  lettre  de 
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M.  de  Beauvilliers  des  maîas  de  son  secrétaire  qui  était  tantôt  absent,  tan- 
tôt chargé  de  trop  de  travail.  Personne  ne  vous  sera  jamais  acquis,  Madame 
avec  plus  de  respect  et  de  z^le  que  votre  très  humble  et  très  obéissant  se  - 
viteur.  L'abbé  de  Fbnelok.  » 


L'afTiire  cependant  n  avançait  guère,  et  la  solution  se  faisait  atten- 
dre. A  la  cour,  tout  le  monde  n'était  pas  favorable  à  la  princesse  de 
Salm.  Loin  de  là,  on  avait  prévenu  ie  roi  contre  elle.  Il  fallait  à 
tout  prix  ne  pas  laisser  ces  impressions  fâcheuses  se  prolonger,  il 
fallait  voir  le  roi  lui-même  :  une  entrevue  vaudrait  mieux  que  tout 
autre  moyen.  La  princesse  y  avait  songé.  Mais,  voir  Louis  XIV 
était  une  grosse  affaire,  et  n'obtenait  pas  audience  qui  voulait. 

Ce  fut  alors  que  la  princesse  s'adressa  au  père  de  La  Chaise,  con- 
fesseur du  roi.  Fénelon  approuva  cette  démarche  et  encouragea  la 
princesse  à  continuer  dans  cette  voie  ; 

Je  n*hésite  point  à  croire.  Madame,  que  vous  devez  continuer  cette  négo- 
ciation par  le  P.  de  Lach.,  pour  voir  le  Roi  et  pour  tâcher  d'effacer  les 
impressions  qu'on  lui  a  données  contre  vous.  Allez  votre  chemin,  poa»*  le 
reste,  Dieu  en  fera  ce  qu'il  voudra. 

A  Versailles  le  13  décembre. 

L*ABBÈ  DE  FÉNELON. 


Il  est  à  croire  que^par  l'entremise  du  P.  de  La  Chaise,  la  princesse 
de  Salm  eut  avec  le  roi  un  entretien  qui  dissipa  les  préventions  qu'on 
avait  pu  lui  inspirer.  Nous  voyons,  par  une  lettre  de  Fénelon,  datée 
de  Versailles  le  30  janvier,  que  le  procès  est  en  bonne  voie,  et  qu'il 
y  a  lieu  d*espérer  qu'il  sera  terminé  sous  peu. 

Mais  un  bruit  répandu  alors  faisait  craindre  à  la  princesse  le  chan- 
gement de  l'évéque  de  Toul,  qu'elle  aimait  beaucoup,  et  qui  était  un 
prélat  fort  distingué.  Fénelon,  dans  cette  lettre,  dément  ce  bruit 
sans  fondement,  qui  aurait  pu  inquiéter  à  juste  titre  la  princesse  : 


«  Je  suis  très  aise,  Madame,  d'apprendre  que  vos  affaires  prennent  un  bon 
train  et  que  vous  pouvez  es  ôr^r  de  les  finir  bientôt.  Je  souhaite  que  vous 
jouissiez  delà  paix  et  que  votre  maison  soit  dans  un  bon  ordre.  Personne 
ne  s'y  intéresse,  Madame,  plus  sincèrement  que  moi. 

Vous  avez  grande  raison  de  craindre  de  perdre  M.  l'évéque  de  Toul.  C'est 
un  prélat  qui  joint  à  un  bon  esprit,  du  savoir  et  des  maaièras  aimables  à 
une  grande  vertu.  Je  ne  saurais  croire  qu'on  vous  l'ôte.  11  est  trop  aimé,  trop 
accrédité  et  est  trop  propre  à  soutenir  ce  grand  diocèse,  y)Our  être  rais  ail- 
hurs. 
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Tout  autre  ne  ferait  que  la  moitié  de  ce  qu'on  dit  qu'il  fait.  II  est  vrai  qu'il 
a  besoin  de  secours  ayant  tant  de  charges  et  de  si  grosses  bulles  à  payer. 

Je  suis,  Madame,  avec  un  grand  respect,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

L'abbé  de  Fénelon. 

Ne  dirait-on  pas  que  Fénelon  se  peint  lui-même,  sous  les  traits 
de  ce  prélat  qui  joint  à  un  bon  esprit  du  savoir,  et  des  manières  ai- 
mables à  une  grande  vertu  ? 

Le  procès  était  entré  dans  une  phase  décisive  ;  il  touchait  à  sa  an. 
La  dernière  lettre  de  Fénelon  qui  y  ait  rapport,  est  du  24  février.  Ce 
n'est  qu'un  billet  rapide  : 

Je  vous  envoie.  Madame,  la  lettre  que  vous  m'avez  ordonné  d'écrire.  Je 
souhaite  que  vous  voyiez  bientôt  la  fin  de  vos  affaires,  quoique  nous  eussions 
intérêt  à  les  voir  durer  pour  ne  vous  perdre  pas.  Vous  savez,  Madame,  avec 
quel  respect  je  sois  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

L'abbé  de  Fénelon. 

La  princesse  prenait  conseil  de  Fénelon  avant  de  rien  faire  :  elle 
ne  savait  si  elle  devait  parler  à  i'évêque  d'Autun  ou  attendre  encore. 
Fénelon  lui  répond  : 

Je  crois  comme  vous,  Madame,  que  vous  ne  devez  parler  à  M.  l'évêque 
c  Autun  que  quand  son  départ  approchera,  jusque-là  laissez-le  en  paix  et 
demeurez-y.  Si,  dans  la  suite,  vous  désirez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir, 
cela  sera  facile  et  vous  pouvez  toujours  compter,  Madame,  sur  le  respect 
avec  lequel  vous  est  dévoué  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Versailles,  2  janvier.  L'abbé  de  Fénelon. 

Les  rapports  entre  Marie-Christine  de  Salm  et  Fénelon  n'avaient 
point  pour  objet  exclusif  Taffaire  de  Remiremont.  Quelques  lettres 
en  font  foi. 

Le  prince  de  Salm  avait  chargé  la  princesse  sa  sœur  de  lui  trou- 
ver un  gouverneur  pour  son  fils  :  elle  s'élait  mise  en  recherche,  et  on 
lui  en  proposa  un  qu'elle  ne  connaissait  pas.  Aussitôt  elle  s'adresse  à 
Fénelon,  et  lui  demande  son  avis  : 

L'homme  dont  on  vous  a  parlé.  Madame,  a  son  mérite  et  sa  capacité, 
mais  il  est  entièrement  tourné  du  côté  des  lettres  qu'il  sait  fort  bi<»n  et  je  ne 
crois  paô  que  vous  deviez  penser  à  lui,  pour  toi  t .  ;  qui  a  rapport  au  monde 
et  au  savoir  vivre.  Il  faut  nécessairement  autre  chose  pour  un  jeune  homme, 
comme  Monsieur  votre  neveu,ce  serait  un  second  précepteur  et  rien  au  delà. 
11  n'était  que  dans  cette  fonction  chez  Monsieur  le  duo  de  Noailles.  Ayez 
la  bonté.  Madame,  de  ne  témoigner  rien  de  ce  que  j*ai  l'honneur  de  vous 
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expliquer.  C'est  à  moi  à  vous  remercier  très  humblement  toutes  les  fois  que 
vous  voulez  bien  me  donner  une  occasion  de  vous  témoigner  le  respect  et 
le  zèle  avec  lequel  je  suis  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Versailles  le  2  avril. 

On  ne  peut  offrir  ses  services  d'une  façon  plus  charmante.  Ainsi 
encouragée,  la  princesse  avait  recours  à  Fénelon,  non  seulement  pour 
elle,  mais  pour  des  personnes  à  qui  elle  ne  pouvait  être  utile  par  elle- 
même.  Fénelon  s'y  prêtait  volontiers  :  c'était  lui  faire  plaisir,  que  de 
lui  demander  un  service.  Il  se  hâtait  de  le  rendre  et  en  était  tout 
heureux. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  à  la  princesse,  de  Versailles  le  27  avril  : 

Monsieur  le  duc  de  Beau vi  11  iers,  à  qui  j'avais  donné  et  recommandé  le 
factura  que  vous  m'aviez  envoyé.  Madame,  me  dit  bien  que  la  personne 
pour  laquelle  vous  vous  intéressez  a  eu  tout  ce  qu'elle  désire  ;  il  ajouta  que 
toutes  les  demandes  contenues  dans  cet  imprimé  se  sont  trouvées  pleines  de 
justice  et  sans  difficultés.  3e  m*en  suis  rejoui.  Madame,  à  cause  du  grand 
intérêt  que  vous  m'avez  témoigné  y  prendre.  Je  n'avais  rien  onWIédetoat 
ce  que  j'avais  cru  propre  à  prévenir  Monsieur  de  Beauvilliers  enfaveur  d  une 
cause  que  vous  avez  recommandée. 

Plaidée  par  un  semblable  avocat,  auprès  de  Beauvilliers,  son  ami, 
une  cause  était  gagnée. 


III 


Dans  le  cours  de  Tannée  1694,  le  procès  fût  terminé,  et  le  conseil 
du  roi  rendit  sa  décision  solennelle.  Fénelon  dflt  s'applaudir  de  cet 
heureux  résultat,  auquel  il  avait  tant  contribué  par  ses  démarches 
personnelles,  mais  surtout  par  ses  conseils  et  par  l'habileté  avec  la- 
quelle il  avait  fait  agir  ses  amis,  alors  très  influents  à  la  cour. 

Après  la  conclusion  de  l'affaire,  la  princesse  demeura-t-elle  encore 
à  Paris,  ou  retourna-t-elle  à  Remiremont  prés  de  sa  sœur?  Il  est  vrai- 
semblable qu'elle  se  rendit  à  l'abbaye  pour  y  porter  elle-même  l'heu- 
reuse nouvelle. 

Sa  correspondance  avec  Fénelon  ne  fut  pas  interrompue  :  elle  n'oa> 
blia  pas  les  services  reçus,  et  sa  reconnaissance  dura  jusqu'à  sa  mort. 

Malheureusement  nous  n'avons  plus,  durant  une  période  de  cinq  oa 
six  années,  qu'une  seule  lettre  de  Fénelon.  Celles  de  la  princesse  sont, 
ou  perdues,  ou  enfouies  dans  un  coin  oublié  d^une  bibliothèque. 

Cette  lettre  unique  est  du  12  février  1695  :  c'est  la  date  qu'indi- 
que la  copie.  La  teneur  de  la  lettre,  la  signature  même  prouvent  que 
c'est  bien  à  cette  année  qu'il  faut  la  rapporter,  car  le  4  février  1695, 
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Louis  XIV  avait  désigné  Fénelon  pour  l'archevêché  de  Cambrai. 
Lorsqu'il  écrivit  cette  lettre,  huit  jours  après  sa  nomination,  Fénelon 
était  archevêque  nommé  de  Cambrai  ;  il  gardait  son  titre  d^abbé, 
parce  qu'il  n'était  pas  encore  sacré.  Il  devait  recevoir  la  consécration 
épiscopale  le  10  juin  suivant,  des  mains  de  Bossuet,  dans  la  chapelle 
de  Sainl-Gyr,  la  maison  de  M™"  de  Maintenon. 

La  princesse  de  Salm  devait  être  alors  à  Paris.  En  rapprochant  la 
date  de  cette  lettre  de  celle  de  la  nomination,  il  faut  conclure  au 
moins  qu'elle  n'était  pas  à  Remiremont.  11  est  impossible  que,  en  huit 
jours,  la  nouvelle  ait  pu  être  portée  à  cette  abbaye,  que  la  princesse 
ait  pu  féliciter  le  nouvel  élu,  et  que  sa  lettre  soit  parvenue  à  Ver- 
sailles. La  lettre  de  Fénelon  est  évidemment  une  réponse  aux  félici- 
tations de  la  princesse. 

Toutes  les  marques  de  l'honneur  de  votre  souvenir  et  de  votre  bo  nté 
pour  moi.  Madame,  me  donnent  une  sensible  joie.  Vous  savez  que  les  pros- 
pérités du  monde,  quelque  grandes  qu'elles  paraissent,  n'ont  rien  de  solide. 
C'est  un  embarras,  c'est  un  péril.  Il  faut  prier  pour  ceux  qui  y  sont.  J'at- 
tends, Madame,  cette  grâce  de  votre  charité.  Rien  ne  peut  surpasser  le  res- 
pect avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

L'abbé  de  Fénelon,  archevêque  de  Caubbai. 

Cette  première  partie  de  la  correspondance  de  Fénelon  avec  la 
princesse  de  Salm  est  un  peu  aride.  Elle  nous  montre,  il  est  vrai,  avec 
quelle  bonne  grâce  Fénelon  usait,  au  proât  de  ses  amis,  du  crédit  que 
lui  donnait  à  la  cour  sa  situation  et  l'amitié  de  M"^^  de  Maintenon  pour 
le  duc  de  Beauvilllers,  mais  si  l'affaire  en  question  est  de  quelque 
importance,  les  lettres  sont  courtes.  Fénelon  avait  la  facilité  de  voir 
la  princesse,  qui  était  alors  à  Paris  ;  il  n'avait  pas  besoin  de  lui 
écrire  de  longues  lettres.  C'était  un  mot  jeté  à  la  hâte  sur  le  papier, 
et  rien  de  plus.  Le  public  jugera  si  ce  mot  rapide  a  de  l'intérêt. 

Plus  tard  la  correspondance  prend  un  autre  caractère  :  elle  est 
plus  étendue,  et  elle  s'occupe  de  sujets  d'un  intérêt  plus  général . 

Nous  ferons  de  cette  seconde  partie,  qui  s'étend  de  1700  à  1710, 
l'objet  d'une  autre  étude.  De  1695  à  1700>  nous  n'avons  aucune 
lettre  :  c'est  une  lacune  très  regrettable.  Certainement  il  dut  y  avoir, 
entre  la  princesse  et  l'archevêque  de  Cambrai,  un  échange  fréquent 
dépensées,  et  il  serait  intéressant  de  le  suivre.  Mais  il  faut  bien  se 
contenter  de  ce  qu'un  heureux  hasard  nous  en  a  fait  découvrir. 

J.  Range, 
Professeur  à  la  Faculté  de  1  héologie  d'Aix, 
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IV 

LE  TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRE  DE  PARIS  '. 

Dans  les  perquisitions  fuites  chez  Robespierre  après  le  9  thermidor, 
au  milieu  de  papiers  de  toute  sorte  dont  la  plupart  ont  été  publiés,  le 
conventionnel  Courtois  découvrit  une  planche  de  cuivre  gravée,  repré- 
sentant un  tableau  d'une  ironie  sanglante.  Sur  une  vaste  place  selève 
une  haute  pyramide,  surmontée  d  une  pique  et  d'un  bonnet  phrygieo 
avec  cette  inscription  :  ct  crr  toutb  la  francb.  Tout  autour,  des  ran- 
gées de  guillotines,  dont  chacune  porte  le  nom  dune  catégorie  spéciale 
de  victimes  :  Gordeliers  ;  Brissotins  ;  Hébertistes  ;  Nobles  et  prêtres  ; 
Gens  à  talents  ;  Vieillards,  femmes  et  enfants  ;  Soldats  et  généraux  ; 
Sociétés  populaires  et  même  Convention  nationale.  Sur  la  plus  haute  des 
guillotines,  Samson  est  étendu,  les  mains  liées  derrière  le  dos  ;  au  bas^ 
le  funèbre  panier  est  prêt  pour  recevoir  sa  tête  ;  h  côté,  Robespierre, 
en  grand  costume  de  représentant,  Técharpe  tricolore  à  la  ceinture,  le 
chapeau  à  plume  sur  la  tête,  un  pied  sur  la  Constitution  de  1791,  TaYi- 
tre  sur  la  Constitution  de  1793,  tire  la  corde  qui  va  faire  tomber  te 
fatal  couteau.  Sous  la  gravure  sont  écrits  ces  mots  : 

Robespierre  guillotine  le  l>oun*eau  après  atmr  faitguiUoii...  toute  la 
France, 

Cette  estampe,  qui  doit  être  fort  rare  ',  pourrait  servir  de  frontis- 
pice  au  beau  livre  de  M.  Wallon  ;  car  elle  est  comme  Timagedu  triba- 
nal  révolutionnaire,  et  elle  en  résume  Thistoire  avec  une  sanglante 
précision. 

Qu'on  ne  s^y  trompe  pas  en  effet  ;  en  face  de  la  guillotine,  il  n'y  avait 
ni  nobles  ni  manants,  ni  généraux  ni  soldats,  ni  croyants  ni  incrédules, 
ni  ignorants  ni  savants,  ni  riches  ni  pauvres.  Tous  y  passèrent  sucœs* 
sivenient  et  le  plus  souvent  ensemble.  Les  bourreaux  de  la  veille  fareut 
les  victimes  du  lendemain.  La  femme  de  la  halle  y  coudoya  la  mar» 
quise  ;  le  paysan  illettré  s'y   rencontra  avec  Pacadémicien.  C^est  une 

'  Histoire  du  Tribunalrévolutionftaire  de  Paris,  avec  le  journnufe  set 
actes,  parM.  Wallon,  membre  de  l' Institut.  Parie,  Hachette. J 880-1 8&?,  6  voL 
'•->  8». 

•  Cette  planche  appartient  aujourdhui  à  M™«  la  comtei^se  de  St  raincoort, 
à  qui  elle  a  été  donnée  par  le  fils  du  conventionnel  Courtois.  D  après 
lui,  elle  serait  Tœuvre  d'un  graveur  nommé  Hercy,  et  aurait  coûté  la 
vie  à  son  auteur.  Noas  ne  retrouvons  pas  le  nom  d'Hercy  dans  la  liste 
des  victimes  du  tribunal  révolutionnaire  pubhée  par  M.  Wallon. 
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erreur  grossière  que  de  croire  el  de  prétendre  que  l'odieux  couperet  ne 
frappa  que  les  têtes  élevées  et  respecta  les  plus  humbles  :  il  s^abattit  sur 
les  unes  comme  sur  les  autres,  et  le  sang  du  peuple  ne  coula  pas 
moins  abondant  sur  la  place  de  la  Révolution  que  celui  de  la  noblesse  et 
du  clergé.  Ce  fut  là  la  grande  égalité  établie  par  la  Terreur  :  Tégalité 
devant  Samson. 

C'est  d'une  insurrection  que  sortit  la  pensée  première  du  tribunal 
révolutionnaire.  Lorsque  le  10  août  eut  renversé  la  monarchie  qui 
n'avait  pas  voulu  se  défendre,  il  fallut,  pour  se  débarrasser  de  tous  ceux 
qui  avaient  eu  la  velléité  de  résister  ou  qui  simplement  déplaisaient 
aux  vainqueurs,  inventer  une  sorte  de  jui;ement  —  je  ne  veux  pas  dire 
de  justice  —  plus  sûre  et  plus  prompte  que  la  procédure  habituelle  ;  de 
là  le  tribunal  exceptionnel  du  47  août,  créé  sur  la  proposition  de  Robes- 
pierre, qu'on  retrouve  ainsi  à  toutes  les  phases  de  Thistoire  de  la  Terreur. 
Le  journaliste  du  Rosoy,  l'intendant  de  la  liste  civile  Laporte,  le  major 
des  Suisses  Bachmann»  en  furent  les  victimes.  Mais  ces  formes  même 
semblèrent  trop  lentes  encore  ;  le  â  septembre,  la  populace  se  chargea 
de  les  simpliGer  et  de  purger,  sans  procès,  les  prisons  de  Paris  des 
suspects  qui  les  encombraient.  Le  tribunal  ch6ma  quelques  jours  ;  les 
travailleurs  de  l'Abbaye  et  de  la  Force  avaient  fait  sa  besogne  et  lui 
avaient  soustrait  ses  justiciables.  11  reprit  pourtant  après  une  courte 
interruption,  et  ce  fut  pour  se  montrer  plus  cruel  que  les  bandes  de 
Maillard:  le  25  septembre,  ilenroyait  ài'échafaud  le  vénérable  Cazotte, 
que  le  dévouement  de  sa  fille  avait  arraché  des  mains  des  massacreurs. 
Le  verdict  populaire,  respecté  quand  il  était  impitoyable,  était  inexora- 
blement cassé  quand  il  se  montrait  clément. 

Quatre  jours  plus  tard,  le  29  septembre,  le  tribunal  lui-même  était 
supprimé.  Mais  l'institution  avait  paru  bonne  ;  il  s'agissait  seulement  de 
la  perfectionner. 

Le  9  mars  4793,  Chaumettese  présenta  à  l'Assemblée,  et  demanda 
que  pendant  que  les  défenseurs  de  la  nation  se  battraient  à  la  frontière, 
les  adversaires  de  la  République  fussent  jugés  révolutionnairement. 
Transformée  en  motion  par  Levasseur,  avec  l'appui  de  Jean  Bon 
Saint-André  et  du  peintre  David,  la  proposition  de  Chaumette  fut  adoptée 
en  principe  :  la  Convention  décréta  a  l'établissement  d'un  tribunal  extra- 
ordinaire,  sans  appel  et  sans  recours  au  tribunal  de  cassation,  pour  le 
jugement  de  tous  les  traîtres,  conspirateurs  et  contre-révolutionnaires,  i» 

Le  lendemain,  40  mars,  après  de  longs  débats  et  un  violent  discours 
de  Danton^  le  tribunal  fut  organisé.  Il  se  composait  de  cinq  juges  et  de 
douze  jurés,  d'un  accusateur  public  et  de  deux  substituts,  tous  nommés 
par  la  Convention.  Les  jurés  devaient  opiner  à  haute  voix  ;  les  jugements 
n'admettaient  pas  d'appel,  et  les  biens  des   condamnés  étaient  con- 

T.  XXXI.  l®'  AVRIL  1882.  39 
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fisqués.  Le  président  fut  Montané,  bientôt  remplacé  par  Dumas;  Taccu- 
sateur  public,  Fouquier-Tinville. 

«  G  est  pour  les  contre-révolutionnaires  que  ce  tribunal  est  néces- 
saire,  s'était  écrié  Danton  ;  il  doit  remplacer  pour  eux  le  tribunal  su- 
prême de  la  justice  du  peuple  I  »  Tl  le  remplaça  en  effet;  on  peut  dire 
qu'il  le  fil  presque  regretter  :  les  juges  de  septembre  au  moins  s  étaient 
montrés  parfois  accessibles  à  la  pitié. 

Le  29  mars,  le  tribunal  se  constitua  définitivement  ;  le  6  avril,  il  jugea 
sa  première  affaire.  Inutile  d'ajouter  que  le  prévenu,  un  gentilhomme 
poitevin,  accusé  d émigration,  fut  condamné;  le  soir  même  il  était  exé- 
cuté à  la  lueur  des  torches. 

Dans  les  premiers  temps,  la  procédure  conserva  encore  certaines 
apparences  de  régularité  ;  Taccusé  se  présente^  assisté  d'un  défenseur  ; 
Tintcrrogatoire  public  est  précédé  d^un  interrogatoire  secret  et  d'une 
instruction;  des  témoins  sont  appelés,  elles  peines  varient  de  la  prison 
à  la  déportation  et  à  la  mort.  Mais  ces  formes  même,  qui  semblent  an 
hommage  suprême  au  droit  sacré  de  la  défense,  ne  seront  pas  longtemps 
respectées,  et  ces  peines  ne  tarderont  pas  à  être  trouvées  trop  douces  : 
Ti  m  patience  des  bourreaux  s'irritera  de  toute  contradiction.  Au  procès 
des  Girondins,  Fouquier,  ennuyé  de  la  lenteur  des  débats,  sollicite  de  la 
Convention  un  moyen  d'aller  plus  vile,  et  la  Convention  décrète  qu'au 
bout  de  trois  jours,  les  jurés  pourront  déclarer  leur  conscience  suffisam- 
ment éclairée  et  la  discussion  close.  Au  procès  de  Danton,  c'est  aux 
accusés  eux-mêmes  qu'on  ferme  la  bouche  :  épouvanté  par  Timpétueuse 
parole  du  tribun  dont  les  éclats  des  voix  retentissent  en  dehors  du  pré- 
toire et  pourraient  soulever  quelque  émotion  parmi  le  peuple,  Uo-man 
demande  et  la  Convention  décide  que  Danton  et  ses  amis  seront  mis  hors 
des  débats.  Enfin  la  loi  du  22  prairial  vient  couronner  toutes  ces  mesu- 
res arbitraires  en  supprimant  les  dernières  garanties  :  Tinterrogatoire 
préalable,  les  témoins,  les  défenseurs,  en  un  mot  toute  discussion.  £n 
même  temps,  pour  tous  les  suspects,  justiciables  du  tribunal  révolu- 
tionnaire  —  et  la  liste  en  est  longue,  depuis  les  partisans  de  la  royauté 
jusqu'aux  fournisseurs  de  mauvaise  foi  et  aux  propagateurs  de  fausses 
nouvelles  —  elle  ne  laisse  plus  subsister  qu'une  seule  peine,   la  mort. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  passions  en  revue  les  causes  célè- 
bres qui  se  sont  déroulées  devant  le  sanglant  tribunal,  les  procès  de  la 
famille  royale,  de  Marie- Antoinette,  du  duc  d'Orléans,  de  Madame  Elisa- 
beth, des  généraux  comme  Custine,  Bouchard,  Lukner,  des  savants 
comme  Bailly  et  Lavoisier  —  la  République  n'en  avait  pas  besoin,  -^ 
des  membres  des  Assemblées  parlementaires  comme  Thouret,  d'Epré- 
mesnil,  les  Girondins,  Danton,  Manuel,  de  Charlotte  Corday  et  de 
M""*  Roland,  d'Hébert  et  de  Camille  Desmoulins,  etc.  Tout  cela  est 
connu,  et  aussi  bien  n'est-ce  pas  toujours  dans  ces  affaires  retentis- 
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santés  que  se  montrent  les  plus  cyniques  dénis  de  justice  et  la  plus 
révoltante  inhumanité.  Non,  o'est  souvent  dans  des  causes  plus  humbles, 
dans  les  jugements  des  pauvres  gens  du  peuple  égorgés  on  ne  sait  pour- 
quoi, dans  ces  fournées  où  Ton  associe  les  personnages  les  plus  étrangers 
les  uns  aux  autres  par  la  naissancCt  par  le  pays,  par  l'âge,  par  l'édu- 
cation, dans  ces  boucheries  des  derniers  jours  qui  ne  peuvent  môme 
plus  s'expliquer  par  la  passion  politique,  et  auxquelles  on  ne  peut  trou- 
ver d  autre  cause  que  ce  goût,  que  celte  soif  du  sang,  pour  ainsi  dire, 
qui  grandit  chez  les  bourreaux  par  Tivresse  même. 

C'est  un  des  mérites  du  remarquable  ouvrage  de  M.  Wallon  que  la  large 
part  qu'il  fait  aux  victimes  obscures,  trop  habituellement  laissées  dans 
l'ombre,  et  dont  le  supplice  n'oflVepasà  lobservateur  de  moins  instruc- 
*!ves  leçons  que  celui  des  victimes  illustres.  Il  y  a  là  des  traits  d'hé- 
roïsme admirables,  et  à  côté,  de  la  part  des  juges,  des  raffinements  de 
cfuauté,  des  dénis  de  justice  odieux.  Un  mot,  un  geste,  un  soupçon 
suffisent  pour  conduire  à  Féchafaud  des  familles  entières.  On  arrête  par- 
fois en  plein  tribunal,  et,  séance  tenante,  on  envoie  à  la  mort. 

Un  ancien  fermier  général,  Jean  Douet,  est  inculpé  de  dilapidation 
des  finances,  naturellement.  Sur  un  point  obscur,  il  déclare  que  sa 
femme  peut  donner  des  éclaircissements.  On  envoie  chercher  la  femme  à 
^•^  Force,  où  elle  est  détenue  ;  elle  comparaît  comme  témoin,  et  tout  d'un 
nip  du  banc  des  témoins  on  la  fait  passer  sur  le  banc  des  accusés  ; 
sans  instruction,  sans  interrogatoire,  Fouquier  requiert  contre  elle  ;  le 
tribunal  la  déclare  coupable,  et  le  soir  elle  est  guillotinée  ^ 

Le  libraire  Gattey  est  condamné  à  mort  ;  sa  sœur,  éperdue,  folle  de 
douleur,  se  précipite  vers  lui,  en  criant  :  Vive  le  roi  I  On  l'arrête,  on 
lui  demande  pourquoi  elle  a  poussé  ce  cri  ;  elle  répond  que  c'est  parce 
qu'elle  aime  son  frère.  Mais  les  juges  sMnquiètent  bien  d'un  moment 
d'entraînement  causé  par  l'amour  fraternel  I  M"*  Gattey  va  rejoindre  son 
'  ère  à  Péchafaud  *. 

Même  cri,  même  sort  pour  M"'*  Lavergne.  Elle  a  vu  condamner  son 
mari,  ancien  commandant  de  Longwy  ;  elb  éclate  en  imprécations  contre 
les  juges,  s'écrie  qu'il  faut  un  roi,  qu'elle  veut  mourir  avec  son  époux. 
On  Parrête,  et  la  même  charrette  qui  conduit  à  la  guillotine  le  colonel 
Laverge  y  conduit  aussi  la  malheureuse  ^. 

Une  autre  jeune  femme,  M"»*  Thomassin,  est  prévenue  d'avoir  entre- 
lenu  une  correspondance  avec  son  père  et  ses  frères  émgrés.  On  n'en 
trouve  aucune  preuve  ;  mais  comme  elle  est  fille. et  sœur  d'émigrés, 
«  Ton  ne  peut  pas  raisonnablement  la  legarder  comme  amie  de  la  Ré- 

*  Eist.  du  trilunûl  révolutionnaire 1 1.  III,  p.  442et8uiv. 
«  T.  m,  p.  236et8uiv. 
»  T.III,  p.  88et8uiv. 
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volutioQ Elle  na  pas  senti  combien  la  Révolution  pourait  lui  être 

favorable  :  car  ce  qui  doit  contenter  les  vœux  d'une  mère,  c'est  de 
donner  des  citoyens  à  la  République  et  de  multiplier  le  nombre  des 
hommes  libres,   w  Et  parce  qu^elle  n'a  pas  senti  cela,  on  la  décapite  ^. 

Des  domestiques  sont  condamnés  parce  qu'ils  n  ont  pas  voala  trahir 
leurs  maîtres.  L^intendant  et  le  concierge  du  duc  de  Montmorency  sont 
mis  à  mort  pour  avoir  voulu  soustraire  à  la  confiscation  une  partie  de 
l'argenterie  du  duc  ;  le  frotteur  de  la  maison,  compris  dans  la  même 
accusation,  a  la  bonne  fortune  d  échapper  *, 

On  guillotine  pour  tout  :  parce  qu  on  est  suspect  de  ne  pas  aimer  la 
République,  comme  la  femme  Feuchère,  condamnée  pour  avoir  reçu  les 
abonnements  à  la  Gazette  de  Paris,  le  journal  de  du  Rosoy  ^,  on  quoiqu'on 
fasse  profession  d'un  républicanisme  de  vieille  date,  comme  le  miroitio- 
Jean  Truve,  qui  déclarait  qu^avnnt  même  la  Constitution,  il  était 
«  républicain  sans  le  savoir,  »  et  dont  Textraordinaire  civisme  ne  sauva 
pas  la  lôte  *. 

L'ivresse  même,  loin  d'être  une  excuse,  est  considérée  conune  une 
révélation.  Un  canonnler  de  vingt  et  un  ans,Glaude  Janson,  étant  à  boire 
avec  ses  camarades,  profère  quelques  paroles  malséantes  sur  le  compte 
de  la  Convention  ;  pour  se  disculper,  il  allègue  —  et  c'était  vrai — qu'il 
avait  bu  outre  mesure.  On  lui  répond  que  «  Texcuse  ne  peut  être  admise, 
attendu  qu'un  patriote  est  patriote,  même  dans  le  vin,  et  qu'il  n'y  a  que 
les  aristocrates  et  contre-révolutionnaires  qui  déguisent  leurs  sentiments 
et  les  laissent  échapper  dans  l'ivresse  ^.  »  Â  un  autre,  curé  constitution- 
nel de  Luzarches,  Oudaillc,  on  réplique,  en  citant  Jean  Jacques,  «  qu^il 
est  constant,  ainsi  que  le  dit  le  célèbre  Rousseau,  que  Teffet  du  vin  fait 
voir  l'homme  tel  qu'il  est  ;  ainsi,  qu'un  patriote,  troublé  par  un  moment 
d'intempérance,  ne  laisse  voir  qu'un  patriotisme,  porté  au  delà  de  ses 
bornes  naturelles,  comme  un  aristocrate,  échaufîé  par  le  vin,  ne  fait 
que  se  livrer  à  l'indiscrétion  de  ses  sentiments  contre-révolttlionnai' 
res  *.  »  Claude  Janson  fut  exécuté  ;  quant  au  curé  de  Luzarches,  il 
promit  de  se  marier  et,  à  ce  titre,  fut  simplement  déporté. 

Mais,  si  Ton  était  indulgent  pour  les  apostats,  on  était  impitoyable  pour 
les  réfractaires  et  ceux  qui  leur  donnaient  asile  ;  le  grief  de^  fanatisme 
est  un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  victimes,  car  pour  ce  crime  là,  la 
peine  est  invariablement  la  mort.  Une  ex-religieuse  orléanaise,  Marie 


>  T.  III,  p.  435,  436. 

*  T.  11,  p.  U  et  suiv. 

5  T.  11,  p.  337  et  suiv. 

*  T.  IV,  p.  i88. 

5  T.  11,  p.  190,197. 
«  T.  11,  p.  254. 
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Anae  Poutlin,  avait  reça  chez  elle  ciaq  de  ses  anciennes  compagnes,  et, 
oe  qat  était  plus  grave  encore,  un  jésuite,  l'abbé  Dervillé,  pendant  trois 
jours.  G^était  évidemment  un  complot,  et  un  complot  à  Orléans,  la  ville 
qui  avait  tenté  d'assassiner  le  grand  patriote  Léonard  Bourdon  I  On  les 
traduisit  tous  au  tribunal  révolutionnaire.  Marie  Anne  Pouliin  et  le  jé- 
suite fureal  condamnés  à  mort,  et  la  domestique,  qui  cependant  avait 
iait  des  observations  à  sa  maîtresse,  partagea  le  même  sort  ^ 

Une  veuve  Neuvéglise,  chef  de  l'atelier  de  fdature  des  Jacobins,  était 
suspecte.  En  allant  faire  une  perquisition  chez  elle,  les  commissaires  se 
trompent  d'étage  et  entrent  chez  $a  sœur,  Madeleine  Goulelet.  On  troHve 
chez  elle  une  lettre  peu  respectueuse  pour  les  Jacobins  et  peu  sympa- 
thique aux  assignats.  Mais  b  lettre  n'avait  jamais  été  envoyée,  et  Ton 
De  savait  pas  si  elle  était  Texpression  de  sa  pensée  ou  un  simple  jeu 
d'esprit.  N'importe  ;  Madeleine  C<»utelet  est  envoyée  à  Téchafaud  *.  Gela 
ne  sauva  pas  sa  sœur,  la  veuve  Neuvéglise,  qui  fut  guillotinée  à  son 
tour,  malgré  les  protestatiens  des  ouvriers  et  de  douze  cents  femmes  qui 
composaient  son  atelier  ^. 

Les  méprises  d  ailleurs  n'étaient  pas  rares  ;  mais  qu  est-ce  que  cela 
faisait  f\  Taocnsateur  et  aux  juges  ?  Autant  celui-là  qu'un  autre,  di- 
saient-ils ;  l'autre,  on  le  retrouvera  toujours  plus  tard.  Qui  ne  connaît 
l'histoire  de  LoizeroUes,  traîné  devant  le  tribunal  à  la  place  de  son  fils  ? 
L'erreur  est  reconnue,  mais  le  président  Goflinhal  se  contente  de  changer 
l'âge  et  les  prénoms^  elle  père  monte  sur  l'échafaud.  Le  9  thermidor, 
qui  survint,  sauva  le  iils  *, 

Par  une  erreur  inverse,  le  jeune  de  Saint-Pern  est  condamné,  sur 
l'acte  de  naissance  de  son  père,  et  sa  sœur,  M"*^  de  Gornulicr,  sur 
l'acte  d'accusation  de  son  mari  ^. 

Fortuné  de  Maillé  n'avait  que  seize  ans  ;  il  avait  accompagné  sa  mère 
en  prison,  sans  être  inculpé  lui-même.  Lors  de  la  prétendue  conspiration 
du  Luxembourg,  on  l'englobe  dans  la  fournée  ;  mais  on  se  tro.npe  de 
nom,  et  c  est  un  jeune  de  Mellet  qui  est  pris  à  sa  place.  Le  6  thermi- 
dor, on  le  retrouve  :  il  est  conduit  devant  le  tribunal,  et  condamné,  quoi- 
que n'étant  pas  personnellement  poursuivi.  Quand  il  dit  qu  il  n'avait  que 
seize  ans  :  «  Il  en  a  bien  quatre-vingts  pour  le  crime  »  riposta  le  prési- 
dent. Et  Fortuné  de  Maillé  fut  guillotiné  ^  1 

Le  7,  même  méprise  pour  sa  mère  :  on  traduit,  au   lieu  d'elle,  une 


i  T.  II,  p.  278  et  suiv. 
«  T.  II,  p.  175  et  suiv. 
»  T.  111,  p.  318. 
^  T.  V,  p.  137  et  suiv. 
*  T.  V,  p.  55  et  suiv. 
«  T.  V,  p.  111. 
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dame  Mayet.  «  Ce  D^est  pas  vous  qu*on  voulait  juger^  dil-on  k  cette 
malheureuse,  mais  c'est  autant  de  fait  ;  autant  vaut  at^gourd'hui  que 
demain  ^  »  Et  le  surlendemain  on  amène  enfin  M™*  de  Maillé  ;  mais, 
à  la  vue  des  juges  qui  ont  assassiné  son  fils,  la  pauvre  mère  s'évanooit  ; 
on  remporte;  elle  est  sauvée  ;  c'était  le  9  thermidor  '. 

Tous  les  prétextes  étaient  bons,  surtout  quand  le  suspect  était  riche. 
La  marquise  de  Marbœuf  avait  fait  semer  dans  ses  terres  du  sainfoin  et 
de  la  luzerne.  Pourquoi  n'y  mettait-elle  pas  du  blé?  Ce  ne  pouvait  être 
que  pour  faire  monter  le  prix  du  pain.  Le  grief  était  suffisant  :  M**  de 
Marbœuf  et  son  intendant  furent  condamnés  et  les  terres  confisquées  ^. 

L'ancien  contrôleur  général  Laverdy  était  accusé  d'avoir  jeté  dans 
un  bassin  de  son  château  de  Gambais  une  grande  quantité  de  blé.  11  y 
avait  deux  ans  au  moins  quMl  n^avait  mis  le  pied  dans  cette  habitation. 
Rien  ne  prouvait  que  la  boue  trouvée  dans  le  bassin  fût  du  blé 
décomposé,  et  quand  même  cette  boue  eût  été  réellement  de  la  p&te, 
rien  ne  prouvait  qu^elle  eût  été  jetée  là  par  les  ordres  de  Laverdy  ; 
le  bassin  était  accessible  à  tous.  Mais  lex-contrèleur  général  avait  une 
grande  fortune.  La  conviction  des  juges  était  formée  :  il  passa  du  tri- 
bunal à  Téchafaud  *. 

Même  inculpation  contre  Tagent  de  change  Gondier  ;  on  avait  décou- 
vert chez  lui  de  vieilles  croûtes  de  pain  :  preuve  évidente  quMl  voulait 
affamer  le  peuple.  Comme  Laverdy,  Gondier  était  riche  ;  il  eut  beau* 
donner  les  explications  les  plus  lumineuses  et  les  plus  satisfaisantes. 
Comme  Laverdy,  il  fut  condamné  à  mort  et  ses  biens  mis  à  la  disposi- 
tion de  la  nation  ^. 

Il  fallait  bien,  disait  Cambon,  battre  monnaie  avec  la  guillotine. 

Et  la  chanson  avait  raison  d'ajouter  : 

Grand  trésorier  de  France, 

0  sublime  Samson  ! 
Combien  dans  la  finance 
Tu  surpasses  Gambon! 
Sainte  Jacobinière,  • 

Guillotine  en  tout  temps  «. 

A  quoi  bon  nous  étendre  davantage  ?  A  quoi  bon  parler  encore  des 
irrégularités  monstrueuses  de  ces  procès,  des  jugements  en  blanc,  des 
actes  d'accusation  imprimés  à  l'avance,  des  fournées  où   Ion  réunissait 

1  T.  V,  p.  132. 
«  T.  V,  p.  112. 
3  T.  II,  pp.  398  efsuiv. 

*  T.  II,  p.  96  et  suiv. 
5  T.  II,  p.  154. 

•  T.  VI,  p.  251,  pièces  justificatives. 
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sur  les  mêmes  baacs  des  préveDus  absolument  inconaas  les  uns  aux 
autres,  des  substitutions  de  personnes,  deb  exécutions  sans  jugement, de 
la  pression  exercée  par  Fouquier  et  Dumas  sur  les  juges  et  les  jurés 
pour  enlever  une  condamnalion  incertaine,  de  la  puissance  du  tribunal 
mise  au  service  des  inimitiés  particulières?  Toutes  ces  infamies,  relevées 
dans  le  procès  de  Fouquier-Tinville,  sont  exposées  au  grand  jour  et  en 
détail  dans  les  six  volumes  de  M. Wallon.  Et  qu^on  ne  dise  pas  que  ces 
immolations  odieuses  étaient  imposées  par  1  opinion  ou  commandées  par 
le  salut  public.  Dans  Téloquent  chapitre  qui  termine  son  bel  et  instruc- 
tif ouvrage,  leminent  auteur  fait  justice  de  ces  audacieux  essais  de 
réhabilitation.  Non,  Topinion  publique  ne  dem  md^it  pas  ces  hécatombes. 
Sauf  quelques  Jacobins  fanatiques  et  quelques  hideuses  mégères,  la 
population  parisienne  en  avait  horreur  et  les  observateurs  de  police 
constataient  sans  cesse  dans  leurs  rapports  que  le  peuple  se  détournait 
avec  indignation  et  dégoût  de  ces  affreux  spectacles.  L'opinion  publique 
réclamait  la  fin  de  la  Terreur,  et  elle  a  salué  avec  un  enthousiasme 
impossible  à  nier  la  chute  de  Robespierre,  qui  était  pour  elle  la  person- 
nification de  ce  régime  de  sang. 

Non  le  salut  de  la  France,  non  le  patriotisme  n'ont  rien  à  démêler 
avec  ces  exterminations  en  masse,  avec  ces  exécutions  de  femmes, 
d'enfants,  de  vieillards,  avec  ce  système  infâme  qu'on  a  si  bien  nommé 
c<  l'assassinat  légal.  »  Ce  qui  a  vaincu  la  coalition,  ce  qui  a  sauvé  la 
France,  c'est  la  valeur  de  ses  généraux  et  Théroisme  de  ses  armées  :  «  Ni 
la  Terreur,  ni  la  justice  révolutionnaire,  qui  en  étaient  l'instrument,  ne 
sont  pour  rien  dans  ces  succès,  a  dit  justement  M.  Wallon,  après 
Michelet  et  Quinet  ;  elles  ont  déshonoré  la  Révolution  dans  le  passé,  elles 
ont  perdu  la  république  alors.  Elles  la  perdraient  encore  aujourd'hui,  si 
l'on  pouvait  craindre  que  de  pareils  hommes  pussent  Tentrainer  dans 
les  mêmes  égarements  ^  » 

Maxoib  db  la  Rochbtbrie. 
'  T.  VI,  p.  150. 
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L'archéologie  grecque  est  une  science  de  date  comparativement  ré- 
cente, car  c'est  depuis  Missolenghi  et  Navarin,depuisGapod'Istrias  et 
Canaris  seulement  qu'il  a  été  possible  de  faire  des  fouilles  à  Delphe»,à 
Priam,  à  01ympie,à  Ephèse,  à  Athènes  et  à  Pergame  ^  Autrefois  il  fal- 
lait se  contenter  des  secçurs  que  nous  donnait  la  numismatique  pour 
expliquer  et  illustrer  les  écrits  d'Hérodote,dd  Thucydide  et  de  Strabon. 
Aujourd'hui  encore,  malgré  les  travaux  de  Boeckh  et  des  savants  qu'il 
a  formés,  un  préjugé  absurde  existe  en  Angleterre  contre  l'étude  de 
l'archéologie,  et  tout  dernièrement,  dans  sa  traduction  de  Thucydide, 
M.  Jowett  {Thucydides  translated,  vol.  11,  p.  lxxviii)  affirmait  que  les 
inscriptions  n'ajoutent  à  ce  que  nous  connaissons  qu'un  petit  noml^re 
défaits.  M.  Hicks  n'est  pas  de  son  avis,  et  l'élégant  in-octavo  qu'il 
vient  d'éditer  pour  le  syndicat  de  la  Clarendon  press  est  un  essai 
très  réussi  de  reconstitution  et  d'interprétation  des  textes  lapidaires 
qui  nous  ont  été  conservés.  Après  quelques  mots  de  préface  sur  ce 
qu'on  peut  appeler  la  littérature  du  sujet,  après  avoir  montré  ce 
que  Tétude  de  la  Grèce  par  Curtius  gagne  à  être  accompagnée  de 
l'examen  des  inscriptions,  M.  Hicks  nous  dit  ce  qu'il  s'est  proposé  de 
faire.  Réservant  pour  un  second  volume  les  monuments  épigraphi- 
ques  ayant  trait  à  la  religion,  aux  mœurs  et  aux  usages,  il  se  borne 
aujourd'hui  aux  textes  qui  commentent  l'histoire  proprement  dite,  et 
il  a  choisi  de  préférence  ceux  dont  les  originaux  sont  d'un  accès  facile 
aux  étudiants  anglais,  parce  qu'ils  font  partie  des  collections  du  British 
muséum,  d'Oxford  et  de  Cambridge.  M.  Hicks  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  dépasser  de  beaucoup  l'époque  du  décret  de  Flamininus,  196  avant 
Jésus -Christ  ;  cette  date  marque  l'asservissement  des  Grecs  ;  ce  n'est 
plus  à  Athènes,  c'est  à  Rome  que  l'historien  doit  dès  lors  se  trans- 
porter; un  petit  nombre  seulement  d'inscriptions  postérieures  à  la 
conquête  ont  trouvé  place  ici.  Les  extraits  sont  au  nombre  de  deux 
cent  six  :  le  premier  est  une  épitaphe  que  l'on  peut  voir  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  et  qui  se  rapporte  aux  luttes  entre  Mégare 

'  A  Manual  of  Greek  historical  inscriptions,  by  E.  L.  Hic&s.  Oxford,  Cla- 
rendon press,  1882,  in-8'  do  xxvin-372  p. 
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et  Corinthe  (720  avant  Jésus-Christ)  ;  le  dernier  est  un  décret  du 
proconsul  d'Asie  (an  65  avant  Jésus-Christ)  relatif  à  une  plainte  for- 
mulée par  les  envoyés  de  Chio  contre  des  personnes  qui  réclamaient 
la  jouissance  de  certaines  propriétés.  L'ouvrage  de  M.  Hicks  est 
édité  avec  le  plus  grand  soin  ;  chaque  inscription  est  suivie  d'un  com- 
mentaire plus  ou  moins  détaillé  ;  la  source  d'où  elle  est  tirée  est  tou- 
jours indiquée,  et  le  volume  se  termine  par  un  excellent  index  alpha- 
bétique. 

— Au  même  ordre  de  publications  appartient  un  catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  conservés  au  British  muséum  *;  c'est  un  petit  in-folio 
divisé  en  deux  parties,  dont  l*une  comprend  les  textes  classiques, 
l'autre  est  réservée  à  une  notice  des  Codices  de  la  Bible,  des  coumo , 
des  évangéliaires,  et  autres  monuments  d'histoire  ecclésiastique. 
Onze  spécimens  photographiés  représentent  la  première  série  et 
dix-huit  donnent  une  idée  très  suffisante  de  la  seconde.  La  description 
détaillée  des  manuscrits,  avec  l'inscription  des  textes  en  caractères 
usuels,  des  notes  explicatives,  etc.,  paraît  d'abord,-  les  fac-similé 
arrivent  ensuite.  Comme  les  planches  sont  arrangées  selon  l'ordre 
chronologique,  il  est  facile  de  suivre  les  différentes  transformations 
de  l'art  paléographique  grec.  Le  savant  éditeur,  M.  Maunde  Thompson 
nous  promet  un  volume  semblable  pour  la  littérature  latine. 

—  Les  conférences  de  M.  Simcox,  imprimées  dans  le  volume  dont 
le  titre  est  transcrit  plus  bas  *,  ont  été  faites  à  Winchester,  et  mé- 
ritent d'être  mentionnées  ici  ;  elles  sont  au  nombre  de  huit,  et  trai- 
tent des  sujets  suivants  :  1^  l'église  primitive  à  Jérusalem  ;  2^»  l'église 
chez  les  Juifs  et  chez  les  Gentils  ;  3°  l'église  et  l'empire  ;  4°  la  fin 
de  l'époque  des  apôtres  ;  5®  l'église  qui  suivit  immédiatement  celle 
des  apôtres;  G^les  successeurs  des  apôtres:  7°  l'église  des  apologêtes  ; 
8«»  l'église  des  martyrs.  M.  Simcox  se  place,  j'ai  à  peine  besoin  de 
le  dire,  au  point  de  vue  anglican,  ou  High  Church,  et  accepte  par 
conséquent  bien  des  théories  que  repousseraient  avec  horreur  les  dissi- 
dents de  toutes  les  nuances  ;  le  néologisme  de  l'Allemagne,  d'un  autre 
côté,  lui  inspire  une  profonde  répugnance,  et  son  attachement  aux 
principes  d'histoire  ecclésiastique  consacrés  par  la  tradition  l'a  dé- 
tourné de  la. lecture  des  récents  ouvrages  qui  ont  été  publiées  de  tous 
côtés  sur  les  origines  de  l'église  chrétienne.  C'est  dommage,  car  il  y  a 
toujours  à  glaner,  môme  dans  les  livres  que  l'on  approuve  le  moins, 
et  pour  me  servir  d'un  proverbe  bien  connu,  fas  est  et  ab  hoste  doceri. 

>A  catalogue  of  ancient  manuscripts  in  ihe  British  muséum,  Part.I.^ecA. 
London,  Longman,  in  f^  de  2ô  pages  et  20  planches. 

«  The  Beginnings  the  Christian  Church,  By  W.  H.  Simcox,  M.  A.  London, 
RivingtODs,  1882,  in  8^  de  340  p. 
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Je  ne  serai  pas  étonné  d'apprendre  que  les  conférences  de  M.  Simcox 
font  regardées  par  beaucoup  de  critiques  comme  peu  au  niveau  des 
idées  modernes  ;  elles  ne  satisferaient  certes  pas  les  disciples  de 
M.  Renan  et  de  M.  Albert  Réville;  mais  elles  ne  me  semblent  pas  plus 
mauvaises  pour  cela  :  les  meilleures  sont  sans  contredit  les  deux 
dernières. 

—   Le  sujet  que  M.   Eiton  vient  de  traiter'  est  fort  intéres- 
sant, mais  hérissé  de  difficultés;  et  pour  en  venir  à  bout  d^une  ma- 
nière satisfaisante  il  fallait  une  rare  persévérance  et  un  talent  de  cri- 
tique hors  ligne.  M.  Elton  a  toutes  ces  qualités,  et  il  nous  a  donné  un 
livre  que  je  voudrais  voir  sérieusement  étudié.  La  limite  qu'il  s'est 
imposée  est  Tépoque  de  Tintroduction  du  christianisme  en  Bretagne  ; 
au  delà  de  cette  date  les  Actions  abondent  sans  doute,  mais  il  y  a  beau- 
coup de  faits  acquis  définitivement  à  l'histoire,  et  à  mesure  que  nous 
nous  rapprochons  de  ce  que  Ton  peut  appeler  la  période  romaine,  nous 
voyons  les  nuages  s'eclaircir  et  les  hypothèses  faire  place  à  la  certi- 
tude. Notre  auteur  commence  par  nous  expliquer  ce  que  les  Grecs 
connaissaient  de  la  Grande  Bretagne  ;  il  décrit  les  voyages  de  Pythias, 
puis  il  fait  connaître  les  fables  d'Antonius  Diogène,  d'Hécatée  et  d'an- 
tres écrivains,  —  fables  qui  s'appuyant  sur  les  découvertes  des  navi- 
gateurs marseillais,  après  avoir  longtemps  été  regardées  comme  des 
produits  de  Timagination,  finirent  par  s'infiltrer  dans  Thistoire.  La 
conquête  de  la  Grande  Bretagne  l'occupe  ensuite  ;    il  s'efforce  de  dé- 
terminer la  succession  des  races  qui  précédèrent  les  Aryas;  il  remonte 
jusqu'aux  âges  paléolithiques  et  néolithiques,  et  il  nous  fait  assister  à 
rétablissement  des  différentes  tribus  de  la  famille  Celtique  sur  un 
territoire  dont  les  Romains  devaient  bientôt  leur  disputer  la  possession. 
On  peut  reprocher  à  M. Elton  de  trop  attribuer  auxCelles  dans  l'œuvre 
de  la  formation  de  la  nationalité  anglaise,  et  de  négliger  l'élément 
teutonique  ;  c'est  là  le  défaut  du  livre,  qui  est  d'ailleurs  aussi  élégam- 
ment que  savamment  écrit,  et  où  l'on  trouvera  une  foule  de  détails 
intéressant  le  naturaliste  et  l'antiquaire  aussi  bien  que  l'historien  et 
le  géographe. 

—  S'il  y  a  des  jeunes  gens  aujourd'hui  qui  ne  savent  pas  l'histoire, 
ce  sera  à  coup  sûr  leur  faute.  Les  manuels  de  toute  espèce  abondent, 
depuis  les  in-octavo  de  quatre  ou  cinq  cents  pages,  jusqu'aux  petits 
in-douze  de  cent  ou  cent  cinquante.  Voici  l'histoire  d'Angleterre 
réduite  à  des  proportions  au-delà  desquelles  il  semble  impossible 
qu'on  puisse  s'aventurer:   le  manuel  de    MM.  Acland    et  Ranso- 

1  Origins  of  English  History.  By  Charles  Elton,  aometime  Fellow  of 
Queen*B  Collage,  Oxford,  and  of  Lincolns-Inn,  Barrister  at  Law.   Londor 
Quaritch,  1882,  in  8«  de  380  p. 
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me  S  6St  un  aide-mémoire  sans  prétention,  un  peu  sec,  cela  va  de  soi, 
mais  exact  et  utile.  La  page  de  droite  ou  le  recto  contient  la  simple 
mention  des  faits  suivant  Tordre  chronologique  ;  sur  le  côté  opposé 
se  trouvent  des  notes,  des  références  aux  principales  autorités  et  quel- 
ques détails  expliquant  les  épisodes  les  plus  remarquables.  Dans  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage  on  trouvera,  examinés  séparément, 
divers  sujets  exceptionnellement  curieux:  ainsi  réglise,la  constitution 
la  justice  et  les  tribunaux,  le  pays  de  Galles,  l'Irlande,  les  lois  sur  les 
céréales,  etc.  Enfin  un  appendice  fort  copieux  de  tableaux  généalogi* 
ques  et  synoptiques  complète  le  livre  et  ajoute  beaucoup  à  sa  valeur. 
—  Destieux  collaborateurs  responsables  pour  le  présent  volume  *, 
1  un,  M.  Spedding,  est  mort,  et  n'a  fourni  au  recueil  que  deux  essais  ; 
les  six  autres  appartiennent  à  M.  Gairdner.  On  sait  que  M.  Spedding 
avait  conquis  un  rang  distingué  parmi  les  savants  par  son  admirable 
édition  des  œuvres  de  Bacon  ;  il  s'était  consacré  tout  entier  à  cette 
tâche,  et  les  travaux  accessoires  quMl  publiait  de  temps  en  temps 
dans  des  revues  spéciales  se  rattachaient  ù  l'histoire  politique  et  litté- 
raire du  fameux  chancelier  de  la  Grande-Bretagne.  L'une  des  disser- 
tations insérées  ici  traite  du  meurtre  de  sir  Thomas  Overbury,  ou, 
pour  parler  plus  correctement,  de  la  part  qu'aurait  prise  le  roi  Jac- 
ques !•'  dans  ce  crime;  fautre  est  relative  au  premier  mariage  de 
Catherine  d'Aragon  ;  elle  est  fondée  sur  le  premier  volume  des  Calen- 
dars  publié  par  M.  Bergenroth,  et  sert  à  prouver  l'exactitude  de  la 
biographie  d'Henri  VII  dont,  on  le  sait.  Lord  Bacon  est  fauteur. 
M.  Gairdner  a  aussi  pris  à  partie  Catherine  d'Aragon,  à  propos  de  son 
second  mariage,  qu'il  défend  avec  beaucoup  de  vivacité  contre  les 
calomnies  de  l'ambassadeur  d'Espagne  ;  deux  articles  sur  les  Loi- 
larda  composés  dans  l'origine  pour  la  Fortnightly  Revieto  méritent 
aussi  d'être  étudiés  ;  et  je  recommande  tout  spécialement  un  troi- 
sième où  l'auteur  examine  en  détail  les  éléments  historiques  du  per- 
sonnage de  Falstaff  dans  Shakespeare.  On  peut  dire  que  les  carac- 
tères du  grand  dramaturge  anglais  ont  tous  plus  ou  moins  une  teinte 
puritaine;  mais  c'est  essentiellement  vrai  du  gros  et  joyeux  cheva- 
lier, tolite  paradoxale  que  cette  opinion  puisse  paraître  ;  et  M.  Gaird- 
ner a  raison  de  dire  que  Falstaff  est  uu  «  Lollard  démoralisé.  »  Les 
deux  derniers  articles  traitent  du  droit  divin  des  rois,  et  de  l'obser- 
vation du  dimanche  dans  le  bon  vieux  temps. 

1  A  Handbooh  in  Outline  of  the  Political  History  of  England  to  188 i, 
Chronologically  arranged  by  H.  D.  Acland  and  Cyril  Ransome.  London, 
Rivington,  1882.  in-12  de  288  p. 

«  Studies  in  English  History,  By  James  Gairdner,  Editer  of  «  The  Paston 
LetterB,  >  and  James  Spedding,  Editopof  €  Letters  and  life  of  Lord  Bacon.  » 
Ëdinburijh,  David  Douglas,  1881,  in-8ode420  pages. 
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—  Il  semble  qu'on  n'en  puisse  finir  avec  l'histoire  de  rinfortunée 
Marie  Stuart.  Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'université 
d'Edimbourg,  se  trouve  un  document  fort  curieux  que  le  bibliothécaire, 
M.  Small,  a  déterré,  et  qu'il  a  fait  paraître  d'abord  dans  les  mémoires 
de  la  société  des  Antiquaires  d'Ecosse,  puis  à  part  sous  forme  de 
pamphlet  K  Cette  pièce  réfute  péremptoirement  une  des  nombreuses 
calomnies  de  Buchanan,  et  montre  le  peu  de  foi  que  l'on  doit  ajouter 
à  son  témoignage.  Il  nous  dit  en  effet  queBothwell  ayant  été  blessé  en 
duel,  Marie  partit  d'Edimbourg  avec  une  précipitation  honteuse  pour 
rejoindre  son  amant  ;  que  lorsqu'elle  tomba  malade  à  Jedbui^h, 
Darnley,  qui  conservait  pour  elle  toute  son  affection,  s'était  misea 
route  et  avait  voyagé  en  toute  hâte  pour  la  consoler  pendant  ses 
souffrances.  Le  document  en  question  prouve  le  contraire,  et  une 
lettre  de  Le  Croc,  imprimée  à  la  suite,  dit  expressément  (24  octobre; 
la  reine  était  malade  depuis  le  16)  :  «  Le  roi  n'est  pas  encore  arrivé, 
et  cependant  il  en  avait  bien  le  temps  s'il  l'eût  voulu  ;  c'est  une 
faute  pour  laquelle  je  ne  puis  trouver  d'excuse.  » 

—  Les  deux  nouveaux  volumes  de  M.  Rawson  Gardiner*,  sont  à 
proprement  parler  l'ouvrage  dont  ses  précédentes  publications  for- 
maient comme  l'introduction  ou  les  prolégomènes.  Le  siyet  qu'il  avait 
résolu  de  traiter  était  la  chute  de  la  monarchie  de  Charles  T*";  mais, 
pour  bien  comprendre  ce  fait,  il  était  nécessaire  de  remonter  jusqu'au 
règne  de  Jacques  P^  parce  que  ce  fut  alors  que  le  principe  de  la  pré- 
rogative royale  devint  la  pierre  angulaire  du  gouvernement;  ce  fut 
alors  que  parurent  les  premiers  symptômes  d'une  lutte  dont  la  ré- 
volution puritaine  et  l'établissement  de  la  république  devaient  être 
le  résultat  linal.  M.  Gardiner  nous  a  jusqu'ici  raconté  les  causer;  au- 
jourd'hui il  nous  explique  les  effets.  On  ne  saurait  dire  que  l'autenr 
ait  découvert  rien  de  bien  neuf  sur  cette  intéressante  époque,  mais 
il  a  pu  consulter  des  documents  inédits  conservés,  soit  au  Britishma- 
seum,  soit  aux  archives,  soit  enân  dans  les  collections  particulières,  et 
ce  qui  fait  un  des  principaux  mérites  de  son  travail,  c'est  qu'il  est  de 
première  main,  et  non  pas  une  transcription  plus  ou  moins  servile 
d'ouvrages  antérieurs.  Le  caractère  de  Strafford  a  été  longtemps  une 
énigme;  M.  Gardiner  nous  semble  l'avoir  déchiffré  avec  beaucoup  de 
succès,  et  je  crois  que  tous  les  lecteurs  s'accorderont  à  reconnaître 
dans  la  partie  du  livre  qui  se  rapporte  à  cet  homme  d'état  célèbre  un 
chef-d'œuvre  de  discussion  impartiale.  Bref,  les  deux  volumes  dont 

*  Mary  Queen  ofScots  ai  Jedburgh,  Edinbourgh,  Blackwood,  1882,  iu-8» 
de  135  p. 

«  The  Fait  oflhe  Monarchy  of  Charles  I.  1637-1649.  By  Samuel  Rawson 
Gardiner,  LL.D.  London,  Lougman,  1882,  2  vol.  in-8'  de  xzxvii-970  p. 
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je  viens  ainsi  de  dire  quelques  mots  ajouteront  beaucoup  à  la  réputa- 
tien  de  leur  savant  auteur. 

— Le  nouvel  ouvrage  de  M.Freeman  ^fait  suite  à  ses  esquisses  d'his- 
toire et  d'architecture  (Historicaî  and  architectural  sketches),  pu- 
bliées il  y  a  déjà  quelque  temps.  L'idée  mère  de  ce  charmant  volume 
est  que  Venise  était  essentiellement  une  ville  orientale,  n'ayant  presque 
aucun  lien  avec  Tempire  d'Occident  ;  il  nous  avait  déjà  montré  les  con- 
quêtes du  lion  de  saint  Marc  dans  les  districts  du  Nord  des  lagunes  ; 
aujourd'hui  il  se  dirige  vers  le  midi,  et  nous  invite  à  le  suivre  dans  la 
Lombardie  autrichienne  (Udine,  Aquilée  et  Trieste)  ;  de  Trieste  à 
Spalato,  et  de  Spalato  à  Cattaro  et  à  Raguse.  Il  nous  décrit  enfin  la 
marche  de  la  république  Vénitienne  à  la  suite  des  Normands  (Irani, 
Otrante,  Gorfou  et  Durazzo),  et  nous  avons  ainsi  une  série  d'essais 
également  remarquables  sous  le  rapport  du  style  et  au  point  de  vue 
de  la  science  historique  ;  ils  ont  déjà  paru  dans  divers  périodiques, 
mais  gagnent  énormément  à  être  réunis,  pour  ainsi  dire,  en  un  seul 
faisceau.  M.  Freeman  se  sert  avec  beaucoup  de  talent  et  de  savoir  de 
Tarchitecture  pour  expliquer  l'histoire,  et  les  croquis  dont  son  volume 
est  illustré  intéresseront,  nous  n'en  doutons  pas,  ses  nombreux  lec- 
teurs. Je  prends  note  qu'il  nous  annonce  dans  sa  préface  un  autre 
recueil  d'articles  du  même  genre  sur  la  Grèce. 

—  Je  n'aurais  peut-être  pas  mentionné  ici  le  livre  de  M.  NicoU  *, 
n'était  le  chapitre  qu'il  consacre  aux  efforts  persévérants  faits 
par  M.  John  Francis,  Lord  Brougham,  M.  MilnerGibson  et  d'autres 
hommes  d'état  afin  d'obtenir  la  diminution  d*abord,  et  ensuite  l'abo- 
lition de  la  taxe  sur  les  journaux,  et  encourager  ainsi  la  liltérature 
populaire  et  la  publication  d'ouvrages  à  bon  marché.  M.  Nicoll  a  eu 
la  chance  de  consulter  les  documents  manu  scrits  laissés  à  ce  sujet 
par  M.  Francis,  de  telle  sorte  que  cette  partie  de  son  ouvrage  nous 
donne  des  détails  absolument  neufs  et  très  importants.  Le  reste  con- 
siste en  notices  biographiques  sur  Howard  et  la  réforme  des  prisons. 
Watt  et  la  machina,  à  vapeur,  Rowland  Hill  et  la  réforme  postale, 
Wilberforce  et  la  suppression  de  la  traite  des  nègres,  etc. 

—  La  liste  des  mémoires  et  correspondances  d  ofl3ciers  anglais 
depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  s'enrichit  toujours,  et 
je  ne  crois  pas  qu'elle  contienne  un  ouvrage  plus  intéressant  que  celui 
dont  je  vais  dire  deux  mots  ici  ^.   Depuis  1799  jusqu'à  la  bataille  de 

*  Sheiches  fi-wn  ihe  Subject  and  Neiyhbour  Lands  of  Ventée,  By  Edward 
A.  Freeman.  London,  Macmillan,  1882,  in-l^  de  300  p. 

*  Great  Movements,  and  Those  who  achieved  them.  By  Henry  J.  NicoL. 
London,  Hogg,  1882.  in-12  de  126  p. 

3  Leiters  and  Joumals  of  Field-Marshal  Sir  William  Maynard,  comm. 
G.  C.  B..  fromi799to  Waterloo,  i8i5.  Edited  by  Francis  Culling  Garr- 
GoMM.  London,  Murray,  1882,  in-8°  de  540  p. 
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Waterloo,  sir  William  Gomm  vécut,  pour  ainsi  dire,  sur  les  champs 
de  bataille  ;  en  Hollande,  en  Espagne,  en  Portugal  nous  le  suivons 
d'étape  en  étape,  échappant  à  tous  les  dangers  par  une  espèce  de 
miracle,  et  ayant,  pour  employer  un  dicton  populaire,  «  l'âme  chevillée 
dans  le  corps.»  La  carrière  militaire  de  sir  William  Gomm  ne  se  ter- 
mina pas,  il  s'en  faut,  en  1815,  car  il  fut  nommé  en  1849  commandant 
en  chef  aux  Indes,  où  il  resta  jusqu'en  1 856  ;  mais  le  volume  que  j'ai  sous 
les  yeux  ne  nous  mène  pas  plus  loin  que  Técrouleraent  du  premier 
Empire  ;  et  après  seize  ans  de  service  actif,  notre  héros  devait  avoir 
besoin  de  se  reposer.  Indépendamment  des  vertus  ordinaires  du  soldat, 
il  ^vait  une  modestie  qu'on  n'est  pas  habitué  à  rencontrer  souvent, 
et  on  ne  le  voit  jamais  se  plaindre  des  passe-droits  dont  il  eut  à 
souffrir  comme  beaucoup  d'autres.  Sir  William  Oomm  peint  d'un  trait 
certains  officiers  de  l'armée  française:  le  général  Rey,  gouverneur  de 
la  ville  de  Saint-Sébastien,  est  un  rustre,  nous  dit-il,  et  Songeon,  le 
chef  d'état-major,  est  un  maître  fripon.  A  la  veille  de  partir  pour  les 
Indes,  il  eut  une  entrevue  avec  le  duc  de  Wellington,  qui  s'exprima  en 
termes  très  clairs  sur  la  supériorité  d'une  armée  commandée,  ainsi 
que  rétait  l'armée  anglaise,  par  des  gentleinen.  L'esprit  militaire  est 
un  élément  essentiel^  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

—  Quorum  pars  magna  fui...  Sir  Richard  Temple  est  beaucoup 
trop  modeste  pour  adopter  cette  maxime,  et  c'est  à  ses  amis  et  au 
public  en  général  à  lui  assigner  la  place  très  distinguée  qu'il  mérite 
dans  la  liste  des  officiers  anglais  qui  défendirent  l'honneur  de  la  mère- 
patrie  aux  Indes,  à  l'époque  d'une  des  plus  grandes  crises  par  les- 
quelles ce  pays  a  eu  à  passer.  L'ouvrage  qu'il  vient  de  faire  pa- 
raître *  sera,  je  n'en  doute  pas,  lu  avec  un  intérêt  réel,  parce  que 
l'ancien  secrétaire  de  sir  John  Lawrence  parle  d'événements  et  de 
personnages  qu'il  connaissait  à  fond  ;  et  en  dehors  des  détails  bio- 
graphiques qu'il  nous  donne,  il  exprime  très  franchement  ses  vues 
sur  l'administration  et  le  gouvernement  d'un  vaste  empire.  Le  récit 
comprend  tout  l'intervalle  qui  s'étend  de  1847  à  1880,  et  les  princi- 
paux portraits  que  l'auteur  retrace  sont  ceux  de  sir  John  Lawrence, 
de  son  frère  Henri,  de  James  Thomason  et  de  sir  Robert  Montgomery. 
J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  de  la  biographie  de  sir  James  Outram 
dont  nous  sommes  redevables  à  sir  Frederick  Goldsmith  ;  le  livre  de 
sir  Richard  Temple  est  plus  de  la  nature  d'un  résumé  ;  c'est  une  ga- 
lerie, ou  si  Ton  veut  un  tableau  d'ensemble,  mais  fait  avec  beaucoup 
de  soin,  et  qui  servira  d'introduction  aux  ouvrages  spéciaux  déjà  pu- 
bliés, et  qui  tendent  à  se  multiplier  de  jour  en  jour,  ne  fût-ce  que  de 

*  Jlien  and  eoents  ofmy  Urne  inJndia,hy  sir  Richard  Temple,  Bart.Lon- 
don,  Murray,  1882,  in-12  de  526  p.  '  • 
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la  correspondance  et  des  mémoires  de  lord  Lawrence,  dont  s'occupe 
en  ce  moment  mon  collègue  et  ami  M.  Bosworth  Smith. 

—  Pourquoi  arrive- t-il  qu'un  auteur  veuille  s'occuper  de  choses 
auxquelles  il  n'entend  rien?  Voici  sur  le  bonhomme  un  volume  qui 
fait  partie  de  la  série  des  Foreign  Classies  \  et  que  bien  des  lecteurs 
achèteront  de  confiance.  Tant  qu'il  se  borne  aux  fables  de  La  Fontaine^ 
M.  Collin  ne  trébuche  pas  beaucoup;  mais  il  faut  l'entendre  discourir 
sur  le  romancier  Grec  Apulée,  Marie  de  France  et  la  reine 
Morgiane  La  Fay.  Ce  dernier  trait  me  rappelle  Téditeur  des  lettres 
de  M««  de  Sévigné,  qui  nous  parlait,  ou  plutôt  qui  parlait  à  nos  an- 
cêtres de  M"«  de  Bonne  foi  de  Groqueoison. 

—  Lady  Jackson  continue  ses  esquisses  de  la  société  française,  et 
elle  est  arrivée  à  Tépoque  de  la  Révolution  et  du  premier  Empire  *, 
Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  il  y  a  encore  des  salons  ;  il  y  en  a  même 
pendant  la  Terreur  et  le  Directoire  ;  ils  se  reconstituent  et  se  multi- 
plient sous  l'Empire,  mais  la  fin  de  leur  popularité  s'approche,  et 
quand  Lady  Jackson  aura,  dans  une  nouvelle  série  d'esquisses,  mené 
ses  lecteurs  jusqu'à  1847,  il  lui  faudra  nécessairement  s'arrêter.  En 
attendant,  ne  lui  demandons  rien  au-dessous  du  talent  facile  de  choi- 
sir parmi  les  mémoires  du  temps  des  épisodes  intéressants,  des  anec- 
doctes  et  des  détails  de  mœurs  ;  du  moment  où  elle  s'aventure  sur  le 
terrain  de  la  politique,  elle  s*embrouille  d'une  manière  parfois  assez 
comique.  Autre  reproche  :  pour  faire  connaître  exactement  la  société 
Française,  n'eût-il  pas  fallu  franchir  le  cercle  des  mémoires,  et  étudier 
les  pièces  de  théâtre,  les  journaux,  lea  pamphlets,  voire  les  romans  ? 
C'est  précisément  là  ce  qu'ont  fait  avec  tant  de  succès  MM.  de  Gon- 
court,  il  y  a  bien  des  années,  et  toute  fatigante  que  soit  la  lecture  de 
leurs  deux  ouvrages  par  la  surabondance  de  détails,  c'était  là  du 
moins  un  répertoire  très  précieux  de  renseignements  à  exploiter.  Au 
bout  du  compte,  Lady  Jackson  n'a  cherché  qu'à  amuser,  et  elle  y  a 
réussi. 

—  Le  quatrième  et  dernier  volume  de  V Histoire  de  Napoléon  III ^ 
par  M.  Blanchard  Jerrold,  vient  de  paraître';  on  regrette  de  ne  pas  y 
trouver  plus  de  détails  personnels  sur  l'Empereur  et  la  cour  des 
Tuileries,  et  l'auteur  se  borne  trop  souvent  à  coudre  les  uns  aux 
autres  de  longs  extraits  tirés  des  lettres  de  Mérimée,  des  conversa- 


»  La  Fontaine,  and  other  french  fabulists.  By  the  Rev.  Lucas  Collihs, 
M.  A.  Edinburgh,  Blackwood,  1882,  in-i2,  de  176  p. 

*  The  French  Court  and  Society  :  Reign  of  Louis  X  V/  and  First  Em- 
pire, By  Lady  Jackson.  London,  Bentley,  1882,  2  vol.  in  S^de  870  p. 

3  The  Life  of  Napoléon  III.  By  Blanchard  Jerrold.  Tome  IV.  London, 
Longman,  1882,  in-80  de  630  p. 
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tions  de  M.  Nassau  Senior,  des  «  deux  chanceliers,  b  de  M.  Julien 
Klaczko,  etc.  On  ne  peut  reprocher  à  M.  Jerrold de  dénaturer  les  faits, 
mais  son.  exactitude  sous  ce  rapport  produit  un  résultat  singulier,  en 
ce  que  certaines  théories  favorites  qu'il  met  en  avant  se  trouvent  plus 
d'une  fois  contredites  par  les  faits  mêmes  qu'il  allègue.  J*ai  déjà  eu 
l'occasion  de  dire  que  M.  Jerrold  écrit  en  admirateur  de  la  politiqoe 
et  du  caractère  impérial  ;  cette  façon  de  voir  lui  a  attiré  des  critiques 
fort  malveillantes,  et  quelquefois  d'une  iivjustice  révoltante.  On  ne  me 
soupçonnera  certed  pas  d'être  un  bonapartiste,  mais  je  n'en  trouve  pas 
moins  le  livre  dont  je  parle  ici  fort  intéressant,  et  il  est  curieux  de  le 
comparer  avec  celui  que  M.  Kinglake  a  consacré  à  la  guerre  de  la 
Grimée.  On  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  M.  Jerrold  appuyât  sur 
les  scandales  du  règne,  le  dévergondage  des  mœurs  et  la  corruption 
qui  s'était  introduite  jusqu'aux  Tuileries;  mais,  pour  être  impartial,  il 
aurait  fallu  en  dire  quelque  chose,  et  l'auteur  se  borne  à  y  faire 
allusion,  en  rejetant  la  faute  sur  l'influence  du  duc  deMomy.  Je  crois 
aussi  qu'il  y  a  de  l'exagération  à  voir  en  Mérimée  un  impérialiste  con- 
vaincu ;  il  était  en  rapports  d'amitié  avec  l'Impératrice,  et  il  détestait 
cordialement  les  républicains»  voilà  tout. 

Gustave  Masson. 
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L'Islande  qai  n'est  pas  favorisée  d'un  sol  fertile,  qui  n^a  pas  d  agri- 
culture, mais  seulement  de  bons  pâturages,  pas  d'industrie,  pas  de 
commerce,  pas  d'autre  ville  que  sa  capitale  avec  quelques  bourgades 
et  des  maisons  isolées,  et  qui  n'a  guère  dMmportance  que  comme 
station  de  poche,  peut  cependant  fournir  la  matière  d'une  topographie 
en  deux  gros  volumes,  et  pour  remplir  ceux-ci  il  n'est  pas  besoin  de 
s'attacher  à,  des  minuties  ;  il  suffit  de  décrire  avec  l'ampleur  qu'elles 
méritent  les  localités  illustrées  par  les  sagas.  Gé  n'est  pas  que  l'Is- 
lande ait  été  le  théâtre  d'aucun  de  ces  grands  événements  qui  ont 
décidé  du  sort  de  l'humanité,  mais  elle  a  été  la  patrie  de  nombreux 
skâlds  qui  ont  fait  entendre  leurs  chants  en  Norvège,  en  Danemark, 
en  Suède,même  dans  les  Iles  Britaniques  et  en  Russie  ;  elle  a  été  pour 
tout  le  Nord  un  foyer  lumineux  comme  la  Grèce  pour  le  Midi.  Ses 
sœgumen  ont  conté  non  seulement  l'histoire  des  princes  Scandinaves  ; 
ils  ont  aussi  conservé  à  la.  postérité  le  souvenir  des  principaux  chefs, 
pontifes, magistrats  de  Tîle  ;  ils  savaient  quand  et  par  qui  telle  vallée 
avait  été  colonisée,  telle  maison  bâtie,  tel  chemin  tracé;  ce  qui  s'était 
passé  de  remarquable  dans  chaque  localité,  et  cela  pendant  douze  à 
quinze  générations.  Leurs  récits  nous  font  assister  à  la  formation 
d*une  société,  ou  plutôt  à  sa  transplantation  dans  des  pays  déserts  ; 
ils  sont  remplis  de  détails,  et  des  plus  pitoresques,  sur  les  mœurs  des 
émigrants  et  de  leurs  descendants,  sur  leurs  entreprises  souvent 
héroïques,  sur  leurs  vendettes,  leurs  procèé.  Ils  nous  les  peignent 
avec  tant  de  naturel  et  de  vérité  que  l'on  croit  vivre  au  milieu  d'eux; 
on  se  transporte  par  Timagination  sur  le  théâtre  de  leurs  exploits  ; 
mais,  après  tant  de  siècles,  il  n'est  pas  toujours  facile,  malgré  la  lu- 
cidité des  descriptions,  de  s'orienter  dans  la  géographie  des  sagas. 

Heureusement  que  nous  avons  un  guide  sûr  dans  la  Description 
historicO'topographique  de  V Islande  psiV  M.   Kâlund  ^  Cet  écrivain 

1  Bidrag  til  en  historisk-topographisk  Beshrivelse  af  Isîand,  vcd  P.  E. 
Kâlund,  publicatiou  du  Comité  arna-magnéen.  Copenhague,  in-8°.  Librairie 
Gyldendal,  t.  L  Quartiers  méridional  et  occidental,  1877,  vii-638  p.,  avec  9 
cartes  lithogr.  ;  t.  IL  Livre  L  Quartier  septentrional,  1879,  193  p.,  avec  4 
cartes. 
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s'est  particulièrement  attaché  à  déterminer  la  situation  de  touCes  les 
localités  citées  dans  les  plus  anciennes  sagas  historiques,  et  des  plus 
importantes  de  celles  qni  figurent  dans  les  sagas  récentes.  Dans  un 
séjour  en  Islande,  de  1873  à  1874^  il  a  passé  deux  étés  à  parcourir 
cette  île  et  il  a  pu  décrire  de  visu  les  paysages  caractéristiques.  Quant 
aux  renseignements  archéologiques  et  autres,  il  les  a  trouvés  dans  le 
Landnâmaboky  livre  de  le  colonisation  dé  l'Islande,  dans  les  sagas, 
dans  la  description  manuscrite  des  paroisses  que  possède  la  Société  lit- 
téraire islandaise, dans  le  cadastre  de  l'Islande  par  Arné  Magnosson, 
dans  les  rapports  envoyés  en  1817  par  les  pasteurs  à  la  Commission 
pour  la  conservation  des  antiquités,  enfin  dans  divers  mémoires  im- 
primés ou  inédits.  11  a  pris  pour  base  la  division  par  quartiers  (Qœr- 
dung)  ou  plutôt  la  subdivision  par  baillages  (sysla),  mais  11  néglige  de 
jet«r  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  uns  ou  sur  les  autres,  il  ne 
donne  que  des  descriptions  particulières  des  localités  remarquables  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  comme  par  leur  situation,  leur  nature,  leurs 
ruines,  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  La  statistique  ne  le  préoccupe 
pas,  et  elle  a  en  effet  peu  d'importance  dans  un  pays  mal  peuplé  et 
sans  industrienioommerce.ee  qu*il  est  utile  d'en  savoir  trouvera 
peut-être  sa  place  dans  une  section  consacrée  aux  généralités.  Des 
cartes  de  bailliages  calquées  sur  la  grande  carte  de  l'Islande  par  Bjœrn 
Gunnlaugsson,  mais  parfois  remaniées,  permettent  de  suivre  l'auteur 
pour  ainsi  dire  de  maison  en  maison. 

—  Autant  M.  Kâlund  semble  indifférent  aux  vues  générales, 
autant  les  auteurs  de  la  Statistique  du  Danemark  '  ont  mis  de  soin  à 
systématiser  les  innombrables  faits  décousus  qu'ils  ont  eu  à  étudier. 
MM.  Falbe-Hansen,  chef  du  bureau  statistique,  et  W.  Scharling, 
professeur  d'économie  politique  et  de  statistique  à  rUnivei^lté  de 
Copenhague,  n'avaient  pas  besoin  de  s'occuper  de  la  description  des 
localités,  déjà  faite  et  tout  récemment  dans  la  Description  tqpogra- 
phico' statistique  du  Danemark  par  M.  Trap  (deux  éditions),  mais  ils 
avaient  à  remanier  de  fond  en  comble  la  Statistique  de  la  monarchie 
danoise  de  F.  A.  Bergsœe.  Ce  travail  estimable  pour  son  temps 
(1844-1853)  a  plus  vieilli  dans  une  seule  génération  que  beaucoup 

1  Danmarks  Statistik^en  Haandbog  af  V  .Fal be-Hansen  og  Dr  Will  Scharling. 
Copenhague,  in-8o,  Gad,  Delbanco,  Hegel,  Lose.  Liv.  1-6,  t.  III,  xn-448  p., 
1878  :  Moyens  de  communications,  poids  et  mesures,  banque,  commerce,  - 
liv,  7-12,  t,  IV,  xvi-554  p.  1880  :  Constitution,  statistique  électorale,  finan- 
ces ;  —  liv.  13-16,  t.  V,  1881  :  Culte  et  instruction  publique,  médecine,  hy- 
giène, justice,  armée  et  marine,  commerce.  Le  1. 1,  qui  traitera  du  pays  et 
de  la  population  sera  composé  dès  que  les  résultats  du  dernier  recensement 
seront  accessibles.  Le  t.  il  relatif  à  Tagriculture  et  à  Tindustrie  est  sons 
presse. 
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d'autres  dans  un  siècle.  C'est  que  la  monarchie  danoise  a  perdu  leg 
deux  plus  importantes  de  ses  annexes,  le  Holstein  et  le  Slesvig,  en 
1864,et  qu'eUea  passé  de  rautocratie  la  plus  paternelle  auparlemen- 
tarisme  le  plus  déréglé.  La  nouvelle  statistique  est  encore  plus  déve- 
loppée que  sa  devancière.  Pour  donner  une  idée  de  ses  vastes  propor- 
tions il  suffit  de  dire  qu'elle  comprendra  cinq  forts  volumes  et  que, 
les  trois  déjà  parus  ne  sontêpas  un  simple  recueil  de  renseignements, 
comme  on  en  trouve  dans  les  tableaux  pabliés  par  le  gouvernement, 
mais  bien  la  quintessence  de  ces  matériaux.  Rien  n'y  reste  à  l'état 
brut,  mais  tout  y  est  classé,  élaboré,  digéré.  Bien  que  ce  ne  soit  pas 
là  de  l'histoire  proprement  dite,  les  historiens  trouveront  beaucoup  à 
prendre  dans  les  coups  d'œil  rétrospectifs  jetés  sur  les  institutions, 
les  établissements  publics,  les  monnaies,  les  banques,  et  dans  la 
comparaison  du  passé  avec  le  présent. 

—  Le  savant  éditeur  des  Chants  populaires  du  Danemark  a  extrait 
d'une  livraison  inédite  du  tome  IVde  ce  grand  recueil  un  travail  relatif 
à  une  chanson  danoise  fort  connue  sous  le  litre  d'Elveskud  *.  Ce  mot 
qui  signifie  Coup  de  VElf  (maladie  subite  attribuée  aux  fées),  n'ex- 
prime pas  exactement  l'idée  fondamentale  du  sujet,  car  la  cause  et  la 

'  nature  de  la  maladie  ne  sont  pas  partout  les  mêmes,  mais  ce  qui  ne 
varie  pas  dans  les  pièces  du  même  cycle,  c'est  le  dévouement  de  la 
fiancée  ou  de  l'épouse  qui  meurt  sur  le  tombeau  de  celui  qui  Ta 
aimée.  Ce  thème  est  l'un  des  plus  populaires  ;  il  était  donc  intéres- 
sant de  voir  comment  les  différents  peuples  l'ont  traité.  M.  Sv. 
Grundtvig  a  mis  en  parallèle  les  soixante-huit  versions  Scandinaves 
d'Elveskud  et  les  a  fait  suivre  du  texte  ou  de  l'analyse  d'autres 
chansons  congénères  en  anglais  d'Ecosse,  en  vende,  en  bohémien,  en 
allemand,  en  français,  en  italien,  en  catalan,  en  espagnol,  en  breton. 
De  ce  rapprochement  il  résulte  que  la  chanson  bretonne  est  le  pro- 
totype de  toutes  les  autres.  M.  Grundtvig  pense  qu'imitée  en  finan- 
çais, elle  a  été  propagée  au  Nord  et  au  Sud  par  l'influence  de  notre 
vieille  littérature,  comme  c'est  le  cas  pour  les  lais  de  Marie  de 
France.  Cette  conclusion  très  plausible  méritait  au  moins  d'être 
signalée  à  nos  compatriotes. 

—  Il  faut  aussi  appeler  l'attention  des  érudits  français  sur  un  mé- 
moire paru  dans  la  Revue  historique  norvégienne  ptMiée  par  la 
Sozièlè  historique  de  la  Norvège  *  et  intitulé  la  Pierre  tumulaire   de 

*  Eheskud,  dansk,  svensk^  norsk,  fmrœsk,  islandsk,  skotsk.  vendisk,  bœk- 
misk,  tysk,  (ransk,  italiensk,  katalansk,  spansk,  bretonsk  Folkevise  i  Over- 
blik  vedSv.  Grundtvig.  Copenhague,  imprimerie  Thiele,  95  p.  in-24,extrait 
de  Danmarks  garnie  Folkeviser,  t.  IV. 

«  Eistorisk  Tidsskrifl  udgivet  af  den  norske  hisioriske  Forening.  2e 
série.  t.III,  liv.  Il,  Christiania,  188 1 ,  imprimerie  A.W.  Brœgger,  p.  145-280. 
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FjdBve  et  une  branche  latérale  de  la  dynastie  royale  de  Norvège  par 
le  D*"  Gustave  Storm.  On  a  longtemps  cru  que  cette  tombe,  actuelle- 
ment au  Musée  de  l'Université  de  Copenhague,  mais  provenant  de 
Moi,  dans  la  paroisse  de  Fjœre  sur  la  côte  méridionale  de  la  Norvège, 
avait  recouvert  les  restes  d'une  princesse  française,  Isabelle  de 
Joigny,  fiancée  en  1290  avec  le  duc  Hâkon,  plus  tard  Hâkon  V,  roi 
de  Norvège.  Mais  il  ne  parait  pas  que  le  mariage  ait  eu  lieu  ;  d^ail- 
leurs  le  nom  qu'on  lisait  dans  l'inscription  :  Usmac  nafa  n^a  aucun 
rapport  avec  Isabelle.  On  supposait  qu'il  avait  été  corrompu  par  le 
graveur,  mais  M.  Storm  n'a  pasbesoin  de  recourir  à  cette  hyx>othèse\ 
ayant  trouvé  une  leçon  beaucoup  plus  satisfaisante  :  Ysaac  nota 
(Isaaksdottir,  fille  d'Isaac)  ;  il  pense  que  cet  Isaac  était  baron  deloiga 
et  allié  à  la  famille  royale  et  il  confirme  cette  opinion  par  des  recher- 
ches généalogiques  et  héraldiques.  Le  même  recueil  contient  :  l^^  des 
Notes  inédites  sur  le  Thelemarken  par  H.  J.  Wille,  extraites  et 
publiées  par  le  D**  L.Daae;  ce  sont  d'intéressantes  observations  faites 
dans  le  cours  d'un  voyage  et  lexposé  des  superstitions,  des  noms» 
des  coutumes  en  usage  dans  la  paroisse  de  Sillegjord,  vers  1786;  — - 
2"  un  mémoire  du  Dr  Bang  sur  les  prototypes  du  Midgardsonn,  que 
fauteur  identifie  avec  le  Leviathan  de  la  Bible,  du  Thalmud  et  des 
traditions  gnostiques  ;  —  3«  recherches  du  D'  L.  Daae  sur  Didrik 
Pining,  grand  marin  de  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle,  dont  la  vie 
était  jusqu'ici  fort  peu  connue  et  dont  la  fin  reste  obscure; — 4"  Maté- 
riaux pour  V histoire  du  comptoir  de  Bergen,  par  le  môme. Les  Han- 
séates,  qui  avaient  joui  du  monopole  dans  les  États  Scandinaves,  con- 
servèrent, après  l'avoir  perdu,  de  grands  privilèges  dans  certaines 
villes  de  Norvège,  notamment  à  Bergen,  jusque  vers  la  fin  duxvui* 
siècle,  et  leur  situation  n'était  pas  sans  analogie  avec  celle  des  Euro- 
péens dans  les  Échelles  du  Levant;  —  5''  Notice  par  H.  J.  Hvitfeldt 
sur  un  vieux  code  manuscrit,  contenantnon  seulement  des  textes  de 
lois  anciennes  et  récentes  copiées  par  Hans  Jacobsson,  mais  encore 
des  annotations  fort  variées  par  le  même  ou  par  son  patron  Iver  Jer- 
sen  Jernskjeg,  seigneur  de  Fritsœ  près  Laurvik  :  comme  un  routier 
duGrœnland,colonie  perdue  que  les  Norvégiens  du  temps  s'effoi-çaient 
de  retrouver;  des  généalogies,  la  liste  des  loires  annuelles,  des 
prédictions,  etc.  Si  ce  n'est  pas  une  encyclopédie  complète,  c'est  du 
moins  un  recueil  des  notions  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  pour  une 
famille  noble  de  la  Norvège  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle. 

—  La  môme  Société  a  commencé  la  publication  de  Matériaux  pour 
t histoire  de  Norvège  en  1814  *.  C'est  un  recueil  de  documents  re- 

*  Bidrag  til  N orges  Historié  i  1814  af  D' Yngvar  Nielsen,  udgivet  af 
denNorske  hifitoriske  Forening.  T.  1,  Cliristiania,  Imprimerie  Brœgger;  ac- 
compagne to  iî^ue  historique  norvégienne,  2«  série;  t.  111,  fasc.  2,p.  1-128. 
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cueillis  dans  les  archives  de  la  Norvège,  du  Danemark,  de  la  Prus40 
et  de  l'Autriche.  L^éditeur^  le  D^In^var  Nielaen,  les  a  encadrés  dans 
des  notices  qui  les  éclairent  et  en  expliquent  la  portée.  Dans  un  temps 
ou  l'interprétation  de  la  constitution  de  1814  passionne  les  esprits  au 
point  de  faire  craindre  de  graves  conflits  entre  les  pouvoirs  législatif 
et  exécutif,  il  est  curieux  d'étudier  les  origines  de  cette  constitution 
qui,  après  celle  de  TAngleterre,  est  actuellement  la  plus  ancienne  de 
l'Europe.  Le  D'  Nielsen  nous  met  sous  les  yeux  les  travaux  prépa- 
ratoires de  l'œuvre  constitutionnelle  la  plus  vitale  qu'ait  produite 
notre  siècle  de  révolutions  et  de  changements  à  vue.  Il  montre  com- 
ment les  projets  présentés  même  par  les  hommes  influents  ont  dû  être 
modiflés  avant  d'être  acceptés  de  tous.  Si  arides  que  soient  les  études 
de  ce  genre,  elles  ont  pourtant  droit  à  l'attention  des  curieux  qui  aiment 
à  pénétrer  dans  les  coulisses  de  la  politique  et  du  parlementa- 
risme. 

— La  grande  Histoire  de  Suède  S  dont  la  publication  a  commencé  en 
1875,  est  maintenant  complète.  Sa  quatrième  partie  {Grandeur  de 
la  Suède  *),  qu4  est  la  plus  importante,  avait  été  d'abord  conâée  à 
M.  Martin  Wèibull  seul,  qui  a  traité  de  Gustave  Adolphe;  mais 
comme  la  suite  du  travail  se  faisait  attendre,  la  besogne  a  été  divisée 
entre  quatre  autres  écrivains  :  M.  Ernest  Carlson  a  eu  pour  sa  part  le 
règne  de  Christine;  M.  Magnus  Hœjer  ceux  de  Charles  X  Gustave,  de 
Charles  XI  et  de  Charles  XII;  M.  C.  Eichhorn  les  sciences  et  la  poésie; 
M.  G.  Goethe  les  beaux  arts.  Pendant  cette  période,  laseuleoùla  Suède 
ait  joué  un  grand  rôle  dans  Thistoire  universelle,  la  noblesse  enrichie 
des  dépouilles  de  rAllemagne,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  déploya 
un  luxe  qui  fut  favorable  au  développement  des  arts  et  surtout  de 
l'architecture;  de  magnifiques  châteaux  furent  construits  dans  toutes 
les  provinces  méridionales  et  centrales  ;  les  goûts  intellectuels  se 
développèrent  aussi  chez  des  guerriers  qui  mettaient  à  contribution 
les  bibliothèques  étrangères  non  pour  en  brûler  leâ  livres,  comme  on 
le  rapporte  d'autres  conquérants,  mais  pour  les  transporter  précieu- 
sement dans  leur  patrie.  La  reine  Christine  devança  Louis  XIV  comme 
protectrice  des  savants  de  tous  les  pays  et  en  appela  en  grand  nom- 
bre à  sa  cour.  C'est  alors  que  prit  naissance  la  littérature  suédoise 
moderne.  Cette  période  offre  tant  d'intérêt  que  son  histoire  n'a  pu, 

*  Sveriges  historia  ffân  ssldsta  tid  till  vâra  dagar,  i  sex  delar  :  I,  af 
Oekar  Montelius,  1877  :  Il  af  Haas  Hildebraad,  1877;  III  af  Oskar  Alin,  1878; 
IVaf  M.  Weibull.  M.  Hoejer,  etc..  1831  ;  V.  af  R.  Tengberg  et  S.  Boê- 
thius,  1879;  VI  af  T.  Sœve,  1881.  Stockholm,  f{jalmar  Linnstrœm,' 6  vol. 
in-8«  3066  p.,  avec  2318  gravures  sur  bois. 

*  Sveriges  Storhetstid  frân  ar  1611  till  âr  1718  af  Martin  Weibull» 
Magnus  Hœjer,  etc.  Stockh,  1881,  640  p.  avec  485  grav. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


618  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

63mme  celles  des  précédentes  et  des  suivantes,  tenir  en  six  livrai- 
sons; 11  a  fallu  dix  fascicules  même  en  condensant  le  récit.  —  La  6^ 
période  ^  qui  commence  en  1809,  à  la  date  de  la  dernière  révolution 
delà  Suède,  et  dont  l'histoire  a  été  menée  jusqu'en  1875,  n'a  rien 
igouté  à  la  gloire  militaire  de  la  Suède,  mais  c^est  la  plus  remarqua- 
l}le  de  toutes  au  point  de  vue  des  progrès  matériels  et  même  du  dé- 
veloppement intellectuel  :  Tart  suédois  est  devenu  original;  la  litté- 
rature  nationale  a  passé  par  sa  phase  classique  et  la  science  a  produit 
des  hommes  d*une  réputation  universelle.  Par  la  politique  le  dernier 
des  Wasa  et  Bernadette  obtinrent  de  plus  grands  résultats  que  Char- 
les X  Gustave  et  Charles  XII par  leurs  victoires.  La  perte  de  la  Finlande 
fut  compensée  par  l'union  de  la  Norvège,  dont  la  couronne  enlevée  à  la 
dynastie  d'Oldenbourg  fut  placée  sur  la  tête  du  roi  de  Suède;  grâce 
à  cette  alliance  les  deux  royaumes  vivent  en  paix  depuis  67  ans,  ce 
qui  n'avait  pas  encore  eu  lieu  dans  les  temps  modernes.  Cette  nou- 
velle union  de  la  péninsule  Scandinave,  que  ne  menace  aucune  puis- 
sance étrangère,  paraîtrait  indissoluble  s'il  n'y  avait  pas  tant  de 
germes  de  discorde  dans  les  susceptibilités  nationales.  La  période 
contemporaine  a  été  traitée  par  M.  Teofron  Sœve  avec  une  ampleur 
proportionnée  à  son  importance.  Une  table  analytique,  fort  détaillée 
et  qui  remplit  deux  livraisons,  facilitera  beaucoup  les  recherches 
dans  ce  volumineux  ouvrage.  —  L'éditeur  qui  a  eu  le  mérite  de  con- 
cevoir et  de  mener  à  bonne  fin  cette  grande  entreprise,  n'a  épargné  ni 
soins  ni  dépenses  pour  orner  le  texte  d'illustrations,  qui  ne  sont  pas 
des  images  de  fantaisie,  mais  des  vues  d'édifices/ des  portraits,  des 
paysages  historiques,  des  copies  de  peintures,de  sculptures  et  de  gra- 
vures anciennes,  le  tout  dessiné  par  trois  artistes  et  reproduit  avec 
beaucoup  d'habileté  par  sept  graveurs.  L'ouvrage  n'eût-il  d'autre 
utilité  que  de  mettre  à  la  portée  de  tous  cette  immense  collection  de 
dessins  historiques  et  topographiques,  vaudrait  à  M.  Linnstrœm, 
ainsi  qu'aux  auteurs  et  aux  artistes,  toute  la  gratitude  des  amateurs 
d'histoire  illustrée. 

— La  livraison  VI  des  Archives  historiques  publiées  par  îa  Société  his- 
torique delà  Finlande*  comprend  avec  les  intéressants  comptes  rendus 
des  séances,  de  1878  à  1880,  sept  mémoires  et  séries  de  documents  : 
Dans  un  éloquent  discours  sur  feu  le  professeur  Gabriel  Rein,  le 
président  de  la  Société  M.  K.  L.  F. Ignatius  retrace  la  vie  de  Téminent 
historien,  né  en  1800  décédé  en  1867; — son  successeur  au  fauteuil  de 


*  Soeriges  historia  under  den  nyasie  tiden  fràn  âr  1809  tili  dr  1875  af 
Teofron  Sœve,  Stockh,  1881,  470  p.  y  compris  209  p.  de  table,  avec  287  grav, 

*  Eistoriallinen  Arkisto  toimittanut  Suomen  historiaUinen  Seura.  Livr. 
VIL  HeUingfors,  imprim.  de  la  Soc.  de  littér.  finnoise,  1881,  in-8<>,  214  p. 
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la  présidence,  le  lecteur  J.  Krohn,  a  composé  avec  les  renseijj^nements 
épars  dans  la  Chronique  latine  de  Henri  le  Lette  un  tableau  des  mœurs 
des  Lives  et  des  Estoniens  du  xni«  siècle.  Tout  érudit  laborieux  en 
aurait  pu  faire  autant,  mais  il  a  fallu  à  M.  Krohn  de  profondes  con- 
naissances philologiques  pour  interpréter  les  mots  indigènes  conser- 
vés par  le  vieil  historien,  restituer  les  noms  corrompus  par  lui  ou  par 
les  copistes,  et  retrouver  quelques  règles  de  l'ancienne  grammaire 
esthonienne.  —  Le  même  savant,  dans  une  étude  sur  les  chants  his- 
toriques des  Esthonîens,  a  traduit  en  finnois  plusieurs  passages  de 
Kalevipoeg  et  d'autres  pièces  de  vers,  qui  lui  semblent  se  rapporter 
à  des  événements  réels.  Nous  sommes  loin  d*y  contredire,  mais  il  est 
au  moins  inutile  d'alléguer  la  trouvaille  d'armes  de  pierre  faite  près 
de  Borkholm  comme  preuve  de  la  véracité  des  traditions  relatives  à 
la  bataille  d'Assamala  :  les  plus  anciennes  traditions  des  Ethoniens  ne 
remontent  pas  au  delà  de  Tâge  de  fer  et  il  n'est  pas  prouvé  que  ce 
peuple  fût  dans  sa  demeure  actuelle  dès  l'âge  de  pierre.  Quant  à  l'ori- 
gine du  mot  maîeva  troupes,  armée,  dont  M.  Krohn  signale  l'existence 
dans  la  Chronique  d'Henri  le  Lette  et  dans  les  chants  populaires,  et 
dont  Torigine  lui  est  inconnue,  on  pourrait  peut-être  le  rattacher 
au  norrain  malt  solde,  d  où  tnâla-madr  (soldat); —  l'histoire  ancienne 
des  pêcheries  de  saumon  dans  les  rivières  de  Kemi  et  d'Ijo,  par 
M.  Yrjœ  Koskinen,  est  une  savante  dissertation  sur  le  mono- 
pole de  la  pêche  que  la  couronne  sarrogea  au  détriment  des 
riverains  et  qu'elle  leur  rétrocéda  plus  tard  moyennant  finance. 
—  M.  Ignatius  a  publié  en  latin,  avec  traduction  finnoise  et  notice  sur 
l'auteur,  une  lettre  adressée  en  1657,  au  roi  de  Suède,  Charles  X  Gus- 
tave, par  le  recteur  du  gymnase  de  Viborg,  Barthold  Lacmann,  qui 
peint  avec  de  sombres  couleurs  la  situation  intérieure  de  la  Finlande, 
sous  Tun  des  monarques  les  plus  brillants  de  la  dynastie  des  Vasa;  — 
la  relation  de  la  campagne  des  troupes  suédoises  et  finnoises  dans  le 
gouvernement  de  Throndhjem,  en  1718-19,  décrit  fort  clairement  la 
nature  du  pays,  les  marches  et  contremarches,  les  fatigues  excessives 
des  envahisseurs  et  leur  retraite  désastreuse  après  la  mort  de 
Charles  XII.  M.  Koskinen  l'a  éditée  d'après  un  manuscrit  ayant 
appartenu  à  l'aumônier  militaire  N.  Idman,  auquel  il  en  attribue  la 
composition,  et  il  y  a  joint  un  discours  de  cet  écrivain  sur  la  même 
campagne,  discours  déjà  publié  en  1720.  —  M.  E.  G.  Palmén  a  donné 
des  extraits  du  journal  du  siège  de  Sveaborg,  en  1808,  écrit  par  le 
major  de  place,  Gustave  von  Hauswolff  et  une  analyse  du  journal 
tenu  par  Adélaïde,  fille  de  cet  officier,  et  il  a  relevé  les  difi'érences 
qui  existent  entre  l'original  qu'il  a  fait  copier  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Stockholm  et  le  même  texte  publié  dans  la  livraison  précédente, 
d'après  une  copie,  par  M.  Rancken. 
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— Le  Dictionaire  biographique  des  Finnois  anciens  et  récontf  ^pu- 
blié par  la  môme  société  marche  rapidement  ;  ia  sixième  livraiaoc 
vient  de  paraître  et  elle  contient  qaelques-uns  des  noms  les  plus  in- 
téressants de  rhistoire  littéraire  de  la  Finlande  :  0.  Kymœlœioen, 
J.  F.  Lagervali,  W.  G.  Lagos  le  poète,  Ë.  Lencqvist,  E.  Loanûrot^ 
P.  Makkonen,  K.  R.  Malmstrœm.  Il  y  a  lieu  d^espérer  que  ce  recueil 
sera  terminé,  sinon  cette  année,  du  moins  dans  le  courant  de  1883. 

E.  Bbauvois. 


*  Biografinen  ninùkirja,  Elmmmkertoja  Suomen  entisiUa  ja  nykyajoiUa, 
toimittanut  Suomen  historiallinen  Saura.  Livr.  VI.  Gnstave  II  Adolphe  à 
Mennander,  p.  401-408.  Helsingfors.  1881,  G.  W.  Kdlund,  in-8<». 
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Sohmàiu  :  Un  pen  de  théorie.  Deuxième  einaerie  :  Det  doewmeHU  écritt  et  des  principaux 
inéieespour  en  reconnaître  r authenticité.  —  Académie  des  inscriptions  ei  belles-lettres.  Lectures 
et  communicaiions.  Les  fooilles  de  Sanxsy.  Une  inscription  romsine  do  me  siècle  avint  Jésus- 
Christ  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Lectures  et  communications.—  Académie 
royale  de  Belgique.  —  Séance  des  thèses  à  l'École  des  chartes.—  Collège  de  France.  Leçon  d'oa- 
▼eriure  du  cours  de  M.  D'Arhois  de  Jubainville.  -  Institut  catholique.  Programme  du  cours  de 
M.  Claudio  Jannet.—  L'enseignement  historique  à  la  Sorbonne  -Gonférenre  d'études  historiques. 
—Nouvelles  acquisitions  de  la  Bibliothèque  nationale. -Publications  récentes  ou  en  préparation.— 
Nécrologie:  MM.Dulanriez,de  Longpérier,Thnrot,Bemichon,  Oooet  d'Arcq,  Oamier.Charies  Oraux. 


Continuant  l'exposé  que  nous  avons  commencé,  d'après  le  P.  de 
Smedt,  des  principales  règles  de  la  critique  historique,  nous  parlerons 
aujourd'hui  des  documents  écrits  et  des  moyens  d'en  discerner  l'au- 
thenticité. Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  documents  écrits  :  les 
documents  publics  et  les  documents  privés.  On  appelle  documents 
publics  ceux  qui  sont  rédigés  par  les  représentants  ou  les  agents  du 
pouvoir  religieux  ou  du  pouvoir  civil  pour  un  objet  intéressant  la 
chose  publique,  ou  encore  ceux  qui,  rédigés  par  des  particuliers,  ont 
ensuite  reçu  l'approbation  de  l'autorité,  qui  s'en  est,  pour  ainsi  dire, 
approprié  le  contenu.  Telles  sont  les  constitutions  et  les  lettres  des 
Souverains  Pontifes  et  des  évêques,  écrites  pour  l'accomplissement 
de  leur  devoir  pastoral  ;  tels  les  actes  des  conciles,  les  livres  liturgi- 
ques; telles  les  lois  émanant  du  pouvoir  civil,  les  édits,  les  ordon- 
nances, les  diplômes  des  princes  ;  telles  les  inscriptions  mises,  par 
ordre  de  Tautorité,  sur  les  monuments,  sur  les  monnaies,  sur  les  mé- 
dailles. Les  documents  privés  sont  ceux  qui  ont  été  composés  par 
des  particuliers,  sans  intervention  de  l'autorité  publique,  comme  les 
lettres  familières  ou  les  livres  des  savants.  On  peut  considérer  comme 
formant  un  genre  intermédiaire,  bien  qu'il  faille  plutôt  les  rattacher 
aux  documents  publics,  les  écrits  rédigés  pour  des  intérêts  privés, 
mais  avec  interventi6n  et  confirmation  de  l'autorité  publique  :  tels 
sont  les  testaments,  les  contrats  revôtus  des  formalités  légales,  etc. 

Dans  l'examen  de  la  valeur  historique  des  documents  écrits,  il  faut 
avoir  bien  soin  de  distinguer  deux  questions  dont  les  critiques  inex- 
périmentés ou  préoccupés  ne  savent  pas  apprécier  parfois  suffisam- 
ment la  différence  :  la  question  éCauthenHcité  et  la  question  dCauto» 
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rite.  La  premiôre  dépend  de  l'examen  des  caractères   du  document 
considéré  en  lai-môme,  la  seconde  de  Texamen  du  témoignage  qu'il 
renferme.  Autre  chose,  par  exemple,  est  de  savoir  si  les  Commen- 
taires de  César  sont  bien  l'œuvre   de  César  ;  autre  chose,    s'il  faut 
accepter,  sur  tel  ou  tel  événement  raconté  dans  les  Commentaires^  le 
témoignage  de  César.  Nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui  que  de  la 
question  d'authenticité.  Considérés  à  ce  point  de  vue,  les  documents 
se  divisent  en  authentiques  et  en  apocryphes.  On  appelle  authenti- 
ques les  documents  qui  appartiennent  réellement  àTauteur^  au  temps, 
au  pays,  auxquels  ils  sont  communément  attribués.  Mais  il  ne  suffit 
pas  toujours  de  savoir  qu'un  document  est  authentique,  il  faut  encore 
quelquefois  s'assurer  s'il  esiintègre^  c'est-à-dire  s'il  n'a  été  ni  mutilé, 
ni  altéré,  ni  corrompu.  On  est  encore  amené  parfois  à  se  demander 
s'il  n'a  pas  été  interpolé,  c'est-à-dire  s'il  n'y  a  pas  été  ajouté  ou 
inséré  quelque  passage  que  l'auteur  n'avait  point  écrit. 

Le  P.  de  Smedt  indique  avec  beaucoup  de  précision  dans  son 
traité,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'histoire  ecclésiastique, 
diverses  causes  qui  ont  pu  amener  la  supposition,  l'altération,  la 
corruption,  l'interpolation  des  documents  écrits.  Sans  entrer  dans  un 
aussi  grand  détail,  nous  nous  bornerons  à  cette  observation  générale, 
fondée,  croyons-nous,  sur  les  faits,  à  savoir  que  les  écrivains  ordi- 
naires du  moyen  âge  n'apportaient  pas  dans  ces  questions  la  rigueur 
de  vue  et  de  méthode  que  l'on  exige  des  auteurs  ou  des  éditeurs  de 
nos  jours.  L'historien  critique  ne  doit  donc  accepter  qu'avec  une 
juste  circonspection  certaines  de  leurs  attributions  d'ouvrages  et 
quelques-uns  des  textes  qu'ils  nous  ont  laissés,  sans  cependant  tom- 
ber dans  un  scepticisme  exagéré, même  à  l'égard  des  textes  justement 
suspects  ou  des  attributions  fortement  douteuses,  car  il  est  souvent 
bon,  plutôt  que  de  les  rejeter  avec  mépris,  de  chercher  à  en  détermi- 
ner exactement  l'origine.  Voici  d'ailleurs,  d'après  le  P.  de  Smedt^ 
quels  sont  les  principaux  indices  qui  peuvent  servir  à  distinguer  les 
documents  intègres  de  ceux  qui  sont  corrompus.  Ces  indices  sont  les 
uns  externes  et  les  autres  internes.  Notons  d'abord  les  premiers.  Si 
dans  tous  les  manuscrits  d'un  ouvrage,  ces  manuscrits  étant  d'ailleurs 
suffisamment  nombreux  et  ne  formant  pas,  comme  on  dit,  une  seule 
famille,  cet  ouvrage  est  constamment  attribué  au  même  auteur,  il  y 
a  lieu  d'admettre  l'attribution.  Si  les  plus  anciens  manuscrits  por- 
tent un  nom,  et  les  plus  récents  un  autre  nom,  il  faut  généralement, 
quoique  non  absolument,  adopter  l'attribution  des  plus  anciens.  Si 
dans  les  plus  récents  manuscrits  on  trouve  quelque  passage  qui  man* 
que  dans  les  plus  anciens,  il  y  a  là  un  fort  indice  d'interpolation  ; 
si,  au  contraire,  un  passage  figurant  dans  les  plus  anciens,  manque 
dans  les  plus  récents,  c'est  un  indice  de  mutilation. 
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Si  les  écrivains  contemporains  ou  peu  éloignés  de  Tauteur  à  qui 
un  ouvrage  est  attribué  par  un  manuscrit,  attribuent  ce  même  ou- 
vrage à  ce  même  auteur,  ou  que  cette  attribution  résulte  d'une  tra- 
dition constante,  il  y  aura  là  généralement  un  indice  suffisant  d'au- 
thenticité. Au  contraire,  les  écrits  auxquels  le  nom  de  leur  auteur  ou 
la  matière  qui  y  est  traitée  a  dû  donner  de  la  célébrité,  et  dont  il  n'est 
fait  aucune  mention  par  les  écrivains  des  siècles  les  plus  voisins  de 
cet  auteur,  doivent  être  considérés  comme  fortement  suspects  d'être 
apocryphes.  Néanmoins,  il  Sera  bon  de  tenir  compte  à  cet  égard  des 
règles  que  nous  poserons  ultérieurement  sur  la  valeur  de  l'argu- 
ment dit  négatif, —W  faut,à  plus  forte  raison, suspecter  les  documents 
déjà  tenus  pour  apocryphes  ou  suspects  par  les  écrivains  des  temps 
voisins  de  lauteur.  —  Si  quelques  passages  d'un  écrit  ont  été  cités 
par  d'anciens  auteurs,  et  que  Ton  retrouve  ces  mêmes  passages,  avec 
les  mêmes  termes,  dans  un  ouvrage  portant  le  même  titre  et  le  nom 
du  même  auteur  que  mentionnent  les  anciens  qui  ont  cité  ces  passa- 
ges, c'est  une  bonne  raison  de  regarder  cet  ouvrage  comme  authen- 
tique. Si,  au  contraire,  l'ouvrage  ne  contient  pas  les  passages  ancien- 
nement cités,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  est  mutilé  ou  quelquefois 
même  qu'il  a  été  supposé  en  remplacement  d'un  texte  perdu  ;  si  ces 
passages  s'y  retrouvent,  mais  en  termes  di  fférents,  cela  donne  à  pen- 
ser que  l'ouvrage  a  été  corrompu,  tout  au  moins  par  les  copis- 
tes. Remarquons  cependant  qu'il  a  pu  arriver  quelquefois  que 
les  anciens  auteurs  aient  cité  de  mémoire  et  en  termes  un  peu 
inexacts,  ou  quMls  aient  eu  eux-mêmes  entre  les  mains  une  mauvaise 
copie. 

Quant  aux  indices  internes^  il  faut  remarquer  d'abord  que  l'anti- 
quité des  manuscrits  où  se  trouve  un  document  donné  est,  en  géné- 
ral, une  bonne  présomption  en  sa  faveur.  Les  règles  qui  servent  à  déter- 
miner Tâge  des  manuscrits  sont  l'objet  de  deux  sciences  spéciales  que 
l'on  appelle  PaZéo^rapAie  et  Dlp^ow^^l/ê5'we.  Certains  mots,  certaines 
expressions,  certaines  formules  sont  tellement  spéciales  à  tel  auteur 
ou  à  tel  siècle,  que  l'ouvrage  où  on  les  rencontre  peut  être  avec  une 
grande  probabilité  attribué  à  ce  siècle  ou  à  cet  auteur.  Au  contraire, 
de  ce  qu'il  présente  telle  expression  ou  telle  formule,  on  peut  parfois 
conclure  avec  vraisemblance,  qu'il  est,  en  tout  ou  en  partie,  posté- 
rieur au  siècle  auquel  il  était  attribué.  —  Les  personnages,  les  noms, 
les  faits,  les  mœurs,les  sciences,  les  arts,  les  controverses  mentionnées 
dans  un  ouvrage,  offrent  un  indice  analogue  pour  apprécier  l'authen- 
ticité de  cet  ouvrage.  —  Il  en  est  de  même  du  caractère,  du  tour 
d'esprit,  des  passions,  des  sentiments,  des  doctrines  de  l'auteur  au- 
quel un  ouvrage  est  attribué,  quand  tout  cela  nous  est  bien  connu 
par  d'autres  témoignages  que  l'écrit  même  dont  nous  examinons  l'au- 
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thenticité.  —  Enfin  le  caractôro  général  da  style  offre  encore  un  in- 
dice de  même  nature. 

a  Quand  donc  il  arrivera,  dit  sagement  le  P.  de  Smedt,  qu'un  soup- 
çon sera  né  au  si^et  de  Tauthenticité  ou  de  Tintégrité  d'un  ouvrage 
attribué  à  un  auteur  ou  ^  un  siècle  déterminé,  ou  quand  on  aura  dé- 
couvert un  écrit  d*un  auteur  inconnu,  il  faudra  examiner  et  peser  avec 
soin  tous  ces  indices  ;  et  assez  souvent  on  parviendra  ainsi  à  mettre 
clairement  en  lumière  Tauthenticité  du  livre  ou  son  caractère  apocry- 
phe, ou  bien,si  le  nom  de  son  auteur  n'y  est  point  inscrit,  à  indiquer 
pourtant  ce  nom  d'une  façon  certaine.  Mais  du  reste  il  est  bien  clair 
que,  dans  l'application  de  ces  règles,  il  faut  user  d^une  singulière  pru- 
dence ;  sans  cela,  en  effet,  comme  en  témoigne  Texpérience,  nous  nous 
exposerions,  nous  laissant  aller  à  un  jugement  préconçu,  à  déclarer, 
sans  être  réellement  en  droit  de  le  faire,  telle  ou  telle  façon  de  penser 
ou  de  dire,  que  nous  rencontrons  dans  l'ouvrage  sur  lequel  porte  no- 
tre examen,'  absolument  étrangère  à  telle  époque  ou  à  tel  auteur; 
nous  nous  exposerions,  sans  cela,  à  ne  pas  tenir  suffisamment  compte 
du  sujet  et  de  l'objet  de  l'écrit  en  question,  et  d'autres  circonstances, 
qui  cependant  seraient  de  nature  à  nous  fournir  une  explication  aisée 
de  telle  dissonance  de  style  qui  nous  a  choqués  d^abord,  ou  de  tel 
changement  qui  s'est  produit  dans  les  sentiments  que  l'auteur  exprime 
par  suite  d'une  modiâcation  de  sa  pensée  ou  d'une  dissimulation 
volontaire.  » 

Supposons  maintenant  qu'un  document  soit  manifestement  reconnu 
apocryphe,  faut-il  conclure  de  là  qu'il  est  nécessairement  dépourra 
de  toute  espèce  d'autorité  et  que  l'historien  n'en  peut  faire  aucun 
usage  ?  Le  P.  de  Smedt  ne  le  pense  pas.  En  effet,  comme  il  le  fait 
remarquer,  il  est  arrivé  assez  fréquemment,  au  moyen  âge,  que  des 
diplômes  ou  des  chartes  conservées  dans  les  archives  des  monastères 
ayant  péri  dans  un  incendie  ou  pour  toute  autre  cause,  on  s'occupa 
de  reconstituer  ces  titres  à  l'aide  de  copies  ou  d'extraits  que  Ton 
possédait,  ou  du  témoignage  de  ceux  qui  avaient  vu  les  pièces  authen- 
tiques :  on  reât  donc  de  nouveaux  diplômes,  conçus  dans  les  mêmes 
termes  que  ceux  qui  avaient  péri  ;  et  après  les  avoir  fait  munir  da 
sceau  de  l'autorité  publique,  on  les  déposa  dans  les  archives  du  mo- 
nastère. Ces  pièces  assurément  ne  sont  pas  authentiques,  au  sens 
propre  du  mot  ;  elles  trahissent  au  premier  abord,  par  des  indices 
internes,  la  distance  qui  les  sépare  de  la  date  qu  elles  portent. 
Dira-t-on  cependant  qu'elles  sont  dépourvues  de  toute  autorité  ?  U 
faut  remarquer  en  outre  que  souvent  les  documents  apocryphes  four- 
nissent du  moins  de  très  utiles  renseignements  sur  l'époque  où  ils  ont 
été  réellement  écrits. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  la  question  dû  authenticité  par 
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un  mot  sur  les  éditions  imprimées  des  documents  manuscrits.  Il  est 
clair  que  la  confiance  que  l'on  doit  accorder  à  ces  éditions  se  mesure 
d'après  Tautorité,  c'est-à-dire  la  probité  et  la  science  de  Téditeur. 
Si  les  manuscrits  existent  encore  et  s*ils  sont  abordables,  le  critique, 
en  cas  de  doute  fondé,  devra  toigours  y  recourir.  Il  est  des  cas 
sans  doute  où  l'on  peut  dire  que  Tédition  imprimée  fournit  un  texte 
supérieur  à  celui  des  manuscrits  sur  lesquels  elle  s'appuie,  considérés 
isolément,  et  même  des  manuscrits  les  plus  anciens  ;  c*est  quand 
cette  édition  a  été  établie  sur  le  classement  méthodique  et  la  compa- 
raison rigoureuse  de  tous  ces  manuscrits  ;  il  peut  même  se  faire  que 
l'éditeur  ait  encore  amélioré  le  texte  résultant  de  ce  travail  par  les 
inductions  certaines  ou  d*une  probabilité  touchant  à  la  certitude  que 
lui  fournissait  sa  science.  Toutefois,  comme  il  est  presque  Impossible 
de  supprimer  entiôrement,dans  les  travaux  de  critique  et  d'établisse* 
ment  des  textes,  les  causes  d'inexactitude  et  la  part  de  la  conjecture, 
le  recours  aux  originaux,  alors  même  qu'il  n'est  pas  indispensable^ 
demeure  une  voie  que  Thistorien,  sans  s'y  engager  inutilement  et 
sans  s'y  égarer  en  d'inutiles  labeurs,  fera  toujours  bien  de  considérer 
comme  une  suprême  et  précieuse  ressource,  qu'il  ne  doit  jamais  écar- 
ter absolument  des  prévisions  de  sa  tâche. 

Parmi  les  communications  récemment  faites  à  rAcadémie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  nous  signalerons  les  suivantes.  Dans  la 
séance  du  16  décembre,  M.  Ferdinand  Delaunay  a  communiqué  une 
note  de  M .  de  Longpérier  apportant,  d'après  les  récentes  découver- 
tes de  M.  de  Sarzec,quelques  éclaircissements  sur  un  personnage  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  Livre  des  Juges  (Ch.  m,  vers.  8,  10,  11). 
Il  s'agit  de  Chusan  Rasathaim,  roi  de  Mésopotamie,  qui  tint  pendant 
huit  années  les  Israélites  en  servitude.  —  Dans  la  séance  du  30, 
M.  Perrot  a  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Arthur  Rhoné,  relative 
au  déblaiementde  la  pyramide  de  Meydoun,  entrepris  sous  les  ordres 
deM.  Maspero.  On  y  a  déjà  trouvé  deux  inscriptions  qui  paraissent 
remonter  à  l'époque  de  la  vingtième  dynastie.  —  Dans  la  séance  du 
27  janvier,  M.  Esmein  a  communiqué  un  travail  relatif  à  l'interpré- 
tation d'un  passage  de  lu  table  de  Bantia.  Ce  monument,  découvert 
en  1790,  porte  un  fragment  d'inscription  sur  chacune  de  ses  faces  : 
d'un  côté,  une  loi  en  langue  latine,  d'autre  part,  une  loi  en  langue 
osque.  Cette  dernière  semble  contenir  en  partie  le  droit  municipal  de 
Bantia,  ville  libre,  alliée  des  Romains.  M.  Esmein  a  cherché  à  en 
éclaircir  l'interprétation,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  Thistoire  du 
droit,  et  en  prenant  pour  point  de  départ  l'analogie  qui  devait  exister 
entre  les  institutions  de  Bantia  et  les  institutions  romaines.  —  Dans  la 
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même  séance,  M.  Oppert  a  commeDcé  la  lectare  d'un  mémoire  sur  Tin- 
scription  chaldéenne  de  Goudéah,  et  M.  François  Lenormant  a  fait 
une  communication  au  sujet  d'estampages  de  nouvelles  inscriptions 
cunéiformes,  découvertes  récemment  sur  les  rives  du  Nobr-el-Kelb 
(Phénicie)  par  M.  Julius  Loytved,  consul  de  Danemark  à  Beyrouth.— 
EnAn,  dans  cette  môme  séance  du  Z7  janvier,  M.  le  secrétaire-perpé- 
tuel a  annoncé  à  TAcadémie  qu'il  avait  reçu  de  Mgr  l'archevêque 
d'Alger  un  rapport  détaillé  sur  les  fouilles  faites  à  Garthage  par  le 
P.  Delattre.  Ce  rapport  est  accompagné  de  plusieurs  inscriptions  et 
estampages.  —  Dans  la  séance  du  17  février,  M.  Ernest  Deajardinsa 
communiqué  à  l'Académie  des  informations  sur  les  fouilles  prati- 
quées en  Tunisie  par  M.  Gagnât  et  sur  une  inscription  récemment  dé- 
couverte à  Rome.  Ges  dernières  informations  lui  ont  été  transmises 
par  notre  savant  collaborateur  M.  le  comte  Desbassayns  de  Riche- 
mont. —  Dans  la  même  séance,  le*R.  P.  de  la  Croix,  delà  Société  des 
antiquitaires  de  TOuest,  a  communiqué  le  résultat  des  fouilles  entre- 
prises par  lui  à  Sanxay,sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de  la  Yonne. 
Ces  fouilles  ont  mis  au  jour  un  groupe  important  de  substructions 
antiques.  Il  y  a  là  des  vestiges  d'un  grand  temple  précédé  d'un  vaste 
préau,  accompagné  d'édiûces  importants,  dans  lesquels  on  a  reconnu 
des  hôtelleries,  un  balnéaire,  un  théâtre.  Dans  les  alentours  on  ne  dé- 
couvre la  trace  d'aucun  centra  de  population.  Le  P.  de  la  Croix  sup- 
pose qu'en  ce  point,  qui  est  situé  au  milieu  de  la  région  habitée  par 
les  Pictons,  se  tenaient  périodiquement  de  grandes  réunions,  ayant 
un  caractère  politique  et  religieux.  Les  Gaulois  y  arrivaient  en  foule, 
comme  on  va  aigourd'hui  encore  aux  pardons,  pour  y  faire  leurs  dé- 
votions et  aussi  pour  festoyer.  Les  Romains  n'ont  dû  tolérer  ces  as- 
semblées traditionnelles  qu'en  y  faisant  intervenir  les  dieux  du  nouveau 
panthéon,  en  se  mettant  eux-mêmes  de  la  partie.  La  construction  du 
grand  temple  paraît  remonter  au  premier  siècle.  Jusqu'ici  les  inscrip- 
tions, les  médailles  n  ont  pas  surgi  du  sol  ;  l'exploration  est  encore 
muette;  mais  une  foule  de  points  restent  à  sonder.  Il  y  a  lieu  de  comp- 
ter sur  des  trouvailles  intéressantes.  La  communication  du  P.  de  la 
Croix  a  été  très  remarquée.  M.  le  Président  l'a  vivement  félicité,  au 
nom  de  l'Académie,  de  ses  travaux  et  de  son  succès.  —  Dans  la 
séance  du  3  mars,  M.  Bréal  a  donné  lecture  d*un  mémoire  sur  une  ins- 
cription découverte  à  Rome,  au  mois  d  avril  1880,  par  M.  H.  Dressel, 
dans  les  fondations  d'une  maison  voisine  du  Quirinal.  Cette  inscrip- 
tion est  frappée  à  la  pointe  et  figure  sur  un  vase  d'argile  noiie.  Son 
trait  caractéristique  est  d'être  écrite  de  droite  à  gauche  et  ce  fait  seul, 
auquel  il  faut  joindre  d'ailleurs  la  forme  très  archaïque  des  lettres, 
est  une  preuve  de  Tantiquité  du  document,  qui,  selon  M.  Bréal,  re- 
monte au  m*  siècle  avant  Jésus* Christ.  11  est  vrai  que  toute  l'Italie 
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ëcriTait  de  droite  à  gauche,mai8  Rome  faisait  exception  à  cette  règle, 
grâce  sans  doute  à  l'influence  des  professeurs  grecs,  qui  y  vulgarisè- 
rent les  usages  littéraires  et  graphiques  de  leur  pays.  Aussi  Tins- 
cription  dont  il  s'agit  est-elle  la  seule,  parmi  celles  trouvées  à  Rome 
jusqu'à  présent,  qui  ne  soit  pas  écrite  de  gauche  à  droite.  Le  scripteur, 
Dzenos,  était  sans  doute  un  esclave ,  qui  ne  connaisait  pas  encore  les 
usages  graphiques  récemment  adoptés  dans  les  hautes  classes,  ce  qui 
explique  pourquoi  l'écriture  de  l'inscription  est  encore  plus  archaïque 
que  la  langue.  Voici  comment  M.  Bréal  interprète  cette  inscription,  où 
l'objet  votif  est  censé  parler  en  (aveur  du  mort  pour  lequel  Dzenos 
Ta  offert:  «  Jupiter  ou  quel  que  soit  le  dieu  qui  me  recevra,  que  celui- 
ci  ne  tombe  pas  entre  tes  mains  à  cause  de  ses  fautes.  —  Mais  que  tu 
veuilles  être  apaisé  pour  nous  par  ce  don  que  nous  te  payons,  par  ces 
prières!  —  Dzenos  m'a  offert  en  sacrifice  pour  le  bien;  ne  me  reçois 
donc  pas  pour  le  mal,  pour  Dzenos.  »  L'intérêt  de  cette  inscription, 
an  point  de  vue  religieux,  ne  saurait  échapper  à  nos  lecteurs. 

Parmi  les  communications  faites  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  nous  signalerons  les  suivantes.  Dans  les  séances  des  10 
et  17  décembre,  M.  Vuitry  a  lu  une  étude  sur  la  formation  du  do- 
maine de  la  couronne  à  partir  de  la  mort  de  Charles-îe-Bel,  —  Dans 
les  séances  des  24  et  31,  M.  Alphonse  Gallery  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  la  taille  royale  au  xvii«  et  au  xviii«  siècle.  M.  Levasseur 
a  présenté  des  observations  sur  cette  communication  dans  la  séance 
du  7  janvier.  —  Dans  les  séances  des  14,  21  et  28  janvier,  et 
18  février,  M.  Garnot  a  donné  lecture  d'une  notice  biographique  sur 
l'abbé  Grégoire,  le  célèbre  conventionnel.  —  Dans  la  séance  du  4  fé- 
vrier M.  le  vicomte  d'Avenel  a  communiqué  une  étude  sur  la  valeur 
monétaire  et  le  pouvoir  de  V argent  sous  Louis  XIII, 

L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique  amis  au  concours,  pour  l'année  1883,  plusieurs  questions 
d'histoire  :  Quelle  influence  politique  la  France  essayait-elle  d'exercer 
dans  le  pays  de  Liège,  depuis  Louis  1^1  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV?  Quelle  fut,  pendant  la  même  période,  l'attitude  des  souve- 
rains des  Pays-Bas  ?  Le  prix  est  de  la  valeur  de  1  .OOOfirancs.  —  Faire 
le  tableau  des  institutions  politiques  et  civiles  de  la  Belgique  sous  la 
dynastie  mérovingienne.  Le  prix  est  également  de  1.000  fï*ancs.  — 
Faire  l'histoire  de  l'assemblée  connue  sous  le  nom  &^ Assemblée  des 
échevins  de  Flandre,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  constitution  des 
«  États  et  quatre  membres  de  Flandre.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de 
800  francs  ^ 

^  Les  mémoires  pourront  être  rédigée  en  français,  en  flamand  ou  en  la- 
tin, et  devront  être  adressés  ar&nt  le  1®'  février  1883,  à  M.  J.  Liagre, 
secrétaire  perpétuel,  au  palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 
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La  séance  annuelle  de  soutenance  des  thèses  a  eu  lieu  à  l'Ecole  des 
chartes,  le  lundi  16  janvier.  Les  sujets  choisis  par  les  candidats 
étaient  les  suivants  :  La  vie  intérieure  cCun  hospice  du  XIV^  au  XYI^ 
siècle.  Étude  mr  Vorganisation  de  la  maison  du  Saint-Esprit  en 
Grève  à  Paris,  par  Joseph  Berthelé. — L'Université  de  Caen,  de  1432 
à  1521  y  depuis  la  fondation  par  Henri  VI,  roi  c^ Angleterre,  jusqu^à 
la  réforme  par  François  i«',  par  Amédée  de  Bourmont.  —  Étude  sur 
les  actes  des  notaires  à  Marseille  à  la  fin  du  XIV*  siècle  et  au  corn- 
mencement  du  AT"  (1378-1407)),  par  Paul  Guilhiermoz. — Essai 
biographique  sur  Jean,  bâtard  d'Orléans^  comte  «fe  Dwnow  (  1400- 
1468),  par  Léon  Lecestre.  —  Essai  sur  la  politique  de  Grégoire  le 
Grand  en  Gaule^  d'après  ses  lettres^  par  Henri  Moris.  —  ÉtiLde  sur 
le  Livre  des  Constitutions  démenées  el  Chastelet  de  Paris,  et  nouvelle 
édition  de  ce  texte,  avec  notes,  par  Charles  Mortel.  —  Les  résultats 
de  cette  soutenance  ayant  été,  selon  l'usage,  combinés  avec  ceux  des 
derniers  examens,  la  liste  des  nouveaux  archivistes-paléographes  a 
été  ainsi  dressée:  MM.  de  Bourmont,  Lecestre,  Moris,  Berthelé,  et 
hors  rangs,  MM.  Guilhiermoz  et  Mortet. 

C'est  à  un  ancien  élève  de  rÉcole  des  chartes,  à  Tun  des  plus  émi- 
nents  représentants  de  cette  école,  M.  D'Arbois  de  Jubainville,  qu'a 
été  donnée  la  chaire  de  langues  et  littératures  celtiques  récemment 
créée  au  Collège  de  France.  Notre  savant  collaborateur  a  ouvert  son 
cours  le  mardi  14  février.  Au  premier  abord,  l'intérêt  de  cette  leçon, 
consacrée  à  l'étude  des  noms  divers  par  lesquels  on  a  dans  l'antiquité 
désigné  la  race  celtique,  parait  uniquement  philologique.  M.  D'Arbois 
y  a  pourtant  émis  des  vues  fort  importantes  pour  Thistoire.  11  a  en 
effet  constaté  l'existence,  à  la  tin  du  iv«  et  au  commencement  du 
m*  siècle  avant  notre  ère,  d'un  grand  empire  celtique,  qui  occupait 
l'ouest  et  le  centre  de  l'Europe, et  qui  fut  dans  la  suite  successivement 
conquis  par  les  Romains  et  par  les  Germains.  Une  seule  partie  de  ce 
vaste  empire  échappa  alors  à  la  conquête  ;  ce  fut  Tlrlande.  C'est 
donc,  selon  M.  D'Arbois,  dans  les  documents  et  les  traditions  de  Tir- 
lande  qu'il  y  a  chance  de  rencontrer  la  meilleure  lumière  pour  expli- 
quer et  développer  les  indications  partielles,  et  la  plupart  du  temps 
fort  obscures,  qui  nous  ont  été  transmises  par  les  auteurs  grecs  et 
romains  sur  la  langue,  les  institutions,  les  croyances  des  anciens 
Gaulois,  nos  ancêtres. 

Nous  sommes  heureux  aussi  de  relever  comme  un  indice  de  bon  au- 
gure pour  les  progrès  de  la  méthode  d'érudition  dansles  études  juridi- 
ques en  France,la  nomination  de  M.Cauwès,dont  nous  eûmes  le  plaisir 
de  saluer  naguère  les  débuts  dans  la  science,  à  la  chaire  d'histoire  do 
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droit  romain  et  du  droit  flrançais  à  la  Facoité  de  droit  de   Paris. 
La  Faculté  catholique  n'est  p9s  moins  bien  partagée  à  cet  égard, 
puisqu'elle  a  dans  la  personne  de  M.  Terrât,  ancien  élôve  de  l'Ecole 
des  chartes  comme  M.  Gauwôs,  un  excellent  représentant  de  cette 
même  méthode  scientifique,  que  Tun  et  l'autre  ont  puisée,  en  ce  qui 
concerne  les  études  auxquelles  ils  se  sont  voués,  dans  les  leçons  admi- 
rables de  notre  éminent  collaborateur  et  vénéré  maître,  M.  Adolphe 
Tardif.  Le  rapprochement  de  ces  noms  n'est-il  pas  un  excellent  signe 
d'émulation  pacifique  et  amicale  sur  le  terrain  de  la  liberté  ?  Nous 
n'entendons  pas  du  reste,  cela  va  sans  dire,  présenter  dans  l'un  et 
l'autre  enseignement  les  anciens  élèves  de  TEcole  des  chartes  comme 
les  uniques  représentants  de  la  méthode  scientifique.  Les  faits  nous 
donneraient  aussitôt  plus  d'un  démenti,  et  le  moins  éclatant  de  tous 
ne  serait  assurément  pas  le  beau  cours  d'économie  sociale  professé  à 
rinstitut  catholique  par  M.  Claudio  Jannet.  Le  savant  professeur  a 
choisi,  cette  année,  pour  sujet  de  ses  leçons  l'Histoire  du  régime  du 
travail  dans  l'Europe  occidentale  à  Vépoque  des  croisades.  Nous 
plaçons  sous  les  yeux  de  nos   lecteurs  les  principaux  points  de  son 
programme.  —  al.  Caractères  généraux  du   mouvement  social  aux 
xi«,  xipetxiii*  siècles,  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne.  Le  mou- 
vement communal  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes.  Influence  des 
causes  économiques  et  des  idées  générales.  Action  exercée  par  l'Église 
et  par  la  Royauté  en  faveur  de  l'affranchissement  graduel  des  serfs. 
Les  croisades.  Comment  elles  n'ont  pas  arrêté  le  développement  de 
la  population  et  de  la  richesse  en  Europe.  Leur  influence  sur  la  dimi- 
nution des  guerres  intestines,  sur  l'émancipation  des  serfs,  sur  la 
formation  de  la  bourgeoisie  urbaine,  sur  l'extension  du  commerce 
international.  L'idée  de  la  république  chrétienne.  Souffrances  sociales 
résultant  des  croisades  dans  certaines  localités.  Grandes  œuvres  col- 
lectives accomplies  aux  xn®  et  xiii®  siècles.  Accroissement  de  richesse 
pendant  cette  période.  Développement  des  villes  et  de  leur  importance 
politique.  Formation  d'une  classe  moyenne.  Les  légistes  et  les  com- 
mencements de  l'État  moderne.  L'Église  fait  prévaloir  un  ordre  éco- 
nomique fondé  sur  le  travail  productif  à  la  place  du  pillage  et  de  lex- 
ploitation  par  l'usure.  Les  hérésies  de  cette  époque.  Luttes  engagées 
par  l'Église  et  les  pouvoirs  politiques  pour   défendre  l'ordre  social 
menacé  par  leurs  principes  et  leurs  agissements. —  II.  Le  mouvement 
d'émancipation  des  campagnes  au  xi^  siècle.  La  paix  jurée  et  la  trêve 
de  Dieu.  Action  de  l'Église  pour  sauver  la  société  menacée  de  périr 
dans  l'anarchie  des  guerres  privées.  La  paroisse  et  le  diocèse  bases 
des  associations  de  la  paix.  Les  communautés  rurales  en  dérivent. 
Émancipations  des  serfs  individuelles  et  collectives.  Les  communes 
jurées.  Chartes  fixant  les  droits  et  obligations  respectives  des  seigneurs 
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et  des  communautés  d'habitants.  L'action  de  la  Royauté.  La  Quaran- 
taine-le-Roi.  Les  bourgeois  du  Roi.  —  IlL  Géographie  du  mouvement 
pour  l'émancipation  des  serfs.  État  économique  et  condition  civile  des 
populations  rurales  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne.  L'agriculture, 
tableau  d'un  manoir  normand  au  xtn*  siècle. Les  tenures  et  les  commen- 
cements du  bail  à  ferme.— IV.  État  économique  des  populations  rura- 
les de  rile-de-France,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  du  Berry, 
du  Bourbonnais.  Les  banalités.  La  main-morte.  Fondation  des  villes 
neuves.  Les  communautés  taisibles  de  laboureurs. — V.  Le  développe- 
ment des  villes. Persistance  de  la  liberté  personnelle  dans  les  anciennes 
cités.Origines  multiples  du  gouvernement  municipal  et  caractères  di- 
vers du  mouvement  communal.  Les  communes  prennent  place  dans 
l'organisation  féodale.  Le  régime  féodal  au  point  de  vue  économique. 
La  banlieue  des  villes.  Réaction  de  la  liberté  des  villes  sur  les  campa- 
gnes.— VI.  Les  corporations  d'arts  et  métiers  dane  les  villes  du  nord 
de  la  France  aux  xii*  et  xiit«  siècles. Origines.  Organisation  intérieure. 
Résultats  économiques.  Formation  d'une  bourgeoisie  riche  dans  les 
villes. —  VII.  État  des  terres  et  condition  des  personnes  dans  le  midi 
de  la  France  (Lyonnais,  Dauphiné,  Provence,  Languedoc,  Guyenne). 
— VllI.  État  des  terres  et  condition  des  personnes  dans  le  nord  de 
l'Espagne.  Catalogne.  Aragon,  Asturies  et  Castille.  Les  confréries 
d'artisans  dans  le  midi  de  la  France.  —  IX.  Condition  des  personnes 
et  des  terres  en  Italie  du  v®  au  vtii*  siècle.  Caractère  particulier  qu  y 
revêt  le  mouvement  pour  l'émancipation  des  serfs  et  des  hommes  de 
condition.  —  X.  Les  villes  italiennes  au  moyen  âge.  Les  corporations 
d'arts  et  métiers.  Leur  liaison  avec  la  constitution  communale.  Milan 
et  Florence.  Venise.— XI.  Les  industries  au  moyen  âge  dans  l'Europe 
occidentale.  Fabrications  domestiques.  Ateliers  urbains.  Fabriques  ru- 
rales collectives.  Forges  et  exploitation  des  mines.  Organisation  spé- 
ciale aux  industries  du  bâtiment.  Progrès  des  arts  industriels  du  x'au 
xitte  siècle.  —  Xll.  Le  commerce  du  xe  au  xiii«  siècle.  Les  routes 
commerciales.  Organisation  du  commerce.  Les  foires.  Les  étapes.  Les 
guildes  de  marchands.  Relations  commerciales  avec  l'Orient.  Déve- 
loppement considérable  du  commerce  intérieur  et  extérieur  à  la  suite 
des  croisades. — XIII.  L'appareil  commercial  aux  xii*  etxui*  siècles. La 
monnaie.  Les  poids  et  les  mesures.  Théorie  et  pratique.  La  doctrine 
des  scolastiques  sur  la  monnaie.  La  lettre  de  change. Les  banques.  Les 
premiers  emprunts  publics.  Sociétés  de  banque.  Les  Cahoursins.  Les 
Juifs.  Doctrine  des  scolastiques  et  des  canonistes  sur  les  diverses 
opérations  de  commerce  et  de  crédit.  —  XIV.  Le  patrimoine  de 
l'Eglise  au  xii"  siècle.  Caractère  nouveau  des  fondations  religieuses  à 
partir  du  xui*  siècle.  Diffusion  de  l'hérésie  néo-manichéenne  dans 
l'Europe  occidentale  du  xi«  au  xiu^  siècle.  Les  faux  réformateurs  oa 
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les  pauvres  de  Lyon.  Union  de  toutes  ces  hérésies  dans  une  haine 
commune  de  l'Eglise  et  de  l'ordre  social.  Causes  économiques  et  mo- 
rales qui  livrent  le  midi  de  la  France  aux  Albigeois.  Action  réfor- 
matrice exercée  par  les  ordres  religieux  du  xiii"  siècle.  Les  frati  hu- 
tniliati.  Les  Franciscains.  Leur  influence  est  le  contrepoids  du  grand 
développement  de  la  richesse,  qui  caractérise  la  fin  de  cette  période.» 
Un  développement  nouveau  de  l'enseignement  historique  est  essayé 
en  ce  moment  à  la  Sorbonne,  sous  les  auspices  de  la  Faculté  des  let- 
tres. Nous  avons  lu  avec  intérêt  l'exposé  réceraniont  publié  par  M.La- 
visse  S  de  ce  qui  a  été  fait  à  cet  égard,  et  des  projets  qui  sont  for- 
més pour  l'avenir.  Nous  aurions  beaucoup  à  louer  et  quelque  peu  à 
contester  dans  cet  article,  mais  nous  nous  bornons,  pour  aujourd'hui, 
à  y  renvoyer  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  aux  progrès  de 
l'enseignement  supérieur.  Si  nous  avons  bien  compris,  les  améliora- 
tions dès  à  présent  réalisées  à  la  Sorbonne  consistent  dans  la 
création  d'un  cours  élémentaire  de  paléographie  et  de  diplomatique, 
confié  à  M.  Arthur  Giry,  et  dans  Tinstitution  d'une  sorte  de 
séminaire  historique,  placé  sous  la  direction  d'un  comité  formé  de 
mailres  appartenant  à  la  Faculté  des  lettres  et  à  TÉcole  pratique  des 
hautes  études,  et  ayant  un  local  particulier,  qui  comprend  une  salle 
de  conférences,  des  salles  d'études  et  un  commencement  do  biblio- 
thèque. Les  élèves  de  ce  séminaire  se  recrutent  principalement  parmi 
les  étudiants  de  la  Faculté,  pourvus  de  bourses  de  l'État,  et  se 
préparant  à  l'enseignement  de  l'histoire  dans  les  lycées.  Sans  expri- 
mer un  avis  spécial  sur  cette  institution  nouvelle,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  le  fonctionnement  pratique,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
prouver en  général  toutes  les  créations  qui  seront  sérieusement  de 
nature  à  améliorer  les  études  historiques,  que  ces  créations  se  rat- 
tachent à  renseignement  officiel  ou  à  l'enseignement  libre.  Nous 
persistons,  en  effet,  à  penser  que,  dans  l'état  actuel  des  esprits 
en  France,  la  meilleure  solution  de  la  question  de  renseignement,  à 
tous  ses  degrés,  c'est  l'accord  dans  une  juste  liberté,  sur  les  fonde- 
ments posés  par  les  lois  de  1850  et  de  1875,  et  ce  n'est  pas  sans  un  vif 
sentiment  de  regret  que  nous  voyons  des  hommes  d'un  vrai  mérite, 
animés  d'un  désir  sincère  de  faire  progresser  les  études,  subordonner 
pourtant  maintes  fois^  peut-être  à  leur  insu,  ce  louable  désir  à  celui 
de  voir  opprimer  les  catholiques  *. 

*  L'enseignement  historique  en  Sorbonne,  dans  la  Revue  des  deux  mon- 
des du  15  février  ^882. 

*  Nous  avons  plusieurs  fois  éprouvé  ce  regret  en  feuilletant  le  récent 
ouvrage,  d'ailleurs  fort  intéressant  et  plein  d'utiles  renseignements,  publié 
par  M.  Bréal  sous  ce  titre  :.  Excursions  pédagogiques  (librairie  Hachette, 
in-12). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


632  REVUE  DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

La  Conférence  d'études  historiques  créée  en  1875  par  la  Société  bi- 
bliographique n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  institution  d'en- 
seignement. Elle  tient  le  milieu  entre  un  séminaire  historique  et  l'une 
de  ces  réunions  d'études  que  forment  les  étudiants  des  universités 
allemandes  sous  le  nom  de  Vereine.  Elle  a  déjà  produit,  depuis  sept 
ans  qu'elle  existe,  des  fruits  excellents,  et  plusieurs  de  ses  anciens 
membres  occupent  une  situation  distinguée  dans  la  science  et  dans 
renseignement,  officiel  ou  libre.  Ses  travaux  de  cette  année  promet- 
tent de  continuer  et  d'enrichir  cette  tradition  si  honorable.  Outre  les 
comptes-rendus  ou  communications  de  ses  membres  ordinaires,  elle  a 
entendu  des  conférences  très  remarquables  de  ses  vice-présidents. 
Ainsi  M.  Babelon  a  traité  de  la  numismatique  romaine  et  de  Vétat 
actuel  des  études  assyriologiques  ;  M.  Durrieu,  de  quelques  pam- 
phlets politiques  relatifs  â  la  lutte  des  Armagnacs  et  des  Bourgui- 
gnons; M.  Delà  ville  le  Roulx,  de  V  Ordre  de  Malte  et  de  ses  archives. 
Elle  a  en  outre  eu  l'honneur  d'entendre  la  parole  de  savants  éminents. 
Le  R.  P.  Pierlin'g  l'a  entretenue  des  archives  de  Rom£  et  des  rapports 
qui  s'établirent  au  xviii''  siècle  entre  la  Sorbonne  et  la  Russie;  M. 
François  Lenormant  a  commenté  devant  elle  un  curieux  document  re- 
latif aux  doctrines  religieuses  et  morales  de  l'ancienne  Egypte. 

Nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  un  nouvel 
accroissement  des  riches  collections  de  la  Bibliothèque  nationale,  trésor 
inépuisable  pour  la  science  historique.  Grâce  aux  démarche  actives 
et  au  zèle  passionné  de  Tillustre  administrateur  général  de  cet  éta- 
blissement, M.  Léopold  Delisle,  le  département  des  manuscrits  vient 
d'entrer  en  possession  de  la  collection,  bien  précieuse  encore  malgré 
des  pertes  sensibles,  des  manuscrits  do  Gluny.Nous  signalerons  encore, 
parmi  les  acquisitions  récentes,  une  série  de  chartes  lorraines,  qui 
comprend  notamment  de  très  belles  bulles  pontificales  et  des  docu- 
ments fort  anciens  en  langue  française.  ^ 

Parmi  les  publications  récentes  ou  en  préparation,  nous  signalerons 
les  suivantes.  M.  le  comte  Riant  vient  de  mettre  au  jour  le  tome  pre- 
mier des  Archives  de  V Orient  latin  *.  Ce  volume  contient  les  travaux 
ou  documents  dont  la  liste  suit  : 

A.  Critique  des  sources.  1.  Inventaire  critique  des  lettres  histori- 
ques de  croisades,  par  le  comte  Riant.  II.  La  Descriptio  Terrœ  sanctœ 
de  Berardo  d'Ascoli  (1112-1120),  par  M.  W.  A.  Neumann.  IIL  .\J. 
Harizi  et  ses  pérégrinations  en  Terre  Sainte  vers  1217,  par  M.  Moïse 
Schwab. 

B.  Inventaires  et  descriptions  de  manuscrits.  Bibliographie. 
I.  Inventaires  sommaires  des  manuscrits  de  V  Brades  y  par  le  comte 


*  Lei'oux,  in  8». 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHRONIQUE.  633 

Riant.  II.  Dépouillement  des  tomes  XXI -XXII  de  VOrbis  christia- 
nus  de  Henri  Suarez.  (P.  Bibl.  Nat.,  lat.  8983-8985).  Patriarcats  de 
Jérusalem  et  d'Antioche.  III.  Description  du  Liber  bellorum  Domini 
(Rome,  Vat.,  R.  Chr.  547).  IV.  Description  du  manuscrit  20  H.  39 
de  la  bibliothèque  du  prince  de  Mettèrnlch  à  Kônigswart  (Variantes 
d'Arculf).V.  Description  de  deux  manuscrits  contenant  la  règle  de  la 
Militia passionis  Christi  de  Philippe  de  Mézières.VI.  Inventaire  d'une 
collection  de  photographies  exécutées  dans  le  cours  d'un  voyage  en 
Orient  (1859-1860). 

C.Documents.  I.  Lettres.  1 .  Lettre  du  clerc  Nicétas  à  Constantin  VII 
Porphyrogénète  sur  le   Feu  sacré  (avril  947),  publiée  par  le  comte 
Riant.  2.  Six  lettres  relatives  aux  croisades  publiées  par  le  comte 
Riant.  II.  Chartes,  1 .  Charte  relative  à  Pierre  l'Hermite  (1100),  pu- 
bliée par  M.  Léon  Vieillard.    2.   Actes  constatant   la  présence  des 
Plaisançais  à  la   première  croisade,  publiés  par  D.  Gaètano  Tononi. 
3.  Acte    de  soumission  des  barons  du  royaume  de  Jérusalem  à  Fré- 
déric II  (7  mai  1241),  publié  par  M.  Reinhold  Rôhricht.  4.  Indulgen- 
ces octroyées  par  Galerand,  évêque  de  Béryte  (1245),  document  pu- 
blié par  le  comte  Riant.  5.  Traité  des  Vénitiens   avec   Témir  d'Acre 
en    1304,  publié  par  le  comte  de  Mas-Latrie.  6.  Trois  chartes   du 
xir  siècle  concernant  TOrdrede  Saint  Jean  de  Jérusalem, publiées  par 
M.  Delà  ville  Le  Roulx.  7.  Privilèges    octroyés  aux  Teutoniques,  do- 
cument, publié  parle  comte  Riant.  8.  Titres  de  l'hôpital  des  Bretons 
d'Acre,  publiés  par  M.  Delaville  Le  Roulx.  9.  Actes  passés  en  1271, 
1274  et  1279  à  l'Aïas  (Petite  Arménie)    et  à  Beyrouth  par  devant 
les  notaires  génois,  publiés  par  le  chevalier  Gornelio  Desimoni.  10. 
Libre  exercice  do  commerce  octroyé  à  un  pèlerin  champenois  (1153), 
document  publié   par  M.  Anatole  de  Barthélémy.  11.  Charte  de  dé- 
part  du   dauphin  Humbert  II  publiée  par  M.  J.  Roman.  12.  Procès- 
verbal  du  martyre  de  quatre  frères  mineurs  en   1391,  publiée   par 
M.  Paul  Durrieu.  III.  Poèmes.  1 .  Le  Solymarius  de  Gûnther  de  Pai- 
ris,   publié  par  M.    \V.  Wattenbach.  2.  Achard  d'Arrouaise,  Poème 
sur  le  Templum  Domini,  publié  par  le  marquis  dé  Vogué.    3.  Deux 
poésies  latines  relatives  à  la  III*   croisade,  publiées  par  M.  H.  Hagen- 
meyerAW,  Documents  divers,  1.  Aboul  Hassan  Aly  el  Herewy, /n- 
âicat  ions  sur  les  lieux  de  pèlerinage  (Extraits),  par  M.  Charles  Sche- 
fer.  Les  Rem^mbrances  de  la  Haute  cour  de  Nicosie. — Les  Usages  de 
Naœos,  publiés  par  M.  Paul  Viollet. 

D.  Mélanges  historiques  et  archéologiques,  I.  Etudes  sur  les  der- 
niers temps  du  royaume  dé  Jérusalem,  par  M.  Reinhold  Rôhricht. 

II.  Projets  d'empoisonnement  de  Mahomet  II  et  du  pacha  de  Bosnie 
accueillis  par  la  république  de  Venise,  par  le  comte  de  Mas-Latrie. 

III.  Trois  sceaux  et  deux  monnaies  de  Tépoque  des  croisades  par 
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M.  Gustave  Schiumberger.  IV.  Bulles  de  hauts  foactionnaires  byzan- 
tins de  Tordre  militaire.  V.  Bulles  byzantines  relatives  aux  Varègues, 
par  le  docteur  Mordtmann.  VI.  Les  archives  des  établissements  latins 
d'Orient  à  propos  d'une  publication  récente  de  TÉcole  de  Rome,  par 
le  comte  Riant.  —  Ce  beau  Yolume,  qui  rappelle  les  publications  des 
D'Achery  et  des  Martène,  se  termine  par  des  Additions  et  corrections 
et  par  un  Index  général. 

Un  autre  érudit  de  la  race  des  Bénédictins,  notre  éminent  ami  Léon 
Gautier,  a  récemment  donné  au  public  le  tome  quatrième  de  la  seconde 
édition  des  Épopées  françaises  ^ —  M.  A.  de  Boislisle  vient  de  publier 
le  tome  troisième  de  sa  grande  édition  de  Saint-Simon  '.Ce  volume  est 
plus  riche  encore  que  les  précédents  en  notes  instructives  et  en  docu- 
ments inédits.  L'éditeur  y  a  mis  à  proAt  les  papiers  du  duc,conservé$ 
aux  Affaires  étrangères.  Nous  signalerons  daiis  V Avertissement  de  ce 
volume  l'esquisse  d'une  étude  que  prépare  M  de  Boislisle  sur  la  constitu- 
tion fondamentale  et  sur  les  principales  sources  des  Mhnoires  de  Saint- 
Simon.  —  M.  Auguste  Longnon  prépare,  pour  la  Société  de  V histoire 
de  Paris  et  de  V Ile-de-France,  une  nouvelle  édition  du  Polyptique 
cCirminon.  Il  s'agit  du  texte  môme  de  ce  précieux  document,  abstrac- 
tion faite  des  célèbres  Prolégotnènes  deGuérard. — M.Victor  Advielle 
à  commencé  l'impression  d'une  Histoire  de  Vordre  hospitalier  de 
Saint' Antoine  de  Viennois  et  de  ses  comnianderies  et  prieurés.  H 
fait  appel  aux  érudits  des  diverses  régions  pour  obtenir  d'eux  la  com- 
munication des  documents  qui  ont  pu  lui  échapper,  et  Tindication  de 
tous  les  lieux  qui  ont  conservé  le  souvenir  de  saint  Antoine,  ermite, 
et  de  l'ordre  des  Antonins  ^. — Le  travail  de  M.  le  baron  Louis  de  Bar- 
dies,  intitulé  :  L'adtninistration  de  la  Gascogne,  delà  Navarre  et  du 
Béarn  en  1740*,  contient  l'analyse,  avec  de  nombreux  extraits,  d^'un 
registre  inédit  renfermant  326  dépêches  de  l'intendant  Mégret  de 
Sérilly.  On  no  saurait  trop  louer  et  trop  encourager,  surtout  chez  les 
hommes  du  monde,  les  études  et  les  dépouillements  de  ce  genre, 
auxquelles  les  archives  publiques  ou  particulières  offrent  tant  de 
matériaux. 

L'Académie  des  inscriptions  et  balles-lettres  et  la  science  française 
ont  fait  trois  pertes  sensibles  dans  la  personne  de  MM.  Dulaurier,  de 
•  Longpérier  et  Thurot.  M.  Dulaurier  a  rendu  de  grands  services  à  la 
science  de  l'Orient  chrétien  par  ses  publications  sur  Thistoire  d'Ar- 
ménie, par  celle  notamment  du  tome  I  des  Documents    artnéniem 

1  Palmé,  in-S». 

*  Hachette,  in-8o. 

3  Adresser  les  renseignements  à  M.  Victor  Advielle,  3,  rue  Guénégaud. 

^  Librairie  de  la  Société  bibliographique,  in-8*. 
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dans  le  recueil  des  Historiens  orientaux  des  croisctdes. ^o\x8  croyons 
devoir  aussi  une  mention  particulière  à  une  étude  très  remarquable 
publiée  par  M.  Dulaurier  dans  le  Cabinet  historique,  sur  les  doctrines 
des  hérétiques  albigeois.  Cette  étude,  quMl  destinait  primitivement  à 
la  nouvelle  édition  de  V Histoire  du  Languedoc,  dont  il  avait  la  direc- 
tion, au  moins  nominale,  n'a  point  obtenu  de  place  dans  cet  ouvrage, 
et  il  serait  à  souhaiter  qu'il  en  fût  donné  une  édition  séparée.  — 
M.  de  Longpérier  était  un  numismatiste  et  un  archéologue  de  pre- 
mière valeur.  —  M.  Charles  Thurot  a  éclairé  un  côté  très  important 
de  la  civilisation  du  moyen  âge  par  son  travail  sur  Inorganisation  de 
Venseignonent  dans  V Université  de  Paris  et  il  a  collaboré  au  recueil 
des  Historiens  occidentaux  des  croisades. 

Nous  devons  encore  un  pieux  souvenir  à  un  savant  chrétien  de 
grand  mérite,  M.  Ernest  Semichon,  dont  le  travail  sur  la  paix  et  la 
trêve  de  Dieu  a  jeté  une  vive  lumière  sur  l'une  des  questions  et  l'une 
des  époques  les  plus  obscures  et  les  plus  Importantes  du  moyen  âge, 
et  à  deux  archivistes  érudits,  estimés  de  tous  ceux  qui  les  ont  connus, 
et  dont  les  publications  ont  apporté  à  la  science  un  utile  secours  pour 
une  connaissance  plus  ample  et  plus  détaillée  de  l'histoire  nationale  : 
MM.  Douêt-d*Arcq  et  Garnier. —  Enftn  nous  ne  terminerons  pas  cette 
chronique  sans  donner,  nous  aussi,  un  témoignage  de  regret  à  un 
jeune  savant  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  qui  s'était  jusqu'ici  distingué 
comme  spécialiste, mais  qui,  selon  le  témoignage  unanime  de  sesamis^ 
dont  le  deuil  profond  honore  singulièrement  sa  mémoire,  joignait  à 
ses  talents  de  paléographe,  de  philologue  et  de  critique,  des  aptitudes 
remarquables  d'historien  :  M.  Charles  Graux.  Nous  avons  appris,  par 
la  touchante  notice  que  lui  lui  a  consacrée  M.  l'abbé  Duchesne,  un  fait 
qu'il  nous  paraît  bon  de  retenir  :  c'est  que  les  dons  naturels  de 
M.  Graux  avaient  été  cultivés  par  une  éducation  cléricale,  et  que  c'est 
à  l'enseignement  secondaire  catholique  que  l'enseignement  supérieur 
de  l'État  devait  ce  jeune  maître,  qui  promettait  de  lui  faire  le  plus 
grand  honneur. 

Marius  Sbpbt. 
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PERIODIQUES  FRANÇAIS. 

L'ethnographie  du  dixième  chapitre  de  la  Genèse  a  été,  depuis  bien 
longtemps,  lobjet  des  commentaires  et  des  recherches  des  eié- 
gètes,  sans  qu'ils  soient  pourtant  parvenus  à  se  mettre  complète- 
ment d'accord  sur  Tinterprétation  de  certains  passages  et  sur  "la  po- 
sition assignée  aux  différentes  races  humaines  par  le  texte  inspiré. 
M.  Fr.  Lenormant  vient  de  consacrer  une  nouvelle  étude  à  un  point 
important  de  ce  chapitre  :  Gôg  et  Mâgog  ^  On  a  toiyours  regardé 
^^gog,  le  second  des  flls  de  Japhet,  comme  Tancôtre  des  Scythes,  et 
par  cette  dénomination  on  entend  toutes  les  populations  barbares  du 
nord-ouest  et  du  nord.  M.  Lenormant  admet  cette  interprétation; 
il  étudie  ensuite  les  diverses  invasions  de  Gôg  et  Mâgog  sur  l'Asie 
occidentale,  d'après  les  récits  conservés  soit  dans  les  livres  saints 
soit  dans  les  auteurs  profanes.  Les  rapprochements  qu'il  établit  ont 
pour  résultat  de  rendre  aux  chapitres  ixxviti  et  xxxix  d'Ézéchiel 
une  grande  importance  historique,  comme  description,  faite  encore 
sous  l'impression  des  événements,  de  l'invasion  des  Scythes  dansl'Asie 
antérieure  et  dans  la  Palestine.  Selon  M.  Lenormant,  chez  le  pro- 
phète Ézéchiel,lenomMâgôg  désigne  la  Sacasènede  T  Arménie  septen- 
trionale et  même  la  province  plus  vaste  de  la  Gogarène,  dans  laquelle 
elle  était  comprise.  «  Il  n'y  a,  ajoute-t-il,  aucune  raison  quelconque 
de  lui  attribuer  une  autre  signification  dans  le  chapitre  x  de  la  Genèse, 
et  de  supposer  que  le  prophète  de  la  Captivité  n'était  pas  bien  exac- 
tement instruit  de  la  région  que  désignait  un  tel  nom  dans  l'antique 
tradition  des  Hébreux.»  Mâgôg,  a,  en  outre,  au  point  de  vue  ethnolo- 
gique et  linguistique,  comme  au  point  de  vue  géographique,  «  une 
individualité  nettement  distincte  de  celle  de  ses  deux  frères  de 
l'ouestet  de  l'est,  Gômer  et  Madaï...  Ici  comme  ailleurs,  nous  consta- 

»  Le  Muséon,  t.  I,  n»  i,  1882. 
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tons  que  le  principe  de  construction  du  tableau  n'est  pas  exclusive- 
ment géographique^  ses  distinctions  de  noms  et  de  personnages  cor- 
respondant à  des  divisions  de  nations.  »  —  Les  Remarques  générales 
sur  Véconomie  du  tableau  ethnographique  du  chapitre  X  de  la  Ge- 
nèse ^  sont  une  autre  partie  de  la  même  étude  de  M.  Lenormant  ; 
quelques  points  de  ce  travail,  notamment  celui  qui  traite  de  la  manière 
dont  il  faut  entendre  la  révélation  et  Vinspiration  des  Livres  Saints, 
ont  été  fort  combattus  par  M.  T.  J.  Lamy  au  nom  de  la  théologie  *. 

—  Mgr  de  Harlez,  avec  l'autorité  que  personne  ne  saurait  lui 
contester  en  ce  qui  concerne  les  origines  des  religions  anciennes  de  la 
Perse  et  de  l'Inde,  a  publié  une  importante  étude  :  Les  prétendues 
origines  persanes  ou  indoues  de  la  religion  révélée  et  du  Christia- 
nisme ^.  Deux  pays  et  deux  cultes  fournissent  aux  rationalistes  quel- 
ques traits  d'analogie  avec  les  croyances  des  disciples  de  Moïse  et  de 
Jésus-Christ  r  ce  sont  TEran  et  l'Inde,  le  Zoroastrisme  et  le  Brahma- 
nisme. On  en  conclut  que  les  Juifs  et  les  Chrétiens  doivent  leurs 
dogmes  et  leur  culte  à  l'Avesta  et  aux  livres  brahmaniques.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  longuement  sur  la  savante 
réfutation  de  ce  sophisme  ;  voici  seulement  quelques  points  mis  en 
lumière  par  Mgr  de  Harlez,  qui  s'attarde  peut-être  trop  à  réfuter 
des  livres  indignes  d'attirer  l'attention  et  qui  sont  dépourvus  de 
toute  valeur  scientifique.  L'Avesta  ne  contient  pas  la  moindre  notion 
d'un  Verbe  créateur,  d*un  Médiateur  ou  d'un  Saint-Esprit  ;  l'analogie 
de  nombre  entre  les  sept  archanges  et  les  sept  amesha  çpentas  du 
ciel  avestique,  ne  peut  se  soutenir  qu'en  confondant  les  temps  et  les 
choses,  et  encore  cette  analogie  n'est-elle  qu'apparente;  la  croyance  à 
la  résurrection  du  corps  n'est  pas  une  invention  de  la  Perse  ;  elle  n'a 
été  connue  que  fort  tard  dans  ce  pays  où  elle  s'est  développée  progres- 
sivement ;  l'Eden  biblique  n'a  rien  de  commun  avec  le  Vara  ou  parc 
construit  par  le  héros  éranienYiraa;  le  Satan  biblique  n'est  en  aucune 
façon  la  copie  d'Anromainyus,  le  démon  zoroastrien,  et  la  croyance 
au  démon  chez  les  Juifs  est  bien  antérieure  à  l'époque  où  ils  ont  pu 
être  en  rapport  avec  des  Mazdéens  *  ;  le  monothéisme  juif  n'a  pu  être 

*  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  11  vr.  de  février  1882. 

*  La  Controverse,  livr.  du  le'  mars  t8S2. 

3  La  Controverse i  livr.  des  !«'  et  16  octobre,  16  novembre  et  16  décembre 
1881,  X*'  et  16  janvier  1882 . 

*  A  ce  propos,  Mgr  de  Harlez  reproduit  un  cylindre  babylonien  représen- 
tant la  tentation  de  nos  premiers  parents  dans  le  Paradis.  Il  donne  ce  cy- 
lindre comme  ayant  été  publié  d'abord  par  M.  Layard  :  Culte  de  Mithra. 
Ce  n'est  pas  M.  Layard,  mais  M.  Lajard  qui  est  l'auteur  de  ce  livre.  Nous 
relevons  cette  confusion  entre  deux  savants  presque  homonymes,  parce  que 
Mgr  Harlez  paraît  ne  citer  l'ouvrage  que  de  seconde  main,d'aprè8  des  livres 
où  cette  conîfusion  a  déjà  été  faite. 
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emprunté  aux  disciples  de  Zoroastre  ;  la  création  ex  nihilo,  le  pro- 
phétisme  n'ont  pu  prendre  naissance  dans  la  Perse  :  en  un  mot,  «  il 
est  scientîâquement  de  la  dernière  fausseté  et  de  la  dernière  invrai- 
semblance que  la  religion  des  Juifs  ait  été  en  quoi  que  ce  soit  tributaire 
du  zoroastrisme.  d  Nous  n*analyserons  pas  la  partie  de  cette  étude 
intitulée  :  les  prétendues  origines  indoues  du  christianisme.  Elle  est 
surtout  la  victorieuse  réfutation  de  livres  récents  qui  ne  sont  d'ail- 
leurs que  des  pamphlets  anti -religieux,  et  d'un  passage  des  Mâanges 
de  linguistique  et  de  mythologie  œmparée  de  M.  Michel  Bréal. 

— V Esquisse  historique  du  droit  criminel  de  Vancienne  Rome,  par 
M.  Charles  Maynz  \  est  une  étude  approfondie,  appuyée  sur  les  textes 
des  auteurs  latins.  L  auteur  traite  en  premier  lieu  des  tribunaux  per- 
manents dans  l'ancienne  Rome,  de  leur  organisation  et  de  leur  fonc- 
tionnement; en  second  lieu,  des  délits  et  des  peines.  Une  particularité 
mise  en  lumière  par  M.  Maynz,  c'est  le  moyen  dont  se  servaient  les 
Romains  pour  assurer  la  recherche  et  la  punition  des  criminels. 
C'était  un  devoir  pour  tout  citoyen  de  dénoncer  les  crimes  commis  ou 
projetés  contre  TÉtat,  et  la  délation  devint,  par  suite,  un  métier 
pratiqué  par  des  personnes  libres  ou  par  des  esclaves,  qu  on  ap- 
pelait indices.  Fréquemment  la  république  excite  officiellement  à  la 
délation.  La  récompense  ordinaire  des  indices  éiSLii  pécuniaire  quand 
le  délateur  était  un  citoyen  ;  Tesclave  acquérait  la  liberté  et  le  droit 
de  cité. 

— M.  Edouard  Cuq,  connu  déjà  par  divers  travaux  d'épigraphie  ju- 
ridique, a  consacré  quelques  pages  à  étudier  le  rôle  et  la  compétence 
des  juges  plébéiens  de  la  colonie  de  Narbonne  *.  11  établit  que  ces 
juges  ont  été  admis  par  Auguste  à  prendre  part  au  jugement,  concur* 
remment  avec  les  décurions.  On  peut  croire  que  les  juges  plébéiens 
des  autres  colonies  romaines  participaient  de  même  aux  judicia. 

— L'étude  de  M.  P.Willems  :  Une  séance  du  sénat  romain  aux  temps 
de  la  République^,  est  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  histori- 
que. L'auteur  a  rassemblé  tous  les  textes  dans  lesquels  il  a  pu  trouver 
quelques  renseignements  sur  les  séances  du  sénat  romain,  la  composi- 
tion deces  assemblées  qui  se  réunissaient  ordinairement  dans  la  Curia 
Bostilia,  démolie  par  César  en  Tan  44  av.  J.-G.  Le  droit  d'entrée  dans 
la  salle  des  séances  était  réservé  aux  sénateurs  seuls  et  aux  princi- 
paux magistrats  en  fonctions  ;  mais  la  porte  de  la  salle  demeurait 
ouverte  et  accessible  au  public.  Avant  la  séance,  le  magistrat  prési- 


*  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  é'ranqer  l«  liv.  de  1882. 

*  Mélanges  d  archéologie  et  d'histoire,  pabMés  par  l'école  frAapaiBd    de 
Rome,  nov.  1881. 

3  Le  Muséon,  t.  1,  n«  1,  1882. 
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dent  immole  une  victime  et  consulte  les  auspices  ;  quand  on  a  traité 
les  affaires  d'un  intérêt  général,  et  lu  les  lettres  des  gouverneurs  de 
province,  un  sénateur  énonce  lobjet  qui  doit  être  discuté  dans  la 
séance;  c'est  la  reHatio,  Le  président  peut  demander  à  chacun  indi- 
viduellement son  avis,  ou  faire  procéder  à  un  vote  qui,  sous  la  répu- 
blique, ne  fût  jamais  secret.  «  La  liberté  de  parole  au  sénat  romain 
était  excessivement  large.  Les  discours  qui  étaient  prononcés  étaient 
souvent  extrêmement  passionnés,  violents,  remplis  de  personnalités, 
et  même  des  plus  graves  icgures  à  Tadresse  des  adversaires  présents 
au  Sénat.  » 

— Les  martyres  de  Garpos,de  Papylos  et  d'Agathonicé,  attestés  par 
Eusèbe^  appartiennent  au  règne  de  Dèce  ;  mais  leurs  actes  sont  per- 
dus, et  on  ne  connaît  leur  supplice  que  par  la  relation  de  Métaphraste 
qui  est  à  peu  près  sans  valeur  historique.  M.  Aube,  heureusement 
inspiré  ^  a  comparé  entre  eux  les  différents  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  qui  contiennent  le  texte  de  Métaphraste,  et  il  a 
constaté  que  l'un  d'eux  fournit  un  récit  nouveau,  beaucoup  plus  court, 
plus  raisonnable  et  absolument  inédit.  Ce  récit,  évidemment  plus 
ancien  que  celui  de  Métaphraste,  n'a  presque  rien  de  commun  avec 
lui;  M.  Aube  fait  ressortir  Tintérêt  de  ce  nouveau  document  hagio- 
graphique, dont  il  donne  le  texte  et  la  traduction.  Il  n'ose  se  pro- 
noncer sur  son  authenticité,  mais  il  le  regarde  comme  supérieur  en 
valeur  historique,  à  nombre  d  actes  analogues  que  dom  Ruinard  a 
réunis  sous  le  titre  à.*Acta  sincera, 

— La  légende  de  saint  Columba  est,  après  celle  de  saint  Patrice,  une 
des  plus  belles  de  l'église  d'Irlande;  M.  Gh.  Cuissard  a  découvert, 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  d'Orléans  la  prose  de  Saint 
CoZumôa  qu  il  vient  de  publier  *.  Le  manuscrit  dans  lequel  elle  se 
trouvait  perdue  contient  les  œuvres  de  saint  Prosper  et  il  date  du  x" 
siècle.  La  prose  offre  cette  particularité  que  chaque  strophe  com- 
mence par  une  lettre  de  lalphabet  de  A  à  Z,  et  après  la  strophe  Z  se 
trouve  une  oraison  qui  prouve  que  ce  document  est  un  monument 
liturgique.  On  y  retrace  la  création  des  anges  et  la  chute  de  Lucifer, 
la  Genèse  du  monde  et  de  l'homme,  le  jugement  dernier,  la  descrip- 
tion de  Tenfer  et  le  séjour  des  âmes  au  paradis.  Ce  document  est  donc 
surtout  intéressant  parce  qu'il  a  été  composé  par  saint  Columba,  et 
quUl  est  un  nouveau  monument  de  la  liturgie  de  l'époque  mérovin- 
gienne. 

— Dans  les  recherches  de  M.  Esmein  sur  Les  œntrats  dans  le  très 


1  Un  texte  infdit  d'actes  de  martyres  du   IIl^  siècle,  par  M.  B.  Aube. 
Revue  archéologique,  livr.  de  décembre  1881 . 
*  Reoue  celtique,  livr.  de  janvier  1882. 
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ancien  droit  français  *,  nous  trouvons  des  aperçus  nouveaux  sur  le 
contrat  formaliste  et  le  cautionnement  à  l'époque  franque  et  dans  les 
premiers  temps  de  notre  droit  coutumier.  La  wadia  et  la  plévine  sont 
nettement  déterminées  et  distinguées  des  autres  espècesde  contrat.  La 
plégerie  du  moyen  âge  rappelait  entièrement  la  ddéjussion  de  l'épo- 
que franque. 

—  M.  Auguste  Ghassaing  a  publié,  avec  un  commentaire  développé, 
Les  chartes  de  coutumes  seigneuriales  de  Chapteuil  et  de  Léotaing 
(1253-1264)  *.  Ces  deux  communes  du  Velay,  qui  font  partie  actuelle- 
ment du  département  de  la  Haute-Loire,  reçurent  de  leurs  seigneurs 
des  franchises  qui  ressemblent  aux  actes  du  même  genre  déjà  fort 
nombreux  au  xiii'  siècle. 

—  La  guerre  de  Cent  ans  avait  dépeuplé  certaines  provinces  de  la 
France  à  un  point  dont  on  se  ferait  diflflcilement  une  idée  aujourd'hui. 
C'est  ce  qui  ressort  d'une  étude  de  M.  Tabbé  Galabert  :  Le  repeuple- 
ment du  BaS'Quercy  après  la  guerre  de  cent  ans  ^.  Des  chartes  de 
l'époque  montrent  les  seigneurs  du  pays  appelant  dans  le  Quercy, 
ruiné  et  à  moitié  désert,  de  nouveaux  tenanciers  ;  ils  leur  font  les 
conditions  les  plus  avantageuses  pour  les  retenir  sur  leurs  terres.  On 
n'agissait  pas  autrement  dans  les  siècles  antérieurs  quand  on  toq- 
lait  établir  des  villes  neuves  et  défricher  des  forêts. 

—  Les  causes  qui  ont  fait  subsister  le  schisme  grec  après  la  qua- 
trième croisade,  et  qui  ont  empêché  d'aboutir  la  tentative  de  récon- 
ciliation entre  les  deux  églises  sont  examinées  par  M.  R.  de  Marthe 
(ou  de  Sainte-Marie?)  dans  son  étude  intitulée  :  Pourquoi  le  schisme 
a  subsisté  après  la  quatrième  croisade  *.  Les  Grecs,  dit  l'auteur, 
tenaient  surtout  à  leur  liberté  de  conscience  ;  le  soulèvement  général 
des  esprits  que  provoqua  Palaeologos  dans  son  empire  et  jusque  dans 
sa  famille  quand  il  voulut  se  placer  dans  l'obédience  du  pontife  ro- 
main, l'opposition  acharnée  que  lui  fit  le  sévastokrat  orde  Thessalie, 
montrent  à  quel  point  les  schismatîques  avaient  à  cœur  de  conserver 
leur  église  séparée.  Des  mercenaires  turcs,  que  les  Français  baptisèrent 
et  qui  formèrent  une  petite  colonie  dans  la  plaine  de  Morée,  furent 
plus  faciles  à  convertir  que  les  schismatiques.  Le  pape  Innocent  III 
avait  de  son  côté  à  cœur  de  respecter  la  liberté  de  conscience  des 
Grecs  ;  il  voulut  que  l'on  conservât  autant  que  possible  les  membres 
du  clergé  grec,  de  sorte  que,  pense  l'auteur,  si  la  réconciliation  n'abou- 
tit pas,  ce  fut  uniquement  parce  que  le  pape  refusa  d'employer  des 

*  Nouv.  revue  hist,  de  droit  français  et  étranger,  1»*  livr.  de  1882. 

*  Nouv.  revue  hist.  de  droit  français  et  étranger,  i^^  livr.  de  1882. 

3  Bulletin  de  la  société  hist,  et  archéol.  de  Tarn  et  Garonne,  3«  trim.  de 
1881. 

*  Annales  de  philosophie  chrétienne,  livr.  de  mars  1882. 
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moyena  coercitifs,  et  d'avoir  recours  à  Tépée  des  croisés  qui  occu- 
paient le  pays. 

—  La  Chronique  de  Bourdigné,  racontant  la  défaite  des  Anglais  au 
bourg  de  Saint-Denis  d'Anjou  en  1441,  cite  un  grand  nombre  d'Ange- 
vins et  de  Manceaux  qui  se  distinguèrent  dans  cette  bataille.  M.  André 
Joubert  a  voulu,  au  double  point  de  vue  héraldique  et  historique, 
rechercher  à  quelles  familles  se  rattachaient  ces  personnages.  Dans 
eon  étude  sur  Les  seigneurs  angevins  et  manceaux  à  la  bataille  de 
Saint 'DeniS'd' Anjou  \  il  consacre  à  chacun  d'eux  une  notice  biogra- 
phique. 

—  Vhistoire  de  René  de  la  Rouvraye,  sieur  de  Bressault  *,  par 
M.  André  Joubert,  est  intéressante  pour  la  connaissance  des  faits 
militaires  qui  se  sont  passés  dans  le  Maine,  lors  des  guerres  de  reli- 
gion au  seizième  siècle.  La  première  fois  qu'on  rencontre  dans  l'his- 
toire le  nom  de  René  de  la  Rouvraye,  c'est  en  1560,  au  moment  de 
la  conspiration  d'Amboise.  Pendant  les  trois  premières  guerres  de 
religion,  la  Rouvraye  ne  connut  pas  de  repos,  et  il  sema  la  terreur 
dans  l'Anjou,  le  Maine,  et  même  jusqu'en  Poitou  et  en  Normandie. 
Q  11  attaquait  indistinctement  les  gentilshommes  et  les  vilains,  sacca- 
geant tour  à  tour  les  châteaux,  les  églises,  les  abbayes  et  les  fermes. 
11  assassinait  sans  vergogne  ses  ennemis  et  satisfaisait  ses  haines  per- 
sonnelles, tout  en  prétendant  servir  la  cause  des  Calvinistes.  Ce  n'était 
pas  un  chef  de  parti,  mais  bien  plutôt  un  chef  de  brigands.  »  On 
rappelait  le  Diable  de  Bressault.  11  fut  enân  fait  prisonnier  le  8  octo- 
bre 1572,  condamné  à  mort  et  exécuté  quelques  semaines  après. 

—  C'est  une  petite  partie  inexplorée  de  l'histoire  des  guerres  de 
religion  que  traite  M.  A.  Ledru  dans  Une  page  de  Vhistoire  de  Sablé 
(1567-1589)  ^.  On  se  ferait  difficilement  une  idée  des  malheurs  qui 
désolèrent  les  villes  des  bords  de  la  Loire  a  la  tin  du  xvi«  siècle  :  on 
était  obligé,  dit  un  texte  contemporain^  d'entretenir  jour  et  nuit  des 
gardiens  dans  les  églises,  sans  cesse  exposées  au  pillage  et  ù  l'incendie. 
Sablé  subit  le  sort  de  beaucoup  d'autres  villes;  le  8  octobre  1567,  le 
seigneur  de  Pontivy  y  entra  à  la  tête  d'une  troupe  de  huguenots;  mais 
il  n'en  resta  pas  longtemps  maitre,et  il  ne  put  s'emparer  du  château 
défendu  par  Eustache  Jarry.  Les  habitants  du  pays  restèrent  opiniâ- 
trement catholiques,  et  si  une  partie  de  la  noblesse  suivit  plus  tard  le 
parti  du  roi  de  Navarre,  le  peuple  se  rattacha  au  duc  de  Mayenne  ; 
les  listes  citées  par  M.  Ledru  prouvent  qne  les  bataillons  des  ligueurs 
s'étaient  surtout  recrutés  dans  les  classes  populaires. 


1  Revue  hist.et  archéol,  du  Maine,  1«  livr.  de  1882. 
*  Retue  hist.  et  archéol.  du  Maine,  5«  livr.  de  1881. 
3  Revue  hist.  et  archéol.  du  Maine,  1«  livr,  1882. 
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—  L'étude  sur  saint  Vincent  de  Patd  et  les  Gondi  \  d'après  de 
nouveaux  documents,  par  M.  R.  Chantelauze,  comprend  :  un  coup 
d'œil  sur  la  carrière  de  saint  Vincent  de  Paul  avant  son  entrée  dans 
la  maison  du  général  des  galères  Philippe-Emmanuel  de  Gondi,  l'his- 
toire de  Jean-François  de  Gondi,  premier  archevêque  de  Paris,  et  de 
tous  les  membres  de  la  famille  des  Gondi  ;  nous  assistons  ensuite  à  la 
naissance  de  l'œuvre  des  missions,  de  rorayre  dea  forçats.  Qu'il  nous 
suffise  de  signaler  ici  la  longue  étude  de  M.  Chantelaoze»  en  faiaat 
remarquer  qu'on  y  trouve  d'intéressantes  pages  sur  les  Gondi 
et  surtout  sur  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul  et  son  œuvre  aposto- 
lique. 

—  Le  rôle  exact  de  Golbert  dans  la  réorganisation  des  impôts  com- 
merciaux en  France  a  été  mis  en  lumière  par  M.  A.  Callery  :  les 
Douanes  avant  Colhert  et  V ordonnance  de  1664  *.  Golbert,  dans  le 
préambule  de  l'ordonnance  de  1664,  se  complaît  à  énumérer  les  droits 
qu'il  va  supprimer  et  qu'il  se  propose  de  remplacer  par  un  droit 
unique.  Au  premier  abord,  dit  M.  Callery,  on  demeure  effrayé  de  la 
multiplicité  de  ces  taxes,  et  l'on  se  représente  le  commerce  extérieur 
avant  Golbert  comme  la  plus  inextricable  des  opérations.  On  se  met 
alors  à  admirer  de  confiance,  la  vitalité  surprenante  du  commerce 
français  aux  prises  avec  cechaos  d'administration, en  bulte  à  toutes  ces 
taxes  que  l'on  juge  écrasantes.  N'y  avait-il,  avant  Golbert,  aucun 
système  logique  de  douanes  ?  telle  est  la  question  que  se  pose 
M,  Gallery.  Avant  1604,  la  France  douanière  présentait  deux  divi- 
sions bien  nettes  :  les  provinces  du  nord  qui  formaient  un  groupe 
homogène  et  un  gouvernement  particulier  au  point  de  vue  des 
douanes,  c'étaient  les  provinces  des  cinq  grosses  fermes  ;  elles  com- 
merçaient librement  entre  elles.  Les  provinces  du  midi  avaient  cha- 
cune, pour  ainsi  dire,  un  régime  de  douanes  particulier.  En  somme, 
il  y  avait  dix  ou  quinze  tarifs  peut-être  en  France,  provenant  surtout 
de  l'ancien  morcellement  féodal.  L'unité  douanière  paraissait  à 
Golbert  le  complément  nécessaire  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  le 
commerce  et  l'industrie.  Il  fit  établir  un  tableau  représentant  les  taxes 
dues  pour  l'entrée  et  la  sortie,  dans  chacune  des  cinq  gros-ses  fermes  : 
il  en  fit  la  moyenne  et  adopta  cette  moyenne  comme  première  base 
du  tarif  de  1664.  Puis,  par  des  surtaxes  et  des  détaxes  sur  certaines 
marchandises,  il  aboutit  à  un  véritable  système  protecteur  ayant  pour 
but,  surtout  en  matières  fabriquées,  d' encourager  l'exportation  et  de 
restreindre  l'importation. 

—  On  a  fort  remarqué,  il   y  a  trois   ans  environ,  le  volume  que 

^  *  Le  Correspondant,  livr.  du  25  octobre  1881  au  25  janvier  1882. 
*  Revue  htstoriqt4e,  livr.  de  janvier-février  1882. 
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M.  Alfred  Lallié  a  consacré  aux  noyades  de  Nantes  (1793-1794)  ; 
nous  signalerons  ici  un  appendice  de  cet  intéressant  travail  ^  Ici 
comme  dans  tout  son  ouvrage,  Tauteur  s'attache  à  exposer  des  faits 
inconnus,  on  à  rétablir,  d'après  des  documents  authentiques,  ceux  qui 
ont  été  racontés  d^une  manière  inexacte  ou  incomplète.  A  côté  des 
noyades,  il  faut  enregistrer  désormais  les  fusillades  de  Carrier,  car 
dès  le  20  octobre  1793,  ce  scélérat  écrit  au  Comité  de  Salut  public  : 
«  Je  vais  faire  en  sorte  aujourd'hui  de  faire  fusiller  les  grands  cou- 
pables, ceux  qu'on  a  trouvés  nantis  des  instruments  de  rébellion. 

Tout  ira,  mais,  f ,  il  faut  des   exemples  .terribles.  »  Du  21  au  29 

décembre,  la  garde  nationale  de  Nantes  fournit  chaque  jour  deux 
bataillons  a  pour  les  travaux  de  fortification  et  pour  enterrer  les  ca- 
davres des  malheureux  que  Carrier  faisait  fusiller.  »  Un  document 
contemporain  dont  on  ne  saurait  mettre  en  doute  Tautorité,  atteste 
que  huit  cents  hommes,  qui  s'étaient  constitués  prisonniers  de  guerre, 
furent  passés  par  les  armes  en  quelques  heures.  Ce  carnage  dura  sans 
interruption  jusqu'au  commencement  de  pluviôse  (fin  de  janvier  1794). 
M.  Lallié  cite  des  textes  nombreux  et  entre  dans  des  détails  circon- 
stanciés, dont  le  lecteur  a  vraiment  besoin  pour  croire  à  la  réalité 
historique  de  ces  atrocités  révolutionnaires. 

—  Le  comité  de  Salut  public  et  la  question  de  la  rive  gauche 
du  Rhin  en  1795  *,  telle  est  la  question  examinée  par  M.  Albert 
Sorel,  au  cours  de  ses  recherches  sur  la  diplomatie  de  la  révolution. 
Il  montre  les  tergiversations  et  les  divisions  qui  éditèrent  au  sein 
du  Comité  de  Salut  public  :  le  plan  de  Sieyès,  les  objections  de  Bar- 
thélémy, la  mission  de  Rewbell  sur  la  frontière,  celle  du  marquis  de 
Poterat  à  Vienne,  l'échec  des  négociations,  et  finalement  la  reprise 
d'armes,  qui  eut  lieu  lorsque  Tarmée  française  passa  le  Rhin,  le  7 
septembre  1795. 

—  Signalons  V  Histoire  vraie  de  la  Marseillaise^  ^  par  M.  J.  Pol- 
lio.  L'auteur  y  rectifie  un  certain  nombre  d'erreurs  généralement 
accréditées  sur  la  composition  du  chant  de  Rouget  de  Lisle  et  sur 
sa  propagation  rapide  en  France,  grâce  à  la  sinistre  notoriété  du 
bataillon  des  Marseillais  qui  s'en  empara.  M.  Pollio  appelle  la  Mar- 
seillaise une  divine  chanson,  et  il  veut  que  le  bataillon  fameux  qui  s'en 
est  emparé  et  l'a  faite  sienne,n'ait  été  composé  que  d'honnêtes  et  bra- 
ves gens,  incapables  d'autre  chose  que  de  se  bien  battre  contre  l'étran- 
ger. C'était  pourtant  d'eux  que  parlait  la  mère  de  Rouget  de  Lisle 
quand  elle  écrivait  à  son  fils  :  «  Qu'est-ce  donc  que  cet  hymme  révo- 

'  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  de  janvier  et  de  février  1882. 
*  Revue  historique,  livr.  de  mars-avril  1882. 
^  La  nouvelle  revue,  livr.  du  !«'  novembre  1881. 
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lutionnaire  que  chante  une  horde  de  brigands,  qui  traverse  la  France, 
et  auquel  on  mêle  notre  nom  ?  » 

—  M.  le  marquis  de  Ségur  a  publié  les  Lettres  et  notes  de  voyage  du 
cornte  Rostopchine  (1816-1817)  '.  On  sait  que  Rostopchine  était  gou- 
verneur de  Moscou  en  1812,  et  qu'il  étonna  le  monde  par  l'opiniâtreté  et 
le  fanatisme  de  sa  lutte  contre  Napoléon.  M.  de  Ségur  a  voulu  retracer 
la  vie  de  ce  personnage,  «  à  l'aide,  dit-il,  des  documents  nombreux  et 
inédits  que  les  droits  du  sang  lui  permettaient  d'utiliser.  Souvenirs  et 
traditions  de  familles,  œuvres  de  polémique,  de  fantaisie  ou  d'histoire, 
correspondance  de  Rostopchine  avec  ses  parents  ou  ses  amis,  rien  ne 
nous  a  manqué,  sauf  les  mémoires  manuscrits  du  gouverneur  de  Mos- 
cou sur  la  guerre  de  1812,  papiers  d'état  renfermés,  par  les  ordres 
de  l'empereur  Nicolas,  dans  les  archives  de  Saint-Pétersbourg,  d'où  ils 
ne  sortiront  peut-être  jamais.  » 

—  Nous  mentionnerons  la  continuation  de  l'étude  de  M.  Boulay  de 
la  Meurthe  sur  La  négociation  du  concordat,  diaprés  de  nouveaux 
documents  *,  dont  nous  avons  déjà  fait  ressortir  ici  l'importance  ; 
dans  la  partie  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux,  l'auteur 
traite  particulièrement  de  l'état  religieux  de  la  France  en  novembre 
1800,  et  du  rôle  et  du  caractère  de  l'abbé  Bernier. 

—  Dans  Une  page  secrète  de  l'histoire  d'Itçlie  ^,  M.  Auguste  Bouil- 
lier  met  en  lumière  la  politique  secrète  de  Victor  Emmanuel  et  le  rôle 
plein  de  mystère  du  conspirateur  Mazzini  dans  la  formation  de  l'uni- 
té italienne.  Des  faits  nouveaux  et  inédits  sont  révélés  dans  cette 
intéressante  étude;  l'auteur  montre  que  l'unité  italienne  s'est  faite  par 
la  persistance  énergie  de  Victor  Emmanuel,  et  que  les  conspirateurs 
comme  Mazzini  et  Garibaldi  n'ont  fait  que  la  retarder  par  leurs  agis- 
sements, tout  en  prétendant  servir  sa  cause. 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  Anatole  de  Barthélémy  vient  de 
commencer,  dans  une  revue  dont  nous  sommes  heureux  de  saluer 
l'apparition,  et  qui  succède  à  l'ancienne  Revue  nobiliaire,  la  mono- 
graphie d'une  importante  famille  féodale,  sous  le  titre:  Les  seigneurs 
de  Dampierre-en-Astenois  ^  On  pense  aujourd'hui  que  le  chef-lieu  du 
comitatus  Stadunensis  est  représenté  par  le  bourg  de  Dampierre  le 
Château,  non  loindeChâlons-sur-Marne.  C'est  Guillaume  de  Tyr  qui 
nous  fait  connaître  l'origine  de  la  maison  de  Dampierre-en-Astenois ,-. 
il  cite  à  plusieurs  reprises  Pierre,  frère  de  Renard,  comte  de  Toul, 
et  il  le  désigne  sous  le  nom  de  Cornes  de  Stadeneis  :  ce  texte  nous  re- 

»  Le  Correspondant,  livr.  des  25  novembre  et  25  décembre  1881. 

*  Le  Correspondant^  livr.  des  25  décembre  1881  et  10  janvier  1882. 

3  Le  Correspondant,  livr.  des  10  et  25  octobre,  25  novembre,  10  décembre 
1881. 

*  Reviie  d'histoire  nobiliaire,  livr.  de  février  1882. 
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porte  aa  commencement  du  xi«  siècle.  A  partir  de  ce  moment,  M.  de 
Barthélémy  suit  pas  à  pas  Thistolre  de  cette  famille;  qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  qu'on  chercherait  inutilement,  dans  les  ouvrages  les  plus 
sérieux  publiés  jusqu'à  ce  jour,  quelques  notions  sur  la  maison  d'As- 
tenois  et  sur  les  seigneurs  de  Dampierre  qui  la  continuèrent  :  les  re- 
cueils héraldiques  sont  muets,  et  le  P.  Anselme  n'a  même  pas  cherché 
à  établir  la  filiation  de  cette  race  féodale. 

—  M.  de  Cessac  a  entrepris  un  travail  que  l'on  peut  recommander 
aux  archéologues  de  province,  et  qu'il  serait  urgent  de  voir  exécuté 
sur  toute  l'étendue  de  la  France  :  c'est  la  Liste  critique  et  descrip- 
tive des  monuments  mégalithiques  du  département  de  la  Creuse  *. 
L'auteur  a  suivi  la  classification  établie  par  la  commission  des  méga- 
lithes de  France  :  dolmens,  menhirs,  polissoirs,  pierres  à  bassins, 
pierres  bpanlantes,pierres  diverses.  De  pareils  travaux  entrepris  avec 
critique  feraient  rapidement  avancer  les  études  celtiques,  qui  trop 
souvent  ne  sont  que  de  fragiles  hypothèses  peu  scientifiques. 

—  Lezoux,  chef-lieu  de  canton,  à  quelque  distance  de  Clermont- 
Ferrand.a  été,  à  l'époque  de  la  domination  romaine,  un  vaste  établis- 
sement céramique,  dont  les  produits  alimentaient  la  Gaule  entière. 
M.  A.  Plique  fait  ressortir  ce  point  de  l'histoire  de  notre  pays  en 
publiant  un  Vase  découvert  à  Lezoux  *.  Ce  grand  et  beau  vaso,  très 
artistement  décoré,  et  qui  mesure  dix-huit  centimètres  do  hauteur, 
est  un  des  plus  remarquables  produits  de  l'atelier  de  Lezoux, 
qu'on  ait  retrouvé  jusqu'ici.  Mais  restons  dans  le  domaine  pure- 
ment historique.  «  Vers  le  milieu  du  i«'  siècle,  au  plus  tôt  sous  le 
règne  de  Claude,  et  au  plus  tard  sous  celui  do  Néron,  des  artistes 
grecs  fondèrent  à  Lezoux  de  vastes  fabriques  de  poteries.  Des  l'ori- 
gine, ces  officines  dispersées  le  long  des  grandes  voies  de  communi- 
cation, acquirent  un  développement  linéaire  de  douze  kilomètres  en- 
viron. >i  Des  produits  de  l'atelier  de  Lezoux  ont  été  retrouvés  jusqu'à 
Cologne.  La  ville  antique  a  péri  au  m®  siècle,  à  la  suite  de  la  pre- 
mière irruption  des  barbares.  «  Partout,  dit  M.  Plique,  j'ai  retrouvé 
les  restes  de  malheureux,  égorgés  et  privés  de  sépulture,  souvent 
ensevelis  sous  les  ruines  de  leurs  demeures  incendiées.  Les  four- 
neaux garnis  de  poteries  se  sont  éteints  tout  à  coup,  et  la  vie  indus- 
trielle a  été  anéantie.  Le  temple  du  Mercure  Dumias  et  la  ville  de 
Nemetum  furent  incendiés  à  la  même  époque,  et  je  ne  vois  qu'un 
grand  évépement  historique,  comme  l'invasion  de  Chrocus  et  de  ses 
Alamans,  qui  puisse  expliquer  ces  événements  et  leur  contempo- 
ranéité.  » 

*  Revue  archéologique^  2«  semestre  de  1881. 

•  Gazette  archéologique,  1"  livr.  de  1881. 
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—  M.  P.  Charles  Robert  a  publié  six  inscriptions  latines  du  musée 
de  Bordeaux,  qui  puisent  leur  principal  intérêt  dans  ce  fait  qu'elles 
mentionnent  des  noms  dont  Torigine  est  gauloise  K  Ces  noms,  que 
nous  ne  pouvons  que  citer  ici  sont  :  Andeltpa,  Advorix,  Divogena, 
Cintugena,  SolimaruSy  Ateula,  Congonnetlacus,  Celta,  DiœtUi, 
Nari,  Atreha,  Gerotius,  Le  commentaire  dont  M.  Robert  a  doté  ces 
noms  est  fort  instructif  et  sera  apprécié  de  tous  ceux  qui  recher- 
chent les  épaves  de  la  vieille  civilisation  gauloise. 

•—  M.  Ë.  DesjardinSy  dans  sa  notice  sur  La  date  de  la  basilique  de 
Nimes  ^,  établit  que  cet  important  monument  gallo-romain  était  en 
construction  quand  T empereur  Hadrien,  en  120  ou  121,  passa  par 
Nimes  lors  de  son  retour  de  Bretagne  ;  il  propose  en  outre  une  res- 
titution conjecturale  de  l'inscription  dédicatoire. 

—  M.  le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt  a  publié  une  longue  et 
importante  étude  sur  Les  monnaies  mérovingiennes  du  Cenomanni- 
cum  ^.  Grâce  aux  pièces  de  son  admirable  collection,  Tauteur  est 
parvenu  à  constituer  une  dixaine  de  groupes,  de  monnaies  ayant  un 
caractère  artistique  commun,  et  il  a  établi  l'existence  de  nombreux 
ateliers  dans  le  Cenomannicum.  Tous  les  types  connus  sont  décrits, 
commentés  avec  érudition  ;  les  nombreux  noms  propres  sont  identiâés 
et  rapprochés  du  texte  des  auteurs.  Cependant  certaines  assertions 
ne  peuvent  être  acceptées  sans  contrôle,  et  je  citerai,  par  exemple,  la 
dissertation  dans  laquelle  l'auteur  s'efforce  de  prouver  que  Théode- 
bert  I^'  frappa  monnaie  au  Mans  :  tous  les  textes  contemporains 
s'opposent  à  ce  que  ce  roi  d'Austrasie  ait  jamais  possédé  cette  ville. 

—  Nous  mentionnerons  ici  deux  publications  de  M.  J.  Delà  ville  le 
Roulx  sur  la  sigillographie  du  moyen  âge.  La  première  intitulée  : 
Note  sur  les  sceaux  de  V Ordre  de  saint  Jean  de  Jérusalem  *,  déter- 
mine les  caractères  et  décrit  les  principaux  types  des  sceaux  de 
l'ordre  de  l'Hôpital.  Cette  étude  n'avait,  jusqu'à  présent,  donné  lieu  à 
aucun  travail  d'ensemble  ;  M.  Delaville  le  Roulx  a  commencé  par  éta- 
blir les  règles  sigillographiques  de  la  chancellerie  de  Tordre  de  THô- 
pital,  au  moyen  des  documents  et  des  textes  écrits,  particulièrement 
un  manuscrit  de  la  fin  du  xiir  siècle  qui  renferme  un  chapitre  «  Ci 
dit  des  bulles  que  le  maistre  et  les  autres  baillis  de  ThospitaJ  bullent.s 
Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'analyse  des  règles  qu'il  for- 
mule sur  la  matière,  la  forme,  les  types,  le  mode  de  suspension  des 
sceaux  ;  il  nous  suffit  de  signaler  son  travail  aux  archéologues  et  aux 
diplomatistes.  L'autre  étude,  sur  les  sceaux  des  prieurs  anglais  de 

'  Bulletin  épigraphique  de  la  Gaule,  livr.  de  juillet-août  1881. 
«  Revue  archéologique,  livr.  d'août  1881. 

3  Revue  hist.  et  archéol.  du  Maine,  6e  livr.  de  1881  et  1"  livr.  de  1882. 
<  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  XLI»  1881. 
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V ordre  de  V Hôpital  aux  XII*  et  XllI*  siècles  *  ,est  pour  aiqsi  dire  la 
vérification  sur  les  monuments  des  règles  posées  dans  le  premier 
travail;  elle  concerne  plusieurs  sceaux  conservés  au  British  Muséum 
et  venant  de  la  chancellerie  du  prieuré  d'Angleterre. 

— De  ces  travaux,  nous  rapprochons  celui  de  M.  W.Froehner  sur  les 
bulles  métriques  de  l'époque  byzantine  *.  L'auteur  donne  un  recueil 
de  cent  dix  bulles  en  métal  sur  lesquelles  il  a  habilement  déchiffré 
des  légendes  grecques  envers.  Ces  monuments  sont  contemporains 
de  la  dynastie  des  Comnénes  ;  sans  grand  intérêt  au  point  de  vue 
historique,  ils  marquent  la  décadence  des  lettres  grecques  ;  presque 
toutes  les  légendes  sont  en  trimétres  iambiques,  mais  il  est  rare  que  le 
poète  s'astreigne  aux  règles  de  la  quautité. 

—  Il  est  bon  que  nos  lecteurs  soient  au  courant  d'un  petit  scandale 
archéologique  qui  a  eu  un  certain  retentissement  dans  la  presse,  pen- 
dant ces  mois  derniers.  M.  le  comte  d'Hérisson  avait  exposé  dans  une 
salle  du  palais  du  Louvre  le  résultat  prétendu  de  ses  fouilles  faites 
par  lui  sur  l'emplacement  de  Tancienne  Utique.  MM.  Philippe  Berger, 
Edmond  Le  Blant,  R.  Mowat  et  R.  Gagnât  ^  ont  prouvé,  chacun  en 
ce  qui  concerne  sa  spécialité,  que  Tinterprétation  des  inscriptions 
donnée  par  M.  d'Hérisson  était  fantaisiste,  et  que  la  provenance  des 
objets  était  discutable.  Sur  soixante-dix-sept  inscriptions  puniques, 
il  en  est  une,  à  peine,  qui  a  pu  être  trouvée  à  Utique  ;  toutes  les 
autres  étaient  déposées  au  palais  de  la  Manouba,  où  elles  ont  été 
copiées  depuis  plusieurs  années,  et  dont  les  estampages  avaient  été 
rapportés  en  France  par  M.  de  Sainte-Marie.  Pour  les  inscriptions 
latines,  elles  sont  dans  le  même  cas,  et  elles  étaient  déjà  connues,  car 
la  plupart  figurent  dans  le  Corpus  inscriptionum  latinarum,  ^ous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  des  exemples  des  interprétations 
singulières  de  M.  le  comte  d'Hérisson,  dont  la  publication  que  nous 
signalons  ici  fait  bonne  justice. 

—  M.  L.  de  Mas  Latrie  a  écrit  une  note  fort  curieuse  sur  la  for- 
mule :  Car  tel  est  notre  plaisir,  usitée  anciennement  dans  la  chancel- 
lerie française  \  On  a  souvent  répété,  d'après  les  auteurs  de  VArt  de 
vérifier  les  dateSy  que  François  T'  était  l'autaur  de  la  formule  :  Car 
tel  est  notre  bon  plaisir.  De  là.  on  est  venu  à  dire  couramment  que 
la  formule  la  plus  chère  et  la  plus  caractéristique  de  l'ancienne 
monarchie  était  celle  du  Bon  plaisir,  La  formule  Car  tel  est  notre 
plaisir  signifie  simplement  :  car  telle  est  notre  volonté  ;  et  en  effet, 

1  Mélanges  d^ archéologie  et  d'histoire^  publiés  par  THcole  française  da 
Rome,  t.  1,  188i. 
'  Annuaire  de  la  Société  de  ^Numismatique,  janvier  1882. 
'  Rrvue  archéologique ^  livr.  d*octobre  1881. 
*  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  6«  livr.  de  1881. 
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dans  les  actes  latins,  elle  est  remplacée  par  plaeet.  La  formule  Car 
tel  est  notre  bon  plaisir  implique  une  idée  choquante  de  caprice  et 
de  pur  arbitraire.  Or,  M.  de  Mas  Latrie  a  compulsé  des  centaines  de 
documents,  depuis  François  1*' jusqu'à  Louis  XVI,  et  nulle  part  il  n'a 
trouvé  «  car  tel  est  notre  bon  plaisir.  »  Les  documents  publiés  avec 
la  formule  du  bon  plaisir  doivent,  dit  le  savant  auteur,  être  récusés 
sans  exception  :  ils  indiquent  de  la  part  de  l'éditeur,  soit  inattention 
momentanée,  soit  empire  d'une  idée  préconçue.  Mais,  le  croirait-on? 
c'est  sous  l'inspiration  de  cette  idée  préconçue  que  fut  créée  à  la  chan- 
cellerie française,  pour  la  première  fois,  en  1804, la  fameuse  formule: 
Car  tel  est  notre  bon  plaisir,  La  Restauration  garda  la  fonnule,  sans 
soupçonner  qu'elle  était  une  innovation  impériale,  faite  par  inadver- 
tance. 

—  Renée  de  Vandomois  la  recluse,  par  M.  le  marquis  de  Bocham- 
beau  ^est  un  épisode  curieux  de  la  condamnation  et  de  la  grâce  d'une 
criminelle,  en  plein  xv«  siècle.  L'auteur  retrace  d'abord  la  généalo- 
gie de  la  famille  de  Vandomois,  depuis  Pierre  de  Vandomois,  chantre 
de  réglise  du  Mans  en  1274,  jusqu'à  Renée  la  Recluse,  qui  se  rendit 
coupable  de  libertinage,  vol  et  assassinat  ;  elle  fut  jugée  par  le  Pré- 
vôt de  Paris,  et  provisoirement  enfermée  à  la  Conciergerie  pour  y 
attendre  l'exécution  de  cette  sentence.  Mais  la  famille  de  Vandomois 
intercéda  pour  la  coupable,  et  obtint  du  roi  Charles  VIII  des  lettres  do 
rémission.  Renée  dut  faire  amende  honorable  publiquement  devant 
le  Parlement  :  «  Klle  devra  le  faire  à  genoux,  nue  tête,  sans  cha- 
peron, vêtue  d'un  corset  de  gris-blanc,  sur  lequel,  à  Tendroit  de 
la  poitrine,  sera  cousue  une  petite  croix  de  bois,  et  tenant  à  la  main 
une  torche  de  cire  allumée  et  du  poids  de  quatre  livres.  »  Enfin, 
après  avoir  exigé  de  la  malheureuse  d'autres  engagements,  comme 
de  bâtir  des  églises,  donner  ses  biens  aux  pauvres,  il  ftit  décidé 
qu'elle  serait  menée  au  cimetière  des  Innocents  pour  y  être  recluse  et 
enmurée.  M.  de  Rochambeau  donne  tous  les  détails  de  ce  procès,  qui 
fut  une  des  causes  célèbres  du  moyen  âge. 

—  Le  texte  latin  inédit  des  Miracles  de  Notre-Dame  de  Chartres* 
vient  d'être  publié  par  M.  Antoine  Thomas.  On  sait  que  le  texte  en 
vers  français  de  Jehan  le  Marchant  a  été  donné  en  1855  par  M.  G. 
Duplessis.  La  version  latine  que  Jehan  le  Marchant  n'a  fait  que  traduire 
semblait  perdue,  lorsque  M.  Thomas  l'a  retrouvée  aux  Archives  du 
Vatican;  on  peut  fixer  vers  l'an  1210  Tépoque  de  sa  rédaction. 

Fr.  db  Fontaine. 

*  Revue  hist,  et  archéol.  du  Maine,  4«  livr.  de  1881. 
«  Bibliothèque  de  r École  des  chartes,  6e  livr.  de  1881. 
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PERIODIQUES    RUSSES. 

Par  droit  d'ancienneté,  la  première  place  dans  Taperçu  actuel  ap- 
partient, sans  contredit,  au  papyrus  conservé  à  la  section  égyptienne 
de  TErmitage  do  Saint-Pétersbourg,  et  qui  est  âgé  de  quatre  mille 
ans  environ.  La  découvert  3  en  a  été  faite  par  le  jeune  égyptologue, 
M.  Golenistchev,  aujourd'hui  conservateur  de  ce  musée. Déjà  en  1876, 
il  avait  fait  connaître  un  des  quatre  papyrus  qu'on  y  possède  ;  mais 
celui  qu'il  vient  de  décrire,  surpasse  considérablement  le  précédent 
et  par  son  ancienneté  et^arce  qu'il  est  complet  et  que  rien  n'y  man- 
que. Paléographiquement,  il  ne  diffère  guère  d'avec  le  célèbre  papy- 
rus Prisse,  qu'on  Inet  au  temps  de  la  Xl"»«  dynastie  ;  ni  de  ceux  de 
Berlin  (n*»'  1-5),  qui  contiennent  l'histoire  de  l'émigré  égyptien  nom- 
mé Sinech,  et  datent  de  la  plus  brillante  époque  de  la  littérature  pha- 
raonienne.  L'intérêt  du  papyrus  découvert  par  M.  Golenistchev 
consiste  en  ce  qu'il  jette  un  jour  nouveau  sur  l'origine  de  certains 
récits  grecs  et  arabes.  En  effet,  le  conte  qu'il  contient  offre  une  res- 
semblance frappante  avec  les  aventures  d'Ulysse  pendant  son  séjour 
chezAlcinoé,  roides  Théaciens,  ainsi  qu'avec  les  pérégrinations  phan- 
tastiques  du  marin  Sindbad,  un  des  héros  de  «  Mille  et  une  nuits.  » 
Ce  qui  doit  nous  intéresser  encore  davantage,  c'est  l'affinité  qui 
existe  entre  le  récit  du  papyrus  et  celui  de  la  Bible  touchant  le 
paradis  et  la  tentation  de  nos  premiers  parents.  De  la  sorte^  l'épisode 
de  l'Odyssée  où  l'on  raconte  le  séjour  d'Ulysse  chez  les  Théaciens,  et 
que  la  science  philologique  comptait  jusqu'à  présent  parmi  les  par- 
ties les  plus  anciennes  et  primitives  de  Tépopéj,  ne  serait  qu'un  em- 
prunt fait  à  l'Egypte.  Le  développement  des  résultats  auxquels  l'é- 
tude de  ce  papyrus  a  amené  M.  Golenistchev  fut  présenté  par  lui 
dans  un  rapport  fait  au  congrès  des  orientalistes  qui  eut  lieu  à  Ber- 
lin au  mois  d'acdt  passé.  Le  mémoire  rédigé  en  français,  ayant  été 
tiré  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  M.  Stassov  eut  la  bonne 
pensée  de  le  donner  enruss3,  en  y  ajoutant  quelques  considérations 
et  des  remarques  bonnes  à  noter  ^ 

Dans  la  même  revue,  M.  Vladimir  Stassov  avait  déjà  insisté  sur  la 
parenté  des  littératuras  égyptienQ3S,  asiatiques  et  européennes,  à 
propos  du  a  Roman  des  deux  frères,  0  le  plus  ancien  récit  qui  existe 

'  Messager  d'Europe,  février  1852. 
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au  monde —  comme  il  rintitulait  ^  Ce  qu'il  a  essayé  de  faire  alors 
pour  les  monuments  littéraires,  il  continue  de  le  faire  par  rapport 
aux  arts,  qu'il  avait  pris  pour  su^jet  d'un  travail  monumental,  dont 
nous  avons  annoncé  ici  même  la  prochaine  apparition.  En  attendant 
cette  importante  et  splendide  publication,  notons  ses  Remarques 
sur  le  costume  et  Vartnement  des  anciens  Russes  *,  écrites  à  propos 
d'un  ouvrage  de  M.  Prokhorov,  qui  a  pour  titre  :  Matériaux  pour 
servir  à  V histoire  des  costumas  russes  et  de  V ensemble  de  la  vie  na- 
tionale. —  Elles  ont  pour  but  de  dégager  de  données  réunies  dans 
cet  ouvrage,  très  estimable  d'ailleurs,  des  éléments  dont  le  caractère 
slave  ou  russe  ne  laisse  pas  que  d'être  problématique,  et  que  d'autres 
nations  peuvent  revendiquer  à  bon  droit. 

—  Les  études  assyriologiques  ne  manquent  pas  non  plus  d'ouvriers 
zélés  et  intelligents.  De  ce  nombre  est  l'auteur  des  Symboles  reli- 
gieux des  Babyloniens  ^,  travail  fait  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'érudition,  enrichi  de  notes  et  orné  de  pUnchos.  Le  caillou  de 
Michaux,  les  pierres  Hanka^  et  Bit-Ada  ont  fourni  U  matière 
de  ses  savant^  commentaires  qui  témoignent  de  sa  parfaite  familia- 
rité avec  la  littérature  du  sujet  et  l'état  de  la  question.  Nous  y  ren- 
controns sans  cesse  les  noms  de  Lenormant,  Menant,  Oppert,  Maspero, 
pour  ne  citer  que  les  savants  qui  ont  écrit  en  français.  L'auteur 
anonyme  de  ces  recherches  sur  les  croyances  des  anciens  Babylo- 
niens pense  que  leurs  divinités  n'avaient  pas  le  caractère  aussi  dé- 
terminé, aussi  individuel  que  le  fut  plus  tard  celui  de  chaque  divinité 
du  panthéon  gre;;.  Les  dieux  de  la  Chaldée  n'expriment  que  des 
notions  générales  ;  souvent  ils  permutent  et  leurs  signes  se  con- 
fondent. Toutefois  ces  symboles  forment  des  groupes  composés  le 
plus  souvent  de  triades  ^.  Il  estime  aussi  qu'il  y  a  de  l'exagéra- 
tion à  déclarer  incertaines  et  problématiques  toutes  les  interpréta- 
tions des  noms  propres  données  par  les  assyriologues  ;  vraie  dans 
sa  généralité,  cette  règle  admet,  selon  lui,  des  exceptions,  surtout 
quand  il  s'agit  des  divinités  principales  des  Assyriens,  connues  déjà 
d'ailleurs^  et  se  retrouvant  dans  des  textes  parallèles,  quoique  ici 
même  l'interprète  se  heurte  parfois  contre  des  difficultés  semblables 
à  celles  que  présente  par  exemple  le  texte  d'Homère  ou  de  Virgile  ^. 

—  Les  campagnes  d'* Alexandre  le  Grand  dans  le  Turhestan  ood- 
dental  d'auiourd^hui,  tel  est  le  titre  du  récit  à  la  fois  critique  et 

*  Messager  d'Europe,  octobre  1868. 

*  Revue  de  l'instr.  publique,  ^anyier  1882. 

'  Revue  de  Vinstr,  publique,  novembre  1881. 
<  Ibid.,  p.  138.   . 
^Ibid.,  p.  150. 
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bien  étudié  du  savant  orientaliste,  M.  Grigoriev  ^  Dans  son  exposé, 
il  a  pris  pour  guide  principal  rhistoriea  grec  Arrien,  en  le  complétant 
par  Quinte  Gurce  et  en  s'aidant,  au  besoin,  des  travaux  récents  sur  les 
régions  encore  insuffisamment  explorées  qui  ont  été  le  théâtre  des 
guerres  de  Tambîtieux  conquérant.  Il  s'agit  de  la  Transoxiane  des 
anciens,  c'est-à-dire  du  bassin  de  Syr-Daria  et  Amou-Daria,  y  compris 
les  provinces  connues  autrefois  sous  le  nom  de  Khorazie,  de  Hircanie 
et  de  Bactriane.  —  La  préférence  donnée  à  Arrien  n'a  pas  besoin 
de  justification.  Le  jugement  qu  avait  porté  sur  lui  Sainte- Croix,  af- 
firmant que  parmi  les  historiens  d'Alexandre  qui  nous  restent,  Arrien 
mérite  le  premier  rang,  et,  presque  toujours,  il  doit  remporter  sur 
les  autres  quand  il  s  agit  des  opérations  militaires,  ce  jugement,  dis-je, 
demeure  vrai,  môme  après  les  travaux  des  historiens  modernes  sur  le 
grand  capitaine. Une  pareille  étude  n'était  guère  possible,  il  y  a  quel- 
ques années  ;  on  manquait  trop  de  notions  géographiques  sur  les  pays 
dont  il  s  agit  et  dont  la  connaissance  est  indispensable  pour  se  retrou- 
ver dans  les  récits  des  historiens  grecs  ou  pour  les  rectifier.  Le  nom  de 
Grigoriev  jouit  d'une  réputation  trop  bien  établie  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  recommander  son  travail,  marqué  au  coin  d'une  vaste 
érudition. 

î^ous  appelons  l'attention  des  lecteurs  sur  l'excellente  notice  de 

M.  Destounis,  intitulée  Topographie  de  ConstarUinople  au  moyen  âge  *. 
C'est  un  aperçu  critique  des  principaux  ouvrages  relatifs  à  la  topo- 
graphie de  cette  villle  depuis  le  milieu  du  xvi«  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  xviiie.  Le  livre  de  Gilly  (De  Constantinopoleos  topographia 
libri  IV)  y  occupe  le  premier  rang.  L'auteur  en  fait  ressortir  le  mé- 
rite et  donne  un  résumé  succinct,  en  unissant  en  un  corps  ce  qui  dans 
Gilly  est  séparé  en  deux.  Avant  de  parler  de»Ducange  et  de  sa  Cons- 
tantinopolis  Christiana,  M.  Destounis  passe  rapidement  en  revue  les 
écrits  de  Leunclave  (Pandectes  HistoriaB  Turcicae,  §  200),  de  Bouil- 
land,  Spon,Thevet,  Bousbeck  et  Tavernier  :  quant  à  Thevet,  il  ne  l'a 
connu  que  de  seconde  main  et  il  engage  les  compatriotes  de  ce  voyageur 
d'en  faire  une  étude  critique.  Il  s'agit  de  sa  Cosmographie  du  Levant  ^ 
et  de  sa  Cosmographie  universelle  *,  Les  travaux  de  Ducange  sont  ap- 
préciés longuement  et  salon  leur  mérite.' Le  reste  de  la  notice  est 
consacré  à  Bandouri,  Tournèfort,  Pjcocke,  Karsten-Nibour,  d'Anville 
et  Gibbon. 

—Une  étude  analogue,  mais  bien  plus  étendue  et  fortdétaillée,a  été 

»  Rewede  F instr.  publique,  septembre  et  octobre  1881. 

«  Revue  de  Cinstr,  publique,  janvier  1882. 

»  Lyon,  1554,  in-fol. 

<  Paris,  1571,  2  vol.  in-fol. 
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faite  par  M.  Zamyslowski  sur  les  données  d'histoire  et  de  géographie 
que  renferment  les  Commentaru  de  Herberstein  ^  L'auteur  ne  ae 
contente  pas  du  texte  du  célèbre  écrivain  ;  il  le  compare  constamment 
au  récit  des  autres  voyageurs  qui  ont  parlé  de  la  Moscovie,  tels  que 
Barbare,  Gontarini,  Miechowski,  Albert  de  Kempen  ou  Pighius,  et 
Jovius,  en  s'aîdant  aussi  de  travaux  modernes.  C'est  un  brillant  com- 
mentaire au  livre  de  Herberstein,  tant  de  fois  déjà  édité,  et  qui  inté- 
resse à  un  si  haut  degré  les  géographes  russes.  La  présente  étude 
traite  du  climat,  des  forêts,  du  sol  et  du  régne  végétal  des  steppes 
qui  couvrent  la  zone  sud-est  de  Russie.  —  Dans  des  articles  précé- 
dents S  M.  Zamylovski avait  déjà  traité  des  indications  hydrographi- 
-  ques  contenues  dans  Herberstein  et  montré  qu'elles  sont  quatre  fois 
plus  nombreuses  que  celles  qu'on  trouve  dans  les  écrits  de  nés 
prédécesseurs. 

—  M.  Eliséiev  a  étudié  le  bassin  d'Umen,  avec  Novgorod,  sa  ville 
principale,  au  double  point  de  vue  d'archéologie  et  d'anthropologie  ', 
et  voici  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé,  à  l'aide  des  tumuÙ 
et  des  objets  d'antiquité  trouvés  dans  le  sol  de  la  terre.  Deux  races 
distinctes,  dont  l'une  dolichocéphale,  l'autre  brachucéphale,  auraient 
habité  ce  bassin  à  l'époque  des  tumuîi.  La  seconde,  ou  race  slave  et  en 
partie  lithuanienne,  y  serait  venue  vers  la  fin  de  l'âge  de  pierre  ou  le 
commencement  de  1  âge  de  bronze.  Par  suite  de  sa  métisation  avec  la 
race  finoise,    la  dolichocéphalie  y  serait   devenue  presque   géné- 
rale. La  colonisatisn  slave  aurait  commencé  plusieurs  siècles  avant  la 
formation  de  la  république  de  Novgorod,  et  la  capitale  du  même  nom 
doit  être  bien  antérieure  au  ix«  siècle,  puisqu'à  cette  époque  elle  ser- 
vait déjà  de  centre  aux  populations  flnoises  des  régions  environnantes. 
—Dans  Vinde  ancienne *,U.  Minaév,  indianiste  de  renom, a  mis  en 
relief  la  valeur  des  renseignements  contenus  dans  le  voyage  au-delà 
de  trois  mersy  décrit  par  Athanase  Nikitine,  marchand  russe,  qui  a 
visité  les   Indes  au  xv  siècle.  Les  notes  dont  le  savant  professeur  a 
enrichi  ce  récit  naïf  forment  un  véritable  commentaire  d'autant  plus 
intéressant  qu'il  a  fait  lui-môme  le  voyage  des  Indes. 

—  L'an  dernier  on  a  découvert  en  Suède,  à  la  bibliothèque  royale 
de  Stockholm,  un  écrit  fort  curieux  sur  la  Russie  au  xvii«  siècle. 
Il  contient  la  description  du  voyage  fait  dans  ce  pays  par  le 
capitaine  Eric  Palmquist.  en  1673,  à  la  suite  de  l'ambassade  envoyée 
à  Moscou  par  Charles  XL  Le  manuscrit  est  orné  de  28  cartes  et  dessins 

*  Revue  de  Finstr.  publique,  janvier  1882. 

*  7(^26^.,  livraison  de  mai  1881. 

'  Ibid.,  avril,  mai  1881.  —  Eussie  ancienne  et  nouoelle,  mars  1881. 

*  Revue  de  Pinstr,  pubL,  juin,  juillet  1881. 
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exécutés  par  l'auteur  lui-même,  et  il  offre  une  grande  variété.  Des 
extraits  en  furent  publiés  dans  le  Ny  Illustrer  ad  Tidniag,  par 
M.  Westrin,  qui  y  a  ajouté  quelques  gravures  sur  bois.  Sa  notice 
donne  une  idée  suffisante  de  Toriginal  et  contient,  en  outre,  This- 
torique  de  l'ambassade.  C'est  cette  notice  que  M.  Grote,  si  versé 
dans  la  littérature  Scandinave,  s'est  empressé  de  taire  connaître  au 
public  russe^ ,  comme  il  avait  auparavant  publié  le  texte  original  du 
traité  d'Orechow,  découvert  également  en  Suède.  —  En  publiant  la 
notice  de  M.  Westrin,  le  savant  académicien  appelle  l'attention  de 
ses  compatriotes  sur  l'empressement  que  mettent  aujourd'hui  les 
Suédois  à  apprendre  la  langue  russe,  et  à  rechercher  dans  leurs 
archives  tous  les  documents  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  l'Empire 
des  tsars  et  aux  anciennes  relations  entre  les  deux  pays.  11  exprime  de 
plus  l'espoir  que  la  Société  géographique  de  Russie  voudra  bien 
gratifier  le  public  d'une  édition  complète  de  Palmquist. 

—  Dans  l'histoire  de  l'église  de  Moscou  au  xvi«  siècle,  le  métro- 
politain Macaire  occupe  une  place  d'honneur  et  mérite  une  attention 
particulière  de  l'historien.  M.  Zaouscinski  lui  a  consacré  une  étude 
spéciale' ,  dans  laquelle  il  montre  la  part  que  cet  archevêque  a  prise 
dans  les  affaires  politiques  de  son  temps,  le  soin  avec  lequel  il  a 
tâché  de  faire  sortir  TEglise  russe  de  la  situation  chaotique  où 
l'avaient  mises  les  hérésies  et  le  conflit  des  anciennes  idées  avec  les 
nouvelles,  le  rôle  qu'il  a  joué  an  concile  connu  sous  le  nom  de  Gent- 
chapitres  (155!),  enfin  les  services  éminents  rendus  aux  lettres  par 
la  composition  du  Grand  Ménologe,  sorte  de  recueil  encyclopédique 
où  furent  réunies  pour  la  première  fois,  non  seulement  les  Vies  des 
Saints,  mais  encore  des  œuvres  des  saints  pères  et  des  écrivains 
ecclésiastiques,  des  synxaires,  des  commentaires  sur  les  L'^res 
saints,  des  actes  des  conciles,  le  nomocanon,  des  récits  ascétiques  et 
et  autres  écrits  de  divers  genre.  Cet  immense  recueil,  formant  douze 
énormes  volumes,  offre  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  quiconque 
s'occupe  surtout  d'hagiologie  ;  mais  l'historien,  Téxégète,  l'homme 
de  lettres  y  trouvera  aussi  un  riche  butin.  Si  l'on  pense  à  Pextrâme 
ignorance  où  croupissaient  alors  les  hommes  destinés  à  guider  le 
peuple  dans  la  pratique  de  la  religion  et  de  la  morale,  on  ne  pourra 
pas  s^empêcher  de  reconnaître  dans  l'œuvre  de  Macaire  une  tentative 
digne  des  meilleurs  éloges,  quoique,  sous  le  rapport  de  la  critique,  elle 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Gomme  hagiographe,  il  mérite  de  prendre 
place  à  côté  de  Mommbritius,  Lipoman  et  Surius. 

^De  tous  les  patriarches  de  Moscou,  le  moins  connu  est  sans  con* 

^  Ibid.,  octobre  1S81,  et  Gazette  de  Moscou  de  1881,  n«236. 

*  Revue  de  l'instr.  publique,  septembre,  octobre  et  novembre  1881. 
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tredit  celui  qui  portait  le  nom  d'Ignace,  et  qui  a  été  placé  sur  le  siège 
par  le  faux  Démétrius.  On  doit  savoir  gré  à  M.  Levitski  d'avoir 
réuni  sur  ce  patriarche  les  données  éparses  dans  divers  documenta 
et  de  les  avoir  présentées  sous  forme  d^un  récit  historique,  le  plus 
complet  qui  existe  jusqu^à  présent  ^  Quant  à  ses  appréciations  et  au 
jugement  qu'il  aporté  sur  Ignace,  il  est  plus  que  permis  de  ne  pas  les 
partager  entièrement.  Ainsi,  il  prétend  que  ce  patriarche  s'est  rendu 
coupable  contre  la  pratique  reçue  alors  dans  l'église  russe,  en  refusant 
son  consentement  à  ce  que  la  femme  do  Démétrius,  Marie,  catholique 
de  religion,  fût  rebaptisée  avant  le  couronnement  ;  et  cependant  il  dit 
lui-môme  que,  dans  le  concileréuni  pour  délibérer  sur  ce  cas,  tous,  à 
Texception  de  deux  membres,  se  sont  prononcés  contre  la  réitération 
du  baptême,  en  quoi  ils  ont  agi  conformément  à  renseignement  de 
TEglise  de  Jésus-Christ.  De  même,  l'auteur  avance  que  le  catholicisme 
d'Ignace  n'est  point  prouvé  ;  tandis  que  la  plupart  des  historiens 
affirment  le  contraire,  et  leur  assertion  repose  sur  les  témoignages 
des  écrivains  contemporains,  d  accord  en  cela  avec  l'ensemble  des 
faits  qui  signalèrent  l'avènement  de  Démétrius,  prince  catholique 
aussi  bien  que  Marie  Mnichek,  sa  femme.  11  fallait  pour  la  rejeter, 
apporter  non  pas  des  simples  suppositions,  mais  des  preuves  certaines. 

—  A  propos  de  patriarcat,  la  gazette  de  M.  Aksakov  a  remis  sur 
le  tapis  la  question  de  rétablissement  de.  cette  institution^  abolie  par 
Pierre  1,  après  un  siècle  environ  d'existence.  L'organe  du  parti  slavo- 
phile  expose  les  motifs  qui  militent  en  faveur  de  sa  thèse  et  discute  le 
rang  qu  il  conviendrait  d'assigner  au  futur  patriarche  de  toutes  les 
Russies  parmi  ses  collègues  d'Orient  *. 

— La  grande  commission  législative  convoquée  en  1767  par  Cathe- 
rine Il  figure  dans  toutes  les  histoires  où  il  est  question  de  cette 
impératrice.  Mais  elles  n^en  parlent  qu'en  passant,  et  presque  tou- 
jours d'une  manière  défavorable.  Les  dépêches  des  ambassadeurs 
anglais  auprès  de  la  oour  de  Russie,  les  mémoires  de  Gastera  ^  et  de 
Masson  ^  ont  contribué  beaucoup  à  confirmer  Popinion  publique  dans 
ce  jugement,  qu'on  retrouve  dans  les  ouvrages  récents  de  Hermann  * 
et  de  Bernhardl  *.  La  publication  des  travaux  de  la  commission,  im- 
primés pour  la  première  fois  par  feu  Folénov  dans  Texcellent  recueil 
de  la  Société  d'histoire  russe  ^,  a  complètement  changé  les  apprécia- 

'  Le  Pèlerin,  octobre  1881. 
«  Russie,  1882,  n»  5. 

3  Vie  de  Catherine  II.  Paris,  année  V  de  la  République. 
^  Mémoires  secrets  sur  la  Russie»  Paris,  1800. 
^  Geschichte  des  rt4Ssischen  Staates^  t.  V.  p.  659  et  soiv. 
^  Geschichte  Russlands  und  der  europatschen  Palitih,  i8i4-lSol,  t.  il, 
p.  224. 
'Tomes  IV,  VllI  et  XIV. 
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lions  d'autrefois,  et  elle  a  provoqué  plu^  d'un  écrit  consciencieux  fait 
d'après  ces  nouvelles  données.  Le  travail  de  M.  Brûckner  *,  profes- 
seur à  rUniversité  de  Dorpat,  surpasse  tous  les  autres  traitant  le 
même  s^jet,  sans  toutefois  Tépuiser  entièrement,  puisque  Tauteur  ne 
parait  pas  avoir  profité  du  XXXII*  volume  du  Recueil,  qui  contient  la 
suite  des  recherches  historiques  commencées  par  Polénov  et  reprises 
par  le  professeur  Serguievitch.  Au  reste,  rien  n'indique  que  M.  Brûck- 
ner ait  achevé  les  siennes.  À  en  juger  d'après  les  chapitres  parus 
jusqu'à  présent, on  doit  plutôt  s'attendre  à  en  voir  la  continuation.  Le 
dernier  article  traite  de  la  marche  extérieure  des  séances  de  TAssem- 
blée,  de  Tordre  de  ses  occupations  et  de  la  clôture  inopinée  de  la 
commission  ;  il  reste  le  principal,  l'exposé  des  questions  qui  y  ont  été 
débattues.  A  Theure  où  nous  sommes,  personne  ne  méconnaîtra  l'a 
propos  des  publications  dans  le  genre  de  celle  de  M.  Brûckner. 

—  Le  prince  Stcherbatov,  comme  membre  de  la  grande  commis- 
sion de  1767  *,  autre  esquisse  historique  du  même  auteur,  peut  sèifvir 
de  complément  à  la  précédente  ;  elle  nous  fait  connaître,  sous  un 
nouvel  aspect,  l'homme  plus  connu  jusqu'ici  par  ses  travaux  d'histo- 
rien et  de  publiciste,  par  sa  critique  sévère  des  actes  du  gouverne- 
ment de  son  temps,  et  par  son  hostilité  envers  Potemkine.  La  part 
qu'il  a  prise  dans  les  travaux  de  la  grande  commission  législative 
nous  révèle  en  lui  l'homme  politique  :  dans  ses  mémoires  sur  les 
questions  de  législation,  il  fait  preuve  d'une  grande  érudition,  de  con- 
naissances étendues  en  histoire  et  de  vues  arrêtées.  Ce  fut,  sans 
contredit,  de  tous  les  députés,  le  plus  remarquable.  Mais  si  on  doit  lui 
reconnaître,  dans  l'exercice  de  cette  charge,  un  esprit  actif,  de  la 
science,  et  une  véritable  noblesse  de  sentiments,  on  est  obligé  d'ad- 
mettre que  ses  vues  étaient  entachées  de  partialité.  Il  plaidait  constam- 
ment i>ro  do^no,  se  constituant  le  défenseur  des  intérêts  de  la  classe 
noble  et  non  de  ceux  du  peuple  ou  de  l'état.  —  Telle  est  la  conclusion 
de  l'auteur  de  l'esquisse  dont  nous  parlons. 

—  M.  Petrouchinski  a  inséré^  dans  la  Revue  d'Europe  ^,  un  chapi- 
tre détacha  d'une  grande  biographie  de  Souvorov,  contenant  le 
récit  de  la  première  guerre  contre  la  Turquie  (1773-1774).  Cette 
campagne,  qui  a  illustré  le  nom  de  Roumiantzov,  général  en  chef  des 
armées  russes,  a  mis  en  évidence  aussi  les  talents  stratégiques  hors 
ligne  de  Souvorov»  qui  avait  introduit  une  tactique  à  lui,  tactique 
de  circonstance,  identique  avec  celle  des  Français  de  l'époque  révo- 
lutionnaire. 


'  Revue  de  rinstrudian  publique^  sept.  cet.  et  décembre  1881. 
*  Messager  historique,  octobre  1881 . 
'  Livraison  de  décembre  1881. 
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—  M.  Ikonnikov  a  termiaé  son  esquisse  biographique  de  Nicolas 
Roumiantzoy  \  surnommé  le  Mécène  russe,  titre  aussi  flatteur  qu'il  est 
bien  mérité.  La  biographie  de  ce  généreux  et  intelligent  protecteur 
des  lettres  et  des  sciences  est  une  page  d'histoire  russe  des  plus  lu- 
mineuses. L'intérêt  qu'il  prenait  aux  progrès  de  la  science  historique 
avait  un  caractère  d'universalité  et  d'utilité  pratique.  Son  goût  pour 
les  étudjs  d'histoire  et  d'antiquité  russe,  secondé  par  ses  libéralités,  a 
grandement  contribué  à  y  intéresser  beaucoup  de  personnes  sérieu- 
ses et  à  provoquer  de  l'ardeur  dans  de  jeunes  écrivains.  L'esquisse 
de  M.  Ikonnikov  se  termine  par  l'indication  des  matériaux  dont  il 
s'est  servi  en  récrivant,  et  que  le  futur  historien  de  Roumiantsov  ne 
pourra  passe  dispenser  de  consulter. 

—  L'étude  de  M.  Spassovitch  sur  le  marquis  Wielopolski  est  éga- 
lement terminée  *.  Elle  est  très  importante  et  touche  à  une  des  plus 
brûlantes  questions  qui  agitent  la  Russie,  la  question  polonaise. 
Quand  le  travail  aura  paru  en  volume  séparé,  on  pourra  y  revenir. 
Il  suffira  de  dire,  en  attendant,  que  lauteur,  dont  personne  n'ignore 
le  talent  de  manier  la  plume  et  de  traiter  les  questions  sociales  les 
plus  complexes,  a  fait  preuve  d'une  grande  impartialité  et  d'un  véri- 
table espritde  conciliation.  Il  fait  les  vœux  les  plus  ardents  po  r  que 
la  question  polonaise  soit  enfin  résolue  d'une  façon  pacifique  et  défini- 
tive, et  qui  rende  à  jamais  impossible  tout  conflit  entre  les  deux 
nations. 

— Nous  terminerons  cet  aperçu  pir  la  mention  d'une  étude  qui  doit 
intéresser  le  public  français,  bien  qu'elle  conce-ne  aussi  les  autres 
nations.  11  s'agit  de  V Influence  de  V Occident  sur  la  littérature  russe, 
par  Alexis  Vesselovski  '.  On  sait  la  part  qui  en  revient  à  la  France, 
surtout  dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle;  on  admet  même  géné- 
ralement que  l'imitation  a  été  toujours  un  trait  caractéristique  de  la 
littérature  russe,  reflet  fidèle  des  tendanc3S  de  la  société  ;  mais  on 
ignore  peut-être  l'étendue  de  ces  imitations.  Grâce  aux  recherches 
intéressantes  de  M.  Vesselovski,  on  apprendra,  non  sans  surprise,  que 
telle  œuvre  qui  passait  jusqu'à  présent  pour  éminemment  nationale, 
n'est  qu'un  emprunt  fait  aux  productions  étrangères.  On  y  trouvera, 
de  plus,  un  argument  invincible  contre  les  adeptes  de  l'école  slavo- 
phile,  qui  frappe  d'anathème  tout  ce  qui  vient  d'Occident,  école  plus 
ancienne  qu'on  ne  le  pense,  puisque  le  même  antagonisme  existait 
déjà  en  Russie  il  y  a  cent  ans. 

J.  Martixov. 

*  Antiquité  russe,  octobre  1881 . 

'  Messager  éP Europe,  décembre  1881. 

3  Messager  cT Europe,  novembre  1881,  janvier  1882. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES.  657 

m 

PÉRIODIQUES  ITALIENS. 

Notre  savant  collaborateur  M.  H.  Stevenson  a  signalé,  avec  la  com- 
pétence qui  lui  appartient,  les  articles  insérés  dans  les  revues 
publiées  à  Rome,  et  particulièrement  ceux  qui  avaient  rapport  à  l'ar- 
ehéologie.  Il  reste  à  parler  des  autres  revues  italiennes  qui  parais- 
sent à  Florence,  à  Milan,  à  Venise,  etc.,  travail  que  nous  avions 
présenté  plusieurs  fois  à  nos  lecteurs,  qui  a  été  interrompu,  et  que 
nous  reprenions,  pour  le  suivre  désormais  avec  régularité. 

L^ordre  chronologique  sera  ordinairement  celui  que  nous  suivrons 
dans  cet  examen. 

La  Civiltà  Cattolica  contient  plusieurs  articles  ^  sur  l'histoire  des 
rois  d'Assyrie  Sennachérib,  Asarhaddon,  Assurbanipal,  etc.,  telle 
que  nous  la  montrent  les  documents  cunéiformes  dont  la  découverte 
a  renouvelé  dans  cette  partie  la  connaissance  des  faits.  L'histoire  de 
Sennachérib  est  étudiée  principalement  d'après  quatre  monuments  : 
le  prisme  trouvé  à  Mossoul  en  1830,  dont  M.  Taylor  fut  le  premier 
possesseur  ;  le  cylindre  de  Bellino,  découvert  en  1820;  l'inscription 
de  Ninive,  trouvée  par  M.  Place,  et  actuellement  au  musée  de  Gons- 
tantinople;  enfin  Tinscription  de  Bavian,  village  situé  au  nord  de 
Ninive.  Remarquons  ici  que  le  portrait  de  Sennachérib,  tel  que  la 
Bible  Ta  tracé,  est  confirmé  par  ces  documents  :  il  en  ei>t  de  même  de 
tous  les  faits  relatés  dans  les  livres  saints,  en  sorte  qu'il  y  a  concor- 
dance parfaite  entre  l'histoire  sainte  de  la  Bible  et  l'histoire  profane 
telle  que  nous  rapportent  les  monuments  exhumés  de  nos  jours. 

—  Arrivons  au  onzième  siècle  après  l'ère  chrétienne,  et  signalons  un 
savant  discours  lu  à  l'Académie  de  Tlmmaculêe  Conception  à  Rome  ^, 
dans  lequel  Mgr  Pierre  Balan  examine  le  diplôme  de  l'empereur 
Henri  II,  portant  confirmation  de  ceux  de  Pépin  et  de  Charlemagne 
sur  les  domaines  de  fKglise.  On  a  nié  son  authenticité,  et  on  Ta  dé- 
claré apocryphe.  Il  est  certain  que  Tacte  original  est  perdu  ;  mais  la 
copie  qui  nous  est  restée  n'offre  rien  d'extraordinaire,  d'insolite,  et  le 
diplôme  est  en  substance  le  même  que  ceux  des  empereurs  précé- 
dents. D'ailleurs,  si  l'original  est  perdu  aujourd'hui,  il  existait  au 
xiii"  siècle,  lorsque  les  Pères  du  Concile  de  Lyon  le  rirent  examiner 
et  que  quarante  d'entre  eux,  procédant  à  cet  examen,  vinrent  attester 
Texactitude  de  son  texte.  Seulement  Baronius  a  placé  ce  diplôme  à 

*  Cimltà  cattolica,  n°*  du  19  mars,   2  avril,  16  avril,  30  avril,  21  mai, 
17  septembre,  15  octobre,  19  novembre  1881. 
La  Scienza  e  la  Fede,  1880, 1. 1,  p.  383. 
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une  date. qui  n'est  pas  exacte.  Mgr  Pierre  Balan  prouve  ici  que  le 
diplôme  fut  rédigé,  non  à  Rome,  mais  en  Germanie,  à  une  époque  où 
le  Pape  Benoit  se  rencontra  avec  l'empereur  Henri  au  monastère  de 
Fulde,  c'est-à-dire  en  Tannée  1020,  et  comme  le  Souverain  Pontife 
et  l'empereur  étaient  à  Fulde  le  !•»  mai,  il  est  probable  que  l'acte  fat 
rédigé  ce  jour-là  ou  un  des  jours  suivants. 

— Le  diplôme  d'Henri  11  confirmait  celui  de  l'empereur  Othon  ;  aussi 
la  critique  irréligieuse  s'est  efforcée  de  nier  également  Tauthenticité 
de  celui-ci,  et  M.  Amati  parlait  encore  dernièrement  de  la  donation 
de  Othon  qui  est  «  plus  ou  moins  authentique.  »  Mgr  Balan  a  relevé 
cette  assertion,  en  offrant  au  malencontreux  publiciste  de  lui  montrer 
l'original  authentique,  conservé  dans  les  Archives  du  Vatican  dont, 
sous  la  direction  de  Son  Eminence  le  cardinal  Hergenrôther,  il  a  au- 
jourd'hui la  garde.  Cette  assertion  de  M.  Amati  n*est  pas  la  seule 
que  Mgr  Balan  trouve  à  reprendre  dans  la  Bibliographie  romaine  ou 
Notices  sur  les  écrivains  romains  du  XI*  siècle  jusqu  à  nos  jours, 
ouvrage  publié  par  ordre  du  ministère.  Le  dessein  est  louable,  dit 
Mgr  Balan,  mais  est-il  bien  exécuté,  et  ces  pages  vont-elles  donner 
aux  étrangers  une  bonne  opinion  de  la  science  de  la  nouvelle  Italie  ? 
Non,  car  Mgr  Balan  n*a  pas  de  peine  à  y  signaler  de  nombreuses 
erreurs,  historiques  et  philosophiques  ^  L'esprit  obscurci  par  la 
passion  ne  peut  avoir  l'intelligence  de  la  vérité. 

—  Ce  sont  des  erreurs  philosophiques  surtout  que  relève,  dans  la 
Scienza  e  la  Fede  *,  un  docte  auteur,  qui  a  gardé  l'anonyme  pour  exa- 
miner rhistoire  de  la  philosophie  scolastique  de  M.  Barthélémy  Han- 
réau.  Cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  en  deux  volumes  remonte 
à  1850,  et  dont  la  seconde  édition  en  trois  volumes  a  été  achevée  en 
1880,  a  marqué  une  réaction  nouvelle  et  éclatante  contre  les  injustes 
jugements  de  Brucker,  suivis  par  Tiedemann,  Tennemann,  Ritt», 
Gérando,  etc.  Il  fut  donc  un  progrès,  sur  bien  des  points,  mais  il  con- 
serva toujours  un  grand  nombre  d'erreurs.,  Au  lieu  de  rattacher  le 
mouvement  du  viii»  et  du  ix«  siècle  à  Boêce,  le  rédacteur  delà  Sden- 
zae  la  Fede  reproche  à  M.  Hauréau  de  le  rattacher  à  Scot  Érigène:  il 
lui  reproche  d'isoler  Lanft*anc,  d'avoir  des  faveurs  exagérées  pour 
l'école  de  Bérenger,  pour  Roscelin,  d'obscurcir  la  grande  figure  de 
saint  Anselme,  et  de  mettre  Abailard  au-dessus  de  saint  Bernard.  C'est 
à  Gilbert  Porrée,  non  à  Pierre  Lombard  que  M.  Hauréau  feit  honneur 
de  la  méthode,  et  il  ne  sait  pas  reconnaître  en  Albert  le  Grand  et  en 
Thomas  d'Aquin  les  harmonies  de  la  raison  et  du  dogme  révélé. 

—  Ces  grands  docteurs  chrétiens,  et  en  général  les  docteurs  scolasti- 

'  La  Scuola  cattoltca,  31  décembre  1881. 
*  La  Scienza  e  la  Fede^  31  décembre  1880. 
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ques  se  sont-il8  donc  montrés  serviles  à  l'égard  d'Aristoto?  On  l'a 
dit,  mais  M.  Michèle  Autore,  reprenant  l'ouvrage  du  professeur  Sal- 
vatore  Taiamo,  qui  a  suscité  en  même  temps  des  éloges  et  des  criti- 
ques, n*a  pas  de  peine  k  montrer  '  que  les  docteurs  scolastiques  ont 
été  souvent  en  opposition  ouverte  avec  la  note  de  servilité  qu'on  a 
donnée  à  leur  philosophie  :  Guillaume  d'Auvergne,  un  des  premiers 
scolastiques,  n'a-t-ilpas  dit  que  la  philosophie  ne  consiste  pas  à  savoir 
ce  qu'a  pensé  Aristote,  mais  ce  qui  est  la  vérité  des  choses?  M. Michèle 
Autore  montre  également  que  U  pensée  des  scolastiques  s*est  rendue 
indépendante  de  la  pensée  d'Aristote,  en  la  corrigeant  et  en  la  com- 
plétant, de  sorte  que  l'Aristote  du  moyen  âge,  très  peu  différent  de 
î'Aristote  grec,  ne  fut  pas  étudié  en  tant  ^u'Aristote,  mais  en  tant  que 
présentant,  mieux  que  d'autres,  un  plus  grand  nombre  de  vérités. 

—  C'est  à  Thistoire  pure  que  nous  revenons,  pour  signaler  la  bulle 
d'Ànastase  IV,  publiée  par  M.  6.  G.  Giuliari,  chanoine  bibliothécaire 
du  chapitre  de  Vérone  *,  Cette  bulle,  adressée  à  Ragembert,  évêque 
de  Veroeil,  montre  la  nécessité  qu'il  y  aurait  à  soumettre  le  savant 
ouvrage  d'Ughelli,  ItcUia  sacra,  à  une  révision  critique.  Le  docte  au- 
teur, en  effet,faisait  vivre  Ragembert  sous  les  papes  Honorius  et  Inno- 
cent 11,  c'est-à-dire  de  1124  à  1130.  Or  celte  bulle  est  du  IV  Idus  Fe- 
bruarii,  Indictione  XV,  c'est-à-dire,  d'après  cette  note  chronologique, 
de  Février  1154.  La  bulle  est  inédite  :  Jaffé,  en  1851,  avait  indiqué 
quatre-vingt  dix  bulles  d'Anastase  ;  Kaltenbruner,  en  1879,  en  signala 
dix-sept  autres;  mais  celle-ci  n'était  pas  du  nombre.  Seul  Reiffercheid, 
dans  sa  Bibliotheca  Patrum  Latinorum  Ualianorum, publiée  à  Vienne 
en  1875, a  cité  le  privilège  accordé  à  l'église  de  Verceil,mais  sans  dire, 
ni  quel  pape  l'avait  accordé,  ni  dans  quelle  année  il  avait  été  accordé. 

—  L'encyclique  où  Léon  XIll  invitait  les  peuples  slaves  à  revenir 
à  la  foi  catholique,  a  été  pour  ainsi  commentée  par  de  nombreux 
auteurs  :  je  ne  parle  pas  du  Memorie  storico-critiche  dei  SS,  Cirillo  e 
MetocUo  e  del  loro  aposMaio,  fra  le  genti  slave,  où  S.  E.  le  cardinal 
Bartolini  a  montré  toute  sa  profonde  érudition,  ni  des  pages  plus  an- 
ciennes du  commandeur  de  Rossi  dans  son  Bollettino;  mais  je  trouve 
entre  autres,  dans  la  Scienza  e  la  Fede  ^,  un  article  où  un  auteur  ano- 
nyme rappelle  que  le  Pape,  en  s'adressant  aujourd'hui  aux  Slaves,  ne 
fait  que  continuer  les  traditions  pontificales  et  italiennes,  car,  dit-il, 
entre  les  Papes  et  les  Slaves ,  il  y  a  comme  le  précieux  anneau  d'une 
union  formée  par  les  larmes  et  le  sang  de  nombreux  prêtres  et  reli- 
gieux italiens  qui  ont  évangéliséla  terre  slave  et  y  ont  souffert  lemar- 

A  La  Scienza  e  la  Fede,  30  novembre  1881,  p.  315. 
<  Archiviostûrico  italiano,  i^SO,  dispensa  4»,  p.  3. 
3  La  Scienza  e  la  Fede,i9»0,  t.  IV,  p.  89. 
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tyre.  Saint  François  d'Assise  fonda  le  couvent  de  Zara,  Grégoire  IX  en 
1239  envoya  un  Jean  Allendi  dominicain,  et  quelques  missionnaires  ; 
puis  lorsque  les  Tartares,  victorieux  des  chevaliers  chrétiens  à  Lieg- 
nitz,  eurent  détruit  ce  qu'avaient  édifié  les  missionnaires,  Innocent  IV 
envoya  un  illustre  italien  qui  fut  un  des  plus  célèbres  voyageurs, 
le  franciscain  Jean  de  Piano  Carpino,  et  le  nomma  archevêque  d'An- 
tivari,  avec  le  soin  des  sièges  de  T Albanie  et  de  la  Servie.  Le  pape 
Nicolas  IV  qui,  avant  de  monter  sur  le  siège  pontifical, avait  gouverné 
la  province  franciscaine  de  la  Dalmatie, envoya  de  nombreux  mission- 
naires en  Servie.  Sous  Clément  V,  sous  Jean  XXII,  le  même  mouve- 
ment se  continua,  avec  des  alternatives  de  prospérité  et  aussi  de  rui- 
nes lorsque  les  invasions  turques  arrivaient.  Les  hérétiques  patarins 
firent  pis  que  les  Turcs  :  après  Mahomet  II,  ils  devinrent  musulmans, 
et  leur  haine  s^accroissant  à  la  suite  de  cette  apostasie,  on  put  comp- 
ter en  Bosnie,  en  Herzégovine,  de  nombreux  martyrs,  fidèles  k  la 
religion  et  à  la  patrie  de  leurs  pères. 

—  Mgr  Pierre  Balan  a  montré  également,  dans  la  Scuola  coi- 
tolica  *,  comment  Rome  assista  aux  premières  grandeurs  des  peu- 
ples slaves,  et  les  bénit,  puis  pleura  leurs  malheurs  et  les  adoucit, 
empressée  à  retarder  leur  chute  et  à  adoucir  leur  servitude.  Le 
schisme  et  Thérésie  ont  miné  les  fondements  des  trônes  chez  les  Sla- 
ves méridionaux,  et  Mgr  Balan  prouve  très  bien  que  la  patrie  fut 
ruinée  par  les  schismatiques  qui,  avec  les  Musulmans,  se  sont  divisés 
leur  proie,  tandis  que  la  constante  pensée  des  Papes  fut  de  réunir  les 
princes  chrétiens  contre  Tennemi  commun.  Le  cardinal  Alimonda, 
dans  un  discours  à  l'Académie  polyglotte, tenue  au  Vatican,  a  rappelé 
les  bienfaits  des  Papes  envers  les  Polonais,  les  Bohèmes  et  les  Bul- 
gares. Ces  pages  éloquentes  ont  été  reproduites  par  la  Scuola  caito- 
lica  *. 

—  J'ai  plusieurs  fois  appelé  l'attention  sur  le  travail  important 
de  M.  C.  Minieri-Riccio,  intitulé  Èphémérides  du  règne  de  Char- 
les I  d'Anjou,  dans  lequel  sont  publiés  m  eoctenso  ou  analysés 
tous  les  documents  qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  ce  prince  '.  C'est 
un  travail  d'une  grande  valeur  pour  toute  cette  époque.  —  La  pubii- 
eation  de  M.  Vite  La  Mantia  offre,  à  un  autre  point  de  vue,  un  égal 
intérêt^  ;  il  s'agit  d'une  étude  sur  les  coutumes  des  \illes  siciliennes 
dont  en  1862  ce  savant  avait  publié  un  recueil.  Ces  coutumes,  des- 
tinées presque  toutes  à  régler  le  droit  privé,  retracent  les  usages  de 

^  31  juillet  1881. 

«  31  août  1881. 

3  Archivio  storico  italiano,  1881,  3a  dispensa 

<  Archivio  storico  italiano,  1881,  2a  aispenea. 
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ces  peuples  dans  les  actes  de  la  vie  civile.  11  y  a  peu  d'articles  con- 
cernant les  personnes  —  on  y  trouve  des  garanties  pour  les  mineurs, — 
mais  les  successions,  les  acquisitions  et  transferts  de  propriétés,  les 
loaages  de  biens  sont  Tobjet  de  nombreuses  dispositions  :  le  système 
total  du  droit  romain  subsiste  ;  mais  les  familles  du  Nord  admettent 
la  communauté  de  biens,  qui  existe  dans  toutes  les  cités  de  la 
Sicile. 

—  La  publication  des  statuts  des  villes  italiennes  est  très  fréquente, 
et  M.  Mosé  Modigliani  en  augmente  le  nombre,  en  publiant  ceux  d'Àn- 
ghiari,  avec  commentaires  et  documents  à  Tappui.  où  il  y  a  ma- 
tière à  des  études  de  mœurs  ^  Curieux  aussi  au  même  titre  est  l'arti- 
cle de  M.  V.  di  Giovanni  *  sur  la  vente  d'une  esclave  blanche  en  Sicile, 
à  Trapani,  au  xiv^  siècle,  sur  Taffranchis^ement  et  la  dotation  d*une 
antre  esclave.  M.  di  Giovanni  rappelle  pourtant  les  efforts  de  l'Eglise 
pour  briser  les  chaînes  de  l'esclavage  par  les  décrets  de  ses  conciles 
et  les  bulles  de  ses  papes,  excommuniant  les  traûqueurs  d^esclaves. 
Pie  U  en  1462,  Paul  111  en  1537,  Urbain  VllI  en  1637,  ont  condamné 
ceux  qui  achetaient  et  vendaient  des  Indiens.  N'avons-nous  pas  entendu 
encore  de  nos  jours  Grégoire  XVI  parler  contre  la  traite  des  nègres? 
C'est  que,  comme  le  dit  M.  di  Giovanni,  les  vices  de  l'antique  société 
païenne  se  sont  continués,  quoique  s' amoindrissant,  dans  les  âges 
nouveaux.  La  vente  des  esclaves  était  un  revenu  pour  des  villes  :  à 
Pise,  par  exemple,  tout  pisan  qui  achetait  ou  vendait  une  esclave 
devait  payer  une  certaine  somme.  La  pièce  dont  il  s^àgit  montre  qu'une 
esclave  blanche  de  Roumanie^  âgée  de  seize  ans,  nommée  Irène,  de 
sang  grec,  a  été  vendue  en  134?  pour  quatre  onces  26  tarins,  5  grains. 
A  la  même  époque  un  petit  cheval  se  vendait  une  once  :  on  voit  la 
proportion.  ^  Ce  sont  d'anciens  usages  aussi,  mais  non  point  cruels 
comme  celui-là,  des  usages  pieux,  que  M.  G.  Pitre  relate,  en  mention- 
nant les  costumes  pour  la  fête  de  la  Madone,  le  jour  de  TÂssomption, 
à  Palerme  et  en  Sicile  ^. 

—  Une  publication  de  M.  Isidore  del  Lungo  évoque  des  souvenirs 
moins  agréables.  C'est  une  note  sur  le  Lihro  dd  Ciodo^  livre  dont  le 
nom  vient  du  clou  de  fer  qui  est  à  l'extérieur  sur  la  couverture  *.  C'est, 
comme  le  dit  Tauteur,  le  livre  noir  du  parti  guelfe,  où  furent  trans- 
crites les  sentences  des  condamnés  lors  des  proscriptions  de  1 268  et  de 
1302.  A  l'arrivée  de  l'empereur  Henri  VII,  la  Commune  de  Florence 
ût  le  recensement  des  Guelfes,  et  il  y  eut  une  liste  dressée  par  les 


*  Archivio  storico  italiano,  1880, 1*  dispensa. 

*  Nuove  effemeridi  siciliane^  sept.  oct.  1880. 
3  Nuace  effemeridi,  sici liane,  sept,  oct  1880. 

*  Archivio  storico  italiano,  1881,  2»  dispensa. 
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capitaines  du  parti  guelfe,  comprenant  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti 
d'Henri  VII  et  s'étaient  mêlés  au  mouvement  gibelin.  Le  nom  de 
Dante  Aligheri  se  rencontre  parmi  ceux  des  condamnés  de  1302.  Il 
était  gibelin  ;   était-il  hérétique,  comme  l'ont  supposé  Ugo  Fosoolo, 
Gabriele  Rossetti  en  Italie,  et  en  France  M.  Aroux,  qui  salue  en  lui  le 
révolutionnaire  précurseurde  Luther?  Non;  parce  que  Dante  a  de  vives 
attaques  contre  des  évêques,  des  religieux,  des  papes,  il  n'a  pas  abdi- 
qué ses  sentiments  chrétiens.  On  a  abusé,  dit  le  P.  Innocent  Polcari 
auteur  de  l'intéressant  article  que  je  signale  \  on  a  abusé  des  vers 
de  Dante,  comme  on  a  abusé  des  saintes  Écritures.  L'orthodoxie  de 
Dante  a  été  justement  défendue  par  Berardinelli  dsms  II  concetto  délia 
dimna  Commedia  \  et  par  Cantû  dans  Storia  degli  ItaUani.  Pourquoi 
donc,"en  huit  ou  neuf  passages,  le  poète  lance-t-il  des  injures  contre 
Boniface  VIII ?  C'est,  dit  le  P.  Polcari,  que  Dante  croyait  le  Pape  au- 
teur de  son  exil  ;  or  cela  est  faux  :   il  a   été  exilé  par  ses  conci- 
toyens. Sur  Boniface  VIII,  sur  Clément  V,  Dante  a  pu  recueillir  \es 
calomnies   répandues  par  le  parti  des    Colonna  ;  mais  Boniface  vni 
reste  toujours  pour  lui  le  vrai  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  Philippe  le 
Bel  est  : 

Il  nuovo  Pilato  si  crudele 

Che  cio  nel  sazia,  masenza  décrète 

Porta  nel  temple  le  cupide  vêle. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  vers  de  Dante,  mais  une  prose  en  italien,  dia- 
lecte de  Vérone  au  xii«  siècle,  que  nous  donne  M.  Carlo  CipoUa  *. 
Comme  la  langue  est  eu  tout  points  identique  à  celle  de  fra  Giacomino 
de  Vérone,  religieux  franciscain,  dont  les  poésies  furent  dernièrement 
publiées  par  A .  Massafia,  M.  Cipolla  pense  que  cette  prose  est  égale- 
ment de  lui. 

—  Il  est  toujours  difficile  de  donner  un  nom  d'auteur  à  des  publi- 
cations anonymes.  Quel  est  l'auteur  de  l'Imitation  .?  On  a  beaucoup 
discuté  à  son  sujet  ;  un  chanoine  régulier  de  Latran,  l'abbé  Santini, 
ayant  défendu  les  droits  de  Thomas  à  Kempis,  le  professeur  Veratti 
lui  adresse  une  dissertation  au  sujet  de  Gerson  ^. 

—  La  chronique  connue  sous  le  nom  de  Dino  Compagni  est-elle 
bien  de  lui?  C'est  une  question  très  controversée  en  Italie,  depuis  que 
M.  Paul  Scheflfer-Baichorst  s'est  efforcé  de  montrer  la  falsification 
de  la  chronique.  Elle  n'est  pas  falsifiée,  a  pensé  M.  C.  Hegel,  mais 
elle  n'est    cependant   pas    authentique,   c'est-à-dire   qu'elle  était 

*  La  Scienza  e  la  Fede,  1881,  t.  1,  p.  367. 

*  Archivio  Storico  ttaltano,  1881,  2»  dispensa. 

'  Opuscoli  religiosi  e  letterari,  juillet  et  août  1881. 
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incomplôta,  par  fragments.  M.  Gesare  Guasti  revient  sur  le  débat  ^ 
de  même  que  M.  Salvator  Rongi  *,  qui  rend  compte  du  livre  sur  Dino 
de  M.  Isidore  dei  Lungo. 

-«li'impartance  de  Marino  Sannto  grandit  chaque  jour,  à  mesure  que 
ses  ouvrages»  dont  on  ne  possédait  que  des  extraits,  sont  connus  en 
leur  entier.  Tout  un  cahier  de  VArchivio  Veneto,  si  bien  dirigé  par 
M.  R.  Fulin,  est  consacré  à  Marino  Sanuto  ^  :  nous  trouvons  d'abord 
un  fï*agment  inédit  d'un  itinéraire  en  Vénétie,  où  Marino  décrit  avec 
détail  les  lieux  qu'il  traverse,  les  usages  qu'il  rencontre,  les  procla- 
mations qu'il  entend,  les  monuments  qu'il  voit  ;  il  y  a  même  quelques 
dessins,  assez  grossiers  toutefois.  Ensuite  vient  un  fragment  du  Liber 
secretorum  fidélium  crucis,  voyage  en  Orient,  traduit  en  vénitien 
par  Marino  Sanuto,  car  le  dialecte  de  la  traduction  parait  à  M.  Fulin 
plus  ancien  que  celui  dont  se  sert  Marino.  Voici  à  présent  un  voyage 
en  Espagne  de  François  Janis  de  Tolmezzo,  résumé  par  Marino.  Le 
voyageur  passe  par  Rome,  Naples,  Barcelone,  Burgos,  Valladolid, 
puis  traverse  les  Pyrénées  par  Roncevaux,  Saint- Jean-Pied-de- 
Port,  et  décrit  Rayonne,  Dax,  Toulouse,  Carcassonne,  Saint- Thibery 
(Santo  Uberio)  où,  dit-il,  il  y  a  beaucoup  d'oliviers  et  où  la  terre  est 
très  bonne,  Montpellier  dont  les  rues  sont  larges  et  dont  les  maisons 
sont  les  plus  belles  de  tout  le  Languedoc.  De  Montpellier  il  se  rend 
à  Lunel,  Nîmes,  Avignon,  Carpentras,  Briançon,  et  passe  les  Alpes 
au  Mont  Genèvre.  Enfin  on  termine  par  un  itinéraire  de  Pierre  Zeno, 
ambassadeur  de  Venise  àConstantinople  en  1523,  résumé  par  Marino 
Sanuto  :  triste  ambassade,  car  Zeno  allait  complimenter  Soliman 
d'avoir  pris  Rhodes  !  Venise  n'avait  plus  rien  à  espérer  de  la 
chrétienté  ;  elle  avait  au  contraire  tout  à  craindre  des  Turcs  :  voilà, 
dit  M.  Fulin,  l'explication  du  procédé. 

—  VArchivio  Veneto  donne  une  note  critique  sur  Girolamo  Priuli 
et  ses  Diarii  *.  Priuli  était  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour 
connaître  la  vérité,  et  avait  le  courage  de  le  dire  sans  crainte,  mais  son 
œuvre  est  inachevée;  elle  a  des  digressions,  des  répétitions,  et  elle 
renferme  des  jugements  passionnés. 

—  Un  siècle  avant  Priuli,  Venise  avait  pu  s'honorer  de  deux  grands 
navigateurs,  Jean  et  Sébastien  Cabote,  le  père  et  le  fils,  deux  contem- 
porains de  Christophe  Colomb.  M.  Alfred  Reumont,  avec  son  érudi- 
tion accoutumée,  a  donné  sur  les  deux  Cabote  un  mémoire  très 
intéressant.  On  a  du  reste  beaucoup  écrit  sur  eux.  M.  François  Mini- 

*  Archivio  siorico  italiano,  3«  dispensa. 
«  Ibid. 

3  Archivio  Veneto,  1881,  n®  43. 

*  Archivio  starico  italiano,  1880,  6»  dispensa. 
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ficalchi  Erizza  a  publié  leur  vie  en  1855,  et  avant  lui  Alexandre  de 
Humboldt  leur  avait  marqué  une  place  des  plus  honorables.  N'oublions 
pas  la  publication  sur  les  Navigations  terre-neuvienne^  de  Jean  et 
Sébastien  Cabot ^oix  M.  d'Avezac  rectifia  la  chronologie  des  voyages  des 
Cabote.  En  1494,  ou  selon  d^autres  en  1497,  JeanCaboto,  avec  ses 
âls,  arriva  au  Labrador,  c'est-à-dire  qu'il  atteignit  la  terre  ferme  au 
moins  quatorze  mois  avant  Christophe  Colomb.  Mais  est-ce  bien  Venise 
qui  est  la  patrie  des  Cabote?  Chioggia,  Castiglione  près  Chtavari, 
revendiquent  Thonneur  de  les  avoir  pour  compatriotes.  L'opinion  en 
faveur  de  ce  dernier  village  a  pour  elle  une  dépêche  espagnole  du 
25  juillet  1498y  où  don  Pedro  de  Ayala,  ambassadeur  en  Angleterre, 
écrit  que  le  roi  d'Angleterre  a  fait  armer  un  navire  pour  aller  recon- 
naître des  îles  et  continents  récemment  découverts»  et  qu'il  a  vu  Jà 
Mappemonde  dessinée  par  le  navigateur,  qui  est  «  un  autre  Génois.  >»  Il 
est  certain  que  Jean  Cabote  reçut,  le  28  mars  1476,  la  bourgeoisie  de 
Venise,  où  il  habitait  depuis  quinze  ans.  Les  Anglais  ont  voulu  à  tort 
que  Jean  Caboto  fût  leur  compatriote,  et  ils  font  naître  à  Bristol  son 
fils  Sébastien  ;  or  Sébastien,  parlant  à  Contarini,  lui  dit  :  «  Je  naquis 
à  Venise,  mais  je  fus  élevé  en  Angleterre.  »  Cet  article,  comme  tout 
ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  le  baron  Reumont,  est  très  intéres- 
sant. 

—  Avec  le  xvi«  siècle,  et  après  Jules  II  et  Léon  X,  apparaît  sur  le 
siège  de  Pierre  un  des  grands  papes  de  ce  temps,  au  s^jet  duquel  on 
a  publié  récemment  des  documents  importants  sur  lesquels  nous  re- 
viendrons ailleurs  plus  longuement.  M.  V.  Marches!  ^  consacre  à  ce 
pape  trois  articles,  où  il  montre  le  zèle  d'Adrien  pour  accomplir  la 
réforme,  avec  l'aide  de  Marcel  de  Gaetane  et  de  Pierre  Garaffa.  Adrien 
comprenait  très  bien  T état  des  choses,  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
réalisé  ses  projets. 

—  M.  Gaudenzio  Claretta  a  donné  ^  un  mémoire  historique  et  bio- 
graphique sur  Negrone  di  Negro,  mort  en  1581,  ministre  des  finances 
d'Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie.  De  nombreux  documents  sont 
donnés  en  appendice  :  il  y  a  deux  lettres  du  cardinal  Morone,  légat 
pontifical,  un  mémorandum  de  Jean-André  Doria  du  20  août  1475, 
etc. 

— M.  G.  E.  Saltini  a  publié  ^,  avec  des  notes,  une  histoire  du  grand 
duc  Ferdinand  1,  écrite  par  Pierre  Usimbardi  peu  de  temps  après  la 
mort  du  duc  dont  il  avait  été  le  conseiller  et  le  très  fidèle  ministre. 
Con  arini,  dans  une  de  ses  relations,  en  1588,  l'appelait  «  un  ancien 

*  Rimsta  Europea,  16  août,  16  septembre,  1**  octobre  iS8i. 

*  Rivista  Europea^  1"  novembre,  1er  et  16  décembre  1881. 
'  Archivio  btorico  ttaliano,  1880, 6*  dispensa. 
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secrétaire  du  grand  duc,  qui  avait  conduit  toutes  les  affaires  les  plus 
intiportantes  de  TÉtat. 

—  Voici  encore  un  mémoire  de  l'infatigable  M.  Reumont^  :  il  n'y  en 
a  jamais  trop.  La  duchesso  de  Parme  Marguerite  d'Autriche  a  laissé 
une  grande  figure  dans  Thistoire  des  Pays-Bas  ;  M.  Reumont  la  con- 
sidère seulement  dans  ses  rapports  avec  l'Italie,  pendant  son  séjour 
dans  ce  pays.  Il  constate  la  fidélité  de  la  narration  du  jésuite  Strada, 
dans  son  ouvrage  classique  pour  l'histoire  de  cette  époque,  et  raconte 
comment  Jeann3  Van  der  Gheynst,  fiUe  d'un  artisan  de  N'ukerke  près 
Audenarde,  plut  à  Charles-Quint,  et  comment  neuf  mois  après  naquit 
une  fille  qui  fut  la  duchesse  Marguerite,  mariée  d^abord  avec  Alexan* 

dre  de  Médicis,  puis,  à  son  grand  regret,  remariée  avec  Octave 

Farnèse. 

—  Notons  un  article  de  M.  Prosper  Antonini  sur  Gornelio  Frangi- 
pane de  Gastello,  jurisconsulte,  orateur,  poète;  qui  a  laissé  un  Diario 
publié  ici  même  pour  les  années  1536-1542  ';  malheureusement  il  y  a 
de  grandes  lacunes.  Mais  quel  poète  était  Gornelio  en  comparaison  de 
Torquato  Tasso,  dont  s'occupe  M.  Attilio  PortioliPM.  Portioli  raconte 
un  épisode  de  sa  vie,  et  ôte  Tauréole  qui  était  sur  le  front  de  Constan- 
tin!, un  ami  que  le  Tasse  aimait,  auquel  il  écrivait  :  a  Que  dira  mon 
Antonio  quand  il  apprendra  la  mon  de  son  Tasse?»  mais  qui  doit  dé- 
sormais porter  le  stigmate  d'une  âme  abjecte,  parce  quMl  abusa  de 
la  confiance  du  Tasse  pour  satisfaire  des  visées  ambitieuses.  On  a  dit 
du  Tasse  que  c'était  un  fou,  et  même  M.  Gardonaa  donné  un  article 
spécial  pour  prouver  que  le  Tasse  fut  fou,  ou  du  moins  ne  fut  pas 
comme  tout  le  monde.  Dans  ce  récit,  où  le  duc  de  Ferra re  et  le  duc  de 
Mantoue  font  triste  figure,  M.  Portioli  montre  comment  Sixte-Quint, 
instruit  de  ce  qui  se  tramait  contre  la  liberté  du  poète,  le  prit  sous  sa 
protection.  Constantin!  était  Thomme  du  duc  de  Mantoue  et  trahit  son 
ami  :  il  l'empêcha  d  avoir  une  audience  du  Pape  ;  il  déroba  un  mémoire 
que  le  Tasse  voulait  envoyer  au  Souverain  Pontife,  et  il  chercha  à  l'en- 
lever de  Rome  ;  mais  Sixte-Quint,  connaissant  la  volonté  du  Tasse, 
répondit  qu'en  aucune  manière  il  ne  voulait  qu'on  usât  de  la  moindre 
violence  pour  le  faire  partir,  s'il  n'y  donnait  son  consentement.  Gon- 
stantini,  voyant  ses  projets  déjoués,  partit  sans  môme  revoir  le  Tasse, 
qui  lui  écrivit  encore  :  «  Est-il  possible  qu'Antonio  Gonstantini  tienne  si 
peu  Je  compte  de  son  Tasse,  qu'il  parte  sans  lui  dire  :  A  Dieu  P  »  Cet 
épisode  est  très  attachant. 

—  Les  malheurs  du  Tasse  rappellent  naturellement  ceux  de  Gali- 
lée. M.  Stevenson  a  indiqué  déjà,  à  ce  sujet,  la  publication  de  M.  de 

^  /6/<^.,1880,  4a  dispensa,  p.  15. 
«  Archivto  Yeneto,  n9  38. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


666  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 
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Oubernatis.  M.  Venceslas  Saoti  a  examiné  surtout  quel  toi  le  mérite 
scientifique  de  Galilée  et  quel  ftit  son  mérite  littéraire  ^  M.  Charly 
Malagola  '  a  publié  une  recommandation  adressée,  en  faveur  de  Gali- 
lée, par  un  sieur  Ârtani  à  Jean  dell'  Ârmi,  sénateur  de  Bologne, 
lorsque  Galilée  demandait  une  chaire  de  mathématiques  dans  TUni- 
yersité  de  cette  ville.  L'article  de  M.  Malagola  est  intéressant,  il 
donne  des  détails  sur  les  deux  chaires  mathématiques  qui  existaient 
à  l'Université,  et  tire  du  document  publié  une  présomption  de  plus  au 
sujet  d'un  voyage  de  Galilée  à  Rome  vers  la  fin  de  1589,  car,  fait  ob- 
server l'auteur,  il  se  pourrait  que  Galilée  y  fût  allé  pour  faire  ap- 
puyer sa  demande  par  ses  amis,  le  cardinal  del  Monte  et  autres.  Ma- 
gini  fut  nommé  à  la  place  de  Galilée  :  or  Magini  était  aussi  un  partisan 
de  Copernic,  comme  le  montrent  ses  lettres  inédites,  écrites  aux  plus 
illustres  astronomes  de  son  temps,  qui  sont  conservées,  avec  leurs 
réponses,  dans  la  Bibliothèque  du  comte  Malvezzi.  Nous  nous  joignons 
à  M.  Malagola  pour  demander  qu'on  veuille  bien  les  publier  ;  le  même 
vœu  peut  être  adressé  pour  la  correspondance  de  Marsigli  avec  Gali- 
lée, restée  encore  inédite,  et  qui  a  fourni  à  M.  le  docteur  Fredieri  le 
sujet  d'un  mémoire  inséré  dans  Memorie  délia  Accademia  délie 
scienze  delV  Instituto  di  Bologna. 

—  Puisque  nous  parlons  de  Galilée,  signalons  l'article  où  M.  Ani- 
vitti^  parle  d'un  religieux  camaldule,  le  P.  Pifferi,  mathématicien  de 
grand  renom,  successeur  de  Fantoni  dans  la  chaire  de  géométrie  à 
Pise  en  1587,  inventeur,  en  1595,  d'un  instrument  pour  mesurer 
avec  la  vue.  Les  écrivains  des  sciences  mathématiques  l'ont  oublié. 

—  M.  Venceslas  Santi  a  publié  *  un  travail  sur  Scipion  MafTei  et 
ses  relations  avec  Muratori  :  MaflTei  cherchait  à  abaisser  Muratori,  et 
surtout  les  deux  auxiliaires  qu'il  avait  à  Vérone  ;  mais  Muratori,  tou- 
jours humble,  ne  s'en  fâchait  pas,  et  à  dire  vrai,  s'il  y  eut  entre  eux 
une  polémique,  elle  fut  courtoise,  car  ils  s'estimaient  mutuelle- 
ment. 

—  De  nouveaux  documents  sur  le  règne  de  Ferdinand  IV  sont  pu- 
bliés par  M.  Etienne  Victor  Bozzo  *  qui,  d'une  lettre  assez  vague  de 
Marie-Thérèse  au  Prince  de  Camporeale,  ambassadeur  du  roi  des 
Deux-Siciles  près  de  l'Impératrice,  tire  la  conclusion  que  la  chute  de 
Tanucci  a  été  dirigée  par  Marie-Thérèse,  et  que  Joseph  II  ne  Ût  que 
traduire  la   volonté  de  sa  mère.  Parmi  les  autres  lettres,  il  y  en  a 

1  Rimsta  Europea,  1«  avril  1881. 

*  Archivio  strorico  italiano,  1881, 2*  dispensa. 
»  La  Scienza  e  la  Fede,  1880, 1. 1,  p.  88. 

*  Rivista  Europea,  i^  novembre  1881. 

5  Archivio  storioo  itaUano,  1880, 4a  dispensa,  p.  9. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES.  667 

quatre  sur  le  voyage  de  Sicile  à  Vérone  de  Marie-Caroline,  mère  de 
Marie-Amélie,  depuis  duchesse  d'Orléans. 

—  Le  ministère  Tanucci  formait  déjà  la  préface  de  la  Révolution 
française,  qui  eut  en  Italie  son  contre-coup. Un  des  personnages  qui  fût 
le  plus  en  vue  à  cette  époque  et  sous  le  règne  de  Napoléon,  est  assu- 
rément François  Melzi  d'Eril,  duc  de  Lodi,  dont  la  correspondance  a 
été  publiée  en  1865.  Un  article  de  M.  Guido  Falorsi  sur  cette  publi- 
cation relève  surtout  ce  qu'on  peut  y  trouver  de  renseignements  pour 
Thistoire  de  la  formation  et  des  vicissitudes  du  sentiment  unitaire  en 
Italie  ^  Quelques  lettres  inédites  de  Tempereur  Napoléon,  publiées 
par  M.  Ed.  Whmr  dans  Neue  freie  Presse^  et  reproduites  dans  la  Ri- 
vista  Europea,  prouvent  une  fois  de  plus  que  toutes  les  lettres  n'ont 
pas  paru  dans  le  recueil  officiel.  Il  y  a  deux  lettres  à  Fouché  sur  la 
conspiration  de  Pichegru,  une  sur  la  Gazette  de  France  et  le  journa- 
lisme, une  lettre  à  M. de  Ghampagny  sur  la  correspondance  établie  entre 
M™«  de  Staël  et  Gentz,  qui  ne  peut,  dit-il,  qu'être  dangereuse,  etc. 

— Les  derniers  Stuarts  disparaissaient  alors.  Nous  signalerons  bientôt 
un  mémoire  publié  par  M.  Reumont  en  un  tirage  à  part  ;  M.  Perrero 
a  imprimé  quelques  lettres  qui  sont  à  l'honneur  du  cardinal  d'York, 
représenté  souvent  comme  étant  de  mauvaise  foi  vis  à  vis  du  comte 
d'Albany  son  frère  *,      > 

—  M.Cantù  a  publié  des  réminiscences  sur  Manzoni  ^.  Manzoni,  dit- 
il,  fut  un  conservateur  pour  qui  la  liberté  consistait  seulement  dans  le 
respect  de  ce  qui  est  juste  :  il  ne  fut  pas  un  homme  d'action;  sous  Na- 
poléon,il  garda  le  silence,  et  n'en  eut  pas  honte:  «  non  mi  fu  vergogna,» 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  des  vers  inédits  publiés  ici.  Manzoni 
salua  avec  bonheur  la  Restauration,  et  trouvait  que  M.  de  Villèle  fut 
son  meilleur  ministre;  il  combattit  les  calonnies  qui  accusaient  l'Église 
de  conduire  les  peuples  à  la  servitude,  et  ne  prit  pas  part  au  mouve- 
ment de  1821.  M.  Gantù  donne  des  détails  sur  les  retranchements 
faits  par  la  censure  de  plusieurs  passages  des  Œuvres  de  Manzoni,  et 
rétablit  les  passages  supprimés.  Manzoni  n'excitait  pas  à  se  soulever, 
mais  à  relever  le  niveau  moral  de  la  nation.  Il  signa  l'adresse  envoyée 
par  les  Milanais  pour  appeler  Charles-Albert,  mais  refusa  de  signer 
le  vœu  de  fusion  avec  le  Piémont,  car  il  voulait  une  Italie  libre  et  non 
un  Piémont  élargi.  En  1859,  Manzoni  suivit  le  mouvement,  accepta  une 
pension  du  Piémont  et  reçut  à  bras  ouvert  Garibaldi.  Compagnie  inat- 
tendue, dit  très  bien  M.  Cantii,  pour  l'auteur  de  la  Morale  chrétienne  ! 
Ënûn  Manzoni  fut  nommé  sénateur  :  il  vota  en  1861  la  proclamation 

^  Rivtsta  Europea,  16  septembre  1881. 

*  Rivista  Eurapea,  l«r  juin  1881. 

'  La  Rassegna  nazionale,  1»  janvier,  l«f  février  1882. 
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du  royaume  d'Italie,  sans  protester  contre  la  spoliation  des  États  de 
l'Eglise,  et  en  1870  il  ne  protesta  pas  non  plus  contre  roccupation  de 
Rome.  Heureusement  que  Manzoni  put  mourir  après  avoir  reçu  les 
sacrements  de  l'Église.  C'était  en  1873  :  il  avait  88  ans.  M.  Cantù 
se  demande  si  l'avenir  confirmera  l'admiration  que  Manzoni  éveilla 
parmi  tous  ses  contemporains.  Il  semble  que  oui,  et  il  conclut  :  ses 
livres  ne  vieilliront  pas,  et  sa  gloire  vivra. 

—  L'abbé  Rosmini  a,  depuis  quelque  temps,  le  privilège  d'âtre 
défendu  et  attaqué  avec  une  égale  ardeur.  Francesco  Paoli  a  publié  an 
livre  d'éloges,  rempli  du  reste  de  renseignements.  L'abbé  Bertani  l'a 
examiné  \  et  y  a  trouvé  des  aspirations  blâmables,  de  même  que  daos 
les  idées  de  sa  philosophie  et  les  tendances  de  sa  politique.  Les  idées 
de  Rosmini  étaient  séduisantes,  car  il  était  pieux  ;  mais  il  était  naïf,  et 
dans  son  ingénuité  il  croyait  trouver  le  moyen  de  réconcilier  le  genre 
humain  avec  le  christianisme.  L'abbé  Bertani  indique  les  réserves 
que  Pie  IX  et  surtout  Léon  XIII  firent  au  sujet  de  la  doctrine  de  Ros- 
mini, et  comme  on  avait  dit  que  Grégoire  XVI,  en  approuvant  l'insti- 
tut fondé  par  Rosmini,  avait  donné  de  grands  éloges  à  sa  doctrine;  que 
Léon  XIII,  sollicité  de  blâmer  la  doctrine,avait  effacé  le  passage,  l'abbé 
Joseph  Ruffoni  fait  observer  *  que  Grégoire  XVI  approuvait  spéciale- 
ment la  Congrégation  religieuse,et  ne  parlait  de  la  doctrine  qu'en  ter- 
mes généraux  :  si  on  l'avait  approuvée  alors,  pourquoi  l'aurait-on 
soumise  à  un  examen  en  1844?  Quant  à  Léon  XIII,  la  philosophie  de 
saint  Thomas  qu'il  recommande  comme  docteur  privé,  est  opposée 
à  celle  de  Rosmini,  si  opposée  que,  selon  la  Civiltà  ',  la  doctrine  du 
célèbre  abbé,  considérée  en  elle-même,  est  du  pur  panthéisme  onto- 
logique. 

—  M.  Aurelio  Gatti  a  rappelé  la  mission  de  Rosmini  à  Rome  en 
1848  et  1849,  et  comment  il  fut  très  bien  accueilli  par  Pie  IX  *.  Ces 
articles  sont  intéressants  pour  l'histoire  contemporaine.  Mgr  Audisio 
traite  avec  détails  dans  son  histoire  des  premières  années  du  pontificat 
de  Pie  IX.  Le  dernier  article  que  nous  ayons  sous  les  yeux  arrive  à 
Tannée  1848  ^.  Depuis  1846,  dit  Mgr  Audisio,  quelques-uns  ont  voulu 
une  révolution  républicaine;  en  1846,  elle  ne  paria  que  de  résurrection 
nationale,  honnête,  pacifique  ;  en  1847,  elle  agita  les  multitudes  et 
créa  des  fêtes;  en  1848,  elle  répandit  la  défiance,  désunit  les  esprits, 
accrut  les  désastres  de  la  guerre,  cria  contre  les  modérés;  et  renou- 


1  LaScuola  cattolica,  31  juillet,  31  août, 30  septembre, 31  novembre  18S1. 

*Ibid.,  30  septembre  1881. 

3  18  juin,  2  juillet,  6  août,  !•'  octobre  1881 . 

*  La  Rassegna  nazionaùe^  !•'  janvier  1881. 

5  La  Rassegna  naz tonale,  1»  février  1882. 
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vela  à  Rome  contre  Pie  IX  le  honteux  attentat  de  Milan.  Mazzini  et 
Garibaldi  proclamaient  alors  la  république. 

—  Aiyourd'hui  comme  alors,  la  franc-maçonnerie  triomphait,  et 
PierreCossa.le  poète  fï'anc-maçon,  est  en  ce  moment  exalté  outre  me- 
fiure.  Mgr  Pierre  Balan,  dans  la  Scuola  cattoUca  S  et  les  rédacteurs  de  la 
Ctviltà  cattolica  *,  ont  examiné  dans  des  articles  excellents  les  œuvres 
du  poète  et  recherché  les  causes  du  bruit  fait  autour  de  son  nom.  La 
valeur  littéraire  de  ses  œuvres  n'est  pis  grande,  mais  il  est  franc- 
maçon,  et  c'est  pourquoi  on  le  porte  aux  nues;  c'est  un  poète  très 
fécond,  mais  plus  que  médiocre,  un  écrivain  dramatique  un  peu 
moins  que  nul,  car  il  ne  connaît  pas  ou  du  moins  n'applique  pas 
les  règles  de  l'art  dramatique.  La  pièce  qui  le  fit  devenir  fameux  est 
Néron,  publiée  en  1870;  depuis  il  a  donné  Messaline,  Julien  VApostaty 
Cléopâtre,  Cola  cU  Rienzo,  Borgia  la  Cécilia,  etc.  Il  y  a  là  des  amas 
de  faits,  mais  ce  ne  sont  ni  des  comédies,  ni  des  tragédies,  ni  des 
drames;  il  y  aurait  plutôt  le  sujet  d'une  épopée.  Poète  païen,  il  com- 
battit contre  Dieu  et  son  Église  et  fulmina  contre 

la  frode 
Del  sacerdote  padre  dei  tiranni 

Dans  son  Hymne  à  Luther,  ne  Tavons-nous  pas  entendu  appeler 
Pie  IX  a  vil  et  féroce,  »  et  les  vainqueurs  de  Montana  des  assassins  P 
Pour  lui  les  croisades  sont  «  le  fruit  d'un  fol  enthousiasme  qui  pendant 
de  nombreuses  années  peupla  les  tombeaux  pour  conquérir  un  tom- 
beau vide.  »  Dans  son  NéroHy  la  vie  future  n'est  que  le  royaume  de  la 
mort,  où  on  ne  danse  plus,  où  on  n'a  plus  de  jouissance,  etc.  11  y  a 
dans  les  œuvres  de  Gopa  des  parties  excellentes,  dit  Mgr  Balan, 
mais  aucune  n'est  parfaite  :  il  peut  donc  être  un  grand  esprit,  mais 
il  n'est  pas  arrivé  à  maturité.  Gopa  est  mort  cette  année  à  Livourne, 
à  Vâige  de  48  ans,  sans  que  le  prêtre,  éloigné  par  ses  amis,  pût 
approcher  de  son  lit  de  mort.  C'est  une  victime  et  un  apôtre  de  la 
Révolution. 

—  Combien  d'autres  l'ont  été  et  le  sont  encore  I  Dans  une  suite  d'ar- 
ticles pleins  d'érudition  et  d'intérêt,le8  rédacteurs  de  la  Cmïifà  caWo- 
Uca  s'occupent  de  la  question  juive,  grosse  question  s'il  en  fut. 
Judaïsme  et  maçonisme  paraissent  aujourd'hui  être  une  formule 
identique,  caries  juifs  ne  suivent  plus  l'ancienne  loi   de  Moïse  :  ils 

»  31  octobre  1881. 
«  1«'  octobre  1881. 

'  !•'  janvier,  19  février,  5  mars,  19  mars  16  avril,  21  mai,  16  juillet,  20  août, 
15  octobre,  4  novembre. 
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obéissent  à  la  nouvelle  loi  rabbinique,  qu'ils  soivent  d'ane  manière 
même  insconsciente.  On  montre  comment  peu  à  peu  s'est  formée  cette 
nouvelle  loi  rabbinique,  et  comme  le  fonds  même  de  cette  loi  oblige 
les  Hébreux  à  considérer  comme  ennemis  les  non  Hébreux.  Déjà  Bar- 
tolocci,  abbé  de  Saint-Sébastien  près  de  Rome,  avait  rassemblé  son 
trésor  d'érudition  dans  Bihliotheca  Magna  Rahbinica  (4  vol.  Rome, 
1675-1693),  et  l'abbé  Chiarini,  si  versé  dans  les  langues  de  l'Orient,  a 
publié  en  1830  la  Theorica  del  GuidaïsmOy  et  en  1831  le  Tàlmud  di 
Babilonia.  Drsich  a  écrit  ses  lettres  d'un  rabbin  converti.  Or  il  y  a  cent 
textes  de  la  Ghemara  (et  une  partie  du  Talmud)  qui  attaquent  Jésus- 
Christ,  et  disent  que  les  préceptes  de  justice  et  d'équité  envers  le  pro- 
chain ne  sont  pas  applicables  aux  chrétiens.  Celui  qui  les  observerait 
commettrait  même  un  péché.  Toute  la  force  du  moderne  judaïsme 
consiste  essentiellement  dans  ce  dogme  fondamental  selon  lequel  l'Hé- 
breu ne  peut  ni  doit  jamais  reconnaître  pour  son  prochain  d'autres 
personnes  que  les  Hébreux.  L'Hébreu  doit  haïr  le  chrétien  :  c'est  un 
précepte  religieux,  car  le  Talmud  défend  expressément  de  sauver  de 
la  mort  un  non-juif,  de  lui  restituer  ce  qu'il  aurait  perdu,  d'en  avoir 
pitié.Le  Judaïsme  gouverne  le  monde,  et  il  faut  nécessairement  con- 
clure, ou  que  la  magonerie  s'est  faite  juive,  ou  que  le  Judaïsme  s'est 
fait  franc-maçon.  A  l'appui  de  toute  cette  série  de  propositions,  l'au- 
teur de  ces  curieux  et  importants  articles  cite  un  procès  de  1 475 
dont  les  pièces  sont  conservées  aux  Archives  du  Vatican  :  les  déposi- 
tions des  juifs  compromis  dans  l'affaire  sont  des  plus  instructives  :  il  y 
avait  alors  des  commis- voyageurs  qui  vendaient  du  sang  chrétien  aux 
habitants  des  Ghetto  pour  faire  les  azimes  destinées  à  la  célébration 
de  la  Pâque,  etc  ..  Je  m'arrête,  car  on  ne  peut  tout  analyser  ;  mais  si 
on  se  pénètre  de  la  doctrine  rabbinique  rappelée  dans  ces  articles  et 
si  en  même  temps  .on  a  présent  à  la  pensée  certains  désastres  finan- 
ciers dont  naguère  nous  avons  été  témoins,  ce  rapprochement  sera 
instructif  et  la  lumière  se  fera  dans  plus  d'un  esprit. 

Hbnri  de  l'Épinois. 
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Ooum  d'histoire  universelle, 

Dar  J.  B .  Mathubu  ,  professeur 
ahistoîre  à  TEcole  normale  catho- 
liqne  de  Carisbourg.  Namur,  1878- 
1881,3  vol.  m-12  de  viu-312,  276 
et  463  p. 

Ces  trois  volumes  répondent  aux 
grandes  divisions  :  histoire  ancienne, 
histoire  du  moyen  â<^e,  histoire  mo- 
derne (qui  est  conduite  jusqu'à  nos 
jours).  Le  caractère  de  cet  ouvrage 
est  d*être  classique,  c'est-à-dire  un 
véritable  livre  d'étude,  parce  qu'il  est 
clair,  précis,  et  qu'il  contient  en 
même  temps  des  principes.  C'est  un 
livre  d*études,  avec  des  tableaux 
généalogiques,  synoptiques,  avec  des 
énumérations  où,  par  pnmo,  secun- 
do, tertio,  etc.,  sont  exposées,  ici  les 
causes  de  telle  guerre,  là  les  résultats 
de  tel  traité.  Rien  ne  fixe  mieux  l'at- 
tention :  ainsi,  il  y  a  toujours  des 
en-tête  en  plus  gros  caractères,  indi- 
quant le  fait  principal  ;  un  de  ces 
en-tête  porte,  par  exemple  :  •  Princi- 
paux droits  féodaux  du  seigneur  su- 
zerain, »  et  on  les  énumère  première- 
ment, secondement,  etc...  Fuis  après 
vient  cet  autre  en- tête  :  €  Principaux 
droits  féodaux  du  seigneur  vassal,  » 
et  on  les  énumère  également  par 
premièrement,  secondement,  etc.  Je 
le  répète, tout  cela  est  clair  et  précis. 
C^est  également  un  livre  où  les  prin- 
cipes sont  exposés,  et  c'est  là    un 


grand  mérite.  Apprendre  des  faits, 
des  noms,  des  dates,  c'est  bien  ;  mais 
juger  ces  faits,  en  connaître  la  signi- 
fication, voilà  l'important  :  ainsi 
dans  l'histoire  ancienne,  je  vois,  dans 
un  en-téte  :  «  Mission  providentielle 
des  Egyptiens  ;  »  dans  un  autre  : 
<  Mission  providentielle  desChaldéo- 
Assyriens,  »  etc.;  et  en  quelques  li- 
gnes on  précise  quelle  a  été  cette 
mission.  De  même,  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  et  dans  l'histoire  mo- 
derne, l'influence  de  l'Eglise  sur  la 
société  féodale,  les  résultats  géné- 
raux de  la  féodalité,  les  résultats 
généraux  des  croisades,  etc.,  for- 
ment autant  d'en-tête,  à  la  suite  des- 
quelles il  y  a  des  énumérations  par 
premièrement,  secondement,  etc.. 
Des  notes  sur  la  géographie  des  pays 
et  la  littérature  de  chaque  époque 
sont  jointes  au  récit.  Quelques  légè- 
res inexactitudes  seront  à  reprendre. 
Le  vainqueur  des  Italiens  à  Custozzii 
est  Tarchiduc  Albert,  et  non  Charles; 
l'archevêché  de  Paris  ne  fut  saccagé 
qu'en  1831,  nonenlî^O  ;  les  com- 
bats de  Vimory  et  d'Auneau  en  1587 
sont  qualifiés  de  brillantes  victoires; 
c'est  exagéré,  etc  Si  nous  relevons 
ainsi  quelques  taches,  c'est  pour 
montrer  l'estime  en  laquelle  nous  te- 
nons cet  ouvrage,  bien  fait,  utile  pour 
les  écoliers  et  aussi  pour  les  grandes 
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personnes,   car  il  y   a  là  des  juge- 
ments, toujours  utiles  à  se  rappeler. 
H.  DE  L'E. 

Oatena  llorlacenais  de  exhtefl' 
Ha  corporis  Sancti  Benedicti  in 
Oalliis,  connexa  Doct.  Brettes  et 
Prof.  Cuissard.  Paris,  Palmé,  1880, 
in  8°  de  284  p. 

On  connaît  l'interminable  discus- 
sion qui  règne  dans  les  écoles  béné- 
dictines au  sujet  de  la  possession  du 
corps  vénéré  de  saint  Benoit.  Les 
moines  du  mont  Cassin  et  ceux  de 
Fleury-sur-Loire  se  sont  prétendus 
les  vrais  possesseurs  des  précieuses 
reliques  de  leur  fondateur.  Peut-être 
serait-il  possible  de  les  mettre  d'ac- 
cord, en  établissant  qu'il  est  resté 
en  Italie  quelques  ossements  du  saint. 
Mais  ce  n'est  point  de  la  controverse 
qu'ont  voulu  faire  les  deux  savants 
auteurs  du  recueil  dont  nous  parlons. 
MM.  Brettes  et  Cuissard  ont  eu  la 
pensée  de  rt'cueillir  tous  les  témoi- 
gnages de  l'existence  du  corps  de 
saint  Benoît  en  France,  et  d'en  for- 
mer une  chaîne  ininterrompue  [Ça- 
tena),  contre  laquelle  tous  les  efforts 
viendraient  se  briser. 

Leur  œuvre,  précédée  d'une  élé- 
gante préface  latine,  est  divisée  en 
douze  chapitres.  Ils  font  successive- 
ment passer  sous  les  yeux  les  auto- 
rités les  plus  anciennes,  et  particu- 
lièrement l'aveu  du  pape  Zacharie, 
les  témoignages  des  sain ts,des  papes, 
des  évéques,  des  empereurs  et  des 
rois;  les  affirmations  des  écrivains 
anglais,  allemands,  italiens,  fran- 
çais; les  chroniques,  les  martyro- 
loges, les  offices  et  bréviaires.  Tous 
ces  extraits,  intelligemment  classés, 
sont  assez  longs  pour  que  le  sens  ap- 
paraisse clairement  ;  et  du  reste,  les 
auteurs  donnent  pour  chaque  cita- 
tion les  sources  les  plus  exactes. 


On  se  trouve  donc  ainsi  en  pré- 
sence d'une  abondance  inouie  de  té- 
moignages, d'un  petit  travail  de 
Bénédictins  qui  ne  connaît  pas  les 
mesquines  habiletés  de  rédaction  et 
va  droit  au  seul  fait,  dont  la  preuve 
est  ainsi  renouvelée  à  chaque  feuil- 
let. Evidemment,  c'est  un  livre  à 
consulter  plus  qu'un  livre  à  lire. 
Mais  les  auteurs  ont  accompli  une 
tâche  vraiment  patriotique  et  dont 
le  patient  labeur  est  digne  d'éloges. 
Ajoutons  qu'ils  ont  eu  la  bonne  ins- 
piration de  placer  en  tête  du  vo- 
lume une  reproduction  de  la  châsse 
nouvelle,  faite  à  l'occasion  du  qua- 
torzième centenaire,  et  de  l'inscrip- 
tion qui  raccompagne,  inscription 
formant  à  elle  seule  une  véritable 
page  d'histoire. 

G.    BA.GUENAULT  DE  PUCHBSSE. 


Xjea  reliQues  de  Haint-Benoit, 

parle  R.  P  Dom  François  Cha- 
MARD,  Bénédictin  de  l'abbaye  de 
Ligugé,  de  la  Congrégation  de 
France.  Paris,  aux  bureaux  du 
Contemporain  ou  chez  l'auteur,  à 
Ligugé  vViennei,  188:?,  grand  in-8» 
de  212  p. 

Dom  Ghamard  rappelle,  dans  les 
premières  lignes  de  sa  magistrale 
dissertation,  que  le  saint  patriarche 
des  moines  d'Occident  acquit,  dès  le 
vii«  siècle,  en  France,  une  renommée 
qui  ne  fit  que  s'accroître  au  vm®,  et 
qui,  au  ix»  siècle,  s'étendait  dans  le 
monde  entier.  Il  rappelle  encore  que 
sa  règle  fut  bientôt  la  loi  générale 
de  l'ordre  monastique,  et  que  le  lieu 
où  reposait  le  corps  de  l'illustre  lé- 
gislateur devint  dès  lors  pour  les  fi- 
dèles un  centre  de  pèlerinage  vrai- 
ment international.  Il  est  donc  inté- 
ressant, ajoute-t-il  (p.  2),  d'étudier 
les  titres  que  peut  avoir  la  France  à 
la  revendication  d'une  telle  gloire. 
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Le  savant  critique  pose  ainsi  la  ques- 
tion qu*il  se  propose  d'élucider  :  €  La 
France  a-t-elle  eu  et  a-t-elle  encore 
Tinsigne  faveur  d*ètre  enrichie  des 
ossements  sacrés  de  ce  grand  homme 
et  de  ce  grand  saint  ?  Dieu»  qui  la 
prédestinait  à  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant dans  la  diffusion  de  la  vie  bé- 
nédictine, instrument  de  la  civilisa- 
tion chrétienne,a-t-il  voulu,  par  cette 
précieuse  acquisition ,  l'aider  puis- 
samment à  remplir  dignement  la  mis- 
sion surnaturelle  qu'il  deTait  lui  con- 
fier?» L'importance  de  cette  question, 
si  vivement  discutée  depuis  trois 
siècles,  a  été  justement  appréciée 
par  tous  ceux  qui  ont  étudié  notre 
histoire  nationale  au  point  de  vue  re- 
ligieux. Dom  Mabiilon,  <  le  prince 
de  la  science  bénédictine,  a  rapporte, 
dans  ses  Vttera  analecta,  le  plus 
ancien  monument  qui  fasse  mention 
de  la  translation  du  corps  de  saint 
Benoit  du  MontCassin  au  monastère 
de  Fleury -sur- Loire,  dans  le  diocèse 
d'Orléans.  La  croyance  à  la  réalité  de 
cette  translation  fut  longtemps  par- 
tout répandue.»  Paul  Diacre^  «le  plus 
illustre  des  écrivains  du  Mont-Cassin, 
l'avouait  sans  détour  à  la  fin  du 
viiie  siècle.  Cet  accord  persévéra  jus- 
qu'au commencement  du  xi^  siècle. 
A  cette  date,  un  courant  d'opinion  se 
forma  au  Mont-Gassin,  qui  tendait 
à  revendiquer  pour  cette  abbaye  la 
possession  du  corps  entier  de  son 
saint  fondateur.  Pour  établir  ce  nou- 
veau sentiment,  un  moine  du  Mont- 
Cassin ne  se  fit  pas  scrupule  de  com- 
poser toute  une  série  de  pièces  faus- 
ses, qu'il  encadra  dans  une  sorte  de 
chronique  indigeste  se  rapportant 
aux  événements  du  vi»,  du  vii«  et  du 
VIII*  siècle,  »et  qu'il  plaça  sous  le  nom 
estimé  du  bibliothécaire  Anastase 
dont,  avec  une  ignorance  égale  à  son 
audace,  il  transporta  l'existence  du 


ix«  dans  le  viii«  siècle.  Deux  autres 
chroniqueurs,  Léon  de  Marsi,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Léon  d'Ostie, 
et  surtout  Pierre  Diacre,  complétè- 
rent l'œuvre  de  mensonge  du  préten- 
du Anastase.  Dom  Chamard  raconte, 
avec  de  très  précis  et  très  curieux 
détails  (p.  4-H),  l'histoire  biblio- 
graphique de  la  discussion  qui  suivit 
de  près  la  publication  de  la  Chro- 
nique Cassinésienne  (Venise,  1513), 
et  à  laquelle  ont  été  mêlés  de  notre 
temps  Carlo  Troya,  Dom  Luigi  Tosti, 
Dom  Pitra,  dont  le  nom  est  si  cher  à 
la  Eeot4e  des  questions  historiques ^ 
et  le  cardinal  Bartholini.  Il  termine 
ces  prolégomènes  en  déclarant  qu  il 
imitem  la  douce  et  sage  manière  de 
discuter  de  Dom  Mabillon,  et  qu'il 
se  souviendra  constamment  de  la 
parole  de  Saint  Ambroise  :  Entre  ser- 
viteurs de  Dieu  il  doit  y  avoir  confé- 
rence et  non  altercation. 

Le  consciencieux  historien  étudie 
successivement,  avec  autant  dejudi- 
ciou:»e  méthode  que  de  profonde  éru- 
dition, toutes  les  faces  du  grand  dé- 
bat. Une  citation  montrera  combien 
ses  recherches  ont  été  considérables 
(p.  59;  :  c  Pendant  plus  de  six  cents 
ans  au  moins,  toutes  les  Églises  de 
l'Occident,  à  peu  d'exceptions  près, 
ont  célébré  la  translation  du  corps 
de  saint  Benoît  en  France,  malgré 
les  antipathies  nationales  ou  l'éloi- 
gnement  du  lieu  privilégié  qui  en 
avait  été  favorisé.  Voulant  rendre 
absolument  indéniable  un  argument 
d'une  aussi  haute  valeur,  nous  nous 
sommes  condamné  à  compulser  nous- 
mêmes  tous  les  manuscrits  conservés 
dans  les  bibliothèques  des  princi- 
pales capitales  de  l'Europe.  Nous  of- 
frons à  nos  lecteurs  le  résultat  de 
nos  recherches  à  Londres  et  à  Ox- 
ford, à  Bruxelles  et  à  Louvain^  à  Pa- 
ris et  à  Lyon,  à  Florence,  à  Rome, 
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à  Venise  et  k  Milan,  k  Munich,  à 
Vienne  et  à  Cracovie,  à  Saint-Gall  et 
à  Einsiedeln.  >  Dom  Chamard  a 
groupé  les  résultats  de  son  admirable 
enquête  et  de  toutes  ses  autres  in- 
vestigations dans  dix-huit  chapitres, 
intitulés  :  Le  Mont-Cassin  avant  la 
translattofi  ;  la  translation  et  son 
premier  témoin;  Paul  Diacre  et  la 
date  de  la  translation  ;  Paul  Diacre 
et  le  vrai  sens  de  son  témoignage  ; 
Adrevald  et  sa  légende  de  la  trans- 
lation ;  le  témoignage  liturgique  en 
général  et  les  manuscrits  français 
en  particulier;  les  manuscrits  de 
Bruxelles,  de  Saint-Gall  et  cCEin- 
siedeln  ;  les  manuscrits  de  la  Ba- 
oièi^e,  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie 
et  de  la  Pologne;  les  manuscrits 
d'Italie  et  d Angleterre;  la  croyance 
à  la  translation  du  corps  de  saint 
Benoit  en  France  depuis  le  ix«  jus- 
qu'au début  du  xi«  siècle  ;  la  période 
des  hésitations  et  des  dénégations  ; 
la  découverte  du  tombeau  de  saint 
Benoit  en  1066  (o,  s.)  ;  le  tombeau 
en  1484  et  le  procès-verbal  de  1846  ; 
lesjreliques  de  saint  Benoit  en  1545, 
1659  et  1856,  au  Mont-Cassin  ;  les 
bulles  de  Saint- Zacharie  et  de  Be- 
noit VIII;  les  bulles  d'Alexandre  II 
et  rf'  Urbain  II  et  la  sentence  de  Pas- 
cal II  ;  les  reliques  de  sainte  Scho- 
lastique  et  de  saint  Benoit  au  Mans 
et  à  Fleury.  Nous  ne  pouvons  suivre 
Dom  Chamard  dans  ces  chapitres 
tous  si  pleins  de  choses,  et  où,  en 
dehors  de  la  question  principale,  on 
trouvera  de  précieux  renseignements 
sur  de  nombreuses  questions  d'ar- 
chéologie et  de  paléographie,  comme 
aussi  sur  l'historien  Paul  Winfrid, 
plus  connusous  le  nom  de  Paul  Diacre, 
sur  le  chroniqueur  Adrevald,  qu'il 
faut  définitivement  identifier  avec 
Adalbert,  quoi  qu*en  dise  Dom  Ri- 
vet,surRaban  Maur,  sur  Abbon,  abbé 


de  Fleury,etc.Qu*il  nous  suffise  de  dé- 
clarer que,  dans  tous  ces  chapitres, 
on  trouve  un  modèle  de  discussion  à 
la  fois  courtoise,  lumineuse,  savante, 
convaincante.  Dom  Chamard  a  tiré 
un  si  excellent  parti  des  divers  ar- 
guments qu'il  invoque  tour  à  tour, 
et  surtout  de  l'argument  du  Consen- 
sus omnium f  que  sa  thèse  nous  pa- 
raît irréfutable.  Aussi  croyons-noos 
que  ses  plus  ardents  adversaires  eux- 
mêmes  s'inclineront  devant  les  con- 
clusions qu'avec  une  si  légitime  con- 
fiance il  formule  ainsi  (p.  212)  :  «  ]1 
ne  nous  reste  plus  qu'à  laisser  nos 
lecteurs  juges  du  litige  soulevé  de- 
puis huit  siùclos,  entre  le  Mont-Cas- 
sin  et  Fleury.  On  peut  résumer  en 
deux  mots  le  résultat  de  nos  recher- 
ches et  de  nos  travaux  :  du  côté  de 
Fleury,  possession  solide,  fondée  sur 
des  monuments  historiques  de  toute 
nature  et  d'une  authenticité  incon- 
testable ;  du  côté  du  Mont-Cassin, 
aveu  formel  pendant  plusieurs  siè- 
cles, suivi  d'hésitations  d'abord,  de 
dénégations  ensuite,  mais  qui  n'ont 
pour  appui  qu'un  amas  de  pièces 
apocryphes,  forgées  à  plaisir  pour  le 
besoin  do  la  cause,  et  à  jamais  con- 
damnées par  la  critique  historique. 
Laissons  à  l'impartiale  histoire  le 
soin  de  prononcer  sa  sentence  défi- 
nitive ;  elle  ne  peut  que  nous  ôtre  fa- 
vorable, nous  avons  pour  nous  la 

TÉaiTÉ.  >  T.  DE  L. 


I^es  oriieines  dn.  premier  du- 
ché d*A.qiiitaine,  par  A.  PSR- 
BOUD.  Paris,  Hachette,  1881,  in-S^ 
de  287  pages. 

M.  Perroud,  maître  de  conférences 
à  la  faculté  des  Lettres  de  Douai,  a 
consacré  sa  thèse  de  doctorat  à  élu- 
cider un  des  points  les  plus  obscurs 
de  l'histoire  des  temps  mérovingiens. 
C'est  en  effet  un  phénomène  étrange 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


675 


et  inexpliqué  que  la  formation  dans 
la  Gaule  méridionale,  si  souvent 
conquise  et  morcelée  aux  y*  et  vi* 
siècles,  d*un  grand  État  d*une  indé- 
pendance presque  absolue  et  d*une 
vitalité  telle  qu*il  a  fallu  quarante 
années  d'efforts  incessants  et  Téner- 
gie  de  Charles-Martel,  de  Pépin  le 
Bref  et  de  Charlemagne  pour  en 
triompher. 

M.  Perroud  s*est  attaché  à  sou- 
mettre k  une  rigoureuse  analyse  tous 
les  documents,  malheureusement  en 
trop  petit  nombre,  qui  nous  sont  par- 
venus sur  TAquitaine  depuis  le  der- 
nier quart  du  vi«  siècle  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  apparaît,  en  718,  cons- 
tituée en  un  état  borné  par  la  Loire 
et  les  Pyrénées.  Dès  le  début  de  cette 
période  le  peuple  basque,  ou,  comme 
on  disait  alors,  les  Wascons  appa- 
raissent à  cette  dernière  frontière 
comme  des  envahisseurs  menaçant 
de  conquérir  les  provinces  méridio- 
nales; et  quoique  forcés  de  s'incliner 
devant  la  puissance  des  Franc8,ilss  y 
établissent  en  assez  grand  nombre 
pour  avoir  donné  leur  nom  à  l'an- 
cienne Novempopulanie  devenue  la 
Gascogne.  Dès  ce  jour,  il  est  parfois 
difficile  de  discerner  dans  les  anciens 
textes  si  le  nom  de  Wascons  doit 
être  entendu  des  populations  basques 
ou  des  tribus  de  même  origine  éta- 
blies en  Gascogne.  Au  milieu  des 
populations  gallo-romaines  des  trois 
Aquitaines,  étrangères  pour  la  plu- 
part à  l'usage  de  la  guerre  et  ne 
renfermant  dans  leur  sein  qu'une  part 
très  insuffisnte  de  l'élément  militaire 
d'origine  franque,  les  bandes  belli- 
queuses des  Wascons  apportaient  un 
appoint  indispensable  à  la  défense 
du  ten-itoire.  C'est  ce  que  ne  tar- 
dèrent pas  à  comprendre  les  princi- 
paux chefs  auxquels  la  royauté  fran- 
que avait  confié  le  gouvernement  des 


provinces  méridionales.  Trop  éloi- 
gnés du  centre  de  l'Etat  pour  n'être 
pas  bientôt  tentés  de  s'attribuer  un  ' 
large  degré  d'indépendance,  ils 
avaient  besoin  de  trouver  l'appui 
d*une  force  militaire  plus  sérieuse 
que  celle  fournie  par  l'Aquitaine 
gallo-romaine.  M.  Cl.  Perroud  rejette 
donc  la  théorie  d'un  grand  mouve- 
ment national  d'où  serait  sorti  au 
vii«  siècle  le  nouvel  État  aquitain.  Il 
n'y  voit  qu'un  produit  nécessaire  de 
la  décomposition  de  plus  en  plus 
manifeste  de  le  monarchie  mérovin- 
gienne. Il  suit  attentivement  les 
phases  de  ce  grand  effondrement  et 
signale  chacune  des  traces  qu'il  a 
laissées  en  ce  qui  concerne  l'Aqui- 
taine. 11  indique  les  liens  qui  ratta- 
chaient plus  étroitement  cette  con- 
trée au  royaume  de  Burgondie  qu'aux 
deux  autres  parties  de  l'empire  des 
Francs.  11  montre,  en  Aquitaine 
comme  en  Burgondie,  l'affaiblisse- 
ment du  pouvoir  centra]  amenant, 
tantôt  l'aunulation  de  l'autorité  des 
comtes  devant  celles  des  évêques, 
tantôt  l'éclipsé  de  l'épiscopat  devant 
le  pouvoir  des  comtes,  plus  souvent 
encore  ces  deux  puissances  jetées 
dans  l'ombre  par  la  prédominance  des 
grands  commandements  militaires 
des  ducs  ou  patrices.  Ceux-ci,  dès 
le  milieu  du  vii«  siècle,  régnent  en 
maîtres  presque  absolus  dans  le  bas- 
sin de  la  Garonne.  Félix  paraît  le 
premier  comme  chef  d'un  Etat  dont 
Toulouse  est  le  centre.  Lupus,  son 
successeur,  aspire  plus  ouvertement 
à  l'indépendance,  mais  est  tué  en 
674  à  Limoges,  dont  il  vient  de  s'em- 
parer. Une  obscurité  complète,  due 
à  la  perte  de  toas  les  documents, 
enveloppe  la  suite  des  événements* 
Vers  7iO,Eudes  est  à  la  tête  du  duché 
d'Aquitaine;  il  fait  la  conquête  du 
Berry  et  étend  ses  limites  jusqu'à  la 
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Loire.  Dix  ans  plus  tard,  en  livrant  le 
roi  neustrien  Chiîpéric  II  à  Charles 
Martel,  il  en  obtient  Vaveu  de  son 
indépendance. 

M.  Cl.  Perroud  a  traité  ce  chapitre 
si  obscur  do  notre  histoire  nationale 
avec  une  telle  supériorité  ;  il  a  fait 
preuve  de  tant  de  solide  érudition  et 
de  saine  critique,  que  son  mémoire 
restera  un  des  livres  les  plus  indis- 
pensables  à  consulter  sur  l'époque  de 
la  décadence  de  la  monarchie  méro- 
vingienne. Oserions-nous  le  donner 
comme  une  oeuvre  sans  défaut?  Nous 
ne  pouvons  aller  jusque-là.  Étudiant 
une  époque  qui  nous  a  transmis  un 
nombre  infiniment  restreint  de  sour- 
ces  originales,    conservées  par  un 
hasard  heureux  plus  que  par  le  mé- 
rite   de   leur   importance    propre , 
M.  Perroud  nous  semble  ne  pas  avoir 
fait  assez  la  part  de   ce  qui  reste 
et  restera  toujours  pour  nous  Tin- 
connu.  Il  fait  de  la  preuve  négative 
un  usage  qui  pourrait  être  considéré 
comme  excessif.  Ainsi  quand,  à  la 
suite  de  M.  Drapeyron,  il  conclut, 
des  lacunes  que  renferment  bien  des 
listes  épïscopales,  à  Téclipse  tempo- 
raire de  certains  évêchés,  il  n'appré- 
cie peut-être  pas  À  leur  juste  valeur 
les  chances  de  destruction  qui  ont 
rejeté  dans  un  éternel  oubli  tant  de 
pages  de  l'histoire  de  nos  cités  et  de 
nos  provinces.  Est-il  dans  le  vrai  en 
voyant  dans  Kudes,  maître  de  l'Aqui- 
taine toute  entière  en  718,  un  suc- 
cesseur  indirect  de   Lupus,   duc  à 
Toulouse  eu  673?  11  est  permis  d'en 
douter.  La  Basse-Guyenne,  ou  plutôt 
encore   la  Saintonge,  pourrait  tout 
aussi  bien  avoir  été  le  berceau  de  la 
puissance  de  ces  grands  princes  de 
l'Aquitaine  dont  Eudes  a  été  le  pre- 
mier. On  pourrait  également  ratta- 
cher à  Lupus,  duc  de  la  région  tou- 
lousaine, dont  les  Wascons  recon- 


naissaient rautorité,cet  autre  Lnpu?» 
duc  de  Wasconie,  qui  Hvra  Hunald 
entre  les  niains  de  Charlemagne. 
Pendant  le  vide  laissé  par  Fabsence 
de  documents  historiques,  il  y  a  la 
place  de  trop  d'hypothèses  également 
possibles,  pour  qu'il  soit  prudent  de 
proclamer  en  faveur  d'une  d'elles 
une  préférence  trop  manifeste.  Il  est 
surtout  hasardeux  de  conclure  du 
silence  des  textes  à  la  non  existence 
des  faits  qui  ne  s'y  trouvent  point 
mentionnés. 

L.  DE  N. 


l^e»  /CUroniqueB  de  «Jehan 
ITroifisart.  Édition  abrégée,avec 
texte  rapproché  du  français  mo- 
derne, par  M«n«  DE  WiTT,  née  Goi- 
zot.  Ouvrage  contenant  11  planches 
en  chromolithographie,  12  lettres 
et  titres  imprimés  en  couleur,  2 
cartes,  83  grandes  compositions 
tirées  en  noir  et  252  gravures 
diaprés  les  monuments  et  les  ma- 
nuscrits de  l'époque.  Paris,  Ha- 
chette, 1882,  grand  in-8o  de  vii-840 
pages. 

JHlatoire  du  sentll  seigneur  de 
Baynrd,  Composée  par  le  Loyal 
Serviteur.  Edition  rapprochée  du 
français  moderne  avec  une  intro- 
duction, des  notes  et  des  éclaircis- 
sements, par  Lorédan  Larchey. 
Ouvrage  contenant  8  planches,  3 
titres  et  une  carte  en  chromolitho- 
graphie, un  portrait  en  photogra- 
vure, 34  grandes  compositions  et 
portraits  tirés  en  noir  et  187  gra- 
vures intercalées  dans  le  texte. 
Paris,  Hachette,  1882,  gr.  in-Sode 
XVI- 540  pages. 

l^a  très  Joyeuse»  plaisante  et 
récréative  bistoire  dvi  bon 
chevalier  sans  penr  et  sans 
reproche,  le  sentil  seisnenr 
de  Bayart,  composée  far  le 
Loyal  Seii}iteur.  Nouvelle  édition 
complétée  par  des  extrait?  d'autres 
chroniques    et  par  les  lettres  de 
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Bayard,  avec  une  introduction  et 
des  notes  par  M.  Louis  Moland  ; 
ornée  de  gravures  hors  texte  et  de 
nombreuses  vignettes,  dessins  de 
M.  Tofani,  gravés  par  Navellier  et 
L.  Marie.  Paris,  Garnier  frères, 
1882,  gr.  in-8o  de  vm-470  pages. 

Le  mouven\ent  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  porte  la  librairie  fran- 
çaise à  rapprocher,  k  Toccasion  des 
étrennes,  de  la  portée  du  grand  pu- 
blic, les  monuments  les  plus  intéres- 
sants de  notre  ancienne  histoire  et 
de  notre  ancienne  littérature,  mérite 
les  encouragements  de  la  critique, 
et  l'on  ne  peut  que  désirer  de  voir 
ce  mouvement  s'accroître  et  se  per- 
fectionner dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails.  M"»'  de  Witt,  née 
Guizot,  s'est  proposé  de  faire,  pour 
les  Chroniques  de  Froissart,  un  tra- 
vail analogue  à  celui  que  M.  Natalis 
de  Wailly  a  si  heureusement  exécuté 
pour  Ville-Hardouin  et  pour  Join- 
ville.  On  ne  peut  assurément  dire 
qu*e]le  ait  obtenu  un  résultat  aussi 
parfait,  mais,  telle  qu'elle  l'offre  aux 
lecteurs,  son  œuvre  sera  certaine- 
ment utile.  Comme  le  texte  entier  de 
Froissart  aurait  tout  à  fait  excédé 
les  plus  vastes  proportions  des  publi- 
cations illustrées  à  l'usage  du  grand 
public.  M™*  de  Witt  s'est  bornée  à 
des  extraits.  Mais  elle  s'est  appli- 
quée à  relier  les  extraits  ensemble, 
de  manière  que  les  principaux  évé- 
nements racontés  dans  les  passages 
omis  fussent  résumés  à  l'aide  de 
phrases  presque  toujours  tirées  de 
Froissart  lui-même. 

L'illustration  de  ce  beau  volume 
est  empruntée  en  grande  partie  à 
des  monuments  ayant  une  valeur 
historique.  Les  chromolithographies 
ont  été  faites  à  l'aide  de  photogra- 
phies prises  sur  les  manuscrits  de 
Froissart  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale   et   à   la   Bibliothèque  de 

T.   XXXI.   l«r  AVRIL    1882. 


l'Arsenal.  Les  autres  reproductions 
de  miniatures  ont  été  également  des- 
sinées sur  photographies,  d'après  les 
manuscrits  de  Paris  et  de  Besançon. 
Des  dessins  d'armes,  de  machine^j  de 
guerre,  de  monnaies,  etc.,  ont  aussi 
trouvé  place  parmi  les  gravures, 
d'après  les  collections  du  Cabinet  des 
médailles,  du  Musée  d'artillerie  et 
du  Musée  de  Cluny.  On  a  mis  à  contri- 
bution la  riche  collection  de  sceaux 
des  Archives  nationales.  Le  volume 
comprend  encore  des  vues  de  villes 
et  de  châteaux,  d'après  les  estampes 
les  plus  anciennes,  des  reproductions 
de  monuments  de  l'époque,  que  le 
temps  a  respeclés,  et  enfin  un  cer- 
tain nombre  de  compositions  deman- 
dées au  crayon  des  artistes  de  notre 
temps. 

Une  illustration  analogue,  sauf  la 
différence  des  époques,  a  été  appli- 
quée au  texte  de  VHistoirede  Bayard, 
par  le  Loyal  Serviteur,  dont  Tédition 
a  été  préparée  par  M.  Lorédan  Lar- 
chey.  L'éditeur  s'est  montré  très  ré- 
servé dans  le  rajeunissement  du  style 
original,  destiné  à  le  rendre  accessi- 
ble au  lecteur  moderne.  «  En  telle 
occasion,  dit-il,  on  semble  avoir  eu 
pour  règle,  jusqu'ici,  de  modifier  à 
la  fois  la  forme  et  le  fond,  le  mot  et 
la  tournure  de  la  phrase.  Je  me  suis 
borné  à  la  moitié  de  ce  programme, 
en  me  conformant  à  l'orthographe  ; 
mais  je  ne  me  suis  pas  permis  de 
changer  l'ordre  dans  lequel  les  mots 
se  présentaient ,  persuadé  que  du 
maintien  de  ces  tournures  vieillies, 
dépendait  précisément  la  saveur  du 
récit,  ^^e  contentant  d'expliquer  les 
mots  dont  le  sens  avait  changé,  et 
d'intervenir  dans  une  note,  quand  la 
clarté  de  la  phrase  l'exigeait.  »  Le 
système  de  M.  Larchey  a  certaine- 
ment du  bon,  mais  d'autres  systèmes 
peuvent  être  approuvés  aussi.  La  so- 
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lution  devra  en  effet  être  différente 
selon  le  public  auquel  on  s'adresse. 
Le  savant  éditeur  nous  paraît  d'ail- 
leurs s'être  très  bien  acquitté  de  sa 
tâche.  Il  eût  été  peut-être  plus  con- 
séquent avec  son  système  en  conser- 
vant la  forme  Bayart^  puisque  le  Bon 
chevalier  signait  ainsi,  et  que  telle 
est  aussi lortho-rraphe  du  Loyal  Ser- 
viteur. Il  a  préféré  rétablir  la  forme 
Bayard  qu'emploie  Champier,  éga- 
lement contemporain ,  et  qui  avait 
généralement  prévalu  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  Il  s'appuie  sur  la 
forme  latine  «  locus  dictus  de  Bayar- 
do,  »  que  fournit  un  texte  de  1404, 
mais  sans  remarquer  que  la  per- 
mutation ordinaire  du  d  latin  en 
t  français  ,  et  réciproquement,  dans 
les  textes  du  moyen  âge ,  enlève 
sa  valeur  à  cet  argument.  En  soi. 
d'ailleurs,  la  question  nous  paraît 
indifférente,  et  les  deux  orthographes 
peuvent  se  défendre. 

En  même  temps  que  la  librairie 
Hachette  publiait  cette  édition  du 
Loyal  Serviteur,  la  librairie  Garnier 
en  mettait  également  ^u  jour  un  texte 
rajeuni  sous  la  direction  de  M.  Louis 
Moland.  Ici,  le  rajeunissement  est 
plus  considérable,  et  en  outre,  en  vue 
de  la  jeunesse,  quelques  coupures 
ont  été  faites,  qu'à  ce  point  de  vue 
spécial  on  pourrait  peut  être  désirer 
un  peu  plus  nombreuses.  En  revan- 
che, l'éditeur  a  inséré  dans  le  texte 
du  Loyal  Serviteur,  deux  passages, 
l'un  de  Champier,  qui  raconte  com- 
ment François  !«  voulut  être  nommé 
chevalier  par  Bayart,  la  veille  de  la 
bataille  de  Marignan,  l'autre,  em- 
prunté à  G.  Du  Bellay,  relatif  à  la 
célèbre  rencontre  de  Bayart  expi- 
rant et  du  connétable  de  Bourbon. 
Il  a  de  plus  donné,  mais  à  la  suite  et 
en  dehors  de  la  chronique,  le  récit 
par  Brantôme  des  derniers  moments 


du  Bon  chevalier,  et  les  quelques 
lettres  de  Bayart  dont  l'authenticité 
est  reconnue.  L'illustration  de  cette 
édition  est  assez  agréable  à  Foeil  du 
lecteur,  mais  elle  a  rinconvénient 
d'être  entièrement  de  fantaisie. 
M.  S. 


"Lif)  mnriase  de  T^oiilc!i  <i*Ox^ 
léana  et  de  Valentine  ^'î»- 
conti.  La  domination  française 
dans  le  Milanais  de  1387  à  1450. 
Rapport  de  deux  missions  en  Italie 
(1879  et  1880).par  Maurice  Faucon, 
membre  de  l'Ecole  française  de 
Rome.  Paris,  impr  nationale,  188?, 
ST.  in-80de63p.lExtr.  éesArchiwst 
des  Missio.is  scientifiques  et  litté- 
raires. 

M.  Maurice  Faucon,  membre  de 
l'École  française  de  Rome,a  été  char- 
gé en  1879  et  en  1880  d'une  double 
mission  dans  les  archives  italiennes  : 
i^  de  recueillir  les  documents  relatifs 
à  Valentine  Visconti,  aux  préliminai- 
res, à  la  célébration,  aux  conséquent 
ces  immédiates  de  son  mariage  avec 
Louis  d'Orléans,  à  la  cession  d'Asti, 
et  à  la  domination  française  dans  la 
haute  Italie  pendant  le  xv«  siècle  ; 
2^  de  compléter  par  de  nouvelles  re- 
cherches des  études  antérieures  s-ur 
le  pontificat  de  Clément  VI,  dont  la 
politique,  tant  à  l'égard  des  villes  ita- 
liennes qu'envers  les  rois  et  les  prin- 
ces européens,  eut  une  grande  im- 
portance sur  les  affaires  générales  de 
1342  à  135^;.  C'est  le  résultat  de  la 
première  pai-tie  de  cette  mission  que 
l'auteur  nous  offre  ici.  Mais  il  a  ré- 
servé pour  plus  tard  l'exposé  du  su- 
jet énoncé  dans  le  titre  qui  est  en  tète 
de  cet  article,  et  aprtis  deux  pages  de 
préambule,  il  nous  donne  purement  et 
simplement  l'analyse  des  documents. 
11  a  partagé  cette  analyse  en  deux 
séries  :  1^  les  documents  provenant 
des  archives  de  Milan:  de  1^7  à  1397, 
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relatifs  au  mariage  et  à  la  prise  de 
possession  de  la  signeurie  d'Asti  ;  de 
1422  à  1449  relatifs  à  Asti  sous  la  do- 
mination française  ;  29  les  documents 
provenant  des  archives  de  Turin  et 
d^Asti  de  1387  à  1415,  plus  trois 
pièces  de  1422,  1443  et  1447.  Nous 
avouons  n'avoir  pas  été  convaincu 
par  la  raison  que  l'auteur  nous  donne 
pour  justifier  cette  séparation  des 
pièces  d'après  leur  provenance  ;  à 
notre  avis,  un  seul  ordre  chronolo- 
gique eût  été  bien  préférable. 

Aussi  bien,ce  n'est  là  qu'une  ébau- 
che, en  attendant  l'exposé  complet 
que  nous  doit  M.  Maurice  Faucon; 
car  il  serait  bien  regrettable  que  des 
recherches  aussi  approfondies  et 
aussi  intéressantes  n'aboutissent 
point  à  un  livre  d'ensemble.  Nous 
reprochons  vivement  an  jeune  savant 
le  mot  peut'étre,  qu'il  emploie  à  la 
p.  6,  en  parlant  de  son  étu  le  ulté- 
rieure>  et  nous  l'encourageons  vi- 
vement à  mettre  bientôt  en  œuvre  ses 
riches  matériaux. 

0.  de  6. 


I^ci  chambre  du  Oonseil  des 
états  de  Picardie  pendant 
la  Lieue,  suivie  de  documents 
inédits,  notamment  du  cahier  des 
plaintes  et  doléances  des  habitants 
de  cette  province  par  F.  Pouy, 
Amiens,  imprimerie  Delattre-Le- 
noel,  1882,  in-S^  de  vi-78  p.  (tiré  à 
200  exemplaires  dont  25  sur  vergé 
et  175  sur  vélin). 

La  Ligue  avait  été  signée  et  jurée 
à  Amiens  le  20  mai  1588,  et  Henri  III 
avait  été  reconnu  le  chef  de  l'asso- 
ciation. Mais  quand  la  nouvelle  du 
drame  de  Blois  (23  décembre  de  la 
même  année)  parvint,  le  26  dudit 
mois,  à  l'Échevinage  d'Amiens,  il  ne 
fut  plus  question  d'obéir  au  roi.  Ses 
partisans  dans  la  ville  furent  aussi- 
tôt emprisonnés.  L'Échevinage  s'em- 


pressa de  convoquer  une  assemblée 
générale  des  notables  habitants  pour 
le  31  décembre,  afin  d'avoir  un 
moyen  d'organiser  les  différents  ser- 
vices de  la  Ligue.  Cette  assemblée 
élut,  séance  tenante,  une  chambre 
du  Conseil  des  états  de  la  province 
de  Picardie.  Le  rôle  important  joué 
par  cette  Chambre  n'avait  été  jus- 
qu'ici l'objet  d'aucune  étude  particu- 
lière. Félicitons-nous  de  ce  qu'un  su- 
jet aussi  intéressant  a  tenté  un  aussi 
excellent  travailleur  que  M.  Pouy. 
S'appuyant  sur  les  documents  les 
plus  authentiques,  puisés  aux  sour- 
ces originales,  i]  a  raconté  avec  les 
détails  les  plus  précis  et  les  plus 
curieux  l'histoire  de  ce  Conseil  des 
dix-hnit,  ou  plutôt  des  vingt-et-un, 
car  aux  quatre  représentants  du  Cler- 
gé, aux  quatre  représentants  de  la 
Noblesse,  aux  quatre  représentants 
delà  Justice,  aux  quatre  représen- 
tants de  la  Bourgeoisie,  aux  deux  re- 
présentants de  l'Échevinage, avaient 
été  adjoints  trois  secrétaires.  M. 
Pouy  n'a  rien  ignoré  des  décisions 
prises  jusqu'au  19  septembre  1589 
par  les  membres  de  ce  Conseil,  qui 
furent  les  directeurs  de  la  Ligue  en 
Picardie,  et  qui  déployèrent  un  zèle 
infatigable  pour  le  triomphe  de  leur 
cause.  M.  Pouy  a  jugé  avec  la  mo- 
dération et  la  sagesse  d'un  véritable 
historien  la  Chambre  du  conseil  des 
États  de  Picardie,  faisant  équitable- 
ment  la  part  de  ce  qui  fut  bien  com- 
me la  part  de  ce  qui  fut  mal.  On  est 
tout  heureux  de  trouver  dans  un  aussi 
vaillant  chercheur  un  critique  aussi 
consciencieux  et  aussi  clairvoyant. 
Son  étude,  où  il  faut  i;idiquer,  k  côté 
des  pages  d'un  intérêt  général.quel- 
ques  pages  d'un  intérêt  particulier 
sur  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Au- 
male,  sur  Jean  de  Monluc,  seigneur 
de  Balagny,  sur  M™«  de  Belloy,  qui 
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défendit  avec  tant  d*énergie  la  ville 
du  Crotoy,  sur  les  Picards  anoblis 
par  Henri  IV  en  octobre  1594,  etc., 
est  enrichie  d*un  appendice  qui,  outre 
le  document  signalé  dans  le  titre  du 
volume  le  Cahier  des  plaintes,  do- 
léances et  supplications  faites  au 
roi  Charles  IX  par  les  habitants  des 
villes  de  Picardie  et  recueillies  par 
M,  deChaulne,  député  à  ce  sujet, 
1573-1574,  document  qui  nous  mon- 
tre l'état  des  esprits  en  Picardie  au 
lendemain  de  la  Saint- Barthélémy 
et  à  la  veille  de  l'origine  de  la  Li- 
gue (p.  47-61),  renferme  les  pièces 
suivantes  ;  Remontrances  et  suppli- 
cations faites  par  les  nuzyeurs,  pre- 
vost,eschevins  et  habitants  d'Amiens 
au  roi  Henri  III  pour  savoir  son 
bon  vouloir  et  intentions  au  sujet  de 
la  Ligue,  6  février  1577  (p.  67-72); 
La  Ligue  Jurée  et  signée  à  A  miens, 
le  20  mai  1588  (p.  72-72)  ;  V  Union 
d'Amiens  avec  fa  ville  de  Paris,  le  3 
juin  1588  (p.  73-75);  V  Union  jurée  à 
Amiens  par  les  habitants  de  Beau- 
vais,  26  janvier  1589  (p.  76)  ;  enfin 
la  délibération  par  laquelle  Vlî^chevi' 
nage  d'Amiens  donne  avis  au  Pape 
de  son  Union,  le  19  mars  i  589. 

T.  DE  L. 


X^*A.lBa.ce  à,  la  fin  dix  rètsne  de 
X^ouis  XIV.  Esquisse  du  tra- 
vail à  faire  sur  la  défense  et  la 
conservation  de  VAsacede  1710  d 
1714,  d'après  les  papiers  et  docu- 
ments laissés  parle  maréchal  de 
Besons  ;  publiée  par  les  soins  de 
M.  le  marquis  de  Nettancourt. 
Paris,  Oudin,  1879,  in-18  de  72 
pages. 

«Toumarl  du  sièiEe  de  Oand 
(1678),  d'après  les  papiers  et  docu- 
ments laissés  par  le  maréchal  de 
Besons.  Paris,  Thorin,  1882,  in-8" 
de  24  pages. 


Ce  ne  sont  pas  ici  de  gros  volumes; 
mais  qui  ne  sait  que  souvent  de  mo- 
destes plaquettes  présentent  autant 
d'intérêt  et  n*ont  pas  moins  de  va- 
leur î  Contentons-nous  de  citer  les 
lumineuses  dissertations  données , 
dans  ces  derniers  temps,  par  M. 
Henri  Delpech  sur  La  bataille  de 
Muret,  et  par  M.  Tabbé  Arbellot 
rétablissant  La  vérité  sur  la  mort  de 
Richard  Cœur-de-Lion.  Quels  plus 
précieux  témoignages  que  ceux  ap- 
portés par  les  faits  et  les  documents? 

Jaques  Bazin  de  Besons,  né  en 
1646,  faisait  à  20  ans  sa  première 
campagne  en  Portugal  ;  bientôt  il 
accompagnait  le  duc  de  La  Feuillade 
en  Catalogne.  Plus  tard,  nous  le 
voyons  auprèç  de  Turenne,  en  Hol- 
lande, au  passage  du  Rhin;  il  conabat, 
à  côté  du  grand  Condé,  à  Senef,  où 
il  est  blessé  avec  Catinat.  il  as- 
siège Philipsbourg,  reçoit  un  com- 
mandement à  Tannée  d'Espagne,  et 
prend  part  aux  opérations  de  la  cam- 
pagne d'Italie.  Après  quarante-deux 
ans  de  loyaux  services,  signalés  par 
plusieurs  brillants  faits  d^armes,  il 
reçoit  en  1709  le  bâton  de  maréchal 
de  France,  et  Tannée  suivante,  le 
commandement  de  Tannée  du  Rhin... 
Enfin,  on  a  pu  dire  de  cet  illustre 
capitaine,  collègue  et  compagnon 
d'armes  du  maréchal  de  Villars  et  du 
maréchal  d'Harcourt,  que  «  jamais 
officier  général  n'eut  une  vie  miens 
remplie  de  faits  d'armes  éclatants.  * 

£n  mourant  (1733),  le  maréchal  de 
Besons  laissait  de  nombreux  docu- 
ments, aujourd'hui  possédés  par  M. 
le  marquis  Constantin  de  Nettan- 
court,  son  arrière-petit-fils,  demeu- 
rant à  Poitiers.  Ces  pièces,  correspon- 
dances et  ordres  de  service,  contenus 
dans  trois  volumineux  portefeuilles 
fleurdelisés,  sont  au  nombre  de  991, 
classés  par  les  soins  du  maréchal  lui- 
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même.  C'est  de  ce  précieux  trésor 
que  M.  de  Nettancoart  a  tiré  les 
deux  opuscules  dont  nous  venons  de 
donner  les  titres. 

Le  premier,  publié,  il  y  trois  ans, 
dans  le  format  in-4'»,  a  été  réimprimé 
(nous  ne  savons  pourquoi)  en  un 
petit  format,  beaucoup  trop  modeste, 
eu  égard  à  la  valeur  de  TécpiL  C'est 
une  page  historique  du  xvii*  siècle, 
sans  laquelle  il  sera  désormais  diffi- 
cile de  faire  une  bonne  histoire  de 
Louis  XIV  ;  et  c'est  en  même  temps 
une  page  d'histoire  contemporaine, 
puisque  nous  y  voyons  comment 
l'Alsace,  qui  venait  d'être  conquise, 
et  qui  n'était  pas  encore  assimilée  à 
la  France,fut  défendue  contre  l'AUe- 
ma;^e.  Aussi,  M.  de  Nettancourt  a 
eu  raison  d'écrire  à  la  première  page 
de  son  livre  :  «  L'Alsace,  définitive- 
ment acquise  en  1681,  a  été  perdue 
en  1871.  Elle  eût  pu  l'être  en  17lO,et 
pendant  les  trois  années  qui  suivi- 
rent; mais  on  sut,  alors,  la  défendre. 
Ces  considérations,  ces  rapproche- 
ments, ne  manquent  pas  d'actualité, 
puisqu'on  trouva  des  hommes  et 
des  moyens  qui  ont  manqué  de  nos 
jonrs...  >  Le  simple  inventaire  de 
ces  documents  fait  voir  que  cette 
campagne,  qui  succédait  à  .de  grands 
désastres  militaires,  avait  été  soi- 
gneusement préparée,  et  que  la 
prévoyance,  cette  qualité  maîtresse 
de  l'homme  de  guerre,  avait  joué  un 
rôle  décisif.  On  peut  même  dire,  avec 
un  esprit  très  judicieux,  que  cette 
publication  de  M.  de  Nettancourt, 
par  les  pièces  dont  elle  donne  l'in- 
dication, constitue  une  véritable  ré- 
vélation sur  les  glorieuses  Annales 
de  l'ancienne  France,  en  nous  faisant 
connaitro  l'héroïsme  et  la  science 
militaire  déployés  par  Besons  et  ses 
glorieux  coopérateurs,  pour  conser- 
ver au  roi  Louis  XIV,  en  face  de  la 


redoutable  coalition  européenne,  sa 
couronne  et  ses  conquêtes,  particu- 
lièrement cette  Alsace,  conquise  de- 
puis trente  ahs  À  peine,  pressée  entre 
l'Allemagne  qui  voulait  la  reprendre, 
et  la  Lorraine  qui  aurait  aidé  volon- 
tiers à  la  lui  livrer... 

Ces  précieux  documents,  séricuse- 
sement  consultés  en  1870,  auraient 
été  d'un  secours  immense  et  bien  pré- 
cieux ;  car,  nous  dit  M.  de  Nettan- 
court lui-même,  «  c'est  la  description 
topographique  des  obstacles  de  tous 
genres  opposés  aux  Allemands,  tels 
qu'abattis,  villes  fortes,  postes  re- 
tranchés, corps  d'armée  détachés  ou 
massés, lignes,  camps,  etc.,  ainsi  que 
tous  les  endroits  qu'on' a  dû  traver- 
ser chez  l'ennemi,  quand  on  a  été  le 
chercher  lui-même;  et  tout  cela  dura 
quatre  ans.  C'est  là,  dis-je,  ce  qui 
fera  ^intérêt  et  la  véritable  utilité  de 
la  publication  du  travail  indiqué  par 
cette  esquisse,  > 

Mais  pourquoi  M.  le  marquis  de 
Nettancourt,  dépositaire  de  pièces 
si  précieuses  et  si  propres  à  complé- 
ter les  Mémoires  de  Villars,  n'a-t-il 
écrit  qu'une  Esquisse  d'un  travail 
à  faire,  etc.,  î...  Pourquoi  ne  nous 
a-t-il  pas  lui-même  donné  ce  travail, 
au  lieu  de  nous  indiquer,  en  les  ana- 
lysant, des  documents  qui  sont  de 
véritables  sources  historiques  ?  On 
voit  assez  Thisiorien  dans  le  compi- 
lateur et  l'abréviateur,  pour  se  con- 
vaincre qu'il  ne  serait  pas  au-des- 
sous d'une  pareille  tâche  :  nous 
l'attendons  de  son  zèle  et  de  son  pa- 
triotisme. 

Le  second  opuscule,  publié  plus 
récemment  par  M.  de  Nettancourt. 
renferme  une  Relation  (copie  du 
temps),  faite  par  Louvois,  de  cette 
fameuse  campagne  de  1678  qu'il 
avait  préparée,  et  dans  laquelle 
Louis  XIV  conquit  les  Flandres  en 
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six  semaines.  Cette  pièce  n^existe 
pas  dans  les  Archives  du  Ministère 
de  la  Guerre  ;  elle  avait  été  tirée  par 
GranveJle  du  cabinet  de  Louis  XVI, 
et  la  copie  conservée  dans  les  pa- 
piers du  maréchal  de  Besons  est 
probablement  l'une  de  celles  que 
Louis  XIV  avait  fait  distribuer  aux 
maréchaux  de  France.  La  première 
partie  de  cette  Lettre  de  Louvois, 
prescrivant  les  mesures  à  prendre 
pour  préparer  la  campagne  contre 
Gand ,  avait  été  publiée  ,  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle,  par  le 
général  de  Grimouard,  et  comprise 
dans  la  collection  des  pièces  par  lui 
réunies  pour  servir  d'enseignement 
aux  officiers  de  Tannée  française. 
Mais  la  seconde  partie  était  absolu- 
ment inédite  :  c'est  une  narration 
simple  et  concise  du  siège  et  de  la 
prise  de  Gand,  très  probablement  ré- 
digée par  Louvois.  Quoi  qu*il  en  soit, 
grâce  à  ce  document ,  deux  points 
restent  hors  de  doute  :  d  abord,  que, 
du  fond  de  son  cabinet  ,  Louvois 
voyait  plus  clair  et  plus  juste  que 
beaucoup  d'hommes  de  guerre  pla- 
cés sur  les  lieux  même  où  ils  doi- 
vent opérer  ;  et  en  second  lieu,  qu'il 
faisait  plus  et  mieux,  aoec  son  petit 
personnel,  que  tant  d^autres  minis- 
tres ,  aidés  d'un  personnel  formi- 
dable. 

Nous  voulons  espérer  que  M.  le 
marquis  de  Nettancourt  puisera  sou- 
vent dans  les  trois  portefeuilles  de 
son  bisaïeul,  et  nous  fera  profiter  des 
richesses  documentales  qu'ils  ren- 
ferment. 

J.  ToLBA  DE  Bordas. 


X^'instraction  publique  sons 
la  flévolixtion  ,  par  AlbbRT 
DuRUY  .  Paris  ,  Hachette ,  1882  , 
in-8o  de  502  p. 

Le  gouvernement  actuel  de  l'in- 


struction publique  a  institué  une 
sorte  d'histoire  officidle  dont  nui 
membre  de  l'université  ne  saurait 
s'écarter  sans  imprudence  et  sans 
danger;  aussi,  pour  traiter  certaines 
questions  réservées  (et  celle  des  éco- 
les sous  la  Révolution  est  une  de 
celles-là)  ,  faut-il  que  récrîviiin 
n'appartienne  pas  à  l'université  ou 
qu'il  n'y  appartienne  plus.  M.  Albert 
Duruy ,  par  la  prérogative  que  lui 
assure  son  indépendance,  a  donc  pn 
se  demander  si  la  légende  officielle 
sur  les  mérites  de  la  législation  ré- 
volutionnaire en  fait  d'instruction 
publique  a  quelque  fondement,  et  il 
a  pu  librem«-nt  répondre  qu'elle  n'en 
avait  pas.  S'agit-il  des  écoles  pri- 
maires? «Après  quatre  années,  dit-il, 
de  tâtonnements  et  d'élucubrations 
informes,  suivies  de  quatre  autres 
années  de  mise  en  oeuvre,  les  fon- 
dations du  •  grand  édifice  •  fie  sont 
pas  même  jetées;  la  République  en 
est  encore  aux'ruines  qu'elle  a  faites^ 
(P.  179).  S'agit-il  des  écoles  cen- 
trales? C'est  la  partie  la  plus  neuve 
du  livre;  M.  A.  Duruy  critique  vive- 
ment leur  organisation  :  <  voilà,  con- 
clut-il (p.  256),  prise  sur  le  fait,  dans 
la  plus  réfléchie  de  ses  conceptions , 
l'œuvre  révolutionnaire,  l'organisa- 
tion «  gcometrale  ■  appelée  à  rem- 
placer le  régime  barbare  des  ci- 
devant  collèges  et  des  ci-devant 
universités.  En  venté,  la  barbarie 
valait  encore  mieux,  et  ce  n'était  pas 
la  peine  de  tout  détruire  pour  en 
arriver ,  après  dix  ans  de  tâtonne- 
ments et  d'eflforts,  k  de  si  pauvres  ré- 
sultats !  •  On  peut  regretter  que  ces 
jugements  si  fermes  aient  été,  à  la 
fin  du  volume  ,  l'objet  de  timides 
repentirs  :  toucher  aux  hommes  de 
la  révolution,  quelle  audace  !  Après 
avoir  montré  le  «  profond  abaisse- 
ment des  études  >  comme  •  un  fait 
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brutal,  indéniable^  attesté  d*une  fa- 
çon éclatante  par  tous  les  docu- 
ments, >  Tauteur  ajoute  :  «  Cepen- 
dant, si  justifiée  que  semble  en  l'es- 
pèce une  appréciation  sévère,  nous 
nous  garderons  bien  d'user  de  notre 
droit  avec  trop  de  rigueur.  Dès  qu'on 
entre  dans  la  Révolution,  il  faut  re- 
noncer À  prendre  la  taille  des  hom- 
mes et  la  mesure  des  choses  à  la 
règle  ordinaire  .  ..  Les  écoles  cen- 
trales avaient  de  bons  côtés,  et  ceux 
qui  les  instituèrent  n'étaient  pas  les 
premiers  venus  (p.  360).  «  Mais  ces 
défaillances  dans  le  jugement  final 
ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  les 
sérieux  mérites  de  cet  ouvrage.  As- 
surément, sur  cette  question,  M. 
Albert  Duruy  n'a  pas  ouvert  la 
voie  ;  il  a  eu  des  pré()éce.<tseurs  ; 
les  documents  qu'il  cite  ont  été 
tous  explorés  ,  analysés  ,  cités  et 
jugés  avant  lui ,  bien  que  son 
livre  n'en  porte  pas  la  trace.  On 
peut  regretter  aussi  qu'il  n'y  règne 
pas  un  ordre  historique  un  peu  ri- 
goureux, et  que  les  chapitres  sur  le 
Directoire,  les  féies  nationales  et  la 
Réaction  viennent  à  la  suite  des 
Ecoles  primaires  sous  le  Directoire 
et  des  Écoles  centrales,  d'où  il  ré- 
sulte de  la  confusion  et  des  répéti- 
tions. L'auteur  a  été  très  avare  de 
documents  sur  l'époque  de  la  Con- 
vention ;  il  a  passé  trop  rapidement 
sur  la  mission  de  Lakanal  en  1795, 
sur  les  visites  municipales  de  1798, 
etc.  11  a  consulté  les  Archives  natio- 
nales, mais  il  a  laissé  complètement 
de  côté  les  archives  départemen- 
tales et  les  études  déjà  publiées  par 
des  archivistes  de  province.  En  ré- 
sumé, si  le  livre  deM.  Albert  Duruy 
n'est  pas  de  nature  à  effacer  le  sou- 
venir des  travaux  de  MM.  Victor 
Pierre  et  AlbertBabeau  sur  le  môme 
sujet»  il  apporte  un  témoignage  de 


plus  en  faveur  de  la  même  thèse  et 
À  l'appui  des  mêmes  conclusions. 
C'est  un  service  rendu  à  la  vérité 
historique,  et  nous  sommes  heureux 
de  le  reconnaître  et  d'y  applaudir. 
L.  C. 


âtnde  hitttoriqne  et  Jnx*idl- 
c]u.e  sur  le  Concordat  de 
1881  d'après  les  documents  offi- 
ciels par  l'abbé  Joly.  Paris,  Sous- 
sens,  1881,  in-8<>de  214  p. 

C'est  aux  gens  du  monde  que  s'a- 
dresse M.  l'abbé  Joly  en  parlant  du 
Concordat  ;  on  ne  trouvera  donc  pas 
dans  ce  livre  une  œuvre  d'érudition 
pure  :  c'est  une  œuvre  de  vulgarisa- 
tion. L'auteur  commence  par  passer 
en  revue  les  formes  divei*ses  que  peu- 
vent affecter  les  relations  de  l'Église 
et  de  l'État  selon  les  temps  et  les 
lieux  :  «  union  intime,  séparation  ab- 
solue, régime  concordataire,  système 
mixte  entre  les  deux  extrêmes.  »  Au 
point  de  vue  de  la  théorie  pure,dit-il, 
il  ne  parait  pas  douteux  que  le  sys- 
tème de  l'union  intime  des  deux  puis- 
sances, pratiqué  avec  justice  et  mo- 
dération, ne  soit  le  plus  conforme  à 
la  nature  des  choses,  et  le  plus  fa- 
vorable au  bien  public,  temporel  et 
spirituel.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  con- 
ditions nouvelles  dans  lesquelles  se 
meuvent  les  sociétés  modernes  ne 
permettent  guère  d'en  espérer  le  re- 
tour (p.  71.)  «Quant  à  la  séparation 
absolue,  où  tant  d'illusionnés  ont  cru 
voir  la  solution  des  difficultés  mo- 
dernes, son  dernier  mot  est: Le  Pape 
sujet  du  Roi»  c  C'est  depuis  long- 
temps celui  du  régalisme.  •  Quant 
au  régime  concordataire,  s'il  ne  réa- 
lise pas  <  l'idéal  chrétien  de  l'union 
intime,  •  du  moins  il  ne  sépare  pas  la 
vie  humaiile  en  «  deux  séries  d'actes 
qui  sont  censés  n'avoir  absolument 
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ni  point  de  contact  ni  réaction  mu- 
tuelle.» —  Vient  ensuite,  d'après  lei 
documents  officiels,  l'histoire  du  Con- 
cordat de  iSOi:  Bonaparte  et  r Église 
de  France  enkSO\.  Les  premières  ou- 
vertures ;  Les  premiers  négocia- 
teurs :  Mgr  Spina  et  Vabbé  Bemier; 
Le  cardinal  Consalvià  Paris. ^^aite 
des  négociations  (p.  49);  Signature  et 
ratification  duConcordat, —Nouveaux 
incidents.  —  Texte  officiel  ;  Publi- 
cation du  Concordat.  —  Caprara  et 
Portaïis,  r—  Apparition  des  articles 
organiques.Trois  chapitres  sont  con- 
sacres au  commentaire  du  texte  ;  un 
appendice  contient  les  pièces  sui- 
vantes :  Bulle  de  ratification  du 
Concordat  ;  Décret  et  BMe  pour 
la  nouvelle  circonscription  des  dio- 
cèses; les  articles  organiques;  Récla- 
mation du  cardinal  Caprara  con^ 
ire  les  Articles  organiques  adress*^e 
à  M.  de  Talleyrand,  ministre  des 
Affaires  extérieures  ;  Des  libertés  de 
rÉglise  gallicane  ;  De  la  Déclara- 
tion de  V Assemblée  du  clergé  de 
1682.—  On  voit  par  ce  Sommaire 
tous  les  services  que  peut  rendre  un 
tel  livre  à  ceux  auxquels  M.  labbé 
Joly  l'adresse  spécialement 

Bepnon. 


SmsAi  sur  1»  réparation  de» 
pouvoirs  dans  l'ordre  poli- 
tlcjne,  administratif  et  judi- 
ciaire, par  A.  Saint-Girons,  pro- 
fesseur à  l'Université  catholique 
de  Lyon.  Paris,  Lai'ose,  1881,  in-8« 
de  xxxv-584  p. 

La  séparation  des  pouvoirs  :  telle 
avait  été  en  1878  la  question  mise  au 
concours  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Le  mémoire 
de  M.  Saint-Girons,  qui  obtint  alors 
le  prix,  vient  seulement  de  paraître  ; 
Fauteur  Ta  soumis  à  une  révision 
rigoureuse.  Le  plan  est  excellent  : 


il  permet,  comme  l'ont  remarqué  les 
juges  académiques,  d'éviter  les  redi- 
tes et  de  multiplier  les  comparaisons. 
A  l'histoire  pratique  et  théorique  da 
principe  depuis  les  origines  jusqu'en 
1789,  renfermée  dans  une  longue  in- 
troduction, succède  le  tableau  de  ses 
applications  dans  le  droit  moderne  : 
tour  à  tour  on  passe  en  revoie  les  pou- 
voirs législatif,  exécutif;  les  deux 
autorités,  gouvernementale  et  admi- 
nistrative ,judiciaire.On  voit  que.pour 
M.  Saint-Girons,  la  justice  n'est  pas 
un  troisième  pouvoir,  mais  une  bran- 
che de  l'exécutif  :  la  séparation  est 
ici,  dit-il,  une  application  du  principe 
au  second  degré  (p.  137).  L'Acadé- 
mie n'a  pas  voulu  examiner  ■  l'ortho- 
doxie »  de  cette  classification,  •  con- 
sacrée dan  s  nos  constitutions  monar- 
chiques, sauf  celle  de  1791,  qui  ne 
rétait  que  pour  la  formefp.  xvd.»  — 
C'est  à  bon  droit,  ce  semble,  que  la 
séparation  des  pouvoirs,  en  tant  que 
garantie  de  la  liberté  politique,  est 
regardée  comme  une  conséquence 
du  système  représentatif.  Aussi  la  date 
en  est  récente  :  pas  plus  que  le  sys- 
tème représenta  tif,on  ne  la  retrouve 
ni  dans  l'antiquité,  ni  chez  les  Ger- 
mains. Il  a  fallu  pour  son  triomphe 
des  générations  préparées  par  le 
christianisme  à  mieux  aimer  «  la 
liberté  que  le  pouvoir,  »  et  à  ne  pas 
voir  «  une  déchéance  dans  un  sys- 
tème, qui,  en  laissant  moins  d'attri- 
butions à  l'individu,  lui  garantit  une 
plus  complète  indépendance  (p.  29).» 
C'est  l'Angleterre  la  première  qui, 
dès  les  siècles  catholiques  du  moyen 
âge,  nous  en  offre  le  plus  complet 
épanouissement,  —  Faut-il  dire  que 
la  France  l'ait  complètement  igno- 
rée î  La  justice  était  indépendante , 
cela  est  hors  de  doute.  Quant  au  pou- 
voir législatif,  nos  Rois  n'en  possé- 
daient pas  la  plénitude  :  un  texte  de 
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Machiavel  Tatteste  (p.  45).  Sur  la 
mesure  ilfaut  distinguer  les  époques, 
et  surtout  se  garder  de  Tinfluence  an- 
glomane.  Préoccupé,  comme  l'école 
orléaniste,  de  trouver  dans  les  États 
Généraux  €  les  saines  doctrines  parle- 
mentaires (p.  41),  •  M.  Saint-Girons 
ne  pense  nia  s'expliquer  comment  ils 
sortent  de  la  société  féodale,  ni  à  se 
rendre  compte  des  raisons  qui  ne  leur 
ont  permis  d'avoir  qu'une  action  in- 
termittente. Ces  raisons  ont  pourtant 
jusque  sur  les  problèmes  de  notre 
époque  une  influence  considérable. 
—  De  même  pour  l'appréciation  des 
théories.  Sur  Rousseau  et  Montes- 
quieu, la  tendance-  néo-grecque  'de 
Tun,  les  lacunes  et  les  erreurs  de 
l'autre,  sont  nettement  indiquées  ; 
on  a  même  jugé  à  l'Académie  qu'il 
y  a  eu  pour  Montesquieu  excès  de  sé- 
vérité. Mais  qu'y  a- 1  il  de  vrai  dans 
ce  reproche  —  c'en  serait  un  selon 
moi,mais  non  selon  l'auteur  —adres- 
sé à  l'école  théologique  de  saint  Tho- 
mas «  d'avoir  proclamé  la  nécessité 
des  États  Généraux  (p.69)?  »  N'est-ce 
pas  renouveler  l'erreur  de  ceux 
qui  vont  chercher  les  institutions  re- 
présentatives chez  les  Germains,  et 
prendre  pour  une  forme  nécessaire  ce 
qui  n'est  que  le  résultat  d'un  principe 
général,  dont  l'application  varie  sansv 
cesse  démode  et  d 'étendue?  La  confu- 
sion est  d'autant  plus  étonnante  chez 
M.  Saint-Girons  qu'ailleurs,  au  sujet 
des  principes  politiques  en  général,ii 
en  proclame  la  contingence,  non  peut- 
être  sans  une  exagération  nouvelle 
au  sujet  de  la  monarchie  et  de  la  ré- 
publique (p.  230).—  Ce  n'est  pas  que 
M.  Saint-Girons  soit  un  républicain: 
et  cependant  il  paraît  voir  avec  plaisir 
dans  les  gouvernements  modernes 
trois  formes  de  république  :  royale, 
présidentielle,  conventionnelle.  Mais 
il  a  soin  d'établir  que  la  fbrme  royale 


ou  héréditaire  a  le  double  avantage 
•  de  mettre  Texécutif  au-dessus  des 
partis  et  d'assurer  son  indépendance 
à  l'égard  du  législatif.  Cela  rappelle 
la  promesse  faite  à  la  France:  <  Je  ne 
veux  pas  être  le  Roi  d'un  parti.  »  As- 
surer h  la  fois  la  séparation  et  l'union 
des  pouvoirs,  de  telle  sorte  que  leur 
indépendance  n'aille  pas  à  l'anarchie, 
et  que  leur  entente  n'aille  pas  au  des- 
potisme :  tel  est  le  problème  consti- 
tutionnel. On  en  suit  avec  M.  Saint- 
Girons  les  solutions  diverses,  soit 
en  France  depuis  la  Révolution, 
soit  à  l'étranger.  Les  pages  les  plus 
curieuses  de  son  livre  sont  celles  qui 
relatent  les  erreurs  de  notre  Consti- 
tuante :  ce  sont  les  mieux  pensées 
et  les  mieux  écrites.  •  Les  législa- 
teurs, écrivait  Mirabeau  à  la  Cour, 
n'ont  formé  en  quelque  sorte  l'édifice 
de  la  constitution  qu'avec  des  pierres 
d'attente,  n'ont  mis  nulle  part  la  clef 
de  voûte  et  ont  eu  pour  .but  secret 
d'organiser  le  royaume,  de  manière 
qu'il  puisse  opter  entre  la  républi- 
que et  la  monarchie  (p.  317).  »  La 
constitution  de  1875  est  plus  parfaite 
en  certains  détails  que  les  consti- 
tutions précédentes  :  M.  Saint-Girons 
l'afFectionne,mai8  il  oublie  de  dire  où 
est  ■  la  clef  de  voûte,  »  et  si,  par  sa 
forme  même,  elle  n'est  pas  apte  k 
asservir  l'exécutif.  —  Partisan  de  la 
juridiction  administrative,  il  lui  sou- 
haite cependant  des  formes  plus 
judiciaires,  l'inamovibilité,  une  cour 
administrative  suprême,  distincte  du 
Conseil  d'État,  moins  d'ailleurs  pour 
faire  cesser  des  abus  réels  que  pour 
satisfaire  l'opinion.  Même  dans  ces 
limites,  une  réforme  est-elle  accep- 
table? On  insiste  pour  le  maintien 
des  tribunaux  administratifs,  parce 
que  leur  suppression  ne  ferait, 
comme  en  Italie  et  ailleurs,  qu'éten- 
dre le   gracieux,  c'est-à-dire  Tarbi- 
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traire.  Mais  des  formes  trop  judi- 
ciaires n'équivalent-elles  pas  à  une 
suppression?  Il  est  douteux,  par 
exemple,  que  le  pouvoir  propre  donné 
en  1872  au  Conseil  d'Etat  ait  été  favo- 
rable au  recours  pour  excès  de  pou- 
voir.Du  moins  M.  Sain t-Giron« recon- 
naît que.sous  le  régime  antérieur,  «  la 
fiction  de  justice  retenue  a  favorisé 
cette  création,  en  donnant  plus  de 
hardiesse  au  Conseil  d'État,  assuré 
de  ne  pas  rencontrer  de  résistance 
dans  l'administration  active  (p.  524). • 
—  La  création  d'un  conseil  législatif 
pour  préparer  les  lois  serait  une  ré- 
forme moins  discutable  :  le  principe 
en  a  été  posé  en  1872  dans  la  loi 
organique  du  Conseil  d  Etat  (p.  208>. 
Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  livre 
de  M.  Saint-Girons.Si  tout  n'y  est  pas 
acceptable,  tout  du  moins  accuse 
l'homme  consciencieux  qui,  redou- 
tant à  bon  droit  les  orgies  de  logique 
auxquelles  se  sont  livrés  nos  révolu- 
tionnaires, voudrait  donner  à  la  jeu- 
nesse française  cette  sagesse  prati- 
que des  Anglais»  ne  reculant  pas 
•  devant  une  inconséquence  qui  peut 
avoir  pour  résultat  d'améliorer  leurs 
institutions.  La  politique  expérimen- 
tale ,  voilà  ce  qu'il  faut  étudier  (p. 
566).» 

Bernon. 


l^es  anciennes  communautés 
d'arts  et  métiers  à  Saint- 
On&er,  par  Pagart  d'Herman- 
SART,  secrétaire -archiviste  de  la 
Société  des  antiquaires  de  la  Mo- 
rinie,  avec  un  appendice  sur  Quel- 
ques médailles  et  plombs  leur 
ayant  appartenu,par  L.  Deschamps 
DE  Pas,  correspondant  de  l'Insti- 
tut. Saint- Orner.  Fleury-Lemaire, 
1879-1881,  2  vol.  in.8'=  de  744  et 
405  pages. 

11  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt 
que  présentent  les  recherches  et  les 
publications  sur  les  anciennes  cor- 


porations d'arts  et  métiers.  L'histoire 
de  ces  associations  est  particulière- 
ment importante  dans  les  villes  de  la 
Flandre  et  du  nord  de  la  France,  où 
elles  se  mêlèrent  si  intimement  à  l'or- 
ganisation municipale  et  à  la  vie  po- 
litique de  la  cité.  A  Saint-Omer,  qui 
ne  fut  point  une  ville  de  commune, 
mais  de  franchises  municipales,  l'or- 
ganisation échevinale  avait  pris  nais- 
sance dans  l'antique  gilda  mercato- 
ria,  dont  il  est  impossible  de  préciser 
l'origine,  association  d'artisans  dé- 
pendant sans  doute  anciennement  de 
l'abbaye  de  i?aint-Bortin  en  Sithiu, 
analogue  aux  charités  formées  à  Anras 
par  les  artisans  du  domaine  de  Saint- 
Vaast.  Aussi  l'autorité  des  échevins 
sur  les  corporations  ouvrières  est- 
elle  très  grande  et  incontestée.  Non 
seulement  le  magistrat  impose  des 
règlements  aux  corps  de  métiers.mais 
il  leur  donne  des  «  grands  maîtres.  » 
parfois  étrangers  au  métier,  chargés 
de  la  discipline  de  la  corporation  et 
de  ses  relations  avec  Téchevinage  de 
Saint-Omer. 

Les  statuts  publiés  ou  analysés  par 
M.  Pagart  d'Hermansart  ont  pour 
but,  comme  tous  les  anciens  règle- 
ments analogues,  de  sauvegarder 
les  intérêts  de  l'acheteur  ou  du  con- 
sommateur, en  les  protégeant  contre 
la  fraude  ou  une  spéculation  exces- 
sive, et  ceux  de  l'ouvrier  ou  du  ven- 
deur, en  leur  assurant  une  juste  ré- 
munération et  les  défendant  contre 
les  dangers  d'une  concurrence  rui- 
neuse. Us  établissent  en  outre  la 
discipline  du  métier,  réglant  les 
questions  d'apprentissage,  de  maî- 
trise, les  conditions  du  travail,  les 
repas  de  corps,  etc.  Chaque  corpora- 
tion forme  à  Saint-Omer  une  confré- 
rie, a  son  patron,  sa  chapelle  ou  son 
autel,  sa  fête,  son  rang  et  sa  chan- 
delle à  la  procession  de  la  Fête-Dieu, 
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et  son  fonds  de  réserve  pour  les 
c  pauvres  ou  malades  du  métier.  > 
La  draperie  est,  aux  xii«  et  xiii*  siè- 
cles, la  plus  importante  et  la  plus 
riche  de  ces  corporations  ;  la  guerre 
de  Cent  ans  amena  une  décadence 
que  les  efforts  des  drapiers  ei  du  ma- 
gistrat furent  impuissants  à  arrêter. 

Le  livre  de  M.  Pagart  d'Herman- 
sart  reproduit  de  curieuses  disposi- 
tions relatives  aux  examens  des 
chirurgiens, aux  inspections  auxquel- 
les sont  assujettis  les  apothicaires, 
au  service  médical  établi  en  faveur 
des  pauvres  dès  le  xiv*  siècle,  au 
travail  des  femmes,  aux  hôteliers  (as- 
treints À  donner  chaque  jour  par 
écrit  à  réchevin  ou  au  connétable  de 
garde  les  nom  et  surnom  de  ceux 
qu^ils  logeaient),  AUX  cabaretiers,  aux 
brasseurs  dont  les  fraudes  sont  mi- 
nutieusement décrites,  aux  attribu- 
tions des  cœuriers  qui  correspondent 
aux  eswardeurs  ou  esgardeurs  d'au- 
tres villes,  etc.,  etc.  A  propos  des 
peintres,  l'auteur  place  l'invenlion 
de  la  peinture  à  Thuile  entre  les  an- 
nées 1338  et  1410  :  des  textes  authen- 
tiques permettent  d'affirmer  qu'elle 
était  en  usage  en  Artois  à  la  fin  du 
xui*  siècle,  appliquée  sur  les  surfa- 
ces des  murs  et  sur  des  panneaux  de 
bois. 

Le  second  volume  est  consacré  aux 
pièces  justificatives,  qui  sont  nom- 
breuses et  bien  choisies.  Les  plus 
anciennes  sont  les  ConsueCudines 
gilde  mercatorie,  texte  inédit  du  xii* 
siècle,  peut-être  de  la  fin  du  xi«,  et 
les  statuts  de  la  hanse  de  Saint-Omer, 
de  la  première  moitié  du  xui«  siècle* 
M.  Pagart  n'a  pas  cru  devoir  réim- 
primer un  certain  nombre  de  règle- 
ments et  d'actes  des  xu«.  xiiie  et  xiv« 
siècles,  publiés  par  M.  Giry  dans  son 
Histoire  de  Saint- Orner. 

11  convient  d'ajouter  que  ces  com- 


munautés d*arts  et  métiers  n'eurent 
point  trop  k  souffrir  des  réformes  de 
l'école  économique  du  xviii»  siècle  : 
l'éditde  Turgot  de  1776  ne  fut  ni 
enregistré  par  le  Conseil  d'Artois,  ni 
appliqué  à  cette  province. 

Un  appendice  placé  à  la  fin  du 
tome  i«',  sous  le  titre  de  «  note  sur 
quelques  médailles  et  plombs  relatifs 
aux  corporations  d'arts  et  métiers  de 
Saint-Omer,*  et  accompagné  de  plan- 
ches, est  dû  à  la  plume  et  au  crayon 
de  M.  L.  Deschamps  de  Pas,  si  com- 
pétent en  ces  matières,  et  qui  lui- 
même  publiait  il  y  a  peu  de  temps  un 
volume  si  érudit  et  si  intéressant  sur 
les  Etablissements  hospitaliers  de 
8aint'0mer,éiM^e  qui  se  rattache  par 
plus  d'un  point  k  celle  des  commu- 
nautés d'arts  et  métiers. 

Ces  deux  publications  font  le  plus 
grand  honneur  à  la  Société  des  anti- 
quaires de  la  Morinie,  qui  leur  a  ac- 
cordé «on  patronage.  Le  livre  de 
M.  Pagart,  d'autant  plus  important 
que  les  archives  des  corporations  de 
Saint-Omer  ont  été  brûlées  en  place 
publique  pendant  la  Révolution,  est 
une  raine  où  v  iendront  puiser  tous 
ceux  qu'intéresse  l'étude  de  Torga- 
nisation  mfunicipale,  du  commerce  et 
de  l'industrie,  de  la  police  urbaine, 
des  mœurs  de  la  vieille  bourgeoisie 
française. 

J.-M.  RlCIIAKD. 


Moeurs  et  contumefs  des 
ramilles  bretonnes  nvant 
1789,  démontrées  à  l'aide  de  do- 
cuments tirés  pour  la  plupart d  ar- 
chives domestiques,  Intrdiuction  et 
notes  par  E.  Frain.  II.  Les  li- 
gueurs de  Livré,  Mecé,  Izé, 
leurs  alliés  et  descendants. 
Rennes,  F*lihon;  Vitré,  J.  Guays, 
1881.  petit  in  4o  papier  vergé  de  182 
p.  (tiré  à  100  exemplaires^. 

Ce  volume  fait  suite  à  celui  dont 
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nous  avons  rendu  compte  dans  la 
livraison  de  juillet  1881  {t.  XXX, 
p.  328).  C'est  un  recueil  de  pièces  : 
—  testaments,  actes  de  donations, 
lettres,  mandements,  inventaires, 
dénombrements,  —  allant  de  1499  an 
commencement  de  ce  siècle,  mais 
presque  toutes  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle,  et  quelques- 
unes  en  latin.  Elles  concernent  spé- 
cialement les  familles  Lambert,  du 
Feu,  Gallays,  Turquan,  Leziart, 
et  Béziel  :  on  trouve  à  la  fin  du  volu- 
me des  notes  généalogiques  sur  ces 
trois  dernières  familles  ;  mais  elles 
sont  empruntées  à  toutes  les  classes 
de  la  société,  clergé,  noblesse,  com- 
merçants, cultivateurs.  Elles  per- 
mettent d'apprécier  la  condition  des 
personnes  et  des  terres,déjà  fort  divi- 
sées, les  relations  entre  les  diverses 
classes,  le  degré  de  l'instruction,  le 
costume,  le  mobilier,  etc.  Elles  sont 
empreintes  d'un  esprit  de  foi,  d'un 
amour  de  la  famille  et  de  la  tradition 
qui  contraste  avec  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  Quelle  sagesse 
dans  les  conseils,  quelle  prudence 
dans  le  soin  apporté  aux  partages  des 
biens,  aux  donations!  Combien  de  nos 
contemporains  hausseront  les  épau- 
les par  pitié  pour  un  temps  (1501)  oii 
un  prêtre  écrit  dans  son  testament 
qu'il  veut  qu'un  de  ses  livres  <  soit 
mins,  attaché  avec  une  chaîne  de  fer, 
en  ladite  église,  en  quelque  lieu  pro- 
pre..., à  cett«  fin  que  les  chapelains 
et  autres  y  puissent  étudier  »  (p.  26); 
et  où  sur  22  paysans  (1645)  cinq  seu- 
lement déclarent  savoir  signer.  «  De 
nos  jours,  leur  répond  M.  Frain, 
l'instruction  '  est  autrement  répan- 
due. Fiers  de  ces  progrès,  certains 
esprits  superficiels  s'érigent  en  con- 
tempteurs du  pa8sé,oubliant  que  pour 
y  voir  plus  clair  et  plus  loin  que  nos 
devanciers,  il  nousfaut  toujours  mon- 


ter sur  leurs  épaules  (p.  i08î.  »  Cette 
citation  donne  le  ton  et  la  forme  des 
courts  commentaires  dont  M.  Frain 
accompagne  les  documents  qu'il  a 
publiés,  et  qui  en  font  bien  ressortir 
le  côté  moral  et  pratique. 

K.  DE  St-M. 


Oartulaire     de      l'abbaye     de 
Snint-MiclTel      du  Trépoi-t, 

\  Ordre  de  Saint  Benoît)  par  P. 
Laffleur  de  Kermainoant.  Pa- 
ris, typogr.  deFirmin-Didot,  1880, 
in-4°  de  cl -427  p.,  avec  un 
atlas  grand  in-folio  de  7  planches. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  a 
été  l'objet  d'une  haute  distinction 
de  la  part  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  et  il  suffit 
d'en  parcourir  les  pages  pour  consta- 
ter que  rarement  récompense  fut 
plusméritce.  Ce  n'est  pas.  en  effet,  la 
transcription  d'un  manuscrit  unique 
que  le  savant  auteur  nous  ofi're  :  c'est 
un  car  tulaire  composé  au  prix  de  longs 
et  laborieux  efforts,  et  qui  supplée 
au  r(.cueil  des  chartes  de  l'abbaye, 
aujourd'hui  perdu.  Pour  le  former, 
diverses  sources  ont  été  mises  à 
profit  :  lo  les  archives  de  la  Seine- 
Inférieure  où  118  chartes  ont  été 
em  prunlées  2®  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Samte-Genevièver,  em- 
pli de  pièces  relatives  à  l'abbaye  de 
Saint-Michel,  et  qui  a  été  copié  sur 
l'ancien  cartulaire  :  122  chartes  ont 
été  reproduites  d'après  ce  recueil; 
29  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  contenant  un  cartulaire  da 
comté  d'Eu,  qui  renferme  23  chartes 
de  l'abbaye  de  Saint-Michel  ;  4»  un 
autre  manuscrit  intitulé  :  Abbaye  du 
Tréport;  Histoire  des  titres  et  pa- 
piers de  conséquence  qui  se  trouvent 
dans  h  chartrier,  dont  l'auteur  est 
D.  Bobard,  procureur  de  l'abbaye  ; 
5»  une  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint' 
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Michel  du  Tréport,  due  à  D.  Coque- 
lin,  l*'  prieur  du  monastère  après  son 
union  à  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur,  dont  la  première  moitié  a  été 
publiée  par  M.  C.  Lormier  pour  la 
Société  de  l'histoire  de  Normandie, 
et  qui  contient  un  grand  nombre  de 
chartes:  6»  les  Archives  nationales  ont 
fourni  divers  documents;  î'^un  manus- 
crit du  Cartulaire  de  Foucarmont, 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  Bouen, 
a  fourni  deux  pièces;  8«  le  Livre  rou- 
ge conservé  aux  archives  de  la  ville 
d'Eu,  a  donné  à  l'auteur  des  rensei- 
gnements sur  l'histoire  de  l'abbaye  ; 
9o  un  manuscrit  rédigé  par  D.  Coque- 
lin  et  ses  successeurs  de  1660  à  1749, 
a  été  utilisé  avec  profit  ;  10"  une  dé- 
elaration  des  terres  et  seigneuries  de 
Fabbaye  faite  en  1765  ;  11»  enfin  le 
Monasticon gallicanum  de  D.Ger- 
main. 

Au  moyen  de  ces  matériaux,  M.  de 
Kermaingant  a  composé  un  Cartu- 
laire qui  comprend  271  chartes,  dont 
la  Iw  porte  la  date  de  1036  et  la  der- 
nière de  1528.  Il  y  a  joint  une  vaste 
introduction, où  il  raconte  les  annales 
de  Tabbaye.  Nous  avons  remarqué 
dans  ce  travail  une  discussion  très 
érudite  sur  l'origine  du  monastère, 
dont  la  date  est  définitivement  éta- 
blie. A  la  suite  se  trouve  une  liste 
des  abbés.  Le  catalogue  chronolo- 
gique des  chartes,  une  table  des 
noms  de  lieux  et  une  table  des  noms 
de  personnes  terminent  cet  impor- 
tant ouvrage,  auquel  l'auteur  a  joint 
un  bel  album  in-folio,  contenant  les 
fac  simile  suivants  :  1«>  charte  de 
Robert  H  comte  d'Eu;  2»  charte 
d'Hugues  d'Amiens,  archevêque  de 
Rouen  (1145);  3«>  charte  de  Jeanl^r 
comte  d'Eu  (1169  ou  1170);  4o  charte 
de  Raoul  d'Exoudun,  comtfe  d'Eu 
(119^;  5°  charte  de  Guillaume  111, 
abbé  du  Tréport  (1250);  6o  charte  de 


Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu  (1395)  ; 
plus  une  vue  de  l'abbaye  du  ïréport, 
reproduction  de  la  planche  du  Mo- 
nasticon  gallicanum,  et  un  plan  de 
la  ville  et  de  l'abbaye  du  Tréport  en 
1760. 

Quelques  critiques  ont  examiné  à 
la  loupe  le  savant  travail  de  M.  de 
Kermaingant:  ils  n'ont  pu  relever  que 
d'insignifiantes  erreurs  dans  la  trans- 
cription de  quelques  chartes.  Pour 
notre  part,  nous  nous  bornons  à  signa- 
ler à  l'auteur  une  légère  erreur,qu'il  a 
commise  dans  son  introduction,  en 
écrivant  à  plusieurs  reprises  (p.cxix 
et  p.  CLX)  Beauveau  au  lieu  de 
Beauvau. 

G.  DE  B. 


T^e»  abbayes  laïcine»  et  les» 
présente  de  la  -ville  de  !Ro- 
xnans  sous  les  consuls,  par  le 

D'  Ulysse    Chevalier.   Valence, 
1882,  gr.  in-80  de  24  pages. 

La  brochure  de  M.  le  D' Chevalier 
est  toute  petite,  mais  elle  est  pleine 
de  choses.  Dans  la  première  partie, 
le  savant  auteur  nous  fait  connaître 
certaines  sociétés  ou  confréries,  en- 
tièrement laïques,  qui  prenaient  le 
titre  dC abbaye  et  dont  le  chef  s'ap- 
pelait abbé,  D^abord,  il  signale  les 
Esclaffards  ou  Epiffars  qui.  dès  les 
temps  les  plus  reculés,*  avaient,  à 
Romans,  le  droit  d'élire  xxnaJbbé  pour 
la  défense  de  leurs  intérêts  com- 
muns. Cette  élection  ayant  donné 
lieu  à  des  désordres  et  à  des  scanda- 
les, défense  fut  faite,par  sentence  du 
19  septembre  1274,  aux  Esclafi'ards 
d'élire  un  abbé  annuel,  sous  peine 
d'être  privés  de  l'entrée  du  chœur. 
M.  Chevalier  retrace  ensuite  l'his- 
toire de  V  abbaye  des  Marchands,  de 
V  abbaye  des  Sauniers  et  de  fabbaye 
de  Bengouvert,  donnant  sur  cette 
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dernière  association  de  fort  piquants 
détails.  La  seconde  partie  de  la  bro- 
chure renferme  des  renseignements 
curieux,  tirés  des  archives  de  Ro- 
mans, sur  les  présents  offerts  et  sur 
les  dépenses  payées  par  cette  ville 
depuis  le  milieu  du  xiv«  siècle.  On 
voit  là  tour  à  tour  6  florins  d'or  pour 
douze  lamproies  données  à  Guillaume 
de  Vergy,  gouverneur  du  Dauphiné 
(25  avril  1361),  100  florins  d'or  attri- 
bués à  l'épouse  de  Raoul  de  Louppy, 
gouverneur  du  Dauphiné  (16  février 
1302),  161  florins  employés  à  Tachât 
de  douze  écuelles  d'argent  pour 
Guillaume  de  Dormans,  le  futur  chan- 
celier de  France  (13  mai  1367),  divers 
cadeaux  (tasses  en  vermeil, arbalètes, 
vins,  confitures  et  bougies)  faits  au 
roi  Louis  XII,  à  la  reino,  sa  femme 
et  au  Dauphin  (juin  1511),  plusieurs 
pièces  de  vin  destinées  h  adoucii*  le 
courroux  de  Jean  de  Monluc,  évêque 
de  Valence,  mécontent  de  l'accueil 
qui  lui  avait  été  fait(novembre  1576), 
deux  quint-îux  de  bougies  pour  le 
marquis  de  Lionne,  gouverneur  de 
Romans  (28  avril  1675  ,  deux  quin- 
taux de  bougies  et  douze  douzaines 
de  bouteilles  d'eau  cordiale  pour  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry 
(10  mars  ITOlJ,  etc.  M.  Chevalier 
nous  donne  encore  la  liste  des  dons 
gratuits  demandés  à  la  ville  de  Ro- 
mans pour  le  mariage  d'Isabelle,  fille 
de  Charles  VI,  avec  le  roi  d'Angle- 
terre (100  francs  d'or,  2  avril  1396), 
pour  l'avènement  de  la  Dauphiné, 
femme  du  futur  Louis  XI  (100 marcs 
d'argent,  1451),  pour  l'avènement  de 
Louis  XVI  (4,035  livres,  1775).  Enfin 
nous  voyons  (p.  23-24)  que  les  fonc- 
tions municipales  n'étaient  pas  gra- 
tuites autrefois,  et  que  MM.  les 
conseillers  actuels  de  la  bonne  ville 
de  Paris  pourraient  invoquer  de  très 
anciens  précédents  à  l'appui  de  leurs 


réclamations  :  en  1428,  les  consuls 
sortants  se  firent  délivrer  leurs  ho- 
noraires annuels,  qui  étaient  pour  les 
deux  premiers  de  20  florins  (500  fr. 
d'aujourd'hui)  et  de  10  florins  pour 
les  deux  autres.  Par  lettres  patentes 
du  15  octobre  1 732  Jes  gages  furent  de 
100  livres  pour  les  échevins  et  de  10 
livres  pour  les  conseillers.  Les  con- 
suls recevaient,  aux  frais  de  la  ville, 
une  robe,  un  chaperon, des  gants  (on 
abusait  de  ce  dernier  article,  et  un 
intendant,  en  1762,  fut  obligé  de 
rappeler  que  quatre  paires  par  an 
pour  chaque  consul  seraient  plus  que 
suffisantes).  On  donnait  encore  aux 
magistrats  municipaux  des  torches 
de  cire  quand  ils  assistaient  aux 
processions. 

T.DK  L. 


X^es  SeisnonrM  du  Pixiset  (964- 
1789),  par  Ch.  Cuissard.  Château- 
dum,  1880,in-8ode  90  p. 

Voici  une  intéressante  monogra- 
phie sur  les  luttes  de  la  féodalité  et 
du  pouvoir  royal  vers  les  confins 
de  l'Ile  de  France.  Le  Puiset  a  été 
pendant  tout  le  moyen  &ge  une  de 
ces  seigneuries  turbulentes  et  re- 
doutables contre  lesquelles  nos  rois 
durent  entreprendre  de  véritables 
guerres.  Situé  entre  Beangency  et 
Montlhéry  ,  dominant  toute  la 
Beauce,  avec  une  autorité  si  des- 
potique que  sept  siècles  n'ont  pu  en 
faire  oublier  la  mémoire,  ce  château, 
depuis  Louis  VI,  a  été  réputé  pour 
ses  révoltes  et  ses  infidélités.  Les 
historiens  en  ont  plus  d^une  fois 
tracé  le  curieux  récit;  mais  la  suite 
des  faits  avait  besoin  d'être  groupée 
dans  un  travail  d'ensemble,  appuyé 
sur  tous  les  documents  d'archives, 
chartes  et  cartulaires,  qui  nous  ont 
été    conservés.  C'est  la  tâche  que 
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vient  d'accomplir  un  modeste  profes- 
seur, qui  n*en  est  pas  à  ses  débuts 
en  fait  de  savants  travaux,  et  dont 
d'importantes  sociétés  de  province 
ont  plus  d'une  fois  déjà  signalé  le 
mérite. 

M.  Cuissard  a  fait  l'histoire  dé- 
taillée des  seigneurs  du  Puiset,  en 
quelque  sorte  durant  leur  période 
héroïque,  depuis  le  vicomte  Ebrardl*' 
jusqu'à  Hugues  II,  comte  de  Joppé, 
pendant  cent  années  environ, qui  s'é- 
tendent Bur  les  onzième  et  douzième 
siècles  et  correspondent  aux  règnes 
de  Philippe  I*»,  Louis-le-Gros  et 
Louis-le-Jeune.  Nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  le  détail  de  ces  événements, 
qui  ne  se  rattachent  que  de  loin  à 
l'histoire  générale;  mais  on  trouvera 
dans  l'opuscule  de  M.  Cuissard  un 
tableau  pris  sur  le  vif  des  mœurs 
féodales, ayant  pour  cadre  ces  vastes 
plaines  du  grenier  de  la  France  , 
dont  l'aspect  n'a  point  changé  et  qui 
gardent  encore  tant  de  vestiges  des 
anciens  temps. 

G.  B.  DE  P. 


UocTixnentshSfstoriqiies  sur  le 
Tara-et  -  GKaronne.  Diocèse , 
abbayes  y  chapitres^  commanderies, 
églises,  seigneuries,  etc.,  par  M. 
François  Moulenq,  secrétaire  gé- 
néral de  la  Société  archéologique 
du  département  du  Tarn-et- Ga- 
ronne, etc..  Tome  IL  Montauban, 
Forestié,1881,  grand  in-S*»  de  520  p. 

Le  tome  premier  des  Documents 
historiques  sur  le  Tarn-et-Garonne 
a  reçu  ici  (livraison  du  1er  avril  1880, 
p.  695-696)  des  éloges  qui  ont  été  ra- 
tifiés par  l'opinion  de  ce  public  sé- 
rieux, éclairé,  pour  lequel  seul  tra- 
vaillent des  hommes  comme  M.  Mou- 
lenq. Le  tome  second  ne  fera  qu'ajou- 
ter à  l'estime  et  à  la  reconnaissance 
que  les  amis  de  l'histoire  doivent 


déjà  au  savant  secrétaire  général  de 
la  Société  archéologique  de  Tarn-et- 
Garonne.  L'auteur  s'occupe  d'abord 
des  quatre  grandes  commanderies 
que  l'ordre  du  Temple,  puis  celui  des 
frères  hospitaliers  de  Saint  Jean  de 
Jérusalem,  possédaient  à  Laville- 
dieu,  à  Castelsarrasin,  à  Lacapelle- 
Livron  et  à  GoUech  (p.  1-70).  Il 
étudie  ensuite  (p.  71-459)  l'his- 
toire des  villes,  paroisses,  seigneu- 
ries, couvents,  établissements  chari- 
tables, etc.,  de  la  région  représentée 
par  le  département  de  Tarn-et-Ga- 
ronne.  Les  pages  consacrées  à  Mon- 
tauban (p.  71-124)  forment  une  mo- 
nographie à  laquelle  il  serait  difficile 
de  rien  ajouter.  Tout  est  là,  ce  que 
l'on  savait  déjà  nettement  résumé, 
ce  que  l'on  ignorait  encore  solide- 
ment établi.  L'archéologue  y  décrit 
les  édifices  religieux  de  Montauban, 
aussi  bien  que  le  paléographe  y  re- 
trace, d'après  une  foule  de  manus- 
crits inédits,  les  souvenirs  qui  se  rat- 
tachent à  chaque  église,  à  chaque 
chapelle,  à  chaque  couvent.à  chaque 
hôpital.  C'est  avec  le  même  soin  par- 
fait que  M.  Moulenq  passe  en  revue 
tous  les  établissements  religieux  ou 
charitables  des  archiprétrésde  Mont- 
pezat,  de  Cajarc  et  de  Saint-Anto- 
nin.  On  remarquera  surtout  les  no- 
tices consacrées  à  Bruniquel,  Gos, 
Caussade,  Caylus.  Notre-Dame  de 
Livron,  Montricoux,  Parizot  et  Saint- 
Antonin.  Il  serait  trop  long  de  si- 
gnaler toutes  les  particularités,  soit 
importantes,  soit  curieuses, qui  abon- 
dent dans  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage de  M.  Moulenq.  Indiquons, 
sans  les  chercher,  les  particularités 
relatives  aux  dévastations  des  An- 
glais pendant  la  guerre  de  Cent  ans 
(pp.  321,  354,  361),  à  l'évêque  de  Sar- 
lat,  Pierre  de  Bonald,  et  à  l'évêque 
de  Lodève,  Pien-e  de  Trilhia,  que  Ton 
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ne  savait  pas  être  Tua  et  T autre 
originaires  de  Caylus  (pp.  206,  391), 
à  trois  abbés  de  Saint-Maurice  de 
Blasimont,  Antoine  I,  Bernard  I  et 
Bernard  II  d'Espiémont,  qui  eux 
aussi  appartenaient  à  une  famille 
de  Caylus  (p.  390).  Indiquons  çà  et 
là  de  précis  renseignements  sur  un 
grand  nombre  de  familles  nobles, 
renseignements  extraits  en  partie  de 
vieilles  minutes  notariales,  et  qui 
complètent  tous  Içs  recueils  généa- 
logiques, rectifiant  tantôt  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  ces  recueils,  celui  qui 
porte  le  nom  du  P.Anselme  (voir 
par  exemple,  p.  154), tantôt  le  recueil 
si  apprécié  publié  par  M.  de  Barrauet 
intitulé  Documents  historiques  sur  le 
Rouergue  (voir  p.  433).  Citons,  entre 
tant  de  renseignements,  ceux  qui 
sont  fournis  (p.  130)  sur  (icorges  du 
Lion,  seigneur  de  la  Bastiole,  fils  de 
Guillaume  du  Lion  et  d'Agnès  de  Lo- 
magne,  qui  n*est  autre  que  le  capi- 
taine catholique  Bidonnet,  lequel 
joua  un  rôle  considérable  dans  les 
guerres  de  religion,  après  avoir  ac- 
compagné Monluc  en  Italie,  et  fut 
tué  en  1568,  dans  une  sortie  contre 
les  Montalbanais  qui  avaient  tenté 
de  surprendre  la  ville  de  Gastelsar- 
rasin  dont  il  était  capitaine  et  com- 
mandant. Citons  encore  les  indica- 
tions données  (p.  152)  sur  François 
de  Seguier,  seigneur  de  la  Gravière, 
de  la  Mothe-Majeuse,  de  VilJaudrie, 
sénéchal  de  Quercy,  que  Monluc 
traite  si  mal  dans  ses  Commentaires. 
Citons  enfin  divers  passages  relatifs 
à  l'illustre  cardinal  Georges  d'Arma- 
gnac, considéré  comme  baron  de 
Caussade,  passages  tirés  de  titres 
inédits  des  Archives  de  Tarn  et-Ga- 
ronne  (pp.  258,  261,  267.  etc.).  Si 
dans  le  substantiel  volume  de  M. 
Moulenq,  nous  trouvons  presque  à 
cbaque  page  des  choses  nouvelles 


c'est  aussi  presque  à  chaque  page 
que  nous  y  trouvons  des  rectifica- 
tions, qu*il  s'agisse  d'ouvrages  tels 
que  \ Histoire  générale  fie  Langue- 
doc, pp.  172.  422),  ou  d'ouvrages  tels 
que  le  Saint- Louis  et  Alfonse  de 
Poitiers  de  M.  E.  Boutaric  (p.  279). 
En  8omme«  les  Documents  histori- 
ques sur  le  Tam-et  Garonne  sont  un 
des  recueils  les  plus  précieux  qui 
nous  aient  été  donnés  par  I  érudition 
méridionale,  et  tous  les  bons  travail- 
leurs devront  le  placer  dans  leur  bi- 
bliothèque à  côté  de  rincomparable 
dom  Yaissete. 

T.  DK  L. 


Pif  oiice  liistox>i€]ixe  sur  la  viUe 
de  Qii{inperlé,par  A.  DE  Blois, 
suivie  d'une  Histoire  particulière 
de  V abbaye  de  Sainte-Croix^d'&m'H 
le  ms.  de  Fr.  Honaventure  du  Pleia- 
seix,  continuée  jusqu'en  1790  et 
publiée  par  F.  Audban.  Quimperlé, 
Th.  Clairet,  1881,  in-18  de  238 
pages. 

Nous  devons  être  reconnaissant 
envers  M.  Audran,  juge  de  paix,  an- 
cien maire  de  Quimperlé  et  vice-pré- 
sident de  la  Société  archéologique  du 
Finistère,  qui  a  su,  dans  un  vo- 
lume, réunir  les  documents  les  plus 
intéressants  relatifs  à  une  petite  ville 
bretonne  qui  tient  une  place  im|)or- 
tante  dans  l'histoire  de  la  province. 
On  peut  y  reconnaître  trois  parties. 
Dans  la  première,  on  a  la  notice, 
aujourd'hui  presqu'introuvable,  pu- 
blié jadis  dans  V Annuaire  de  Brest 
par  A.  de  Blois  :  on  se  souvient  de  la 
méthode  sûre  avec  laquelle  travail- 
lait cet  homme  savant  et  aimable 
qui  a  tenu  une  place  si  honorable 
dans  l'ancienne  Association  bre- 
tonne. Au  manuscrit  de  frère  B.  du 
Plesseix,  M.  Audran  a  emprunté 
tout  ce  qui  ne  faisait  pas  double  em- 
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ploi,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'inédit:  M. 
Aadran  Fa  complété  en  ce  qui  con- 
cerne les  abbés  de  Sainte-('roix  jus- 
qu'en 1790.  La  troisième  partie  est 
Tœuyre  propre  de  M.  Audran,  et 
forme  un  complément  indispensable 
qui  met  au  courant  des  établisse- 
ments et  des  institutions  de  Quim- 
perlé  jusqu'à  la  Révolution.  Userait 
à  souhaiter  que  chaque  petite  ville 
bretonne  trouvât  un  hiàtorien  aussi 
exact  et  aussi  conscienclenx  que  M. 
Audran,  dont  nous  recommandons 
tout  particulièrement  l'ouvrage. 
A.  DK  B. 

Histoire  des  Iles  de  la  Plan- 
che, par  M.  Péoot-Ogisb.  Paris, 
E.PiX)N,  188i,in-8ode  xx-560  pages. 

Voici  un  gros  volume,  consacré  à 
rhistoire  des  îles  anglo>normandes, 
et  qui  ne  donne  pourtant  à  ce  sujet 
d'autres  renseignements  que  ceux 
contenus  dans  des  livres  de  beau- 
coup plus  mince  format.  L'auteur  a 
étendu  son  ouvrage  en  passant  sans 
cesse  de  l'histoire  locale  qu'il  avait 
entreprise  à  l'histoire  générale  de  la 
France  et  de  T Angleterre.  Disciple 
et  admirateur  de  la  Commune  de 
1871,  il  envisage  cette  histoire  à  un 
point  de  vue  tout  particulier.  Il  n'y 
voit  qu'une  suite  de  forfaits  exclusi- 
vement imputables  aux  races  roya- 
les, aux  ministres  de  la  religion  et  à 
tous  leurs  partisans.  C'est  ce  quHl 
s'efforce  de  démontrer  à  l'aide  d'une 
foule  de  récits,  empruntés  à  toutes 
les  sources,  hormis  à  celles  qui  mé- 
ritent quelque  croyance.  Ce  que  ce 
volume  renferme  d'assertions  ridicu- 
les, de  théories  fantastiques,  de  con- 
tradictions manifestes  et  d'anecdotes 
controuvées  dépasse  les  limites  de  la 
vraisemblance.  Tantôt  l'auteur  con- 
fond les  Armoricains  avec  les  Ibères, 
les  Saxons  avec  les  Scandinaves  ;  tan- 

T.    XXXI,   1er  AVRIL   1882. 


tôt  il  s'embrouille  dans  les  généalo- 
gies royales  au  point  de  donner  le  roi 
Guillaume  le  Roux  comme  père  à 
Guillaume  Cliton.  Parfois  il  confond 
deux  personnages  différents ,  d 'autres 
fois,  il  en  fait  surgir  de  tout  k  fait 
nouveaux,  comme  un  certain  Floquet 
de  Surdeval,  sans  doute  venu  de 
quelque  vague  réminiscence  de  Ro- 
bert de  Floques,dit  Floquet,le  vaillant 
bailli  d'Évreux.  M.  Pégot-Ogier  rend 
justice  k  l'incomparable  prospérité, 
à  la  liberté  sans  bornes  et  k  la  paix 
sans  orages  dont  jouissent  les  îles 
anglo-normandes.  Mais  ces  bienfaits, 
dus  au  respect  de  toutes  les  lois,  au 
culte  de  toutes  les  traditions,  à  l'ab- 
sence de  divisions  intestines  et  de 
rivalités  haineuses,  il  s'efforce  de 
prouver  qu'on  ne  pourra  les  conser- 
ver qu'en  se  livrant  aux  passions 
hostiles  qui  partout  ailleurs  n'ont 
amené  que  des  ruines.  11  reproche 
amèrement  aux  Jersiais  un  manque 
de  culture  intellectuelle  dont  son 
livre  serait  assurément  la  meilleure 
des  preuves,  s'il  pouvait  trouver 
parmi  eux  un  public  Capable  de 
prendre  pour  de  l'érudition  l'indi- 
geste fatras  dont  il  a  rempli  son 
volume. 

^  A.  R. 


Ktude  sur  la  Ohine  Abrégé  de 
son  Histoire f  son  état  présent  et 
son  avenir,  par  l'abbé  Gainbt, 
chanoine  honoraire  de  Reims, etc., 

.  Besançon,  imprimerie  de  J.  Jac- 
quin,  i881,in-8ode500p. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent 
M. l'abbé  Gainet  et  ses  travaux  d'éru- 
dition historique,  notamment  La  Bi. 
ble  sans  la  Bible,  V Accord  de  la 
Bible  et  de  la  Géologie,  et  enfin  Les 
progrès  dans  téiude  des  langues. 
Ces  savantes  études,  de  dimensions 
inégales,    attestent   une    érudition 
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réelle  et  variée  au  service  de  matiè- 
res graves  et  trop  peu  approfondies. 
11  y  a  deux  ans,  M.  l'abbé  Gainet, 
qui  a  plus  d'un  point  de  ressem- 
blance avec  l'abbé  Gorini,  d'illustre 
mémoire,  donnait  une  brochure  de 
70  pages  sur  la  Chine,  simple  extrait 
détaché  d'une  étude  sérieuse  qu'il 
préparait  sur  ce  vaste  pays.  C'est 
eette  Etude  qu'il  nous  offre  aujour- 
d'hui en  un  volume  de  500  pages, 
preuve  que  le  curé  actuel  de  "Traves 
ne  cessera  de  rendre  ses  loisirs  aussi 
féconds  que  l'ancien  curé  de  Gor- 
montreuil. 

«  II  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle 
que  nous  connaissons  la  Chine,  et  il 
n'y  a  encore  qu'un  petit  nombre  d'Eu- 
ropéens qui  aient  des  idées  justes 
sur  ce  grand  pays.  On  doit  dire  que 
ce  sont  les  Pères  jésuites  qui  ont  été 
les  Christophe  Colomb  de  ce  monde 
nouveau,  et  c'est  encore  à  eus  et 
aux  autres  missionnaires  qu'il  faut 
s'adresser  pour  avoir  des  connais- 
sances exactes  et  approfondies  (Con- 
clusion, p.  480).  B  La  hante  impor- 
tance de  ce  qui  fait  l'objet  de  cette 
Étude  historique  est  indiqué  par  l'au- 
teur dans  son  Avant-propos.  «Les 
Chinois  n'ont  connu  ni  les  Égyp- 
tiens, ni  les  Niiiivitcs,  ni  les  Baby- 
loniens, encore  moins  les  Grecs  et  les 
Romains.  Les  philosophes,  les  ora- 
teurs, les  législateurs,  comme  les 
plus  grands  hommes  de  génie  des 
pays  occidentaux,  leur  étaient  entiè- 
rement inconnus.  Les  Chinois  ont 
suivi  leur  voie,  selon  la  pente  natu- 
relle de  leurs  qualités  spéciales  et  de 
leur  goût,  et  cela  depuis  la  grande 
dispersion  du  genre  humain  sur  le 
plateau  de  l'Asie  occidentale.  A  ce 
point  de  vue,  l'étude  de  la  Chine  a 
un  immense  intérêt.  —  Cette  étude 
touche  non  seulement  à  toutes  les 
grandes  questions  soulevées  spécia- 


lement dans  notre  siècle  :  Tanité  de 
l'espèce  humaine,  Tépoqne  de  Tappa- 
rition  de  Thomme,  les  origines  de  la 
société,  l'administration  publique,  les 
rapports  entre  le  climat,  le  genre  de 
vie,  le  travail,  la  nourriture,  la  lon- 
gévité et  la  fécondité  de  notre  espè- 
ce ;  mais  il  y  a  on  point  de  vue  par- 
ticulier pi  us  important  que  les  autres. 
Nous  avons  ici  une  occasion  très 
précieuse  de  rechercher  ce  que  la 
Chine  a  à  nous  apprendre  sur  la  reli- 
gion, sur  son  monothéisme  si  franc, 
surtout  dans  la  plus  ancienne  partie 
de  son  existence;  sur  son  code  de 
morale  si  rapproché  de  l'Évangile, 
sur  le  beau  idéal  qu'elle  s'est  fait  de 
la  perfection  humaine,  enfin  snr  les 
traditions  premières  qu'elle  a  conser- 
vées si  fidèlement  et  qui,  sur  plu- 
sieurs points,  sont  en  harmonie  avec 
les  grands  faits  bibliques  du  premier 
âge.  J'ai  l'espoir  d'avoir  démontré 
que  sur  ces  grandes  choses,  la  Chine 
devient  pour  ainsi  dire  une  nouvelle 
démonstration  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  une  confirmation 
de  la  chronologie  des  principaux 
faits  de  son  histoire  (p.  vi-vni).  » 

On  voit  le  but  que  s'est  proposé 
l'auteur,  et  l'on  devine  par  là  le  soin 
jaloux  qu'il  a  dû  mettre  à  s*appuyep 
sur  des  fondements  solides  et  à  ne 
puiser  qu'à  des  sources  authentiques. 
«,  A  l'exception  du  peuple  hébreu,  la 
Chine  est  la  nation  de  l'univers  qui 
possède  ses  Annales  dans  l'ordre  le 
plus  parfait.  Elle  a  eu  de  grands  maî- 
tres en  histoire,  qui  ont  soumis  cette 
science  aux  règles   d'une  critique 
que  nous  pouvons   appeler  sévère... 
Quel  autre  peuple  possède,  depuis  de 
longs  siècles  avant  Père  chrétienne, 
un     Trtlmnal    d'histoire,    composé 
d'hommes  aussi  savants  que  distin- 
gués par  leur  dignité  et  leur  carac- 
tère moral?  On  ne  sait  pas  assez  en 
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France  que  ce  tribunal  d^histoire  ne 
fait  sa  rédaction  définitive  qu'à  des 
intervalles  fort  longs  :  c'est  après  le 
changement  de  la  dynastie  régnante, 
de  peur  que  les  membres  du  tribunal 
ne  soient  soupçonnés  de  partialité... 
Pendant  tout  le  temps  que  dure  une 
dynastie,  l'office  des  membres  du 
tribunal  ne  consiste  qu'à  enregistrer 
les  choses  les  plus  remarquables  et 
qui  sont  dignes  d'être  portées  à  la 
connaissance  de  la  postérité,  chacun 
est  livré  à  sa  conscience,  à  son  ap- 
préciation personnelle;  et,  après 
avoir  fait  sa  rédaction,  il  jette  son 
carré  de  papier  ou  son  rouleau  sur 
chaque  événement  dans  un  coffre 
immense,  inviolablement  fermé.  Lors- 
que la  dynastie  est  éteinte,  l'ouver- 
ture solennelle  s'opère,  et  on  nomme 
des  commissaires  pour  mettre  en 
œuvre  cette  variété  de  matériaux 
(chap.  I«^  pag.  2-3  .  »  Voilà  com- 
ment se  sont  formés  les  668  volu- 
mes de  l'Histoire  officielle  de  la 
Chine. 

A]irè8  avoir  consacré  près  de  200 
pages  à  l'histoire  du  Céleste  Empire 
sous  les  vingt-deux  dynasties  de  ses 
souverains, l'a bbé  Gainet  fait  connaî- 
tre successivement  la  géographie  de 
la  Chine  et  les  productions  du  sol,  sa 
religion  et  son  gouvernement,  les 
usages  et  le  caractère  de  ses  habi- 
tants, leur  système  d'éducation,  leur 
commerce  et  leur  langue,  etc... 

L'auteur  avait  déjà  prévenu  ses 
lecteurs,dans  son  Avant-propos^  que 
9  le  jugement  favorable  porté  sur  la 
Chine  au  point  de  vue  moral  ne  se 
rapporte  qu'à  l'époque  antérieure  à 
l'invasion  du  bouddhisme,  secte  hi- 
deuse qui  a  abaissé  le  caractère 
chinois  dans  la  masse  du  peuple.  » 

Dans  le  chapitre  xvii<*  de  son  livre, 
l'auteur,  reprenant  la  question  de 
plus   haut,    apporte    de  nombreux 


témoignages  pour  prouver  l'ortho- 
doxie isensu  lato)  des  preniiei*s  Chi- 
nois en  matière  de  religion  ;  et  dans 
le  chapitre  suivant,  un  des  plus  cu- 
rieux peut-être  et  dos  plus  instruc- 
tifs du  livre,  nous  voyons  établie 
«  la  communauté  d'origine  et  dj 
croyance  entre  le  peuple  hébreu  et 
les  Chinois.  > 

On  comprend  le  mérite  et  l'utilité 
de  cette  Etude fd&ns  laquelle  l'auteur 
a  tenu  toutes  ses  promesses  et 
rempli  son  programme,  en  donnant 
à  son  livre  tout  l'intérêt  qu'un  tel 
sujet  ne  pouvait  manquer  de  faire 
naître. 

Nous  ne  ferons  au  savant  auteur 
que  deux   petites  querelles  dont  il 
appréciera   la    justesse  et   le    bien 
fondé.  —  Il  nous  semble,  d'abord, 
qu'il  n'a  pas  toujours  eu   sous  les 
yeux  les  documents  les  plus  récents 
en   matière   de   statistique,  et  que 
tous  les  lecteurs  ne  se   montreront 
pas    complètement     satisfaits     de 
n'avoir  que  le  chiffre  de  la  popula- 
tion d'après  le  recensement  de  1812 
(p.  184),  et  le  budget  de  l'état  éga- 
lement d'après  les  chiffres  de  cette 
même  année  1812  (p.  1U2).    —    En 
second  lieu,  on  regrette  que  l'auteur, 
après  avoir  exposé  dans  des  pages 
très  lumineuses  la  question  de  l'an- 
cienne chronologie  de  l'histoire  de 
la  Chine  ,   et  après    avoir  donné 
la  date   de  l'avènement  de  chaque 
dynastie,  se  contente  ensuite  d'indi- 
quer les  années  de  règne  de  chaqua 
empereur,   de  sorte  que,  pour  con- 
naître l'époque  exacte  de  l'avône- 
ment  du  dixième  empereur,  le  lec- 
teur  est  obligé   de  se  livrer  à  un 
calcul,  en  additionnant  rétrospecti- 
vement  les  années  de  règne    des 
neuf  princes  précédents.  C'est  là  une 
bien  légère  lacune,  mais  qui  nous 
paraît    avoir  son   importance  ;    et 
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il  sera    bien  facile  de  la  combler. 
J.  ToLRA  DE  Bordas. 


Arixtorl&i  de  la  Chambre  des 
comptes  de  OUon,  d'après  le 
manuscrit  inédit  du  P. ,  Gautier, 
avec  un  chapitre  supplémentaire 
pour  les  officers  du  bureau  des 
finances  de  la  môme  ville  par  J. 
d'Arbaumomt.  Dijon,  Lamarche, 
1881,  in-4o  deLii-516  p.,  avec  bla- 
sons gravés. 

Ce  volume  donne  des  notices  sur 
tous  les  officiers  ayant  appartenu  à  la 
Chambre  des  comptes  de  Dijon  depuis 
1362  ;  leur  nombre  dépasse  quatorze 
cents.  Les  notices  donnent  toujours 
la  date  de  la  provision  de  l'office  ; 
elles  sont  presque  toutes  accompa- 
gnées des  armoiries  gravées  du  titu- 
laire de  l'office,  variant  d'importance 
suivant  les  renseignements  que  l'au- 
teur a  pu  réunir  et  prenant  assez 
souvent  la  forme  et  la  valeur  de  véri- 
tables généalogies  La  plus  grande 
partie  des  familles  nobles  de  la 
Bourgogne  ont  leur  place  dans  cet^ 
ouvrage.  Les  notices  sont  disposées* 
dans  l'ordre  hiérarchique  et  chrono- 
logique. Une  bonne  table  alphabéti- 
que, qui  ne  peut  suppléer  à  une  table 
par  ordre  des  matières,  permet  de 
retrouver  facilement  les  familles  et 
les  personnages  que  l'on  recherche.  • 

Le  fond  du  travail  est  dû  au  P. 
Gautier,  jésuite,  qui  fut  recteur  et  bi- 
bliothécaire du  collè^'C  des  Godrans  à 
Dijon,  et  vivait  au  siècle  depnier(1697- 
1731;.  Sa  famille  a  fourai  plusieurs 
officit-rs  à  la  Chambre  des  Comptes, 
et  c'est  peut  être  cette  circonstance 
qui  lui  donna  la  pensée  de  rédiger  un 
Armoriai  de  ce  corps.  Son  travail 
s'arrêtait  à  1763  et  ne  comprenait 
que  les  ofiiciers  du  grand  bureau  ; 
il  était  resté  manuscrit  en  plusieurs 
copies.  M.  d'Arbaumont,  dans  son 


avant-propos,  fait  connaître  les  diffé- 
rents manuscrits  qu'il  a  pa  consaU 
ter,  les  auxiliaires  qu'a  eus  le  P. 
Gautier,  les  modifications,  additions, 
suppressions  et  révisions  qu'il  a  dû 
faire  subir  à  ce  travail,  base  de  sa 
publication,  les  documents  dont  il 
s'est  servi.  D'abord  il  a  cm  devoir 
supprimer  les  notices  sur  les  offi- 
ciers pourvu  d'office  et  non  reçus  ; 
il  a  complété  les  listes  du  P  Gautier, 
poursuivi  son  travail  jusqu'à  la  sup- 
pression de  la  Cour  et  l'a  étendu  à 
tous  les  officiers.  On  peut  regretter 
qu'il  n'ait  pas  pu  distinguer,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  ce  qu'il  a  tiré 
du  P.Gautier  et  ce  qui  lui  est  propre. 
C'est  un  regret  d'amateur,  car  ces  dis- 
tinctions portent  souvent  avec  elles 
un  peu  de  confusion.  Tel  qu'il  est, 
l'ouvrage  est  plus  facile  à  consulter  et 
l'on  sait  que  &1.  d'Arbaumont  est  un 
érudit  consciencieux,  qui  n'a  jamais 
corrigé  qu'à  coup  sûr,etdont  la  révi- 
sionne peut  qu'ajouter  à  la  valeur  du 
texte  primitif.U  a  déjà  fait  ses  preuves 
dans  la  Noblesse  aux  États  de  Bour- 
gogne, les  Anoblis  de  Bourgogne, 
et  beaucoup  d'autres  publications 
moins  considérables.  La  première 
partie  de  son  avant-propos  est  con- 
sacrée au  P.  Gautier  et  à  son  œuvre; 
la  seconde  est  une  sorte  de  croquis 
rapide  sur  la  Chambre  des  comptes, 
qui  fait  désirer  la  publication  d'une 
histoire  complète  à  laquelle  Fauteur 

travaille. 

R.  DE  St-M. 

Konsard  eccléslastiQue,  par 
l'abbé  L.  Frookr.  Mamers,  1882, 
grand  in-8o  de  79  p. 

L'étude  de  M.  l'abbé  Froger,  ex- 
traite du  tome  X  de  la  Revue  histo- 
rique et  archéologique  du  Maine^ 
nous  fait  connaître  un  côté  de  la  vie 
de  Ronsard    que  personne    encore 
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n*ayait  mis  en  pleine  lumière.  Long- 
temps simple  tonsuré,  le  grand  poète 
se  réserva  la  liberté  de  rentrer  dans 
le  monde,  dit  tout  d'abord  M.  l'abbé 
Froger  (p.  5);  mais  quand  il  eut  vu 
sa  Marie  descendre  au  tombeau,  il 
se  tourna  définitivement  du  côté  de 
l'Église.  Il  eut  une  abbaye,  Bello- 
sane,  et  de  nombreux  prieurés.  On 
le  vit  archidiacre  de  Château-du- 
Loir,  chanoine  du  chapitre  Saint- 
Julien  du  Mans,  de  Saint-Martin  de 
Tours.  M.  l'abbé  Froger  a  raconté  de 
la  façon  la  plus  précise  l'histoire  de 
Ronsard,  considéré  comme  ecclésias- 
tique. C'est  à  l'aide  de  documents,  la 
plupart  inédits,  contenus  dans  les 
archives  civiles  ou  religieuses  du 
département  de  la  Sartheetde  divers 
autres  départements,  qu'il  établit 
successivement  les  faits  que  voici. 
En  1543  (n.a.),  l'évêque  du  Mans, 
René  du  Bellay,  conféra  la  tonsure  à 
Pierre  de  Ronsard,  alors  âgé  de  19 
ans.  Le  28  novembre  1544,  le  poète 
reçut  du  cardinal  Jean  du  Bellay  l'in- 
vestiture do  la  cure  de  Challes,  en 
échange  de  laquelle  il  abandonna  à 
son  prédécesseur  la  cure  de  MaroIIes 
(diocèse  de  Meaux).  On  trouve  deux 
ans  plus  tard  (6  février  1556  n.  s.) 
l'auteur  de  la  Franciade  en  posses- 
sion de  la  cure  de  Saint-Martin 
d'Evaillé,  bénéfice  qui  avait  aupara- 
vant appartenu  à  un  de  ses  frères, 
Charles  de  Ronsard,  prieur  de  Brû- 
lon.  Le  savant  critique  montre  fort 
bien  (p.  14-16;  que  Théodore  de 
Bèze,  le  président  de  Thouj  Agrippa 
d*Âubigné,  et,  après  eux,  une  foule 
d'auteurs  ont  eu  tort  de  dire  que 
Pierre  de  Ronsard,  étant  curé 
d'Evaillé,  re.poussa  les  armes  à  la 
main  les  soldats  huguenots  qui 
avaient  envahi  le  Vendômois.  On  a 
confondu  le  chef  de  la  Pléiade  avec 
son  neveu,  Louis,  seigneur  de  la  Pos- 


sonnière,  choisi,  en  1564,  par  la  no- 
blesse catholique  du  Maine  pour  la 
commander,  et  qui,  en  cette  qualité, 
eut  souvent  l'occasion  de  combattre 
les  protestants.  En  1556  (n.s.),  Ron- 
sard échangea  la  cure  d'Evaillé  con- 
ti*e  la  prébende  que  lui  céda  M.  Jean 
Berneuil,  prêtre,  chanoine  de  la  collé- 
giale Saint- Martin  de  Tours .  L'arc  hi- 
diaconé  de  Châleau-du-Loir  étant 
devenu  vacant,  Jean  Perrault,  un  des 
grands  vicaires  de  l'évêque  du  Mans, 
en  investit,  le  16  juin  1560,  noble  et 
discrète  personne  maistre  Pierre  de 
Ronsard,  prestre,  qui  le  même  jour 
(un  bonheur  ne  vient  jamais  seul) 
entra  en  jouissance  d'uue  prébende 
dont  le  décès  de  Joachim  du  Bellay 
laissait  la  libre  disposition  aux  ad- 
ministrateurs du  diocèse.  M.  l'abbé 
Froger  n'a  pu,  malgré  les  plus  acti- 
ves et  les  plus  persévérantes  recher- 
ches, découvrir  un  document  révé- 
lant l'époque  où  Ronsard  fut  ordonné 
prêtre,  mais  il  a  été  amené,  par  la 
lecture  plusieurs  fois  répétée  des 
œuvres  du  poète  (pp.  28,29),  à  croire 
que  ce  dernier  se  décida  vers  1560 
à  recevoir  les  ordres  sacrés.  Le 
bon  Amyot,  abbé  commendataire  de  ' 
Bellosane  dès  1546,  fut  remplacé,  en 
1564,  par  Ronsard,  en  faveur  duquel 
il  s'était  déclaré  démissionnaire.  Le 
poète  vit  ainsi  ses  revenus  augmen- 
ter d'une  rente  d'environ  cinq  mille 
livres  ;  toutefois  il  se  défit  de  son 
abbaye,  l'année  même  où  on  la  lui 
avait  conférée,  et  il  obtint  de  son 
frère  Charles,  à  la  même  époque ,  la 
cession  du  prieuré  de  Sain t-Cosme.  Il 
en  prit  possession  le  15  mars  1564  ; 
ainsi  fit-il,  le  16  janvier  1565,  pour  la 
prébende  du  chapitre  de  Saint-Martin 
qu'il  avait  obtenue  aussi.  Ce  fut  à 
Paris,  dans  sa  maison  de  la  rue 
aujourd'hui  appelée  Neuve-Saint- 
Etienne  (je  substitue  cette  indication 
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à  celle  des  Filles  Saint*  Victor  donnée 
par  l'auteur),  que,  le  22  mars  1566 
(n.  s.),  Ronsard,  assisté  de  J.  A.  de 
Uaïf,  son  ami,  acquit  le  bénéfice  de 
Croix  val,  que  son  secrétaire,  Amadis 
Janiyn,  possédait  depuis  foit  peu  de 
temps,  et  sur  lequel  fut  assurée  au 
cessionnaire  une  rente  annuelle  de 
150  livres,  arrangement  ratifié  par 
une  bulle  de  saint  Pie  V.  Plus  tard, 
Ronsard  eut  encore  le  prieuré  de 
Saint-Gilles  de  Montoire,  qu'il  habita 
souvent  sur  la  fin  de  sa  vie. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  d'au- 
tres particularités  à  signaler  dans  le 
travail  si  nouve^iu  et  si  bien  fait  de 
M.  TabbéFroger,  qui  complète  à  tant 
d'égards  toas  les  travaux  antérieurs, 
et  notamment  ceux  de  M.  Prosper 
Blanchemain  (voir  p.  48  un  sonnet  à 
Arobroise  Paré  qui  a  échappé  aux 
recherches  du  vaillant  éditeur,  et, 
p.  51,  la  i-ectification  d'une  de  ses 
erreurs).  Je  me  contenterai  d'appeler 
l'attention  sur  len  dix  pièces  rectifi- 
catives réunies  par  M.  Froger  (p.55- 
71),  sur  les  deux  tables  dont  il  a 
enrichi  une  brochure  que  nul  ami 
de  Ronsard, nul  ami  du  xvi<^  siècle  ne 
pourra  se  dispenser  de  lire  et  do 
relire.  T.  db  L. 

Vie  de  S.  S.  ^LfiT  le  cardinal 
M^athieix,  archevêque  de  Besan- 
çon.  par  Mgr  Besson,  évéque  de 
Nîmes.Paris,Bray  et  Retaux. 1882, 
2  vol.m-8  etin-i2  de  492-513pages. 

Mgr  l'évêque  de  Nîmes,  qui  cultive 
avec  succès  le  genre  de  l'oraison  fu- 
nèbre, vient  de  donner  un  important 
commentaire  à  celle  qu'il  prononçait 
il  y  a  cinq  ans  devant  le  cercueil  du 
cardinal  Mathieu  ;  il  n'a  pas  consa- 
cré moins  de  deux  gros  volumes  au 
tableau  d'une  des  vies  les  plus  labo- 
rieuses,d'an  des  épiscopats  les  mieux 
remplis  de  notre  siècle.  11  a  interrogé 


les  subordonnés  et  mis  k  profit  la 
volumineuse  correspondance  de  l'il- 
lustre prélat  ;  il  a  fait  appel  à  ses 
propres  souvenirs  et  même  emprunté 
à  ses  œuvres  antérieures  des  pages 
redevenues  de  circonstance,  dans  la 
biographie  d'un  pontife  sous  les  aus- 
pices de  qui  elles  avaient  d'abord  vu 
le  jour,  oïl  trouvera  ici  exposés  les 
résultats  d'une  longue  et  féconde 
administration  diocésaine  ;  on  verra 
aussi  Mgr  Mathieu  mêlé,  conmie 
membre  du  clergé  de  Pans,  comme 
conseiller  de  la  famille  d'Orléans, 
comme  sénateur  du  second  Empire, 
à  toutes  les  affaires  d'un  intérêt 
commun  pour  l'Eglise  et  l'Etat.entre 
la  chute  de  la  seconde  Restauration 
et  l'avènement  de  la  troisième  Répu- 
blique. On  reconniûtra  en  lui,  sous 
la  plume  éloquente  de  son  biographe, 
un  incomparable  homme  d'affaires, 
au  sens  large  et  élevé  de  ce  mot,qui 
a  failli  être  un  homme  d'état,  et  qui 
en  définitive  a  travaillé,  a  vécu  et  est 
mort  en  homme  de  Dieu  et  en  servi- 
teur infatigable  des  âmes.  Si  Ton 
peut  regretter  çà  et  là  quelques 
négligences  dues  sans  doute  k  une 
impression  hâtive  (t.  I,  p.  3,  Presstf 
pour  Précy;  —  p.  53,  ancien  évéque 
pour/Wwr  évéque;  —  p.  81,  DeooM- 
laux  (ailleurs  Decoucoux)  pour  De- 
voucoux,  Mende  pour  Saint -Flaur  ; 
—  p. 425,  Chamars  pour  Polygone;— 
t.  11,  p.  13,  archevêque (VArras  pour 
évéque;  —  p.  284,  La  Burgonce  pour 
La  Bourgonce;  —  p.  302,  Chevriot 
pour  Chevr  iauxu  et  quelques  omis- 
sions que  le  moment  n'est  pas  en- 
core venu  de  réparer,  on  n'en  recon- 
naîtra pas  moins,  k  l'abondance  et  à 
la  nouveauté  des  renseignements 
comme  au  charme  et  à  la  variété  du 
récit,  et  le  talent  du  peintre  et  la 
fidélité  du  portrait.  L.  P. 


L'Administrateur  Gérant  :  \ictor  PALMÉ. 
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